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'ACCUEIL  que  le  Public  a fait  aux  Volumes 
précédens  de  mon  Commentaire  fur  Polybe  en  Fran- 
ce comme  dans  les  Païs  étrangers  , & l’empreflè- 
ment  qu’H  a ^it  paroitre  pour  les  autres , qu’il 
croiok  devoir  les  fuivre , ell  une  marque  d’efhme 
bien  honorable  & bien  ftatteufe  pour  moi.  Après 
cela  je  puis  me  confoler  des  chagrins  & des  afFaircs  qu’une  foule  de 
Critiques  ont  tâché  de  me  fufeiter,  & m’embarallér  peu  des  Ecrits  im- 
primez Sc  des  Libelles  diffamatoires  qu’ils  ont  répandus  contre  moi.  Si 
je  m’en  fuis  plaint  dans  ma  Préface  du  Volume  précédent,  c’eft  que  je 
ne  vois  rien  de  moins  digne  des  gens  de  guerre,  dont  la  grande  paf- 
fîon  devroit  être  une  noble  émulation  d’égaler  ou  de  furoafîer  le  mérite 
& la  gloire  des  grands  hommes , ou  de  ceux  qui  travaillent  à le  deve- 
nir par  leurs  aéhons  ou  par  leurs  écrits  » mais  de  travailler  à leur  per- 
te, parce  que  leur  réputatbn  nous  incommode  Sc  nous  fait  fentir  les 
morfurcs  de  l’envie,  c’cfl  une  des  plus  honteufes  pallions  qu’on  puiflè 
jamais  concevoir  j qu’en  ont-ils  retiré?  Bien  loin  de  me  nuire,  ils  onf 
augmenté  ma  gloire,  Sc  fe  font  couverts  de  honte  Sc  de  confufion. 
Un  honnête  homme  qui  le  trouve  roalheureufcmcnt  atteint  d’une  paP- 
Con  fi  honteufe  Sc  fi  rongeante,  feroit  beaucoup  mieux  de  s’én  fou- 
lager  fur  le  fujet  qui  la  caiifc,  que  d’emploicr  des  moiens  qui  le  dés- 
honorent. Quoiqu’il  en  foit,  toutes  ces  attaques  n’ont  fervi  de  rienr 
pour  leur  guérifon , & ne  m’ont  pas  donné  lieu  de  me  plaindre  de  la 
ôcine  que  j’ai  prife.  J’ofè  me  flatter  que  depuis  les  Anciens  il  n’avoic 
^ru  fur  la  guerre  aucun  Ouvrage  fi  étendu,  fi  utile,  Sc  où  les  prin- 
de  cette  grande  fcicnce  fuucnt  plus  clairement  expliquez  & plus 
foliSmcnt  démontrez.  Le  témoignage  que  je  me  rends  id,  je  le  tire 
d’OiKupcs  imprimez  Sc  des  Lettres  que  j’ai  reçues  des  plus  habiles 
Guerr!^  de  l’Europe. 
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Je  ne  doute  point  que  le  Public  ne  foit  extrêmement  furpris  • en 
lifant  ce  fixiéme  Volume,  de  ne  trouver  que  le  texte  de  mon  Auteur, 
& de  me  voir  ainfi  terminer  ma  courfè.  Que  font  donc  devenues,  di- 
ra-t-il, ces  belles  promeflès  que  fait  la  Préface  du  Volume  précédent? 
Votre  fcience  militaire  eft-elle  épuifée?  Non  elle  ne  l’efl:  pas.  Qiioi- 
qu’ellc  ne  foit  pas  inépuifable,  il  m’en  reftoit  certainement  allez  pour 
tenir  ma  parole.  Mais  perfonne  n’ignore  que  des  ordres  lupérieurs 
m’ont  impofé  filcnce , ou  ne  m’ont  permis  de  continuer  à parler , qu’à 
des  conditions , qui  me  paroiflbient  déranger  trop  le  fyltéme  que  je 
m’étois  formé.  Au  refte  j’ai  lieu  d’cfpérer  qu’on  me  fçaura  gré  d’avoir 
mis  au  jour  les  réflexions  qu’une  longue  étude  & une  expérience 
auflî  longue  m’ont  fait  faire  fur  la  guerre.  Les  principes  de  la  feien- 
cc  militaire  nous  étoient  entièrement  inconnus,  & d’ailleurs  les  plus 
belles  & les  plus  fçavantcs  parties  qui  regardent  le  Général  d’armée, 

• n’avoient  jamais  été  traitées  que  d’une  manière  très-fuperficiellc.  Je 
les  ai  réduites  en  principes  & en  méthode,  ce  qu’aucun  Auteur  n’a- 
voit  fait  ni  pcnle  a le  faire. 

On  a été  là-defTus  dans  de  lî  épaiflçs  ténèbres,  l’on  croioit  fi  peu 
que  la  guerre  fût  une  fcience  & qu’elle  pût  s’apprendre  comme  tou- 
tes les  autres , qu’on  croioit  fermement  au  contraire  que  l’on  ne 
pouvoir  s’y  rendre  habile  que  par  une  longue  expérience.  Peut-on 
rien  imaginer  de  plus  étrange  que  cette  opinion  ! Cependant  com- 
bien cft-cllc  enracinée  parmi  le  plus  grand  nombre  des  Officiers! 
Que  leur  répondre?  Rien;  finon  que  fi  les  parties  diflerentes  de  la 
guerre,  entre  autres  les  marches,  les  mouvemens  généraux  âc  la  tac- 
tique , ne  pouvoient  s’apprendre  que  par  l’expérience  ou  par  un  long 
ulage,  un  Roiaume  par  exemple  comme  la  France,  ou  tout  autre 
Etat  de  l’Europe,  approcheroit  de  fa  décadence  félon  le  plus  ou  le 
moins  de  tems  qu’il  fe  maintiendroit  en  paix,  & que  fi  cette  paix 
où  nous  vivons  duroit  encore  quelques  années,  je  ne  penfe  pas  qu’il 
en  fallût  davantage  pour  renverfer  l’Etat.  Car  où  en  ferions-nous? 
Trouverions-nous  des  Officiers  qui  fçûflcnt  ces  parties  de  la  guerre? 
Ceux  qui  les  ont  pratiquées,  foit  par  routine  ou  autrement,  leroient 
morts  ou  hors  d’état  de  fervir  : les  autres  qui  leur  fuccéderoient , 
tireroient-ils  de  l’expérience  ce  qu’ils  n’ont  jamais  vû  ni  pratiqué, 
& apprend-on  des  autres  ce  qui  ne  peut  s’apprendre  que  par  l’ufa- 
ge  ? Je  le  demande,  encore  une  fois,  où  en  ferions-nous,  & fur- 
tout  fl  nous  avions  aftaùe  à un  voifin  qui  auroit  pratiqué  contre 
d’autres  ennemis  ce  qu’une  longue  paix  ne  nous  a pas  permis  d: 
voir  ni  de  pratiquer  nous-mêmes?  Ce  que  je  viens  de  dire  ici, -R 
fort  étendu  dans  mes  Nouvelles  ‘Découvertes  fur  la  Guerre  y ru  je 
renvoie  mon  lefteur. 

Ce  qu’il  y a eu  de  fâcheux  pour  moi  dans  un  Ouvrage  atffi 
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te  & d’un  travail  aufli  grand  que  le  mien  , c’eft  que  je  me  fuis 
trouvé  entièrement  dépourvu  du  Iccours  des  Auteurs  dogmatiques  de 
l’antiquité.  Il  y en  avoit  une  infinité , mais  tout  cela  s’eft  perdu 
par  les  malheurs  & la  barbarie  des  tems.  L’Hiftoire  nous  a con- 
fcrvé  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  Livres,  & les  noms  de  quel- 

Sues  Auteurs  qui  avoient  écrit  de  la  guerre , entre  autres  de  Pyrrhus 
Loi  des  Epirotes  : car  pour  ce  qui  eft  des  Auteurs  de  la  moienne 
antiquité,  c’eft  fort  peu  de  chofe.  A peine  ont-ils  donné  une  idée 
de  la  guerre,  tant  ils  font  abrégez.  11  ne  nous  en  refte  qu’un  au 
deftùs  de  tous  les  autres,  qui  eft  Végéee.  Onofander  & l’Empereur 
Leon,  tous  deux  Grecs,  n’en  approchera  pas,  & tous  les  trois  ne 
font  guércs  plus  étendus  que  nos  Modernes.  Mais  ils  font  plus 
Içavans,  bien  que  la  fciencc  des  armes  fût  prefque  tombée  & même 
oubliée  de  leur  tems.  Je  n’en  connois  que  deux  parmi  les  Moder- 
nes qui  puiflent  les  ^aler,  Montécuculi  & le  Duc  ae  Rohan,  grands 
admirateurs  des  Anciens,  qu’ils  connoiftôient  parfaitement.  Ce  n’eft 
pas  dans  la  moienne  antiquité  qu’il  faut  aller  chercher  nos  Maîtres, 
comme  ils  le  difent  eux-mêmes  , c’eft  chez  les  Grecs  & les  Ro- 
mains , lorfque  ces  peuples  étoient  dans  leur  fleur  & que  leur  difei- 
pline  militaire,  ou  pour  mieux  dire  la  fcience  de  la  guerre  qui  ren- 
ferme tout,  avoit  éoi  portée  au  plus  haut  point  de  perfeftion  où  ces 
grands  génies  avoient  pû  la  porter.  C’eft  furtout  chez  les  Romains 
qu’il  faut  les  chercher.  Ce  font  eux  qui  d’une  routine,  car  la  guerre 
n’étoit  autre  chofe  au  commencement , paflerent  à des  principes  cer- 
tains & aflurez  par  la  recherche  & l’application  -,  après  quoi  la  guerre 
s’apprit  comme  les  autres  fciences.  Il  y eut  alors  clés  Maîtres  & des 
Profefleurs  pour  l’enfeigncr , & l’expérience  ne  fut  plus  nécclîàire  pour 
former  d’cxcellenS  Officiers  & des  Généraux  d’armées:  elle  ne  fervoit 
que  pour  les  perfeérionner,  comme  Thucydide  , Xénophon  & Plutar- 
que nous  l’amircnr. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  foiences  aient  eu  un  commencement , 
& que  celle  des  armes,  qui  les  embraflê  toutes,  ait  eu  le  ficn,  puif- 

3ue  la  malice  & les  pallions  des  hommes  l’ont  introduite  dans  le  mon- 
C}  mais  après  la  décadence  de  l’Empire  Romain,  qui  engloutit  8c 
fournit  tous  les  autres  par  la  vertu,  le  courage  & la  difciplinc  de  fes 
peuples , difoipline  qui  les  rendit  vertueux  & courageux  ; cette  belle 
fcience,  qui  eft  celle  des  honnêtes  gens,  tomba  & fe  perdit  entière- 
ment au  moment  que  Rome  croula  par  les  vices,  la  licence  & le  luxe 
affreux  de  fos  citoiens , & l'ambition  deméfurée  des  Grands.  De  là  les 
guerres  civiles  & l’inondation  des  peuples  barbares  , qui  ne  failànt 
qu’un  défert  de  l’Italie,  & portant  dans  la  Grèce  les  mêmes  calamitez 
& les  mêmes  horreurs,  détruifirent  la  mémoire  des  connoiftânees  que 
l’on  avoir  aquifes  dans  les  arcs  & dans  les  fciences.  Celle  de  la  guerre 
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périt  comme  les  autres,  de  forte  qu’il  a fallu  recommencer  tout  de 
nouveau  à rechercher  ce  qu’on  avoir  /çii  fi  parfaitement  plus  de  quator- 
ze cens  ans  auparavant.  Mais  il  me  paroit  fort  étrange  que  les  arts 
fie  les  fciences  aient  commencé  à renaître , & même  aient  été  portées 
au  degré  d’avancement  où  nous  les  voions  aujourd’hui,  & que  l’on  ait 
travaillé  fi  tard  à tirer  la  guerre  de  fes  véritables  principes , & à per- 
feftionner  cette  fcicncc , fans  laquelle  les  autres  ne  l^auroient  îe 
maintenir. 

Cela  vient  peut-être  de  ce  que  l’on  n’a  point  été  afléz  excité  à l’étu- 
dier & à l’apprendre.  Cependant  à quelle  fciencc  devroit-on  plus  ex- 
citer.’ Si  les  Princes  ou  leurs  Miniftres  faifoient  attention  au  danger 
qu’il  y a de  témoigner  de  l’indifférence  pour  ceux  qui  s’y  appliquent, 
ils  feroient  les  plus  ardens  à y porter  ceux  en  qui  ils  remarqueroienc 
des  difpofitions  pour  l’aquérir.  Par  cette  indifférence,  on  ruine  l’ému- 
lation & le  defir  de  bien  &ire , & l’on  expofe  l’Etat  à une  entière  dé- 
cadence. Quand  enfuite  on  ouvre  les  yeux , il  eft  toujours  trop  tard  : 
l’on  voit  avec  étonnement  qu’il  n’y  a plus  de  remède  au  mal , & l’on 
s’apperçoit  que  l’on  efi:  aufli  peu  en  pouvoir  de  punir  la  defbbéiflànce 
& la  lâcheté,  que  de  récompenfer  les  bonnes  aéfions,  que  perfonne. 
ne  cherche.  L’Hiftoire  ancienne  & moderne  eft  route  parfemée  de  ces 
fortes  d'exemples.  On  fe  fbuviendra  des  Romains,  où  les  armes  é- 
toient  fi  fort  en  eftirae , & chez  lefquels  la  reconnoiflànce  des  fervices 
& de  la  vertu  militaire  n’avoit  point  de  bornes:  non  plus  que  le  châ- 
timent des  mauvaifês  aéhons.  C’eft  fur  ces  deux  pôles  que  toute  puifi 
fance  doit  le  foutenir , ôtez  un  de  ces  deux  appuis , il  faut  que  tout 
tombe.  Les  Egyptiens , fi  grands  politiques , fçavoient  cela  avant  les 
Romains,  & à l’égard  de  leur  milice  leur  politique  étoit  admirable, 
jamais  troupes  n’ont  été  mieux  traitées  à l’égard  de  leur  folde,  plus 
honorées  & plus  dignement  récompenfees  que  celles-là  II  faut  enten- 
dre Hérodote  & Diodore  là-dcfTus.  M.  Roîlin  ^ qui  eft  un  Auteur  très 
poli,  n’a  pas  manqué  d’en  parler.  Voici  ce  que  dit  Diodore  lians  cet 
»/?.«.  Auteur , qui  mérite  d’être  remarqué  des  hommes  d'Etat:  par-là ^ dit- 
li!  il , parlant  de  la  manière  dont  on  traitoit  les  foldats , on  les  rendait 

plus  affeStionnez  & plus  courageux  j & l'on  trouvait , remarque 
‘Diodore  , que  ç'eàt  été  manquer  contre  les  régies  non  feulement 
de  la  bonne  politique  ^ mais  etu  bon  fens,  que  de  confier  la  défenfe 
& la  fureté  de  l’Etat  à des  gens  qui  n' auraient  eu  aucun  intérêt 
à fa  confervation.  Leurs  biens  mêmes  n’étoient  fujets  à aucun  im- 
pôt, non  plus  que  leur  folde:  tout  au  contraire  du  tems  de  Tibè- 
re, comme  l’alTûre  Tacite,  on  retranchoit  toujours  une  partie  de  la 
folde  des  troupes  Romaines,  ce  qui  caufa  une  infinité  de  révoltes, 
avilit  enfin  la  milice,  & lui  abattit  le  courage:  car  rien  ne  l’énerve 
plus  que  la  pauvreté. 
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L’Egytc  tomba  comme  fous  les  autres  Empires  qui  négligent 
la  dilcipline  militaire,  & qui  n’ont  aucun  ménagement  ni  aucun  loin 
des  troupes.  Sethon  en  eft  une  bonne  preuve.  Il  négligea  la  milice  & 
l’eut  en  (i  grand  mépris,  croiant  la  paix  éternelle,  qu’il  lui  ôta  tous  fes 
privilèges,  & alla  jufqu’au  point,  dit  le  même  Auteur,  de  les  défouil-^'^t  '^'- 
ler  des  fonds  de  terre  que  les  Rois  fes  prèdéceffeurs  lui  avosent 
ujpgnez.  Que  pouvoit-il  arriver  d’une  fi  miférablc  politique  ? La 
guerre  fe  fit-elle  à peine  fentir,  que  les  üfliciers  & les  loldats  accablez, 
de  tant  d’injures  & de  mépris,  ne  voulurent  point  marcher.  Cet  in- 
digne Prince,  qui  le  vit  delèrté  de  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes,  leva 
promtement  une  armée  compofee  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  canaille 
dans  fes  Etats,  ne  croiant  pas  qu’il  fallût  autre  choie  pour  avoir  des 
loldats  que  de  les  armer.  Il  marcha  au  Roi  des  Arabes,  & le  fit  bat- 
tre de  la  manière  du  monde  la  plus  complette.  L’Ecriture  nous  l’ap- 
prend , comme  M.  Rollin  le  remarque.  Mais  Hérodote  ne  dit  pas 
cela.  Il  prétend,  fur  le  témoignage  fans  doute  des  Prêtres  Egyptiens, 
que  les  Dieux  fe  mêlèrent  de  cette  affaire.  Il  falloir  un  prodige  pour 
faire  vaincre  une  telle  armée,  & un  Roi  dévot.  Une  multitude  de 
rats  fut  chargée  de  cette  befogne-,  ils  rongèrent  routes  les  cordes  des 
arcs  & les  courroies  des  bouchers  de  l’armée  ennemie,  & cela  dans 
une  nuit:  de  forte  qu’elle  fe  vit  defarmée  & contrainte  de  prendre  la 
fuite.  Fable  impertinente,  plus  digne  d’être  racontée  dans  un  cercle 
de  vieilles  & de  nourrices,  que  d’être  confacrée  à la  poftérité  par  un 
Hifiorien  aulli  lènlë  que  ce  Grec  célébré. 

Ceux  qui  ont  de  la  difpofition  pour  la  guerre,  dont  le  nombre  n’eft 
pas  grand  , quelque  peine  qu’ils  fe  donnent,  quelque  effort  qu’ils  fafi 
iènt  pour  s’y  rendre  habiles,  s’ils  n’ont  aucun  principe  ni  méthode  pour 
l’étudier,  & s’ils  efpérent  d’aquérir  cette  fcience  par  l’ufage,  ils  n’en 
viendront  jamais  à bout  : car  les  parties  de  la  guerre  fè  préicntent  fur 
tant  de  cas  divers  6c  de  faces  differentes,  6c  fi  clilîcmblables  par  la  na- 
ture des  lieux , qu’il  eft  impoflible  que  l’expérience  puiffe  jamais  noui 
fervir  de  leçon,  fi  nous  ne  joignons  à cette  expérience  une  étude  per- 
pétuelle 6c  très-méditée  de  l’Hiftoire  ancienne  6c  moderne,  6c  plulieurs 
autres  connoiffinces  aufli  néceflaires.  Il  faut  qu’elle  (bit  encore  accom- 
pagnée d’oblervations  6c  de  recherches,  6c  je  ne  dis  rien  ici  que  mon 
Auteur  n’ait  dit  avant  moi-,  ce  qui  nous  conduira  comme  par  la  main  à 
la  découverte  des  principes,  fans  lefquels  il  n’eft  pas  poffiblc  de  ricnéta-» 
blir  d’allüré  dans  la  fcience  que  je  prêche  fi  fort. 

D’ailleurs  on  ne  peut  douter  que  les  hommes  ne  Ibicnt  nez  avec  tou- 
tes les  qualitez,  le  naturel  6c  les  caraiftéres  propres  à déterrer  peu  à peu 
les  arts  6c  les  fciences , pour  peu  d’application  qu’on  donne  à celles 
pour  lefqucllcs  on  a du  pench.ant>  étant  certain  qu’ils  ne  Ibnt  pas  nez 
avec  ces  arts  6c  ces  fciences.  Chacun  fçait  qu’elles  ne  leur  font  pas  nar 
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turellcs.  On  peut  avoir  des  talcns  & un  beau  narurel  pour  la  guerre-, 
mais  fi  on  ne  cultive  pas  cts  talcns  &c  ces  qualitcz  par  l'étude  & la  mé- 
ditation de  cette  fcicnce,  il  ne  faut  pas  efpércr  que  Dieu  nous  l’accorde 
par  infufion,  & cependant,  à voir  le  peu  d’application  que  chacun  ap- 
porte à s’y  rendre  capable  , on  croiroit  aflez  qu’elle  s’apprend  en  un 
jour,  & que  cette  lumière  d’ordre,  de  rufe,  d’artifice  pour  s’en  bien 
démêler,  de  profondeur  dans  la  conduite  des  guerres  les  plus  difficiles, 
de  prévoiancc  & de  précaution  qui  nous  éclaire , qui  ne  fe  perd  ni  ne 
s’éteint  point  dans  les  dangers  les  plus  eminens,  mit  avee  nous,  &que 
nous  fommes  de  ces  génies  extraordinaires  que  la  providence  le  plaît 
quelquefois  à faire  paroître  dans  le  monde  & de  loin  à loin  pour  l'auver 
ou  renverfer  les  Monarchies. 

Thémirtocles  fut  un  de  ceux-là.  Son  génie  fupérieur  au  delTus  de 
tous  les  Guerriers  de  fon  Itécle  , lui  tint  lieu  d’art  & d’expérience.  Je 
ne  fçai  fi  le  J’ai  cité  quelque  part  ailleurs  j mais  comme  cette  der- 
nière Préface  me  met  en  droit  de  revenir  fur  les  mêmes  matières, 
lorfque  je  les  trouve  de  grande  importance,  j’alléguerai  encore  ee 
paflage.  ‘Perfonne,  dit  Thucydide,  n'a  mieux  montré  que  Thémifto- 
cles  ce  que  peut  la  nature  (ans  l’art  % & il  a mérité  d’être  admiré  pour 
cela  de  tous  les  (iéclesi  puifque  par  une  prudence  naturelle  y (ans  avoir 
jamais  rien  appris , il  voiott  par  tout  ce  qu'il  falloit  faire  & en  devi~ 
noit  l’ijfue  , s’aquittoit  bien  de  ce  qu’il  avoit  en  main-,  jugeoit  bien  des 
cho(es  dont  il  n’ avoit  point  ePexpérietue,  & par  la  honte  de  fa  nature, 
cr  la  vivacité  de  fon  e(prit  réglait  toutes  fortes  d'ajfaires  en  un  in- 
fant. Plutarque  tient  à peu  près  le  même  langage. 

Ce  n’cft  pas  une  chofe  fort  rare  à la  guerre,  que  de  voir  des 
gens  qui  le  font  une  gloire  d’être  ignorans  & de  fe  déclarer  enne- 
mis de  toutes  fortes  d’études j mais  nous  ne  voions  aucun  Thémi- 
ftocles.  La  preuve  qu’ils  ne  rellcmblent  pas  à cç  Grec  célébré,  fe 
trouve  dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent.  Thucydide  a raifon  de 
dire  , que  ce  grand  Capitaine  a mérité  d’être  admiré  pour  cela  de 
tous  les  fiécles,  & nous  l’admirons  encore,  puifque  jufques  ici  nous 
n’avons  point  vû  un  homme  qui  lui  relTemble,  linon  dans  le  mé- 
pris qu’on  fait  des  études  qui  font  indifpenfablcs  aux  gens  de  guer- 
re, & dont  cet  habile  Guerrier  pouvoir  fort  bien  fe  pallèr,  par  fon 
rfprit , fes  talcns  & mille  autres  belles  qualitez  naturelles,  dont  les 
faux  Thémiftocles  font  ablblumcnt  dépourvus}  en  un  mot  il  ne  lui 
fallut  point  d’autre  apprentilTage  pour  fe  former,  il  étoit  né  pour  la 
guerre  comme  pour  la  politique. 

De  l’air  dont  vous  parlez  , diront  quelques-uns,  ne  croiroit-on 
pas  que  les  hommes  naillcnt  tous  égaux  & également  propres  à 
réuffir  dans  les  mêmes  dellcins,  les  mêmes  pratiques  & les  mêmes 
guerres  ? Et  cependant  le  contraire  fe  remarque  dans  tous  les  hom- 
mes. 
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mes.  Chacun  naît  avec  fes  taicns  naturels,  les  uns  pour  une  cho- 
ie, les  autres  pour  une  autre-,  l’expérience,  ou  li  vous  voulez  l’étu- 
de & l’application  perfeibionnent  ces  talens  & les  auemenrent.  On 
ne  peut  le  nier.  Mais  on  ne  f«,-auroit  convenir  que  T’une  & l’autre 
nous  en  aquiérent  de  nouveaux,  & nous  rendent  également  habile* 
dans  toutes  les  parties  de  la  guerre,  ou  tous  les  talens  naturels  nous 
naanqueront. 

Tous  les  divers  genres  de  vie  ne  fçauroient  être  infus  & raflcm- 
blez  dans  un  feul  iujet  à l’égard  des  armes,  quelque  application 
qu’on  y apporte.  Il  cft  très-rare  dans  une  armée  qu’il  ne  fe  trou- 
ve pas  des  gens  qui  ont  & qui  poflédent  très-bien  les  parties  qui 
manquent  au  Général  , & c’eft  à celui-ci  à chercher  ces  fortes  de 
gens. 

Vous  réunirez  très-bien  i faire  camper  une  armée  , Sc  même  à la  Fai- 
re marcher , que  vous  ne  fçaurez  où  vous  en  lèrez  s’il  faut  la  mettre  en 
bataille  & la  faire  combattre.  Un  autre  fe  trouvera  très-propre  à com- 
mander un  corps  de  troupes,  qui  perdra  la  tramontane  s’il  n’cft  plus 
fort  de  la  moitié  : celui-ci  rendra  un  très-bon  compte  d’un  pofte  où  il 
commandera  -,  dans  une  bataille  il  exécutera  très-bien  les  ordres  de  fon 
Général , il  les  changera  même  félon  les  occafions  & les  diverlês  cir- 
conftanccs,  & réuflira  parfaitement.  Ne  lui  en  demandez  pas  davan- 
tage, il  eft  fait  pour  obéir  & pour  ces  fortes  de  cas-,  mais  d’engager  en 
chef  une  affaire  générale,  il  fe  conduira  pitoiablement , ce  n’efl  pas  là 
fon  fait,  il  fortiroit  de  fa  fphére. 

Un  Général  d’armée,  qui  fora  très-capable  de  conduire  une  guer- 
re offenfivc,  qui  s’en  fera  même  tiré  très-glorieufement , perdra  tou- 
te fa  réputation  dans  une  défenfive,  qui  eft  de  toutes  la  plus  dirii- 
cile,  la  plus  digne  d’un  grand  courage  & d’un  Capitaine  du  pre- 
mier ordre,  & c’eft  pourtant  celle  que  les  efprits  vulgaires  propo- 
fent  ordinairement,  & que  la  poltronnerie  fouhaite  le  plus. 

Tous  les  hommes  en  font  logez  là.  Cette  variété  fc  trouve  dans  les 
talens  comme  dans  les  corps  & dans  les  cfprits.  Un  foui  ne  peut  pas 
tout  imaginer,  tout  fçavoir,  tout  remuer,  mettre  tout  en  mouvement 
& en  adion  par  lui-même j il  a befoin  des  conlcils  des  autres,  defqucls 
il  tire  ou  peut  tirer  mille  fecours,  & eux  réciproquement  de  lui  félon 
fes  lumières  & fon  intelligence  dans  le  métier  ; mais  qu’un  Général  d’ar- 
mée fçachc  tout  & n’ignore  rien  d’une  foicnce  comme  la  guerre , c’eft 
de  quoi  on  peut  raifonnablemcnt  douter  ou  n’en  rien  croire. 

Je  répondrai  à toutes  ces  demandes,  que  ceux  qui  en  douteroient  ou 
n’en  croiroient  rien  , feroient  très-déraifonnablcs.  Les  exemples  con- 
traires fautent  aux  yeux.  Sans  remonter  plus  haut,  ni  décendre  plus 
bas  que  Céfarj  ce  grand  homme  a poftédé  toutes  les  parties  de  la  guer- 
re dans  toute  leur  étendue,  & combien  d’autres  tout  comme  lui?  Uira- 
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t on  qu’il  ctoit  ne  avec  elles , ou  qu’il  les  avoit  reçues  par  infufion  ? 
Non:  il  les  devoir  à l’étude  & à l’application,  comme  Philippe,  com- 
me Alexandre,  comme  Pparainondas,  comme  Sertorius,  Lucullus  & 
pluficurs  autres  anciens  & modernes. 

, J’ai  déjà  dit  mille  fois,  &tout  ce  qu’il  y a d’Ofliciers  habiles  ne  me 
démentira  pas  , je  m’aflurc  , que  la  guerre  dans  l’état  où  elle  cft  au- 
jourd’hui, prefquc  dans  toutes  fes  parties  , c(l  une  pure  routine-, 
que  nous  n’avons  ni  principes  ni  fyftémc:  fur  ce  pied-là  il  dlimpollible 
de  s’y  rendre  capable  & d’apprendre  cette  belle  fcience.  Cela  ch  dé- 
monftratifj  mais  fi  ces  principes  étoient  découverts,  comme  ils  le  font 
en  effet , au  moins  en  partie,  dans  mes  Ouvrages,  il  efl:  évident  que 
nous  nous  rendrions  plus  habiles  & plus  fçavans  que  nous  ne  le  fommes 
dans  cette  belle  fcience,  que  nous  l’étudierions  dans  toutes  fes  parties, 
que  nos  talens  fc  dévcloppcroient , s’étendroient  fur  toutes,  que  nous 
n’en  ignorerions  aucune , & celui  qui  ne  (çauroit  que  les  marches  & les 
campemens  fc  pcrfcéfionncroit  dans  celles-ci,  en  connoitroit  foute  l’éten- 
due , & poufleroit  peut-être  plus  loin  que  je  n’ai  fait  dans  toutes  les  au- 
tres, puilque  je  n’ai  pû  les  épuilcr  toutes  dans  un  Ouvrage  qui  ne  me 
le  permettoit  nullement. 

Les  Generaux  Grecs  & Romains  étoient  braves  & fçavans,  cela 
ne  pouvoir  être  autrement  par  la  confiitution  de  leur  gouvernement 
ic  de  leurs  loix  militaires  ; ce  qui  faifoit  qu’il  étoit  trcs-difiîcile 
qu’on  pût  s’avancer  autrement  que  par  la  vertu:  car  l’intrigue  & la 
faveur  ne  pouvoient  être  d’aucun  effet , chacun  montoit  aux  hon- 
neurs & à fon  rang,  à moins  que  des  aftions  extraordinaires  & des 
talens  trop  marquez  ne  les  poulîàflcnt  contre  l’ordre  ordinaire  , & 
cela  fcul  les  élevoir. 

Nous  n’avons  point  de  loix  qui  nous  obligent  à étudier  les  feien- 
ces  qui  ont  rapport  à notre  profeflion.  Nous  ne  voions  ni  Acadé- 
mies , ni  Ecoles  militaires  , ni  Champ  de  Mars,  aucun  Monarque 
n’a  penfé  à un  tel  établiflèment , bien  que  ces  Académies  (oient 
auffi  utiles  à pluficurs  Puilfanccs  de  l’Europe , Se  aufli  glorieufcs  aux 
Souverains  que  toutes  les  autres  que  l’on  a établies.  Celles-ci  ont 
fait  des  découvertes , en  feroit-on  moins  dans  la  fcience  de  la  guer- 
re y trouveroit-on  moins  dequoi  s’occuper  > Car  elle  n’cft  point  i(b- 
lée  & féparée  des  autres  fcicnces.  je  me  fuis  vû  dans  la  néceflité  de 
les  étudier  Se  de  les  apprendre  dans  le  cours  de  mes  études.  Se  de 
reconnoitre  qu’elles  avoient  pluficurs  parties  communes  avec  la  guer- 
re, & qu’elles  fe  prêtoient  mutuellement  du  fccours  & de  la  lumiè- 
re. Qui  auroit  jamais  penfé  que  celle-ci  fût  capable  de  perfectionner 
le  goût,  qu’elle- nous  apprît  à raifonner  Se  à penfer  jufle.’  Et  cepen- 
dant il  n’y  a rien  de  plus  véritable,  puifqu’clle  e(t  fondée  fur  le  bon 
iêus,  de  Ibrtc  qu’elle  l’afhne,  rend  la  ration  plus  vive  & plus  aCtivc 
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Sc  l’cfprit  plus  pénétrant , & lorfqu’on  cherche  à y faire  de  grands 
progrès  > la  Fhyfique  & la  Géométrie  dans  leurs  plus  belles  parties 
font  abfolument  néceflaires.  Je  n’avance  rien  ici  que  Polybe  n’ait 
déjà  dit.  La  lecture  réfléchie  des  Hilloricns  de  l’antiquité,  comme 
celle  des  modernes  , e(l  très-néceflaire  , & rien  n’elt  plus  capa- 
ble de  nous  former  le  goût,  l’efprit  & le  raiionnement,  nous  élever 
l’àme  & nous  porter  aux  grandes  chofes.  Ses  loix  nous  font  connoî- 
tre,  contre  le  Icncimcnt  d'une  infinité  de  gens,  que  la  vertu  peut  s’en- 
feigner.  Ces  loix  s’oppofent  à la  naiflànce  des  vices  les  plus  dange- 
reux, & lors  même  qu’ils  femblcnt  avoir  pour  ainfi  dire  rompu  leur 

eourmette , clics  les  arrêtent  tout  court  ; car  la  crainte  de  l’infamie  & 
i rigueur  des  châtimens  nous  tirent  peu  à peu  du  penchant  qui  nous 
y porte,  & fait  fouvent  que  les  plus  corrompus  & les  plus  malhon- 
nêtes gens  deviennent  bons,  à l’exemple  des  autres  qui  vivent  tout  au- 
trement : car  de  la  crainte  des  peines  on  pafle  par  degrez  à celle  de 
l’infamie,  qui  nous  paroit  plus  terrible  que  la  mort.  C ette  difeipline 
qui  nous  porte  au  bien  n’eft  pas  celle  d’un  Cloître , elle  ne  nous  éloi- 
gne & ne  nous  fait  haïr  que  les  vices  oppofez  aux  vertus  purement 
militaires.  Je  ne  vile  pas  à faire  des  Saints,  mais  de  braves  & d’hon- 
nêtes gens  lelon  le  monde,  & d’excellcns  fujets  pour  la  patrie,  &:  rien 
n’eft  plus  aifé  que  cela  : car  tout  dépend  de  l’éducation.  Il  n’y  a 
point  de  mauvaifes  natures  , la  valeur  s’enicigne  comme  la  Phyfique 
& la  Géométrie  , &c  l’on  devient  brave  par  une  bonne  & lëvére 
difeipline.  Pyrrhus  difoit  qu’on  lève  des  hommes , il  m’importe  peu 
fl  ce  font  des  Sibarites  efféminez  , lâches  & corrompus  , je  fçaurai 
bien  les  rendre  bons  & les  changer  en  tout  autres  hommes  ; tant  les 
loix  militaires  & une  excellente  difeipline  ont  de  force  & de  pouvoir. 
S’eft-on  jamais  avifé  de  travailler  à la  recherche  d'une  difeipline  qui 
puifle  produire  de  fi  bons  effets.^  CJui  peut  ignorer  qu’elle  n’ait  eu  fon 
exiftcncc  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains  ? On  doit  à M.  Colbert , 
plutôt  qu’au  Cardinal  de  Richelieu , les  progrès  des  fciences  en  Fran- 
ce, par  les  établiflèmens  qu’il  a faits  & les  récompenfes  attachées  à 
ceux  qui  s’y  diftinguoient  par  leurs  découvertes.  Jamais  l’émulation 
ne  fut  plus  grande.  La  guerre  eft-elle  fi  méprifable  & l’étude  fi  peu 
néceffaire  , ^wur  ne  pas  nous  porter  à des  établi ficmens  qui  puiftent 
contribuer  à fon  avancement  & à fa  perfeftion  ? On  ne  voit  pas  qu’au- 
cune Puiffance  de  l’Europe  ait  ouvert  les  yeux  fur  une  choie  fi  nécef- 
fairc , ni  rien  fait  qui  puiflê  nous  inciter  & encourager  à l’étude  de  la 
guerre.  Elle  eft  de  toutes  la  plus  ingrate  & la  moins  cultivée , il  n’y 
a pas  lieu  d’en  être  furpris,  puifqu’efic  ne  mène  à rien.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  eft  très-fûr  que  le  brave,  qui  n’eft  feulement  que  cela,  & qui 
ne  fçait  que  fa  routine,  ou  peu  s’en  faut,  eft  très- rarement  un  bon 
Général.  Quelque  rempli , quelque  enflé  qu’il  foit  de  l’opinion  de 
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fon  mérite,  quelque  petit  retour  fur  lui-même  lui  fera  voir  clair  chez 
lui.  Alors  il  font  très-bien  fon  ignorance , ou  quelque  chofe  de  fort 
approchant , & cette  ignorance  le  retient  au  moment  qu’il  s’agit  d’u- 
ne entreprilc  d’une  extrême  conféqucnce  & douteufe.  II  n’ofe  pas  ha- 
zarder  fes  troupes  par  la  défiance  où  il  eft  de  fa  capacité,  & cette  dé- 
fiance le  retient  fuipcndu  & incertain  dans  l’eaécution  de  quelque  cn- 
treprife  que  ce  foit.  Il  tremble  pour  fa  réputation  , qu’il  craint  de 
perdre , & cependant  le  tems  s’écoule  & l’occafion  s’échappe  J’appelle 
cela  poltronnerie  d’efprit,  ce  qui  fait  qu’il  hazardc  moins  & qu’il  vit 
dans  une  incertitude  perpétuelle  & fans  rien  faire  que  de  médiocre.  S’il 
hazardc , c’eft  par  boutade  &c  toujours  fans  conduite , & ne  donne  que 
des  marques  de  fa  valeur.  Il  réufllt  quelquefois , & furtout  lorfqu’il 
a affaire  à un  Antagonifte  fcmblablc  à lui , ou  d’un  courage  moins 
relevé. 

Iæ  Général  fçavant , qui  ne  lui  cède  pas  en  valeur , & quand  même 
il  en  auroit  moins , eft  plus  fier,  plus  fur  de  fon  fait,  plus  haut  à la 
main,  plus  entreprenant , patee  qu’il  agit  par  méthode  & par  art.  Il 
eft  brave  d’efprit  comme  de  cœur , parce  qu’il  eft  d’une  prévoiancc  plus 
vafte  & d’une  plus  grande  capacité;  il  fent  tout  cela,  & il  agit  par 
cela  fcul , étant  certain  que  l’ignorance  produit  cette  poltronnerie  d’ef- 
prit, & celle-ci  l’excès  de  circonfpcclion. 

Ceux  qui  prétendent  que  l’expérience  fuffit  pour  former  un  grand 
Capitaine,  car  il  faut  y revenir  encore,  me  pourroient  faire  une  objec- 
<ion,  qu’il  eft  bon  de  prévenir  & de  ruiner  avant  qu’elle  leur  vienne  à 
l’efprit!  Ce  Chef  d’armée  que  vous  voulez  fi  fçavant  & fi  appliqué , 
diront- ils , eft  une  chofe  fort  rare,  & l’on  voit  par  tout  dans  l’Hiftoire, 
que  ceux  qui  n’ont  nulle  étude,  pas  feulement  l’ombre,  avec  leur  feu- 
le expérience  imitatoire , ne  remportent  pas  moins  de  grandes  viftoi- 
rcs , & ceux-là  fc  rencontrent  quelquefois  chez  les  Anciens , mais  il  y 
en  a en  foule  chez  les  Modernes.  Je  n’ai  garde  de  n’en  pas  conve- 
nir. Cette  objeftion  ne  prouve  rien  pourtant,  & fait  ici  une  forte 
batterie  contre  les  partifans  de  l’expérience  toute  nùc,  & ne  mérite 
d’être  relevée  que  par  ce  que  j’ai  déjà  dit , je  penfe , dans  mes  Nou- 
velles ‘Découvertes  fur  la  Guerre. 

J’adreffe  tout  ce  que  je  viens  de  dire  aux  parens  de  la  jeune  No- 
bldlc  que  l’on  deftine  pour  la  guerre  & pour  la  conduite  des  Etats, 
& à ceux  qui  font  nez,  fans  paftèr  par  tous  les  degrez  de  la  milice  , 
pour  être  à la  tête  des  armées  & nous  commander,  c’eft-à-dire  aux 
Souverains  & aux  Grands  du  monde , étant  d’une  extrême  conféqucn- 
ce pour  la  gloire,  comme  pour  le  falut  des  Roiaumes  &c  des  Répu- 
bliques, que  tous  généralement  fçachentde  quelle  utilité  il  eft  queleurs 
enfans  s’appliquent  aux  fcicnccs  néceffaircs  à la  profeflion  des  armes, 
& CCS  fcicnccs  ne  font  pas  en  petit  nombre,  mais  faciles,  & ne  leur 
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coûteront  jamais  autant  de  foins  & autant  de  veilles  qu’elles  m’en  ont 
coût  '*,  l’ai  tout  ébauché.  Ils  ont  mes  Ouvrages  , qu’ils  les  lifent 
avec  attention  : ce  ne  fera  pas  fans  fruit,  en  attendant  que  quelque 
autre  fafle  mieux  que  je  n’ai  fait  pour  augmenter  leurs  connoi/fan- 
ces 

Si  je  n’ai  pas  pourfuivi  cet  Ouvrage  jufqu’aux  bornes  que  je  m’é- 
tois  propofées,  j’en  ai  dit  les  raifons  plus  haut,  & j’en  ai  un  fcnfiblc 
regrcti  mais  ce  qui  me  touche  le  plus  eft  le  fixiéme  Livre  de  mon 
Auteur,  qui  eft  prefque  fini,  & auquel  j’ajoutois  par  des  conjeéfu- 
rcs  probables  ce  qui  n’avoit  pû  échapper  à la  durée  des  fiécles  &c  à 
la  négligence  des  hommes,  j’avois  encore  poufle  plus  loin,  j’avois 
joint  aux  Fragmens  qui  nous  reftentee  qui  manquoit  de  plus  impor* 
tant  des  batailles  & des  fameufes  révolutions  du  fi^le  de  mon  Auteur: 
objet  grand,  magnifique  & digne  de  la  curiofité  des  leéteurs , qui  me 
conduilbit  au  grand  & au  fublirae  de  la  guerre  par  la  fublimicé  des 
matières.  Car  la  nouveauté  de  celles-ci  n’y  aide  pas  peu.  Qu’on  ne 
s’étonne  point  de  ce  que  je  vais  dire.  Enfuite  du  cinquième  Volume 
de  ce  grand  Ouvrage , étoit  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  , de 
moins  public  & de  plus  intéreflànt  dans  l’antiquité  militaire;  car  l’ex- 
péricnce  de  la  guerre  m’avoit  mis  fur  la  voie  du  vrai  à l’égard  de  bien 
des  choies  auparavant  inconnues  aux  Auteurs  qui  avoient  écrit  de  la 
milice  des  Grecs  & des  Romains , & même  des  Carthaginois  & des  divers 
peuples  de  l’Afie,  qui  bien  que  plus  Içavans  & plus  éclairez  que  je  ne  le 
fuis , ne  pouvoient  pas , n’étant  point  guerriers , comprendre  ou  remar- 
quer un  grand  nombre  de  paflages  femcz  par-ci  par-là  dans  une  infini- 
té d’Hiftoriens  Grecs  & Latins  & quelques  autres  Ecrivains , où  j’a- 
vois obfcrvé  mille  excellentes  choies  de  leur  milice  aufquelles  peribnne 
n’avoit  pris  garde.  Ces  découvertes,  qui  pouvoient  m’aquérir  quelque 
gloire,  étoient  en  fi  grand  nombre,  qu’il  me  fembloit  qu’il  ne  me  coû- 
teroit  plus  rien  de  travailler  à un  Traité  complet  de  cette  admirable 
difcipline  des  Grecs  & des  Romains,  qu’on  croioit  être  cnfévelie  dans 
un  oubli  & des  ténèbres  éternelles,  lans  efpérancc  de  la  voir  paroître: 
difeipline  qui  eût  peut-être  été  regardée  des  ConnoilTeurs,  non  com- 
me une  produftion  de  l’efprit  humain , comme  dit  Végéee  de  la  lé- 

fion , mais  plutôt  comme  une  inlHtution  inipiréc  d’en  haut.  A ces 
)ix  célébrés , à cette  difeipline  fi  defirée  & fi  peu  attendue , j’y  joi- 
gnois  la  mienne,  je  prenois  des  uns  & des  autres,  & très-fouvent  je 
m’éloignois  d’eux  tous,  je  les  defapprouvois  même  quand  je  croiois 
que  j’avois  raifon , par  rapport  au  tems , aux  mœurs , à la  nature  de 
nos  armes,  à la  religion  même , à la  politique  des  Princes,  à l’humeur 
de  la  nation , & même  à celle  des  autres. 

Les  marches  de  ces  fameux  guerriers,  leur  méthode  de  combattre 
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& de  fe  rnngcr,  renfermoient  une  Diflêrration  confidérablc.  C’eft  ce 
qui  m’a  le  plus  coûté.  ,Car  l’endroit  du  fixicme  Livre  de  mon  Au- 
teur, où  il  avoit  traite  ces  trois  l'çavantes  parties  de  l’art,  ne  s’y  trou- 
vent plus.  Je  m’étonne  que  Cafaubon  n’ait  pas  remarqué  dans  (à  ver- 
fion  Latine  , qu’il  y avoit  une  lacune  conlidcrable  dans  le  texte  Grec, 
où  ces  belles  matières  étoient  traitées.  Quelle  perte!  on  ne  peut  trop 
la  regretter.  , 

Je  l’avouerai  franchement,  j’avois  fait  mes  délices  de  ce  qui  me  ref- 
toit  encore  à donner  au  Public  pour  finir  gloricufcment  un  fi  grand 
Ouvrage.  Tout  me  rioit,  & tout  rit  lorlque  les  matières  deviennent 
toujours  plus  riches  Se  plus  abondantes  pour  l’inftruction  des  gens  de 
guerre,  comme  pour  l’amulcmcnt  des  hommes  de  Lettres i outre  que 
ce  que  je  traitois  etoit  le  plus  à la  portée  de  mon  cfprit  Se  de  mes 
connoilîanccs.  Car  je  finillois  par  les  parties  de  la  guerre  que  j’ai  les 
plus  pratiquées  ou  vû  pratiquer.  Se  pour  Icfqucllcs  je  me,  fentois  plus 
de  naturel. 

J’ai  regret,  je  le  répété  encore,  d’étre  réduit  à abandonner  un  Ou- 
urage  fi  rémandu  dans  toute  l’Europe  , Se  qu’il  paroît  que  le  Public 
n’a  pas  deiapprouvé.  Il  fe  peut  faire  que  cet  accueil  ne  foit  dû  qu’au.x 
nouveautez  qui  s’y  trouvent.  Car  les  nouveautez  littéraires  jointes  à 
la  découverte  de  ce  qui  nous  a été  caché  jufqucs  ici  de  la  milice  des 
Anciens  1 leurs  principes  & leur  méthode  dans  la  dilciplinc  militaire  Se 
dans  toutes  les  parties  qui  embrafient  la  fcicnce  des  armes , ne  m’ont 
attire  ni  fufeité  aycujie  affaire,  ni  d’envieux  parmi  les  gens  de  Lettres. 
J’appelle  ainfi  , non  ceux  qui  raifonnent  de  tout  à tort  & à travers  j 
mais  ceux  que  la  raifbn  Se  le  bon  fens guident  dans  tous  leurs  difeours:" 
non  ceux  qui  interprètent  témérairement  les  intentions  d’un  Auteur  ou 
lui  en  prêtent  de  mauvaifesi  mais  ceux  qui  fe  font  un  devoir  de  pren- 
dre fidèlement  fes  penfées  & d’expliquer  favorablement  celles  qui,  pri- 
fes  dans  un  fens  forcé,  pourroient  lui  faire  tort:  non  ceux  qui  fur- des 
pafTages  ou  tronquez  ou  tirez  de  leur  place  naturelle  forment  des  accu- 
fations  atroces  -,  mais  ceux  qui  repréfenrent  de  bonne  foi  le  plan  & le 
deffein  d’un  Eicrivain.  Or  mon  deflein  n’a  jamais  été  d’oftenfer  qui 
que  ce  Ibit,  Se  cette  redoutable  fincérité  dont  on  m’acculé.  Se  dont  je 
me  fais  gloire,  ne  l^auroit  m’être  imputée  comme  un  défaut,  fi  l’on 
me  lit  avec  équité.  Rien  ne  m’cmpêchoit  de  couvrir  mes  conceptions 
fous  des  nuages  épais,  d’entortiller  mes  paroles  & mes  ailufions , Se 
d’échapper  par  une  oblcurité  affeêléc  à toute  la  pénétration  de  mes 
Cenfeurs.  Perfonne  ne  m’a  accule  d’avoir  emploie  ces  figures  énigma- 
tiques, ces  fortes  de  tromperies  ne  font  pas  dignes  d’un  lioniictc  hom- 
me. Je  n’ai  avancé  que  ce  qu’il  eft  permis  de  dire , ce  n’cft  point 
vouloir  offenfer  que  de  rapporter  les  fautes  de  quelques-uns.  Les  plus 
grands  hommes  y (ont  fiijets,  même  d.uis  leurs  dcficins  les  mieux  con- 
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ccrtcz  & les  plus  heureux  : il  y en  a peu  où  les  Connoifleurs  ne 
.trouvent  quelque  défaut. 

Cela  me  fait  fouvenir  d’une  belle  penfée  que  mon  ami  M.  Jean  le 
Clerc  me  fournira.  Tous  les  Grands  , dit-il , ont  des  défauts  mê- 
lez parmi  leurs  vertus.,  & rejfemblent  aux  ronces  enflammées , dont 
les  épines  fe  trouvent  au  milieu  de  la  clarté  qu’elles  rendent.  II 
y a beaucoup  de  ceux-ci  , & un  plus  grand  nombre  qui  font  tout 
épines  & qui  ne  rendent  aucune  clarté. 

Ceux  qui  me  blâment  d’avoir  dépouillé  quelques  Officiers  de  la 
gloire  de  certaines  aétions,  dont  ils  jouiflbient  tranquillement,  font 
très-injuftes , puifque  premièrement  je  ne  leur  ai  fait  là-dcffiis  nul  re- 
proche , n’aiant  fait  autre  chofe  que  narrer  fimplcment  le  fait , & en 
fécond  lieu  que  j’ai  tâché  de  prouver  par  plufieurs  témoignages  qui 
m’ont  paru  irréprochables , qu’elles  n’appartenoient  point  à ceux  auC- 
quels  on  les  avoit  attribuées , ou  qui  s’en  étoient  dit  les  auteurs. 

Quelques-uns  en  fort  petit  nombre,  & cela  ne  me  furprend  gué- 
rcs , onp  été  peu  fatisfairs  de  mes  parallèles  & de  mes  portraits  , ils 
les  trouvent  un  peu  trop  libres , c’eft-à-dire  que  le  vrai  leur  déplaît. 
Mais  je  n’ai  fait,  ce  me  lèmble,  le  portrait  de  qui  que  ce  foit  qui 
ne  lui  foit  très-avantageux  , & lorfque  j’ai  dépeint  le  caraûére  de 
quelques  anciens,  ou  de  quelques  modernes  morts  depuis  très-long- 
tems,  je  n’ai  eu  aucune  intention  de  faire  allulion  à quelque  vivant, 
ni  entendu  malice  en  la  moindre  chofe  du  monde.  J’ai  dit  leurs 
défauts,  eft-ce  qu’ils  en  étoient  exemts.*  Ne  diroit-on  pas  que  cha- 

3 UC  homme  a les  ficns  particuliers,  fans  qu’il  foit  permis  aux  autres 
e les  voir  ? Que  répondre  à ces  perfonncs-là  i Si  ce  n’cll  qu’ils  ne 
font  pas  beaucoup  d’honneur  à ceux  qu’ils  prétendent  que  j’ai  en  vûe, 
c’eft  avouer  qu’ils  reconnoiflent  en  eux  des  vices  ou  des  défauts  que 
je  n’ai  jamais  cru  qu’ils  cudènt.  J’avoue  franchement  que  je  n’ai  ja- 
mais eu  en  vûe  que  ceux  que  je  nomme,  & fûrement  ils  n’ont  pas  heu 
d’étre  fort  fâchez. 


Si  j’ai  loué  c’eft  avec  julHce,  fans  flatterie  & fâns  m’écarter  du  vrai 
en  la  moindre  chofe.  Ai-je  traité  des  aélions  des  Dieux.’  Veut-ôn 
que  je  produife  mes  Aébçurs  comme  des  Etres  qui  n’ont  rien  d’hu- 
main, douez  d’une  fupréme  intelligence  & d’une  efpéce  toute  fin- 
guliére  .’  On  diroit  qu’on  veut  que  je  les  donne  comme  tels  , dès 
qu’on  trouve  étrange  que  j’en  parle  comme  des  gens  fujets  â erreur , 
ic  chez  lefquels  le  bien  & le  mal  fe  trouvent  toujours  pêle-mêle  cn- 
fcmble.  Eft-ce  un  crime  que  de  produire  les  fautes  d’ignorance  ou 
d’inadvertance.’  Et  peut-on  ne  pas  louer  ceux  qui  le  méritent,  fans 
déplaire  aux  autres?  Pendant  qu’on  me  fait  ce  petit  reproche,  quel- 
ques-uns fe  plaignent  de  ma  maigreur  dans  certains  éloges  que  je 
pouvois  un  peu  plus  allonger.  J’ai  de  l’encens  en  petite  quantité , 
Tome  VI.  c qu’on 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 


IVllj 


qu’on  fouffre  que  je  le  ménage.  Il  me  reftoit  encore  des  fujéfs  d’u» 
grand  mérite  à célébrer.  Je  ne  le  puis,  mon  Ouvrage  reftanr  impar- 
rait.  D’ailleurs  mon  deflein  n’a  jamais  été  de  remplir  mon  Livre  d’é- 
loges, mais  de  louer  ou  blâmer  feulement  par  les  faits  j mes  Afteurs 
bons  & mauvais  font  en  trop  grand  nombre  pour  perdre  mon  tems 
au  dénombrement  de  leurs  grandes  qualitez , & en  termes  qui  ne  lig- 
nifient rien.  Quand  je  dis  qu’un  tel  a fait  l’aétion  d’un  Guerrier  ha- 
bile & confommé  dans  le  métier,  n’eft-ee  pas  allez  ? Un  paflâge  de 
Bayle  fur  l’artiele  de  l’éloge  me  vient  en  mémoire,  il  cil  allez  beau 
pour  mériter  d’étre  copié.  La  valeur  fubtile  de  l’encens  ne  leur  plaît 
pas , cela  ne  peut  être  découvert  qu'à  un  petit  nombre  de  perfonnes , 
il  faut  que  le  grojfier  y entre , qu'on  loue  à outrance.,  (ans  me  fur  e ,. 
fans  nul  égard  à la  vérité,  afin  que  toutes  fortes  etefprits  faifijfent 
l'éloge  & fempaument.  Qu’on  foit  fâché  de  mon  épargne  fur  l’arti- 
cle de  l’éloge  & de' ma  franchife  fur  le  blâme,  peu  m’importe,  j’aime 
8c  je  chéris  trop  la  vérité  dans  tous  les  deux  pour  lui  être  infidèle  „ 
jamais  maîtrellc  ne  m’a  tant  coûté  ni  fait  tant  d’honneur , au  con- 
traire des  autres  qui  coûtent  beaucoup  & n’en  font  aucun. 

Si  l’on  n’avoit  que  cela  à me  reprocher, ce  n’étoit  pas  la  peine  qu’on 
m’en  parlât , & cependant  quelques-uns  l’ont  fait  dans  des  Ecrits 
imprimez  en  allez  bon  nombre,  & dans  des  Libelles  diffamatoires 
fans  nom  d’ Auteur  ni  d’imprimeur,  & il  s’en  eft  même  trouvé  d’aflez 
acharnez  contre  moi  pour  me  citer  en  manuferit  faux  & calomnieux 
au  Tribunal  le  plus  refpcélable  des  gens  de  guerre  : comme  li  l’in- 
nocence pouvoir  être  traduite  aux  tribunaux  des  gens  d’honneur,  juf- 
tes  , pleins  d’équité  & d’admiration  pour  la  vertu,  fans  en  fortir 
triomphante.  Ces  hommes  rcfpeélablcs  & le  Miniffrc  lui- meme, par 
rcfpeél  pour  cette  innocence,  qui  paroît  nûc  dans  mes  Ouvrages,  au- 
ipicnt  cru  la  rendre  problématique  & douteulc  , fi  j’eullè  entré  en 
juftification.  On  ne  m’en  a demandé  aucune,  elle  fe  trou  voit  vifiblc 
dans  mes  Ecrits,  dans  lefquels  on  chcrchoit  par  des  fens  détournez 
8c  mille  aéles  de  mauvaife  foi  à me  faire  dire  ce  à quoi  je  n’avois 
jamais  penfé,  artifice  furanné  qu’on  doit  laillcr  en  propre  aux  im- 
pofteurs  les  plus  miférables.  Qu’il  y en  ait  encore  qui  travaillent  à 
fe  deshonorer  & à fe  rendre  méprifabics  aux  honnêtes  gens  & à mes 
amis  particuliers,  que  ces  gens  travaillent  à tâcher  de  me  perdre  dans- 
leur  efprit  & à me  ravir  leur  eftime  & leur  amitié  par  leurs  difeours , 
cela  furpalïc  toute  lâcheté  & toute  malice. 

J’ai  dû  méprifer  ces  gens-Ià  , qui  n’ont  d’autres  armes  pour  me 
combattre  que  celles  dont  la  pointe  tourne  contre  eux.  Je  n’ai  pas 
daigné  leur  répondre. 

C’eft  ainfi  que  j’en  ai  ufé  envers  l’Auteur  des  infiniment  petites 
8c  plates  brochures  , qu’il  imprime  à fes  dépens  & qu’il  diltribue 
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gratis,  n doute,  dit-il,  dans  un  nouvel  Ecrit  d’un  Hile  au(Ti  amer 
<jue  fes  autres  ouvrages  , que  ce  que  je  rapporte  du  fiége  de  la 
citadelle  de  Modéne  ibit  conforme  à la  vérité}  lorfque  j’écris  dans, 
ain  tems,  où  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  font  trouvez  font  encore 
en  vie.  H s’imagine  peut-être  que  cela  s’efl  paflè  au  bon  vieux 
tems  ou  dans  celui  du  bombardement  de  Gènes  , où  il  nous  ap- 
prend dans  un  des  journaux  périodiques  , qu’il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  attaquèrent  le  fauxbourg  de  Saint  Pierre  d’Aréna,  & qu’il 
cfcalada  un  fort  à la  tète  de  fes  grenadiers  avec  une  hardicllc  & une 
conduite  digne  d’une  éternelle  mémoire.  Jcluienferoismcscomplimens, 
& j’aurois  inféré  ce  grand  exploit  dans  mon  Commentaire  en  faveur 
du  ton  modefte  qu’il  prend  à le  rapporter,  fi  tout  ce  qu’il  nous  dé- 
bite des  dangers  & des  travaux  qu’il  y cflùia  ne  pafibit  chez  beau- 
coup  de  gcAs  graves  pour  une  imagination  , qu’il  n’eft  permis  de 
faire  valloir  que  lorfqu’il  n’y  a plus  perfonne  au  monde  de  ceux  qui 
s’y  font  trouvez  qui  puiflênt  nous  démentir  : car  ceux  qui  fe  croient 
bien  vieux  en  peuvent  trouver  de  leur  âge,  & malheureufement  il  s’eft 
rencontré  un  Officier  général  de  Marine  qui  fc  trouva  à cette  décente, 
& qui  nous  a tirez  du  doute  où  nous  étions.  Il  nous  afiûre  qu’il  n’y 
eut  aucune  cfcaladc , ni  autre  fort  qu’une  mailbn  créncllée  & armée  de 
parapets  ou  d’un  blindage  à l’épreuve  dcsmoulquetadcs-,  que  celui  qui 
fc  faifoit  fête  de  cette  efcalade  ne  fut  *que  fimple  fpeftatcur  , & que 
n’étant  alors  qu’Officicr  fubalterne,  il  n’avoit  pû  être  chargé  de  cette 
entreprife.  • Si  j’avois  été  tout  fcul  dans  cette  converfation  , je  fërois 
fufpcét}  mais  il  y avoit  deux  jéfuites.  J’ai  oublié  le  nom  de  l’un  des 
deux.  Mais  l’autre  cft  le  Père  Sarrabat,  qui  eft  un  Içavant  homme, 
connu  même  par  fes  Ouvrages , & Profelleur  de  Philofophie  & de 
Mathématique  à Avignon.  Voilà  notre  Auteur  dépofiècié  de  cette 
aftion , il  peut  en  chercher  une  autre  de  fon  invention.  Cela  n’em- 
pêche pas,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  les  cfcaladcs  ne  foient  très- 
rares. 

Le  même  Auteur  nous  tranfportc  en  Amérique  pour  en  trouver, car 
les  deux  de  Mcffinc  font  auffi  imaginaires  que  celle  de  Gènes.  Je  n’en 
connois  que  deux  ou  trois  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  1701. 
celle  de  Modéne  & de  Cette.  Celle-ci  fait  beaucoup  d’honneur  à 
M.  le  Duc  de  Noaillcs,  brave,  vigoureux  & hardi:  Je  me  ferai  tou- 
jours un  plaifir  de  le  produire  par  tout,  autant  par  les  qualitez  mili- 
taires que  par  fon  efprit  & fon  goût  pour  les  belles  Lettres  & pour 
les  beaux  arts , 8c  par  l’cftime  de  ceux  qui  les  profdlènt  dans  un 
tems  où  il  femble  que  l’ignorance  veuille  en  triompher. 

Je  ne  me  fuis  pas  moins  fait  un  plaifir  de  célébrer  le  mérite  des 
Sçavans  de  l’Europe  , qui  fc  font  rendus  recommandables  par  leurs 
ouvrages  8c  leurs  ^Ues  découvertes  dans  les  arts  8c  dans  les  fciences  : 
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car  ils  ne  font  pas  moins  grands  ni  moins  célébrés  que  les  plus 
grands  Capitaines  dans  celle  des  armes , à laquelle  ils  ont  dû  ce 

3u’ils  ont  fait  de  grand  & de  mémorable.  Ce  qui  paroîtra  fans 
outc  bien  furprenant  aux  Scavans,  & bien  glorieux  pour  les  Let- 
tres, c’eft  que  les  Guerriers  les  plus  admire/  anciens  & modernes 
ont  été  fçavans  & les  plus  univerfcls  génies  de  leur  tems,  & même 
les  Conquérans  qu’il  nous  a pli\  d’appeller  barbares , entre  autres 
Mahomet  II.  car  il  eft  rare , au  jugement  de  Thucydide  & de  Xeno- 
phon,  qui  étoient  guerriers  & grands  politiques,  qu’un  homme  (ans 
étude  êc  fans  nulle  application  dans  les  armes  &:  dans  les  fciences, 
qui  ont  en  très-grand  nombre  beaucoup  d’affinité  avec  elles , puiOè 
être  un  Général  même  médiocre  j c’eft  encore  té  que  l’Hiftoire  nous 
apprend. 

J’ai  un  catalogue  très-bien  rempli  des  grands  Capitaines  qui  le 
font  illuftrez  par  la  grandeur  de  leurs  connoiflànccs , Francefeo  Pa- 
trizi  en  a donné  un  dans  fon  ^araleUi  militari , qui  eft  un  très-bon 
Livre,  & qui  mérite  d’être  lû.  11  y en  a un  fi  grand  nombre  qu’il  en 
remplit  un  Chapitre  entier , & nous  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas  cfpérec 
d’entrer  dans  le  temple  de  la  gloire  fans  les  Lettres  , parce  que  la 
fciencc  des  armes  les  renferme  toutes , du  moins  les  plus  belles  parties, 
c’eft  ce  que  Brantôme  nous  apprend  lui-même.  Ce  font  ceux-là  qui 
font  dignes  de  nous  commander  , & qui  peuvent  compter  fur  la 
viéfoire  fans  que  le  hazard  ou  la  fortune  en  prenne  la  p>cinc,  & fans 
craindre  qu’elle  Leur  tourne  jamais  le  dos.  Il  en  eft  tout  autrement 
des  autres , qui  ne  leur  reflèmblent  ms  , & chez  lefquels  les  heureux 
fuccès  ont  cette  vertu  de  couvrir  & oc  cacher  leur  ignorance , qui  fe 
découvre  pleinement  lorfque  la  fortune,  à laquelle  ils  doivent  tout, 
les  abandonne,  lis  ne  la  ratrappent  plus.  On  ne  doit  pas  être 
furpris,  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  *fi  les  plus  grands  Capitai- 
nes anciens  & modernes  ont  fait  de  fi  grandes  chofes,  & ont  fçû  ré- 
parer leurs  difgraccs  & les  fautes  où  ils  peuvent  être  tombez. 

J’ai  connu  des  gens  qui  ne  fçavent  rien  & d’autres  beaucoup,  ou 
du  moins  qui  ont  une  très-grande  leéture , une  grande  application  à 
leur  métier  & l’efprit  orné,  & ccb  par  tout  où  j’ai  voiagé.  J’ai  re- 
marqué que  ceux-ci  raifonnoient  très-bien  de  la  guerre , & les  au- 
tres très-mal  > en  un  mot  pitoiablcmcnt,  malgré  leur  grande  expérien- 
ce: je  parle  du  grand  de  la  guerre,  & c’clt  là  b pierre  de  touche 
pour  lier  connoiiunce  avec  eux  & les  bien  connoître.  Charles  XII. 
Roi  de  Suède  n’étoit  pas  le  feul  Prince  qui  fit  ufage  de  cette  pierre. 
Il  y en  a cependant  peu  qui  (oient  en  état  de  le  faire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  l’on  fe  trompe  fi  fort  dans  le  choix  des  fujets,  & fi 
les  plus  dignes  de  commander  ne  font  pas  toujours  emploie/,  c’eft  un 
gland  mal  -,  mais  il  eft  de  tous  les  tems.  ^ y a une  infinité  de  raiibns 
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de  cela  dans  mes  Ouvrages,  aufquels  je  reviens  après  cette  petite  di- 
greffion. 

Qu’il  me  foit  permis  de  dire  ici  ce  qu’il  me  femble  que  les  décou- 
vertes & les  principes  qui  s’y  trouvent’  répandus  ont  eu  je  bonheur  d’è- 
tre  approuvez  non  feulement  par  tout  ce  qu’il  y a d’habiles  Guerriers 
& d’hommes  de  Lettres  dans  le  ILoiaume,  mais  encore  par  les  AIIc- 
mans,  les  Anglois  &les  Hollandois.  Il  y a deux  feavantes  Critiques 
imprimées  de  deux  Officiers  de  ces  derniers.  Je  founaitois  ardemment 
de  connoître  ces  deux  Auteurs , tant  je  fuis  fatisfait  de  leur  manière 
d’attaquer  un  Ouvrage.  Rien  de  plus  poli,  de  plus  civil , de  plus  hon- 
nête & de  plus  judicieux;  mes  amis  le  font  fi  bien  remuez  en  Hollan- 
de, que  j’ai  enfin  appris  que  l’Auteur  de  la  Critique,  à laquelle  je  vais 
d’abord  répondre,  eft  M.  Terlbn,  Lieutenant  Colonel  du  régiment  du 
Prince  de  Nalîàu  Siégen , & on  attribue  l’autre  à M.  de  Savornin , Gé- 
néral Major  des  armées  de  Hollande , qui  cil  un  fçavant  Officier  d’in- 
fanterie , que  j’ai  l’honneur  de  connoître  pour  avoir  été  fon  prifon- 
nier. 

C’eût  été  une  elpéce  de  merveille,  fi  ces  deux  habiles  hommes 
écrivant  ainfi  avec  politefiè,  n’cuUènt  pas  été  vcrlcz  dans  l’infante- 
rie Sc  les  grandes  parties  de  la  guerre:  car  l’ignorance  feule  peut 
fubftitucr  aux  railbns  , des  malhonnêtetez  groffiéres  & des  termes 
offenfans.  Il  faut  que  je  l’avoue,  les  remarques  de  ces  deux  Mef- 
ficurs  font  bonnes,  Iblidcs  & Icavantcs,  bien  qu’ils  n’aient  pas  tou- 
jours bien  pris  garde  aux  objections  qu’ils  me  font,  que  je  m’étois 
faites  moi-même  , & que  j’avois  réfutées.  Rien  ne  me  fait  plus 
d’honneur  que  d’avoir  à me  défendre  contre  de  tels  Adverfaires. 

^and  on  eft  bien  réfuté  , dit  le  fçavant  M.  le  Clerc  trcs-judicieu- 
fement  dans  fon  Extrait  du  Livre  des . Oblcrvations  de  Gottfredi 
Occralius,  on  en  doit  être  bien  aife,  parce  qu'on  en  peut  profiter  ^ 
que  le  public  en  profite  aujfi\  quand  on  l'ejt  maly  on  ne  doit  pas  non 
plus  en  être  fâché  , puif qu'on  voit  par -la  qu'on  ne  s'était  point  trom- 
pé , & que  le  public  ne  manque  pas  de  le  reconnoître  tôt  ou  tard.  Ce 
n'eft  que  la  vérité  que  l'on  doit  rechercher  que  l'on  ejl  toujours  obligé 
de  fuivre,  & qu'il  faut  fans  doute  préférer  à fa  réputation  y fi  néan- 
moins la  réputation  en  fou  fre  y ce  que  je  ne  crois  point.  C’ejl  plutôt 
t augmenter  que  de  la  diminuer  y quand  on  reconnoit  de  bonne  foi  qu'on 
s'étoit  trompé  : comme  elle  doit  diminuer  au  contraire  fi  Ion  témoigné 
de  l'opiniâtreté  , rien  ne  peut  fâcher  que  les  exprejjîons  malhonnêtes 

de  mépris  ; encore  retombent -elle s plutôt  fur  ceux  qui  les  emploient 
que  fur  ceux  qui  les  fouffrent. 

La  première  de  ces  deux  Critiques  contre  mon  Syficme  dcs^~^™*' 
Colonnes , eft  inférée  dans  les  Lettres  Serieufes  & Badines  fur  les  . 
Ouvrages  des  Sçavansy  &c.  elle  compofe  deux  Lettres  à un  ami,^«.7pîî 
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dont  l’une  a pour  titre  ; ^«’/7  n'appartient  qu'à  un  homme  de  guerre 
de  décider  du  nouveau  ‘Polybe.  Apparemment  qu’il  a cru  par  ce 
titre  , que  ceux  qui  m’ont  réfuté  dans  les  brochures  qui  ont  paru 
n’etoient  pas  gens  de  guerre:  ils  l’étoient  pourtant , & ils  l’a  voient 
faite  toute  .leur  vie.  Le  titre  de  l’autre  , qui  s’adrefle  à la  même 
perfonne,  le  voici:  Sentiment  d'un  homme  de  guerre  fur  le  nouveau 
Syfteme  du  Chevalier  de  Folard , ainji  qu'il  l'expofe  dans  les  quatre  , . ' ’ 
premiers  Volumes  de  fes  Commentaires  de  l'Hijioire  de  Tolybe.  - Cet 
Ouvrage  a moins  l’air  d’une  réfutation  de  mon  Syftémc,  bien  qu’il 
foit  attaqué,  que  d’une  apologie  de  ma  Colonne  & de  ma  métho* 
de  de  combattre.  Ce  fçavant  Officier  général  embraflant  & ap- 
prouvant prefquc  tout , & dans  ce  qu’il  trouve  digne  d’être  cenlu- 
ré,  n’a  pas  fait  aflez  d’attention  à mes  preuves  & à mes  raifonne- 
mens  , & il  ne  s’eft  pas  fouvenu  que  dans  ma  Préface  du  fécond 
Tome  de  mon  Commentaire  page  vj.  j’ai  répondu  à fes  objeftions, 
que  j’avois  très  bien  prévues. 

Le  dernier  qui  m’a  ccnfurc  cft  M.  Terfon , tous  les  deux  habiles  & 
confommez  dans  la  fciciKe  des  armes , & tous  les  deux  font  tombez 
dans  le  même  défaut  d’avoir  oublié  que  je  me  fuis  fait  les  mêmes  obje- 
élions  & que  j’y  ai  répondu  dans  mon  Traité  de  la  Colonne  , dans  les 
Préfaces , & en  différens  endroits  des  cinq  Volumes  qui  paroiflent  ; ce 

Îiui  m’obligera  de  fuivre  dans  ces  deux  réponfes  la  même  loi  que  je  me 
uisimpoféc  en  pluficurs  endroits,  de  ramener  félon  le  befoin  certains 

frincipes  , certaines  maximes  déjà  répétées  , j’en  ai  vû  la  néceffité. 

our  revenir  à mes  deux  Içavans  Hollandois , quels  qu’ils  puiflcnc  être, 
ils  méritent  une  particulière  attention  de  leurs  Maîtres.  On  n’en  a ja- 
mais manqué  en  Hollande  à l’égard  des  Officiers  de  mérite } on  l’a , 
le  mérite  , en  trop  grande  confidération  dans  ee  païs-là  , pour  ne  pas 
j’encourager  , on  y fçait  reconnoître  les  fèrviccs  rendus  & ceux  qu’on 
peut  rendre.  On  y gouverne  fur  de  trop  grandes  penfées.  On  n’ac- 
eufera  jamais  ces  habiles  Républicains  du  défaut  des  Carthaginois,  qui 
lailîbient  les  Officiers  dans  l’oubli  & dans  le  mépris  fans  aucune  recon- 
noiflance  : ils  font  trop  grands  politiques  pour  ne  pas  reconnoître  dans 
les  autres  les  vertus  qu’ils  pratiquent  u bien  eux-mêmes. 

M.  Terfon  porte  les  Objeêfions  fur  l’infertion  de  mes  colonnes  dans 
mes  lignes  j li  cette  Lettre , qui  fc  trouve  dans  la  Bibliothèque  Fran- 
çoife , Tome  XIV.  n’étoit  point  remplie  d’éloges  de  mes  Ecrits  mili- 
taires, que  je  ne  crois  pas  mériter,  je  l’euflc  inlerée  toute  entière  dans 
cette  Préface,  je  m’en  difpenlcrai  donc,  & je  m’arrêterai  feulement 
à ce  qui  eft  purement  critique  , & j’en  uferai  de  même  à l’égard  de 
l’autre. 

L’Auteur  entre  d’abord  en  matière.  Son  Traité  de  la  Colonne  ^ dit- 
il,  qui  ejl  fa  produSlion  favorite , eft  félon  mes  connoiffances  en  girté~ 
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ral  admirable , plein  d’âne  grande  fécondité  y de  combinaifons  invin- 
cibles pour  P attaque , fur  le  [quelles  peu  de  Généraux  du  bas  âge  ont 
fait  des  réflexions  & les  ont  peu  pratiquées.  Il  a pourtant  trouvé 
beaucoup  de  Critiques,  & la  plupart  de  nos  Officiers  Hollandois  ne 
fçaur  oient  encore  P approuver  en  tout  & par  tout , comme  dans  tous 
fes  ordres  de  bataille.  Les  peuples  ér  les  nations  ne  fe  défont  pas 
aijément  des  coutumes  de  leurs  pères  & de  leurs  manières  ordinaires. 

J’avoue  à l’Auteur  que  j’ai  beaucoup  trouvé  de  Critiques  en  moa 
chemin  , & très-pitoiables.  Je  m’en  fuis  aflèz  plaint,  & ceux-mémes 
que  j’ai  réfutez  ctoient  très-peu  dignes  de  l’être,  puifqu’ils  n’ont  pas 
touché  à mes  principes  & à ma  méthode,  & je  doute  que  ces  miféra- 
râbles  brochures,  toutes  calomniculcs , aient  jamais  paru  en  Hollande, 
& pafle  même  les  environs  des  endroits  où  elles  ont  été  imprimées. 
Car  fi  je  n’avois  pris  la  peine  de  répondre  à quelques-unes , on  ignore- 
roit  encore  leur  cxiftance.  Si  Mcfficursles  Officiers  Hollandois,  dont 
je  fiiis  très-grand  cas , ne  m’approuvent  pas  en  tout , je  leur  répondrai 
qu’il  n’y  a perlbnne  fur  la  terre  qui  ne  prête  le  flanc  à la  cenfure  par 
quelque  côté,  & je  n’ai  garde  de  me  fdener.  Ce  feroit  un  prodige  lî 
un  Ouvrage  tel  que  le  mien  en  étoit  exemt.  M.  Dcidicr,  qui  e(t  un 
icavant  Officier  & Ingénieur  du  Roi ,-  m’a  fait  appercevoir  bien  des 
fautes  d’omifllon  & de  commiffion  fur  bien  des  chofes  qui  ne  touchent 
en  rien  mes  principes , je  lui  ferai  honneur  de  fès  judicieux  avis  , com- 
me je  fuis  prêt  à faire  un  fèmblablc  compliment  de  docilité  à mes  deux 
Cenfeurs,  lorfqu’ils  me  donneront  & me  fourniront  de  bonnes  raiibns 
& de  bonnes  preuves  contre  mon  Syrtéme;  mais  il  ne  m’a  pas  paru 
que  celles  qu’ils  allèguent  foient  aflez  folides , puifqu’il  me  fera  aifé  de 
les  réfuter;  &c  quant  à mes  ordres  de  bataille,  dont  je  produis  un  aflèz 
bon  nombre  de  ma  façon , eft-ce  qu’ils  n’ônt  pas  pris  garde  que  je  les 
accompagne  d’obfervations , & qu’en, un  mot  je  les  démontre.?  Tant 
qu’on  me  laiflera  fi  bien  remparé,  il  ne  faut  pas  cfpérer  de  réuflîr  & de 
me  forcer  dans  un  tel  pofte  , qui  cft  celui  de  la  vérité.  Inutilement 
m’attaquera  t-on  , tant  cette  vérité  me  frappe  : & fi  ces  deux  habiles 
Hollandois,  qui  raifonnent  avec  une  très  grande  intelligence  des  cho- 
fes, n’ont  attaqué  mon  Syftcme  que  dans  certains  défauts  ou  certains 
foiWes  qui  leur  fembloient  remarquables , pour  ne  l’avoir  p.is  examiné 
aufli  pleinement  que  la  chofe  le  méritoit,  que  devois  je  attendre  des 
autres  dont  l’ignorance  cft  à peine  concevable  , rejettant  tout  fans 
m’entendre  & fans  rien  prouver  ? Car  je  ne  vois  pas  que  mes  deux 
Cenfeurs  rejettent- rien  , ils  adoptent  & embraffent  au  contraire  mon. 
Syftcme  & en  rcconnoiflènt  la  force,  puifqu’ils  conviennent  du  défaut 
que  je  remarque  dans  nos  bataillons  minces  ; & pour  une  plus  grande 
perfeiftion  dans  mes  colonnes ,’ ils  onteruqu’il  falloir  y ajourer  leurs  divers 
ftux  par  pelotons,  fans  pourtant  nous  expliquer  par  quelle  méthode  ils 
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pourront  les  y introduire.  Je  ne  les  empêche  pas,  quoique perfuadé 
que  les  miens  font  plus  redoutables  par  leur  fimplicité. 

|c  vois  par-là  que  les  colonnes  dans  ma  tadhquc  font  de  leur  goût, 
& je  m’airùrc  qu’apres  avoir  l'atisfait  à toutes  leurs  Objeêbions  , ils  n’y 
trouveront  d’autre  inconvénient  que  ce  que  l’Auteur  de  la  Lettre  dit, 
que  /es  peuples  é?  les  nattons  ne  fe  défont  pas  aifement  des  cotitumes 
de  leurs  pères  ù"  de  leurs  manières  ordinaires.  Rien  n’eft  plus  vrai 
que  ce  qu’il  dit  là,  & rien  ne  me  paroît  plus  important  que  de  m’ar- 
rêter un  peu  fur  ce  texte,  qui  a un  extrême  befoin  de  commentaire. 

Nous  içavons  aflêz  quelle  cft  la  force  de  la  coutume  , ou  des  ufages 
généralement  reçus,  & fon  autorité  dans  les  armes  comme  partout, 
quoique  le  plus  fouvent  elles  ne  choquent  pas  moins  les  lumières  natu- 
relles que  les  lumières  militaires.  Ce  n’eft  pas  là  le  merveilleux  de  l’af- 
faire, c’eft  que  malgré  l’expérience  ; qui  nous  la  repréfente  extravagan- 
te & fans  aucune  ombre  de  railbn,  par  les  mauvais  effets  qui  en  naif- 
fent,  on  ne  laiffê  pas  que  de  la  fuivre  fans  en  démordre  , tant  la  pièce 
cft  de  réfiftancc,  & on  aime  mieux  rifqucr  de  le  faire  battre  hontculê- 
ment  toutes  les  campagnes  deux  ou  trois  fois  plutôt  que  de  la  quitter , 
& fuivre  une  autre  façon  de  combattre.  Les  Romains  ont  dû  à cette 
bêtife  des  autres  nations  la  gloire  de  leur  Empire.  Témoins  les  Gau- 
lois , les  Allcmans,  les  Bataves,  les  Anglois  & les  Grecs  eux-mêmes, 
pour  n’avoir  rien  voulu  changer  dans  leurs  armes  offenfivcs,  & dans 
les  défcnfivcs,  comme  Polybc  nous  le  fait  allez  remarquer  , ils  fu- 
rent perpétuellement  vaincus  ; ce  qui  ne  pouvoit  arriver , s’ils  euffènt 
imité  leurs  ennemis.  Cela  n’eft-il  pas  bien  plaifant.^  Je  trouve  Bay- 
le très-judicieux  & très-vrai  dans  fes  réflexions  fur  cette  matière.  Je 
ne  les  ai  pas  oubbées,  mais  je  ne  fçaioù  les  chercher  maintenant.  Je 
les  débiterai  à peu  près.  II  dit  que  la  coutume,  lorlqu’ellc  eft  longue 
6c  généralement  fuivie,  émoufle . réellement  le  bon  Içns,  l’efprit,  dé- 
range toute  notre  cervelle  6c  nous  ôte  toute  voie  d’examen,  bans  dou- 
te qu’il  a raifon:  de  bonne  foi  peut-on  en  être  furpris?  Puifque  la  mul- 
titude des  gens  de  guerre,  grands  6c  petits,  ne  s’appliquant  6c  n’étu- 
diant point  les  fcienccs  néceffâires  à leur  profeflion  & vivant  fans  au- 
cune défiance  fur  les  ufages  6c  les  pratiques  reçues , il  eft  impoffiblc 
qu’ils  puilTent  jamais  en  découvrir  le  faux.  Encore  une  fois , il  ne  faut 
pas  être  furoris  fi  cette  coûtume  émouffè  l’efprit  à la  longue.  Les  tra- 
ces qu’elle  fait  d’abord  dans  le  cerveau  dans  notre  plus  grande  jeu- 
neffê  , s’approfondiflènt  toujours  davantage  par  les  fréquentes  répéti- 
tions , toujours  fur  les  mêmes  lignes , 6c  l’opinion  que  nous  avons  (lu 
mérite  de  nos  Chefs,  qui  nous  inftruifcnt,  n’y  aide  pas  peu;  ce  qui 
fait  que  l’efprit  6c  la  raifon  s’afFoibliffent  6c  diminuent,  6c  cette  dimi- 
nution ôtant  l’une  6c  l’autre  nous  ôte  toute  volonté  à la  recherche  du 
vrai , fans  qu’il  nous  vienne  le  moins  du  monde  en  la  penlée  de  voir  fi 
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ceux , qui  font  les  auteurs  & les  inventeurs  de  cette  coutume , ou  ceux 

Îui  la  luivent,  ne  fe  font  point  égarez  de  la  route  du  fens  commun. 

)e  qui  la  rend  encore  plus  forte  & plus  redoutable , c’ed  , comme  je 
l’ai  déjà  dit  plus  haut , l’opinion  où  l’on  e(l  du  mérite  de  ceu  x qu 
l’ont  établie,  & des  grands  hommes  qui  l’ont  fuivie  & qui  ont  fait  de 
grandes  aft ions,  fans  l’avoir  jamais  abandonnée  pour  en  prendre  une 
autre,  comme  fi  on  ne  pouvoir  rien  imaginer  de  meilleur.  Belles  rai- 
fons,  en  vérité!  comme  fi  les  grands  emplois  où  l’on  eft  élevé,  de 
longs  fervices,  des  viéfoires  remportées,  donnoient  du  poids  à la  fauf' 
fêté  & à des  ufages  contraires  aux  régies  de  la  guerre  & du  bon  fens. 
Eft-ce  que  les  ufages  & les  pratiques  généralement  reçues  & aufli  an- 
ciennes, fi  l’on  veut,  que  le  monde,  font  une  marque  de  vérité  & de 
perfeft ion  ? Rien  de  plus  faux  que  cela  : je  l’ai  fait  allez  voir  en  mille 
endroits  de  mes  Ouvrages.  Ecoutons  Morus  dans  fon  Utopie,  où  il 
fe  moque  de  ces  dévots  extravagans  de  l’ufage,  & s’égaie  à merveille 
fur  cette  matière  comme  fur  bien  d’autres. 

Ceux  qui  font  les  admirateurs  zélez  de  la  vénérable  coutume , dit- 
il  , manquent-ils  de  bonnes  raifons  pour  la  défendre , voici  leur  der- 
nier retranchement,  leur  Hercule.  Nos  ancêtres  , répondent-ils  gra- 
vement , ont  jugé  que  cet  ufage  étoit  le  meilleur , ^ plût  au  ciel 
que  nous  les  égalajjions  en  prudence , après  cela , comme  s'ils  avoienP 
admirablement  plaidé  une  bonne  caufe,  ir  non  pas  une  J ott if e,  ils  fe 
remettent  tout  glorieux  en  leur  place. 

Sur  ce  pied-là  il  faudroit  fe  conduire,  non  par  la  voie  de  l’examen, 
mais  par  la  voie  de  l’autorité  qui  radote.  Si  ces  grands  hommes  ont 
réufii , c’eft  qu’ils  ont  eu  affaire  à des  Antagoniftes  qui  alloient  le  me- 
me chemin  & tout  devant  eux.  Dans  ce  cas-là  le  hazard  eft  par  tout 
le  maître,  mais  les  Héros  de  routine  ne  font  rien  moins  que  des  Hé- 
ros. L’on  verra  dans  peu  que  les  véritez  à l’égard  de  mon  Syftéme 
des  Colonnes  & de  ma  Taéfique,  font  du  nombre  de  celles  dont  les 
hommes  les  plus  prévenus  & les  plus  paftionnez  en  faveur  de  la  coùtu- 
me  ne  difputent  point. 

L’Auteur  nous  afl'ùre  dans  le  fécond  Article , que  cette  manière  de 
fe  ranger  éc  d attaquer  eft  ordinairement  fujette  à de  fâcheux  cf 
dangereux  inconvéniens , fy  toujours  au  débordement  de  l'armée  op- 
pojee , fuppojant  que  les  deux  armées  font  à peu  près  également  nom- 
breufes,  fy  même  de  plus  d'un  grand  tiers.  Si  la  cavalerie  eft  ran- 
gée en  fécondé  & troifiéme  ligne  derrière  l'infanterie,  comme  M.  de 
Folard  'la  pofe  dans  quelque  plan  , en  effet  quel  front  lui  peut-tl 
refter  après  fes  colonnes  formées  à"  fes  bataillons  fur  dix  de  hau- 
teur ? 

Je  doute  que  l’Auteur  de  la  Critique  ait  bien  pris  garde  à ce  qu’il 
avance  ici.  Du  moins  je  ne  croiois  pas  que  qui  que  ce  fût  s’avifàtde 
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me  combattre  dans  un  défile  fi  embaraflant,  fans  être  obligé  d’en  for- 
tir,  & de  convenir  qu’on  s’y  étoit  engagé  fans  aucun  examen.  Ma 
façon  de  combattre  & la  difiribution  de  mes  armes  dans  mes  ordres  de 
bataille,  & particuliérement  dans  celui  dont  il  s’agit  ici,  eft  à l’abri  de 
tout  filcheux  6c  dangereux  inconvénient.  Le  débordement  ou  les  fur- 
paficmens  des  ailes,  qui  me  font  oppofées,  ne  me  caufent  aucune  in- 

3uictudc,  je  ne  m'en  mets  nullement  en  peine,  c’cit  la  raifon,  l’évi- 
cncc  & l’ordre  qui  m’obligent  à parler  ainfi,  quelque  furpaflè  que  je 
lois,  peu  m’importe,  cft-ce  qu’on  ne  voit  pas  que  mes  ailes  font  ég.a- 
Ics  en  force , & même  plus  fortes  que  mon  front  ? Cela  faute  aux 
yeux.  M.  le  Marquis  de  Santa-Cru2,  Ambailadcur  Plénipotentiaire 
au  Congrez  de  Soifibns , fi  célébré  par  fes  beaux  Ouvrages  l'ur  la  guer- 
re, l’a  très-bien  remarqué,  je  fais  foutenir  une  arme  par  l’autre,  cela 
cit  dans  les  régies  6i  ne  peut  être  contefté , 8c  véritablement  ce  n’efl: 
pas  là  ce  que  l’on  contefie,  8c  ce  lcroit  renoncer  à la  railbn  que  de 
le  faire.  Mais  c’efi  faute  d’attention,  qu’en  me  fuppofant  auliî  fort 
que  mon  ennemi , 8c  même  fupérieur  d’un  tiers  en  me  rangeant  com- 
me je  fais , on  doute  quel  front  peut  me  rcficr  , après  mes  colonnes 
formées  8t  mes  bataillons  fur  dix  de  hauteur.  Bien  que  je  m’emba- 
raflê  fort  peu  d’être  furpâfic  à mes  ailes  ou  de  combattre  fur  un  front 
égal  en  belle  plaine,  il  eft  pourtant  vifible  que  mes  colonnes  8t  mes 
bataillons  ne  raccourcifîènt  8:  ne  diminuent  prefquc  point  le  front  de 
mes  lignes.  Donnons  une  portion  d’un  ordre  de  bataille  de  ma  façon, 
8c  celui  qui  fait  le  fujet  des  objcêHons  que  l’on  me  fait,  fuppofant  un 
plus  grand  nombre  de  bataillons  8f  d’efeadrons  dans  cette  portion. 
Cela  m’a  paru  néccflâire  pour  un  plus  grand  éclaircilTêmcnt. 

J’appuie  mes  ailes  à une  groflè  colonne  A.  de  deux  fèéfions,  j’en 
fais  autant  à la  féconde  ligne  B.  je  place  une  autre  colonne  D.  au  cen- 
tre. Dix  bataillons  font-ils  bien  capables  de  réduire  mon  front  à rien , 
8c  de  me-  faire  déborder  de  mon  ennemi  fi  étrangement  ? Mais  je 
vois  bien  que  ce  n'cft  pas  là  la  queftion,  ce  font  mes  bataillons  à dix 
8c  quelquefois  à huit  de  profondeur,  8c  malhcurciifement  cette  épaifi 
feur  dans  les  files  ne  diminue  pas  d'un  pouce  le  front  de  mes  li- 
gnes. C’eft  à quoi  l’habile  Critique  n’a  pas  pris  garde.  Bien  que 
î’accourcifTè  de  plus  de  la  moitié  le  front  des  corps  de  mon 
infanterie,  on  âuroit  dû  voir  dans  les  Fibres  de  mes  ordres  de  bataille, 
que  les  cflpaccs  d’entre  mes  bataillons  E.  font  prefquc  au  double  plus 
larges  que  ceux  de  mon  ennemi,  comme  on  peut  voir  en  F.  Il  me 
fumt  d’oppofer  bataillons  à bataillons.  Dira-t-on  que  ces  efpaces  font 
trop  grands  ? A-t-on  quelque  bon  argument  à produire  contre  ma 
méthode?  Aucun  , qui  ne  puiflc  être  renverfé  en  un  inftant.  Les 
bataillons  ck  ma  première  ligne  feront  infailliblement  débordez  par 
les  corps  de  l’ennemi  G , diront  peut-être  ceux  qui  fe  mêlent  de 
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parler  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  compris  > &•  qu’ils  auroienc  pû  com- 
prendre s’ils  l’avoienc  bien  examiné.  Je  n’ai  pas  d’autre  deflein 
que  d’aborder  & d’en  venir  aux  mains,  il  me  fuffit  de  percer  les 
bataillons  H.  de  fa  première  > dira-t-on  que  des  files  de  dix  ou 
de  huit  de  hauteur  ne  paflèroot  pas  fur  la  ventre,  8e  ne  fc  feront 
pas  faire  lai^  à des  corps  fur  quatre  de  file  ? Mais , répondra- 
t-on,  ce  qui  déborde  de  ces  bataillons  (è  repliera  fur  les  flancs  de 
ceux  qui  ont  percé.  Cette  ob}eéiio«  n’eft-dle  pas  bien  redoutable  ? 
Un  bataillon  coupé  en  deux  8c  tout  débiffé  (c  repliera  fur  un  autre 
viéiiorieux,  qui  fait  front  de  toutes  parts,  8c  à qui  il  ne  refiera  plus 
rien  à faire,  que  d’achever  ces  miférablcs  refies  étonnez  de  la  promte 
défaite  du  gros.  CXi  font  les  foldats  capables  d'une  telle  réfulution  ? 
Mais  du  moins,  repliquera-t-on , les  bataillons  K.  de  la  fécondé  ligne 
voiant  de  fi  grands  vuides  entre  les  vôtres,  pafiêront  entre  deux.  Quoi, 
ces  gens-là  feront-ils  aflèz  imprudens  & allèz  braves  pour  s’enebaflèr 
8t  s’engager  entre  les  dillaoces  de  mes  colonnes  ou  de  mes  bataillons 
E.  fur  une  tdle  profondeur  & plus  près-à-pjrès  qu’on  ne  penfc  par  rap- 
port à l’étendue  de  leurs  bataillons  minces  P Us  feroient  défaits  infailli- 
blement. U y a plus  que  cela,  indépendamment  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  quoique  très-convaincant,  oferoicnt-ils  tenter  de  paflcrp»r  ces 
intervalles , puifque  je  fonge  à leur  en  faire  pafler  l’envie  en  m’enchâf- 
iânt  dans  les  leurs  P Car  je  prétens , 8c  je  parle  peut-être  en  homme 
qui  fçait  Ton  métier,  que  mes  corps  L.  de  ma  fécondé,  en  mêmetems 
que  ceux  de  ma  première  E.  en  viendront  aux  mains  , pafTcront  à tra- 
vers les  intervalles  , 8e  courront  la  ligne  ponéKiéc  Ni.  pour  tomber 
tout  de  leur  poids  fur  la  féconde  K.  de  mon  ennemi.  J’ai  propofé 
cette  rufe  en  différens  endroits  de  mon  Commentaire  , die  eft  luxi- 
vclle  & de  rna  façon , 8c  je  crois  à n’en  point  douter , que  tout  Géné- 
ral qui  la  mettra  en  pratique  fera  ime  œuvre  très-méritoire , 8c  ne  s’en- 
nuiera pas  dans  le  combat  qui  fera  bientôt  décidé. 

Ott  rtmartpuy  dit-an,  que  M.  de  Folard blâme.,  en  toute  oecajtou^ 
tes  Géuéraux  qui  fe  font  iviffess  déborder  par  leurs  ennemis  , & que 
c’ejt  à teU  qdil  attribue  prefque  toujours  la  perte  des  batailles , c>* 
la  vilîoire  a ceux  qui  ont  replié  à propos  fur  les  ftoTics  débordez  v il 
fait  même  l'élege  de  quelques-uns  qui  ont  fçû  profiter  de  ces  avan- 
tages. CepersÂaut  en  vent  qu'il  tamae  lui-même  dans  ta  même  faute 
de  gaieté  de  catur,  ér  qu'tl  déclare  même  qu'il  ne  fe  foucit  pas  d'ê- 
tre débordé,  ce  qu'au  regarde  comme  une  efpèce  de  centradiÈion. 

J’aurois  fort  fouhaité,  par  l’efiime  que  je  fais  de  l’Auteur  de  cette 
Lettre,  qu’il  fe  fütdifpenfé  de  faire  de  telles  objechons  que  celles-ci, 
tant  dlcs  me  paroiffent  peu  fortes.  II  faut  pourtant  y répondre,  puil- 
qu’dles  font  le  fujet  de  deux  grands  articles,  où  ü lui  cft  échappé  quel- 
ques fautes. 
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Ce  n’cft  pas  fans  de  grandes  raifons  que  je  blâme  les  Généraux  qui 
fc  fontlaidêz  déborder,  le  nombre  des  errans  fur  ce  point  là  cil  tel 
que  l’Hiftoire  ancienne  & moderne  en  cft  toute  remplie.  Des  fautes  fi 
louvcnt  & fi  fréquemment  répétées,  méritent  fans  doute  d’être  blâ- 
mées , puifqu'on  a fait  voir  qu’il  étoit  aile  de  les  éviter.  On  ne  trou- 
ve pas  toujours  des  terrains  propres  à couvrir  fes  ailes,  mais  il  dépend 
de  nous  lorfque  nous  femmes  les  plus  foibics  & que  nous  craignons 
d’être  débordez  de  recourir  aux  moiens  de  l’art,  & ces  moiens  font 
en  très-grand  nombre  dans  mes  Ouvrages.  Les  plus  grands  Capitai- 
nes parmi  les  Anciens  formoient  l’ordre  oblique , q^m  eft  de  tous  le 
plus  admirable,  le  plus  fçavant  & le  plus  rufé,  il  n'clt  connu  que  des 
plus  habiles  militaires}  mais  comme  ceux-là  ne  font  pas  toujours  à la 
tète  des  armées,  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  ce  merveilleux  ordre  de 
bataille  n’a  encore  été  pratiqué  que  très-imparfaitement.  Il  faut  des 
troupes  excellemment  difciplinées  pour  les  mouvemens  généraux  , auf- 
qucls  on  ne  les  exerce  jamais  en  campagne , & de  très-habiles  Officiers 
Majors:  avec  cela  le  foible  contre  le  fort  fera  peu  en  peine,  & il  pour- 
ra dire  tout  comme  moi.  Je  ne  me  Joucie  pas  d'être  débordé.  J’ai  fait 
l’éloge  de  ceux  qui  ont  replié , ou  après  la  déroute  d’une  aile , ou  lorf- 
qu’ils  ont  débordé  leur  ennemi  & profité  de  leur  avantage.  Ces  der- 
niers ne  méritent  pas  autant  de  gloire  que  les  premiers.  J’en  loue  quel- 
ques-uns de  ceux-ci,  & entre  autres  M.  le  Marquis  d’Avarcy  à Alman- 
za,  dont  l’adion  eft  célébré  parmi  nous  , comme  parmi  nos  ennemis 
mêmes.  M.  Dillon  fit  une  manœuvre  à pai  près  fcmblable  en  Italie  à 
la  bataille  de  Caftilion  -,  mais  peut-on  conclure  de  ces  éloges  que  je 
tombe  dans  la  même  faute  de  gaieté  de  cœur  dans  mes  ordres  de  ba- 
taille, en  difant  que^e  ne  me  foucie  pas  d'être  débordé^  Rien  n’cft 
plus  vrai  que  cela  j mais  le  cas  eft  bien  différent , c’eft  que  les  ailes  de 
ceux  qui  ne  connoiflent  que  leur  routine  font  en  l’air,  très-aifées  à être 
doublées  & fans  force}  mais  les  miennes  ne  montrent  pas  le  ftanc  , 
puifqu’elics  font  auffi  fortes,  & plus  même  que  mon  front.  On  a donc 
tort  de  dire  que  je  tombe  dans  une  cfpéce  de  contradiéhon , & c’eft 
là  une  meprife  de  mon  Critique,  qui  ne  tire  pourtant  point  à confé- 
quencc  contre  là  capacité  & fon  expérience. 

On  ufc  d’un  petit  correélif  dans  l’article  fuivant , où  les  objeélions 
n’ont  guéres  plus  de  force  que  les  autres.  ,,  Il  eft  vrai , dit-on , que  M 
„ de  Folard  met  une  grofle  colonne  fur  les  flancs,  & qu’il  croit  les 
„ alïïirer  par  là}  mais  on  doute  que  cette  colonne  foit  fuffifantc  pour 
,,  les  couvrir.  On  dit  que  les  troupes  de  l’ennemi , qui  débordent  de 
,,  beaucoup,  fc  recourberont  fur  les  flancs,  & qu’alors  il  arrivera  de 
„ deux  chofes  l’une  i ou  bien  que  la  colonne  continuera  fa  marche  , 
„ ou  qu’elle  s’arrêtera  pour  faire  face  à ce  rccourbement.  Si  elle  con- 
„ tinuc  de  marcher , on  prétend  & on  foutient  qu’elle  fera  enfoncée 
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„ infailliblement  par  le  rccourbcment,  & cette  colonne  ctànt  enfoncée, 
„ que  deviendra  la  refte  de  la  ligne  ? Si  au  contraire  elle  s'arrête  pour 
„ mire  face  & pour  fc  défendre  contre  les  troupes  du  recourbement, 
„ il  faut  par  la  même  raifon  que  toute  la  ligne  s’arrête  aurtî  où  elle 
„ pourra  être  prife  en  flanc.  La  colonne  qui  la  couvroit  s’étant  arrê- 
„ tée,  & reliant  dans  cette  iituacion  , comment  pourra  M.  de  Folard 
„ parvenir  à fon  but.^*  Puifque,  comme  il  le  dit  fi  fouvent , toute  la 
„ force  de  la  colonne  git  dans  l’aftion  & le  mouvement.  Ce  qui  fait 
„ illufion  à M.  de  Folard,  eft  ce  principe,  où  il  ell,  que  fa  colonne 
„ ne  pouvant  être  entamé,  il  n’a  rien  à craindre  pour  fes  flancs > 
„ mais  quand  cela  lèroit , ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas  tout-à-ftiit,  il 
„ faut  qu’il  convienne  qu’il  ell  de  toute  nécelïïté,  que  la  colonne  s’ar- 
,,  rête  pour  faire  face  aux  troupes  qui  recourbent  fur  elle , làns  quoi 
„ elle  leroit  infailliblement  entamée  & renverfée.  Or  qu’importe , dit- 
„ on , qu’elle  ne  puillè  point  être  entamée , fi  elle  ell  forcée  de  s’arrêter 
„ & de  ftiire  face?  N’ell-elle  pas  en  échec,  & ne  devient-elle  pas  inu- 
„ tile  ? On  croit  que  c’ell  ici  l’endroit  foible  du  Sylléme  de  M.  de  Fo- 
„ lard.  On  ne  trouve  point  dans  fa  Préface  du  fécond  Tome,  ni 
„ dans  fon  Livre , qu’il  lève  cette  dilficulté , à moins  qu’il  ne  veuille 
„ qu’on  prenne  un , />  ne  me  foucie  pas  d’être  débordé , pour  une  dé- 
„ monllration  qu’il  n’a  rien  à craindre. 

L’inllruêlion  demande  que  je  m’arrête  un  peu  plus  fur  cet  article 
que  fur  les  autres  , & qu’en  réfutant  les  objeêlions  qu’on  m’y  fait , 
j’y  ajoute  quelques  obfcrvations  , que  j’abrégerai  autant  qu’il  fera 
jxjlfible. 

L’Auteur  ne  prend  pas  garde  que  les  ailes  de  ma  première  & de 
ma  fécondé  ligne  font  également  flanquées  de  mes  colonnes,  &que 
la  queue  de  A.  n’ell  féparée  de  celle  de  la  fécondé  B.  que  de  la  lon- 
gueur de  fix  halebardes , & l’on  peut  voir  par  la  Figure  que  mon  ar- 
mée marche  à l’inllant  que  je  fuis  prêt  d’en  venir  aux  mains , fur  un 
carré  long , & les  deux  ailes  ferm&s  par  les  colonnes.  Je  n’ai  donc 
rien  à craindre  de  ce  recourbement , qui  lui  paroît  fi  confidérable, 
& qui  ne  l’ell  que  dans  l’imagination  de  ceux  qui  ignorent  encore  la 
force  de  l’infanterie  & l’art  fur  lequel  je  la  range  comme  ma  cavale- 
rie. Remarque-t-on  cet  art  dans  la  manière  dont  nous  rangeons  au- 
jourd’hui l’une  & l’autre  ? Que  l’on  confidére  qu’une  armée  étant  un 
corps  compofe  de  tant  de  diverfès  pièces,  il  eft  certainement  impof- 
fible  dans  fa  chaleur  de  l’aêlion,  & même  un  peu  avant, qu’elle  fe  mè- 
ne d’un  mouvement  fi  juflc , 11  vrai , qu’elle  n’altére  ou  ne  rompe  fon 
ordre,  & que  les  corps  ne  flottent  par  l’étendue  de  leur  front  Sc  le 
peu  de  hauteur  de  leurs  files,  & le  fbutiennent  tous  également  fijr 
une  ligne  parallèle,  & c’eft  ce  que  nous  ne  fçaurions  éviter;  au  heu 
que  mes  ordres  de  bataille  , mes  corps  ne  font  point  fujets  à ces 
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(^éfauts-là  par  la  profondeur  de  leurs  files.  Si  l*on  ajoute  encore  que 
la  force  de  mes  corps  dl  indépendante  de  celle  des  autres,  on  verra 
que  ma  ligne  dl  également  forte  par  tout , & mes  ailes  toujours  af- 
fûtées, bien  que  débordées. 

D’ailleurs  ce  recourbemqnt  ou  cette  converfion  d’une  aile  fur  un  au- 
tre , ou  fur  toutes  les  deux , n’dl  pas  une  aftaire  d’un  moment  contre 
des  troupes  & des  corps,  qui  n’étant  pas  fujccs  à flotter  comme  ceux 
que  l’on  m’oppofe,  ont  un  mouvement  fi  léger  Sc  fi  rapide,  qu’on  fe- 
ra aux  mains  & l’ennemi  quvert  de  toutes  ports  avant  que  les  troupes , 
qui  replient,  aient  joint  doublé  mes  ailes,  où  il  n’y  aura  fans  doute 
rien  à gagner- 

Je  oemande  au  fçavant  Critique,  s’il  connoit  la  méthode  des  armées 
Allemandes  contre  les  Turcs  dan*  les  aétions  générales,  c’eft-à-dirc 
dans  les  plaines  rafes  & pelées,  où  les  ailes  font  en  l'air,  c’eft-à-dire  ap- 
puiées  à rica  Cela  cmpôchc-t-il  que  les  Allemans  n’attaquent  l’ennc- 
nù,  qui  Aborde  toujours,  & fburent  aux  deux  ailes,  de  plus  de  la 
moitié  du  front  des  chrétiennes.*  Qu’il  confulte  M.  le  Prince  Eugène, 
U gloire  de  fon  fiéclc,  il  lui  fera  bien  l’honneur  de  lui  répondre,  & il 
lui  répondra  comme  je  fais  fans  bleficr  fà  modeflie,  qu'il  fe  met  peu 
en  pçme  d’être  déborcté-  La  raifon  de  cela , eft  qu’il  couvre  fes  flancs 
& ferme  un  carré  long  fur  deux  phalanges,  & le  rccourbemcnt  ne  l’em- 
pêche pas  do  faire  la  moitié  du  chemin  pour  joindre  fon  ennemi.  Il 
ne  s’appuie  pas  à des  colonnes  , & cependant  il  réfifte  & marche , il 
a aflêz  de  ce  qu’il  a contre  des  Turcs,  & moi  je  fortifie  mes  ailes  con- 
tre des  Chrétiens  mieux  difciplinez  & plus  entendus. 

Je  veux  que  le  rccourbcment,  qu’on  me  fait  fi  terrible,  & qui  n’eft 
rien  moins  que  cela  contre  mon  Syftéme,  m’attaque,  il  ne  viendra  ja- 
ixxgjs  à bout  de  m’arrêter  dans  ma  marche.  Il  ne  faut  pas  dire  qu’/V  ar- 
ri-vntk  de  deux  chofes  l’une  } ou  bien  que  la  colonne  continuera  fa 
matekey  ou,  Cj^'elle  s’arrêtera  pour  faire  face  au  receurbement . Je  ré- 
pons, à cette  objcélioo,  qu’il  n’arrivera  qu’une  feule  de  ces  deux  chofes, 
c’eft  qu  elle  continuera  Ion  chemin  avec  un  mépris  digne  d’elle  : car 
cette  aile  ennemie  qui  déborde  ne  peut  être  compofée  que  de  cavalerie, 
on  n’a  pas  accoutumé  de  mettre  la  cavalerie  autre  part}  au  lieu  que  ma 
méthode  eft  bien  différente , connoiflant  parfakemenr  la  ferre  de  ces 
deux  fortes  d’armes.  Que  fera  cette  cavalerie  contre  dèux  fi  puiflàntcs 
colonnes?  Les  abordera-t-elle  l’épée  à b main  , s’abandonncra-t-cUc 
deCTus?  Et  quand  elle  fcsoit  afira  détermmée  pour  cela,  ce  qu’il  faut 
bien  fc  garder  de  croire,  fi  ce  n’eft  h Maifon  d’un  Roi  de  France, 
cÙe  rejailliroit  fur  elles  comme  contre  un  roc , fans  pouvoir  même  l’ap- 

fjrochcr  à b longueur  de  mes  pertuifannes.  On  fe  fouviendra  de  b co- 
onne,  bien  qu’imparbite , du  gavant  & célébré  Général  Schoulcm- 
byurg  dans  les  plaines  de  Pologne.  J’ai  rapporté  Ecxcmplc.  II  fçiic 
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marcher  en  colonne  & aller  fon  chemin  malgré  les  attaques  furieufes  Se 
redoublées  du  grand  Roi  de  Suède  Charles  XII.  à la  tête  de  fept  à huit 
mille  chevaux  contre  q^uatre  à cinq  mille  hommes  d’infanterie  oien  fer- 
rez & bien  armez  de  feux  & de  pertuifannes.  Il  fut  très-bien  chauffe 
& très-bien  allongé,  Se  Ce  vit  enfin  obligé  de  laiffer  là  une  infanterie  fi 
incommode.  S’il  ciU  eu  affaire  à tout  autre  qu’à  M.  de  Schoulelti- 
bourg,  qui  entendoit  fbn  infanterie,  il  fc  feroit  peu  arreté  & cnnuié, 
6c  l’ennemi  eût  été  obligé  de  le  rendre. 

Je  fuis  donc  en  état  de  marcher  avec  mes  colonnes  (ans  abandonner 
les  flancs  de  mon  armée,  fans  craindre  d’être  enfoncé  6e  brifé:  par  qui 
le  ferois-je,  je  vous  prie  ? Par  des  cavaliers  l’épée  à la  main,  contre 
une  mafle  de  foldats  héfiflec  de  pertuifannes,  d’efpontons,  dchalcbaru 
des  & de  baiortettes  au  bout  du  fufil.  Se  de  quatre  rangs,  qui  nous  voient 
tout  à découvert  à caufe  de  la  hauteur  des  chevaux , qui  donne  lieu  à 
une  tempête  horrible  de  coups  de  fufil.  Mon  Critique  me  fbumira-t-ü 
quelque  fait  qui  nous  fâffc  juger  de  la  vigueur  de  la  cavalerie  contre 
l’infanterie,  même  depuis  la  fuppreflion  des  piques  & l’introduêlion de 
la  baionette  au  bout  du  fiifil  , me  montrera-t-il  qu’elle  en  ait  été  atta- 
quée, qu’on  ait  même  ofé  l’aborder?  Sans  doute  qu’il  n’en  trouvera 
aucun  exemple-.  Se  fi  elle  ne  la  pas  fait,  fèra-t-elle  affez  déterminée 
pour  s’abandonner  fur  une  colonne  qu’on  ne  f^ait  par  où  prendre  f A 
cela  on  n’a  pas  le  mot  à répondre,  6c  je  le  crois  bien.  Ceci  n’eft  ce- 
pendant qu’une  (Impie  efcarmouchc , je  l’attendrai  au  débouché  dans 
fa  réponfc  aux  objedions  du  fécond  Critique,  fe  doute  qu’il  puiffe  Ja- 
mais fê  tirer  d’affaire.  Je  demande  après  ce  que  je  viens  de  dire,  fi  le 
recourbement  dont  il  fait  fon  Milon  ou  fon  Achille,  obligera  mes  deux 
groffès  colonnes  A.  B.  à reflet  dans  le  repos  Se  à ftiire  alte  pour  fè  dé* 
rendre,  6t  s’il  cft  bien  certain  qu’elles  feront  enfoncées?  Cela  n’eft 
pas  concevable. 

L’Auteuf  me  permettra  de  lui  dire , qu’il  n’a  pas  raifon  de  tirer 
avantage  de  ce  que  j’ai  dit  fi  fouvent  dans  mes  Ouvrages,  que  rs». 
fe  U f orte  de  lu  colontie  git  dems  te  vMuverHent  & l'aition.  Il  n’eft 
rien  de  plus  véritable,  mais  il  'n’eft  pos  moins  vrai  que  je  l’ai  dé- 
montrée auffî  redoutable  dans  le  repos  » lorfqu’il  y a des  obftacles 
qui  fc  préfentent  ; car  pour  marcher  6c  percer , rien  ne  m’en  em- 
pêche) feront-cc  des  files  de  quatre  contre  une  hauteur  dont  on  ne 
voit  point  le  fonds? 

Setois-jc  dans  l’illufion , je  vous  firic , quand  je  crois  que  ma  colon- 
ne ne  peut-être  entamée?  Non,  jxiifquc  le  Critique,  auquel  je  dois 
répondre , en  convient.  Elle  ne  fçauroit  même  être  inutile,  comme  il 
l’avance,  puifqu’il  me  fuffit  avec  quatre  bataillons  d’occuper  toutes  les 
troupes  du  recourbement , pour  ne  pas  craindre  le  moins  du  monde 
d’être  entamé  & enfuite  renverfé.  Une  aélion  fi  vigoureufo  n’appar- 
tient 
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tient  pas  à la  cavalerie , & moins  encore  à l’infanterie  rangée  félon  la  ' 
coutume  contre  des  armes  dont  elle  eft  privée,  & fur  des  files  réduites 
à rien.  Quand  même  je  ferois  obligé  de  m’arrêter,  ou  s’il  me  plaifoit 
ainfi  i cela  cmpécheroit-il  que  mes  lignes  n'allaflcnt  leur  train  & que  je 
ne  confervafîê  un  avantage  indépendamment  de  mes  deux  colonnes 
d’appui,  puifquej’oppofc  des  bataillons  à dix  de  hauteur  contre  d’autres 
à quatre  de  file,  très-débiles  & très-flottans ? Nous  ne  nous  fommes 
pas  donnez  le  mot  avec  le  célébré  Marquis  de  Santa-Cruz,  & cepen- 
dant les  bataillons  font  les  mêmes  dans  mes  lignes.  Que  fi  mes  colon- 
nes couvrent  ma  cavalerie , je  ne  me  trouve  pas  pourtant  à deux  de  jeu 
avec  mon  ennemi}  je  lui  oppolc  mes  efeadrons  N.  entrelaflez  des  pelo- 
tons P.  aux  fiens  dont  il  manque:  car  quant  à mes  bataillons,  il 
faut  qu’il  prenne  la  peine  d’y  faire  large  fans  nulle  difficulté.  On 
croit , dit  le  Critique,  aue  c'eft  ici  l’endroit  faible  du  Syjléme  de  AI. 
de  Folard.  Je  le  prie  ae  bien  examiner  cette  décifion  avant  que  d’y 
fouferire,  puifque  je  ne  raifonne  que  fur  des  principes  qui  me  paroil- 
fent  démontrez  } au  lieu  que  mon  Cenfeur  n’eft  fondé  que  fur  des  ar- 
gumens  qui  n’ont  aucune  apparence  de  vérité,  puifqu’ils  font  contrai- 
res à des  faits  dont  l’évidence  confifte  dans  leur  continuation  confiante 
jufqu’à  nous , ou  bien  près.  On  ne  Æauroit  encore  paier  l’article  qui 
fuit.  Il  n’a  pas  fait  attention  à mon  Traité  de  la  Colonne,  où  il  y a 
grand  nombre  d’objeftions  qu’il  fait  & que  j’ai  prévûes  , que  je  réfute 
pleinement  & d’une  manière  où  la  chicanerie  ne  fçauroit  trouver  aucun 
avantage  pour  fe  couvrir. 

./lutre  tllufîon  , dit-il , de  M.  de  Folard,  c'eft  qu'il  dit  que  la  co- 
lonne pourra  joindre  l'ennemi  avant  qu'elle  puiffe  être  arrêtée  & en- 
veloppée. Mais  peut-il  s'imaginer,  dit-on,  que  celui  qui  déborde  le 
verra  venir  tranquillement  jufqu'à  trente  & quarante  pas  fans  re- 
courber ? N’eft-il  pas  plus  apparent , & même  certain , que  des  qu'on 
verra  de  loin  la  colonne  en  mouvement , on  s’avancera  pour  la  pren- 
dre en  flanc? 

On  peut  rétorquer  fur  mon  Cenfeur  la  fécondé  illufion  dont  il 
m’aceufe.  Je  fuis  toujours  dans  le  même  fentiment,  & j’y  demeu- 
re inébranlable  , que  la  colonne  pourra  joindre  l'ennemi  avant 
qu'elle  puiffe  être  arrêtée  & enveloppée.  La  raifon  de  cela  eft 
évidente,  c’eft  que  je  fuis  en  état  de  paroître  en  préfence  de  l’en- 
nemi, mes  bataillons  fur  un  auffi  erand  front  que  ceux  qu’il  m’op- 
pofe , fans  l’imiter  pourtant  dans  tordre  fur  lequel  l’on  combat  au- 
jourd’hui: car  je  ne  le  laific  guéresen  repos  dans  mon  Livre,  tant  il 
choque  la  raifon  & les  régies  de  la  guerre.  Je  puis  donc  paroître 
en  cet  état  jufqu’à  quarante  ou  cinquante  pas  de  l’ennemi,  alors  la 
fcéne  change,  mes  bataillons  minces  difparoiflènt  dans  un  inftant, 
leurs  files  miublcnt,  une  partie  fe  trouve  à huit  ou  dix  de  hauteur, 
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les  autres  quadruplent  ou  quintuplent  félon  la  force  des  corps, 
& deviennent  colonnes  parfaites  fraifees  de  leurs  pertuifannes , ainfi 
que  mes  bataillons  , & ce  mouvement  dl  fi  léger , fi  fubit  & fi 
iimplc,  qu’à  peine  a-t-on  le  tems  de  s’appercevoir  comme  tout  cela 
s’y  fait , fie  par  cette  manoeuvre  je  rens  inutile  ce  recourbement 
dont  rtion  Critique  s’efl:  fait  fi  fort  fête,  fie  que  je  crains  aulli  p>eu 
de  loin  que  de  près. 

Je  m’apperçois  par  les  Critiques  imprimées,  fie  par  les  Lettres 
que  je  reçois  des  pais  étrangers , que  l’on  fouhaite  que  je  m’expli- 
que fur  une  évolution  fi  fçavante  fie  fi  légère:  il  fcmble  que  cela 
devroit  être  ainfi  ; mais  j’ai  de  grandes  railbns  de  ne  pas  le  faire. 
N’y  auroit-il  pas  des  Newtons  militaires  en  Europe,  de  ce,  génies 
méditatifs,  inventifs  fie  heureux  dans  leurs  découvertes,  qui  pùiflênt 
avoir  le  bonheur  de  trouver  cette  évolution  qu’on  me  demande  avec 
tant  d’empreficment  Nous  leur  en  ferions  honneur:  car  peut-être 
fe  pourroient-il  rencontrer  avec  celui  que  j’avois  prié  de  travailler  à 
cette  découverte.  Il  a réufli  au-delà  même  de  mon  attente,  car  ce 
que  j’avois  fait  ne  me  fatisfaifoit  point.  J’en  avois  dit  quelque 
chofe  dans  une  de  mes  Préfaces,  je  n’en  fuis  donc  point  l’auteur 
ni  l’inventeur.  Rendons  juftice.  M.  de  Robert,  mon  neveu,  Ca- 
pitaine au  Régiment  de  Picardie,  que  j’ai  élevé  depuis  l’àgc  de  huit 
ans  , fit  qui  pafiâ  avec  moi  en  Suède  fous  le  régne  de  Charles 
XII.  découvrit  le  premier  la  manière  de  former  fie  de  frailcr  ma 
colonne  -,  mais  comme  il  le  trouvoit  embarafle  de  fraifer  le  dernier 
rang,  M de  Vadicourt,  Officier  habile  Sc  Moulquetaire  dans  la  pre- 
mière Compagnie  du  Roi  , le  tira  d’embarras } de  forte  que  cette  dé- 
couverte dl  due  à ces  deux  Meflieurs.  Depuis  ce  tcms-là  M.  de  Ro- 
bert a tout  changé , fie  il  m’a  paru  plus  de  fimplicité , plus  de  légércté 
6c  de  promtitude  dans  cette  dernière.  Les  Sçavans  en  jugeront  lorf. 
qu’il  fera  tems  de  la  donner  au  public,  6c  je  crois  que  le  tems  d’une 
guerre  fera  le  meilleur.  Voilà  les  raifons  bonnes  ou  mauvaifes  qui  me 
difpenfcnt  de  donner  ce  qu’on  me  demande  de  toutes  parts.  Paflbns 
maintenant  à l’article  , où  mon  Critique  fcmble  s’être  plii  davantage-, 
mais  je  ne  vois  pas  que  le  terrain  lui  foit  plus  favorable,  6c  que  fa 
poudre  Ibit  plus  féchc  que  celle  dont  il  ulè  ailleurs. 

On  convient  i dit-il,  cfue  les  colonnes  peuvent  être  d'un  grand  ufa- 
ge  dans  l'attaque.  On  tombe  même  éf  accord  qu'elles  conviemient par- 
J alternent  bien  au  ternpèramment  fougueux  des  François.,  ér  que  M. 
de  Folard  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  conforme  à leur  génie } 
mais  de  l'autre  côte  on  croit  qu'il  y a de  l'inconvénient  de  ranger  fort 
armée  en  colonnes  & en  des  bataillons  fur  dix  de  hauteur.  On  fe 
prive  prefque  entièrement  de  l'ujage  du  feu,  tfaiant  en  vite  que  d’en- 
foncer l'armée  ennemie  ; mais  l'ennemi  aiant  connoiffance  de  cette 
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difpojîtion,  n' aura-t-il  pas  le  foin  de  s'y  préparer  y dr  d'apporter  des 
objlacles  à cette  impétuofité  ? ^uel  carnage  ! quelle  déconfiture  ne  fe- 
ra-t-il pas  , s'il  met  feulement  une  rangée  de  chevaux  defrife  bien 
enchaînez  les  uns  aux  autres  devant  fon  front  ? Ses  canons  chargez 
à cartouches,  le  feu  continuel  de  fes  pelotons,  & une  grêle  de  grena- 
des & d’autres  feux  d artifices,  ne  mettront-ils  pas  le  de  for  dre  ér  la 
confufion  parmi  les  attaquons  , avant  qu'ils pui fient  percer?  Et  puis 
ne  fera-t-on  pas  encore  à deux  de  jeu  aux  armes  blanches , où  natu- 
rellement le  parti  qui  aura  le  moins  fonffert  devra  refter  viâlorieux? 
On  croit  qu'on  peut  faire  un  meilleur  ufdge  des  colonnes , fy  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  les  faire  naître  ou  former  dans  l’occafion  fuivant  les 
circonftances  , & quand  on  ejl  à portée  de  les  faire  agir.  Cela  fe 
peut  aifement  pratiquer  avec  la  tablique  de  nos  pelotons , en  char- 
geant continuellement , on  peut  en  avançant  les  former  en  même  tems 
en  colonne  pour  enfoncer  ér  rompre  ceux  qui  font  face. 

Si  cet  article  de  mon  Critique  ne  me  fourninôit  un  fujet  de  trop 
longue  digreffion  pour  un  difeours  comme  celui-ci , je  l’épuiferois  fans 
doute , & je  repéterois  les  mêmes  objcêtions  que  je  me  fuis  faites  pour 
prévenir  les  chicanes  de  mes  Adverfaires  dans  tout  mon  Ouvrage,  & 
particuliérement  dans  mes  Nouvelles  Découvertes  & dans  mon  Traité 
de  la  Colonne  : car  j’ai  lieu  de  me  plaindre  qu’on  n’y  ait  pas  pris  gar- 
de , & qu’on  s’opiniâtre  à revenir  fur  un  terrain  déjà  perdu,  & dont  je 
fuis  le  maître  : on  feroit  mieux  de  convenir  que  la  pièce  cft  de  trop 
grande  rcfiftance,  & que  l’on  perd  à l’attaquer  la  poudre  & Ibn  plomb. 
Car  de  combattre  contre  l’évidence  & les  faits , c’en  une  entreprife 
trop  hardie,  & l’on  a très-grande  raifon  d’y  trouver  à redire.  Je  n’ai 
garde  de  ne  pas  demeurer  d’accord  avec  mon  Critique , que  les  colon- 
nes peuvent  être  dun  grand  ufage  dans  l’attaque , il  me  permettra 
d’ajouter  la  defènfe  aum , & qdelles  conviennent  parfaitement  bien 
au  tempéramment  fougueux  des  François , 6c  que  je  ne  pouvais  rien 
imaginer  de  plus  conforme  à leur  génie.  On  peut  bien  être  aflTùréquc 
je  ne  chicanerai  pas  là-dellîis.  C^el  que  puifle  être  l’Auteur  de  la 
Lettre,  François  ou  Holiandois,  il  paroît  qu’il  connoît  parfaitement 
la  nation  Françoilc  & Ibn  humeur  vive  & impetueufe,  & fbn  ardeur 
après  les  combats-,  elle  n’a  pas  dégénéré  à cet  égard-là,  il  n’y  a qu’à 
la  mener  lélon  cette  humeur.  Je  remarque  allez  que  le  Critique  con- 
noît combien  mon  Sylléme  ell  avantageux  pour  nous,  car  il dt certain 
qu’on  ne  fçauroit  me  réfi (1er  qu’en  embraflânt  le  même  Syftéme,  fans 
qu’il  Ibit  pollible , en  fuivant  un  ordre  femblable , de  rencontrer  ce 
qui  cil  le  plus  favorable  aux  François.  On  n’en  viendra  jamais  à bout, 
on  ne  change  & on  ne  corrige  pas  le  flegme  8c  la  pcfantcur  d’une  na- 
tion en  cfprit  8c  en  feu.  On  ne  me  chicanera  pas  là-dcllus  pait-être, 
mais  on  ne  trouvera  pas  que  je  convienne  jamais  qu’il  y ait  de  l’incon. 

vé- 


Digitized  by^-GoogCe 


PREFACE. 


XXXV 


Ténicnt  de  ranger  fon  armée  en  eolmnes  éy  en  des  bataillons  fhr  dix 
de  hauteur.  La  défaite  de  cette  objection  fc  trouve  par  fout  dans 
mon  Commentaire  & dans  mes  Nouvelles  Découvertes,  & j’y  ai  ré- 
pondu plus  haut  ; car  je  ne  propofe  rien  dans  mes  ordres  de  bataille 
que  je  ne  le  démontre  tout  auflltôt , & que  je  ne  fafle  voir  qu’ils  font 
fondez  fur  des  mefures  & des  furetez  dont  il  cft  aifé  d’en  rcconnoîrre 
le  vrai  & l’excellence  par  celle  de  mes  principes } encore  ai-je  trouvé  le 
fccret  de  les  confirmer  invinciblement  par  des  faits  qui  font  infinis. 
Que  l’on  marque  donc  un  pjcu  moins  de  furprife  dans  ce  qu’il  y a de  fi 
hardi  & de  lî  délicat  dans  mes  ordres  de  bataille,  il  n’y  a rien  que  de 
très  fage  & de  trèsHprudent.  On  y trourc  ce  qui  ne  fè  renconn  e nulle 

[jart  dans  notre  taftique,  <mi  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  foible  & 
a plus  contraire  aux  régies  de  la  gucrre>  y remarque-t-on  que  la  diftri- 
botiun  des  armes  y foit  fort  fcnfec.^  Qu’elle  pitié,  la  plus  foible  ferme 
celle  qui  devroit  la  couvrir,  comme  û la  cavalerie  étoit  plus  forte  que 
l’infanterie.  Qpclle  erreur  ! An  lieu  que  dans  mon  Syiléme  chaque 
efpécc  d’arme  le  trouve  en  lieu  où  elle  puifle  agir  dans  fon  avantage , 
& foutient  en  même  rems  l’autre , fans  qu’aucune  puiflè  demeurer  mu- 
tile -,  & ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’efl:  que  mon  Syftémc  s’ac- 
commode à routes  fortes  de  fituations.  Je  vais  encore  plus  loin , puif- 
que  je  fais  trouver  chaque  efpécc  d’armes  fous  la  main  dans  un  inflant, 
par  la  découverte  que  j’ai  faite  pour  (âciliter  les  mouvemens  généraux. 
Aufli  l’on  peut  tout  ofer  par  mon  Syftémc , & je  l’ai  fait  aflêz  voir  dans 
mes  Ouvrages  , ce  que  la  témérité  la  plus  andacieufe  regarderait  com- 
me impraticable  dans  notre  façon  de  combattre  Si  de  fc  ranger.  Mon 
Critique  eft  allez  équitable  pour  ik  pas  contefter  un  Syftéme  comme 
le  mien  , Si  fi  pourtant  je  n’ai  pas  tout  découvert  des  grandes  parties 
de  la  guerre  -,  combien  m’en  fuis-je  réfervé , & que  je  n’ai  appirifcs  qu’à 
M.  de  Robert,  qui  fçaura  bien  un  jour  les  mettre  en  pratique.* 

Voici  l’arricle  où  l’erreur  ou  la  prévention  peut  être  objeftée,  fi 
je  ne  me  trompe  , & j’aurois  de  la  peine  df’arréter  mon  Critique 
fur  un  tel  penchant.  11  trouve  de  l’inconvénient  dans  l’engagement 
de  mes  bataillons  Sc  de  mes  colonnes , à caufe  de  leur  extrême 
profondeur  , contre  des  corps  qui  font  la  foibleflc  même,  & qui 
deviennent  méprifables  contre  les  miens  par  la  violence  de  leur 
choc.  On  fe  pri've  prefqve  entièrement , dit-il , de  l'ufage  du  feu , 
n'-aiant  en  vue  que  et  enfoncer  tarmee  ennemie.  Cela  eft  fâcheux  de 
n’ai'oir' autre  vue  que  de  vaincre  par  la  voie  la  pltis  fùrc  Scia  plus 
courte,  je  ne  croiois  pas  que  cette  vue  oftrît  une  objeefion,  qu’el- 
le dût  paroitre  fur  ce  pied  là,  & tni’il  fût  nécclîàire  de  tirer  lorf- 
qu’on  a quelque  chofe  de  mieux  à faire  pour  la  victoire  Le  Fran- 
çois n’a  que  faire  d’emploicr  des  feux  d’artifice,  cela  eft  bon  aux 
nations  qui  en  manquent  du  naturel.  Cela  ne  prouve  pourtant  pas 
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que  le  peu  de  dépenfe,  que  nous  faifons  à brûler  de  la  poudre 
pour  exercer  les  foldats  aux  divers  feux,  ne  foie  trcs-blamable,  puit 
qu’il  y a mille  cas  à la  guerre  où  les  feux  fiant  prefque  tout,  & 
où  les  colonnes  ne  fçauroient  être  d’aucun  ufage  dans  certains  mo- 
mens. 

Les  autres  nations,  qui  ont  leurs  pelotons  en  fi  grande  vénéra- 
tion , fans  que  je  prétende  troubler  ce  culte  , ne  font  pas  fi  bien 
fondez  qu’ils  s’imaginent  fur  cette  pratique.  Je  pourrois  leur  faire 
voir,  fi  c’étoit  ici  le  lieu , combien  il  y a fouvent  à mécompter  dans 
les  chofes  les  plus  admirées  & les  ufages  les  plus  communément 
reçus  ? Je  pourrois  même  citer  des  expériences  dans  le  plus  grand 
fang  froid  , que  ces  feux  par  pelotons  ne  font  pas  fi  redoutables 
qu’on  diroit  bien,  & encore  moins  lorfque  de  part  & d’autre, cha- 
cun félon  fà  méthode  , fc  paflé  par  les  armes.  Bien  que  je  con-, 
vienne  de  l’avantage  qu’il  y a de  pouvoir  concilier  ces  feux  avec 
mon  principe  des  colonnes , c’eft  un  bien  qu’il  ne  faut  point  né- 
gliger; mais  je  doute  qu’il  puifle  réuflir  , auflî  fuis-je  plus  que  ré- 
ligné  à le  perdre.  Si  les  oiféaux  tiroient  contre  les  chaficurs,  quel- 
que braves  que  ceux-ci  fiiflént , ils  s’en  retourneroient  fouvent  fans 
dîner.  A dire  vrai,  pour  être  bien  imaginé,  il  n’efl:  pas  pour  cela 
plus  redoutable  & de  plus  grande  exécution,  & lorfqu’on  marche 
droit  à ces  gens-là,  on  leur  donne  bien  à penfer  & un  très-grand 
fujet  de  fe  taire  ou  de  mal  tirer,  & qui  plus  eft,  on  ne  tire  pas 
longtems.  Je  fuis  très-perfuadé , fi  la  guerre  revenoit,  qu’il  arrive- 
ra des  bataillons  minces  & des  feux  des  pelotons  contre  mes  co- 
lonnes , ce  qui  eft  arrivé  aux  tourbillons  de  Defeartes , que  le  mou- 
vement des  comètes , qui  fe  fait  fouvent  contre  le  cours  qu’il  donne  à 
la  matière  étherée,  a fait  évanouir  de  telle  forte  qu’il  eft:  impoflible  de 
les  prouver. 

J’ai  tellement  épuifé  la  matière  qu’on  remet  encore  en  campagne,  en 
tant  d’endroits  de  mes  Ouvrages , que  ce  feroit  abufer  un  peu  trop  de 
la  patience  de  mes  lefteurs,  que  d’y  revenir;  il  auroit  fallu  y répon- 
dre , avant  que  de  me  faire  appercevoir  du  grand  avantage  de  ces  feux. 
Je  les  ai  condamnez,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  deguer- 
re  eft  gâtée  de  cette  erreur,  & je  les  condamne  encore  plus  dans  la  na- 
tion I^ançoilc  , outre  qu’ils  font  peu  redoutables  contre  mon  Syftéme. 
Je  regarde  le  tiraillement  des  deux  armées  fans  fé  joindre , comme  une 
coutume,  qui  eft  plutôt  une  preuve  du  défaut  de  hardieflé  & de  cou- 
rage dans  les  deux  partis  , qu’une  choie  fondée  fur  le  bon  fens  & les 
régies  de  la  guerre  : car  on  perd  beaucoup  moins  de  monde  en  fe  joig- 
nant 5c  en  s’abordant  au  plutôt,  la  baionnetre  au  bout  du  fùfil,  fans 
tirer  un  feul  coup,  que  de  le  palier  par  les  armes  plufieurs  heures  en- 
tières. Nos  marins  en  ulcnt  de  même , je  l’ai  déjà  dit  dans  monCom- 
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mentairc,  & le  Critique  auroit  dû  s’en  Ibuvenir.  Ils  le  canonnent  tou- 
te une  journée  dans  une  aftion  générale  pour  le  couler  à fond , l’on 
s’approche  même  à la  portée  des  coups  de  riifil  , où  l’on'pcrd  bien  du 
monde:  tout  au  contraire  de  nos  Corfaires,  qui  cherchent  d’abord  à 
aborder.  Je  crois  ceux-là  plus  braves  & plus  fenfez.  Je  parle  de  la 
forte  après  l’expérience  & de  mûres  obfervations.  Calîàno  & Malpla- 
quet  m’en  ont  beaucoup  fourni.  Mon  Critique  revient  pourtant  tou- 
jours à fes  feux , & je  lui  réitéré  que  je  n’en  fais  nul.  cas  dans  mon 
S yftéme  6c  l'gus  des  Généraux  braves , entreprenans , 6c  qui  rayonne- 
ront au  moment  d’une  aéfion  générale.  On  prétend  que  mes  pertui- 
fannes  diminuent  beaucoup  les  feux  des  corps , fans  fçavoir  que  j’ai  dit 

3ue  j’en  avois  un  peu  moins  d’un  feptiéme.  Je  ne  puis  me  difpenlèr 
e le  répéter,  je  regarde  comme  une  faute  conHaérable  d’avoir  fupprimé 
les  armes  de  longueur.  J’apprens  que  l’on  commence  à ouvrir  Jes  yeux 
dans  le  Nord,  que  ma  feéfc  s’y  établit,  8c  qu’elle  fait  de  très-grands 
progrès:  aufli  y a-t-il  beaucoup  de  gens  très-capables  de  la  prêcher. 

L’habile  Critique  n’y  prend  pas  allez  garde , lorfqu’il  dit  que  l’en- 
nemi aiant  connoilTance  de  ma  difpofition , aura  le  loin  de  s’y  prépa- 
rer 6c  d’apporter  des  obftacles  à la  pefanteur  6c  au  choc  impétueux  de 
mes  colonnes  6c  de  mes  bataillons.  Je  répons  à cela , que  mon  Syfté- 
mc  6c  mes  ordres  de  bataille  font  tellement  rufez  6c  les  mouvemens  fi 
promis,  fi  légers  6c  fi  fubits,  que  je  doute  qu’il  puillè  jamais  prévoir 
fur  quel  ordre  je  veux  combattre,  bien  qu’il  lui  paroillê  que  je  marche 
à lui  dans  une  difpofition  femblable  à la  fienne-,  puifque  j’ai  dit  en  mil- 
le endroits  de  mon  Livre , que  je’débrouille  6c  change  mon  ordre  6c 
la  diftribution  même  de  mes  armes  fi  près  de  l’ennemi,  qu’il  ne  fçau- 
roit  jamais  remédier  aux  embarras  que  je  lui  prélènte.  Eft-ce  que  mon 
Adverfaire  auroit  oublié  que  j’ai  pris  tous  les  devants  imaginables  con- 
tre toutes  les  attaques  qu’on  pourroit  me  faire?  En  cela  j’ai  tout  lieu 
de  me  plaindre  de  fa  mémoire,  6c  me  loue  infiniment  de  Ibn  habileté 
6c  de  fa  politefie  à me  redrefler. 

Je  ne  fçai  comment  on  a pû  trouver  à redire  à mes  ordres  de  bataille, 
je  doute  qu’ils  aient  été  examinez  avec  aflêz  de  précifion  : car  je  ne  me 
contente  pas  de  les  expliquer , je  les  prouve  d’une  manière  incontefia- 
ble,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  je  fais  plus,  je  les  démontre,  pour- 
quoi n’en  pas  faire  autant  pour  les  combattre.’ 

L’Auteur  nous  apprend  en  peu  de  mots  les  mefures  6c  les  précautions 
que  l’on  peut  prendre  contre  mes  ordres  6c  la  violence  de  mes  colon- 
nes 6c  de  mes  bataillons,  cela  fait  clairement  entendre  que  ma  façon 
de  combattre  6c  de  me  ranger  lui  paroîc  très-féricufc6ctrès-rdj?céVable, 
6c  qu’il  n’eft  guéres  polllble  d’y  réfifter.  La  preuve  fe  trouve  route  en- 
tière dans  les  précautions  qu’il  propofe  pour  être  en  état  de  foutenir  le 
choc  6c  la  pefanteur  de  cette  mafle  de  foldats  rangez  avec  tout  l’art 

e 3 qu’il 


Digitized  by  Google 


xxxviij  P R K F A C E. 

qu’il  m’a  été  poflTiblc  d’y  mettre,  qui  perce  tout  ce  qui  s’oppofc  à fbn 
paflage.  C’cÆ  un  torrent  contre  lequel  il  n’y  a point  de  digue  qu’il 
n’ouvre  & qu’il  ne  renvcrfe,  & cependant  notre  Auteur  en  propofe  un 
contre  fa  violence.  Il  s’imagine  un  très-grand  carnage  que  l'ennemi 
fera , s’il  met  feulement  une  rangée  de  chevaux  de  frife  bien  enchaî- 
nez les  uns  aux  autres  devant  fon  front,  fes  canons  chargez  à car- 
touche, le  feu  continuel  de  fes  pelotons  & une  grêle  de  grenades  avec 
d’autres  feux  d artifices.  On  fait  beaucoup  d’honneur  à mes  colonnes 
& à fon  auteur  de  les  recevoir  avec  tant  de  cérémonies»  Voilà  donc 
les  chevaux  de  frife  rclTufcitcz  en  faveur  de  mon  Syftéme:  nevaudroit- 
il  pas  micu.x  céder  que  de  le  dilUIcr  l’cfprit  à chercher  des  moiens  pour 
lui  réfifter.’  Mais  d’où  vient  qu’on  ne  fc  fert  plus  de  chevaux  de  frife 
comme  auparavant.^  C’eft  qu’on  s’eft  apperçu  que  les  bataillons  minces 
des  François  en  failbientfi^u  de  cas,  que  ces  obllacles  ne  les  arrétoient 
pas  un  petit  moment.  C’cll  ce  que  )’ai  vû.  Je  laifTè  à pienler  11  mes 
colonnes  fc  feront  une  aftaire  de  rcfpeéter  une  barrière  fi  peu  redouta- 
ble ? 11  ne  faut  que  cela  pour  arrêter  tout  d’un  coup  ces  machines  A: 
leurs  chaînes,  qu’il  pofe  pour  les  grenades  & les  feux  d’artifices,  cela 
eft  nouveau,  tins  qu’on  en  falTc  plus  grande  eftime  que  de  fes  chevaux 
hérilfez  de  pointes:  car  pour  les  canons  chaînez  à cartouche,  il  s’en 
trouve  des  deux  cotez  dans  les  batailles;  mais  ils  n’ont  plus  lieu  lors- 
qu’on eft  aux  prifes , & les  fnix  des  pelotons  ne  (ont  pas  moins  imagi- 
naires. Comment  charger  Sc  tirer , lorlqu’on  eft  arrivé  à des  chevaux 
de  frilc  qu’il  faut  défendre.^  Cela  cft-il  bien  podible?  Qiiant  aux  armes 
blanches,  qu’il  ni’oppolè  aufii,  mon  Critique  auroit  pù  le  difpcnfcr 
d’en  faire  mention , puifqu’il  ne  peut  m’oppofer  que  des  baionettes , 
rejettant  mes  armes  de  longueur  pour  de  plus  grands  feux  j au  lieu  que 

{‘c  rens  inutiles  les  fiennes  par  mes  pertuifannes , dont  l’allongement  va 
lien  au  delà:  car  pour  (bn  feu^  on  ne  pourrait  le  propofer  qu’à  des 
gens  qui  n’ont  jamais  vù  de  combats  ni  de  batailles. 

Ce  qu’il  dit  qu’on  peut  faire  un  meilleur  ufage  des  colonnes,  ne  fc 
trouve  poinL  On  n’eût  point  mal  fait  de  noos  le  donner , peut-être 

?|uc  l’inventeur  m’auroit  fatisfàit  fans  le  recevoir,  ne  fouhaitant  d’autre 
eu  que  celui  que  j’ai  propxjfé  contre  un  autre  qui  n’cft  que  de  paftâge. 
J’ai  afiêz  expliqué  ma  méthode  làns  rien  laiflèr  à glaner  là  defTus,  Tes 
pelotons , qu’il  y voudrait  introduire , feroient  bons  fi  je  voulois  tou- 
jours paroltre  en  colonnes  •,  mais  je  ne  les  veux  former  que  dans  les  cas 
où  elles  peuvent  être  (f ufage,  & lorfque  l’on  peut  (c  joindre.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier  dans  cette  Critique , c’eft  que  l’Auteur  fc  trouve 
obligé  de  rcconnoître  la  vérité  & l’excellence  dé  mon  Syftéme  , & ne 
le  combat  que  dans  le  feul  cas  où  je  fuis  débordé,  & qui  plus  eft  fes 
objeélions  fe  trouvent  ruinées  par  avance  dans  mon  Commentaire  & 
dans  mes  Nouvelles  T>éc  ouverte  s fur  la  Guerre:  car  outre  les  raifbns 
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6c  les  exemples  que  je  fournis  contre  mes  Critiques,  je  propoiè  de  plus 
l’ordre  oblique , il  faut  en  parler  encore , qui  me  fauve  ablblument  du 
débordement,  dont  on  eft  fi  fort  entêté.  Pourquoi  n’en  pas  parler? 
Un  ordre  fi  admirable  s’oublie-t-il  ? Eft-il  bien  pofiîble  d’y  pouvoir  pa- 
rer? Je  ne  le  crois  point:  c’eft  le  grand  fecret  de  fc  moquer  & de  ic 
jouer  de  fes  ennemis.  J’en  ai  donné  la  méthode,  & ce  n’eft  autre  cho- 
fc  que  d’affoiblir  une  aile , 6c  même  au-delà , autant  qu’il  vous  priait , 
& de  fortifier  l’autre  de  tout  ce  que  l’on  a de  troupes  d’élite  6c  de  vi- 

fjoureux , 6c  avancer  celle-ci  fur  l’aile  oppofée , prendant  qu’on  recule 
’autre,  ou  qu’on  la  laillc  en  repos.  Je  aonne  encore  la  double  oblique^ 
que  j’ai  inventée,  beaucoup  pwus  dangereufe,  jaarcc  que  par-là  je  fais 
tout  mon  effort  au  centre,  que  j’ouvre  par  la  violence  de  mes  colonnes 
redoublées , 6c  par  ce  moien  je  féprare  mon  ennemi  de  fes  ailes.  J’ai 
donné  les  plans  de  ces  deux  ordres,  6c  je  crois  que  dans  une  Critique 
dans  toutes  les  formes,  on  devoir  s’attacher  à ruiner  ces  deux  ordres 
6c  les  autres  qui  donnent  au  foible  tout  l’avantage  de  la  fuptériori- 
té  : car  l’on  ne  picut  ignorer  que  le  nombre  ne  fait  rien  contre  une 
difpxafition  plus  rufee  6c  plus  fçavantc  que  celle  que  l’ennemi  nous 
oppolc  i attaque-t-on  le  corps  de  la  place  avant  les  dehors  ? Je  pjro- 
px)lc  encore  les  attaques  noéfurnes  fur  les  mêmes  pjrincip>es.  11  fal- 
loir nettoier  d’abord  ces  fcntimens-là , ce  qu’on  n’a  p>as  fait.  Ne 
pxjurroit-on  pas  attribuer  ce  filencc  à la  p>eur  de  trop  aifoiblir  la 
cenfure,  ou  à l’impuifiànce  de  combattre  ce  qui  fc  trouve  hors  de 
prife? 

Finifibns  cette  répionfè  par  un  article  de  l’Auteur,  qui  m’engage 
à une  réflexion  qui  pjcut  fervir  de  leçon  à la  jeune  Noblcfîc.  Le 
1 ratté  de  l'Attaque  & de  la  Défenfe  des  places , dit-il , prouve  que 
M.  de  Folard  confient  & entend  bien  le  détail  de  cette  Jciencty  en 
nous  fai fant  remarquer  que  nous  n'avons  rien  inventé  fur  ce  fujety  & 
que  tout  ce  que  nous  pratiquons  vient  des  anciens  guerriers.  Il  tâche 
a nous  porter  de  les  imiter  ér  de  fuivre  leurs  exemples  dans  la  fer- 
meté & dans  le  courage , abfolument  néceffaires  dans  ces  fortes  <rcw- 
treprifes  , comme  dans  toutes  les  autres.  Commentons  ce  dernier 
article. 

Je  n’ai  pxiint  d’autre  but  dans  mes  Ecrits,  comme  je  l’ai  dit  fi 
fbuvent  , q[uc  celui  de  marquer  à la  jeune  NoWelïc  6c  aux  Grands 
du  monde  fo  chemin  de  la  gloire  qu’ils  doivent  fuivre,  6c  celui  de 
l’infamie  qu’ils  doivent  fuir,  les  px>rtcr  tous  aux  aftioos  vcrtucufcs, 
6c  à imiter  les  guerriers  les  plus  célébrés  anciens  8c  modernes  du.» 
tout  ce  qu’ils  ont  fait  de  grand  6c  de  mémorable.  Je  n’oublie  rien, 
je  travaille  de  tout  mon  pouvoir  à tout  ce  qui  eft  capable  de  nous 
faire  aimer  cette  vertu,  ii  digne  de  l’être,  «ever  l’ame  6c  les  fen- 
timens  de  ceux  qui  me  lifent,  6c  de  donner  de  l’horreur  pxiur  les 
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vices  qui  deshonorent  les  armes:  c’cll  l’unique  fin  que  je  me  fuis 
propofee  dans  mes  Ouvrages  , s’il  m’cR  pollible  d’y  atteindre  dans 
un  liécle  aullî  corrompu  que  celui-ci. 

je  vais  maintenant  répondre  à la  Lettre  critique  de  l’Auteur  ano- 
nyme, inférée  dans  la  première  Partie  du  Tome  II.  des  Lettres  fe- 
rieufes  & badines  des  Ouvrages  des  Sçavans.  11  paroit  qu’il  a très- 
bien  lû  mon  Livre,  & qu’il  a eu  pref'quc  tout  préfent  à l’elprir.  Qiicl- 
qiie  habile  que  Toit  cet  Ülficier  Général , ü cil  pourtant  tombé  dans  le 
défaut  où  le  font  perdus  la  plupart  de  mes  Critiques  : c’ell  de  ne 
m’avoir  pas  toujours  bien  compris  , & de  n’avoir  pas  allez  médité 
la  matière,  bien  que  j’aie  traité  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  avec 
tout  le  foin  , la  limplicité  & la  clarté  qu’il  m’a  été  porfibic  d’y  ré- 
pandre. Je  rens  pourtant  juftice  à ces  deux  fçavans  Hollandois  , & 
j’avoue  qu’ils  ont  très-bien  raifbnné  dans  les  choies  où  ils  ont  don- 
né le  plus  d’attention.  Quant  aux  autres,  bien  qu’ils  les  aient  exami- 
nées & tournées  de  tous  les  cotez  pour  tâcher  d’en  trouver  le  fbible, 
il  ne  m’a  pas  paru  qu’ils  aient  réiilli  : ils  ont  plutôt  travaillé  a les  for- 
tifier qu’à  les  aftbiblir.  Les  plus  éclairez  ouvrent  enfin  les  yeux,  & 
rcconnoilîcnt  par  tant  d’attaques  inutiles  qu’il  n’y  a rien  à faire  , & 
qu’on  difpute  fur  les  chofes  les  plus  évidentes  , & qu’on  met  en 
queftion  la  vérité  démontrée. 

Le  dernier  Critique  ne  s’écarte  prcfque  point  de  mes  fentimens, 
fe  contentant  feulement  de  me  hiire  fes  objections  lùr  quelques 
points  de  ma  colonne , qu’il  tire  du  Livre  de  mes  Nouvelles  'Decou- 
vertes fur  la  Guerrel  biais  pourquoi  puifer  dans  cette  fource  l 
Puifqu’il  cft  vifible  que  j’ai  corrigé  dans  mon  Commentaire  au  Trai- 
té de  la  Colonne  & dans  mes  Préfaces,  ce  qui  me  paroillbit  foible 
& fujet  à rcpréhenfion  dans  les  Nouvelles  Découvertes  -,  c’eft  à 
quoi  il  falloir  prendre  garde.  C’efl  là  que  je  fuis  campé  avec  tou- 
tes mes  forces , & c’eft  m’éviter , ce  me  femble , que  de  vouloir  me 
chercher  fur  un  terrain  où  je  ne  fuis  plus.  Qiioiqu’il  en  foit  , je 
vais  tâcher  de  fatisfaire  aux  objeéhons  de  cet  Olficier,  pour  remplir 
le  devoir  que  je  me  fuis  fait  de  ne  répondre  qu’à  celles  des  plus  ha- 
biles Maîtres  dans  l’art  de  la  guerre,  tels  que  je  reconnois  être  celui- 
ci,  parce  qu’elles  fe  fentent  toujours  de  l’habileté  de  ceux  qui  les 
font  : fcmblables  aux  fautes  des  grands  Capitaùies , qui  font  toujours 
f^'avantes , & qui  feroient  honneur  à un  Général  médiocre. 

L’Auteur  de  la  Lettre  fe  plaint  dans  la  page  pi.  que  je  ne  fais 
aucune  mention  du  déplacement  de  la  pique  ou  pertuiiànne , j’en  ai 
donné  la  raifon  dans  la  Préface  du  troifiéme  Tome  de  mon  Com- 
mentaire: c’eft  à quoi  il  n’a  pas  pris  garde. 

Il  m’attaque  encore  dans  la  même  page  à l’égard  de  la  compagnie 
de  grenadiers,  dont  je  fermois  ma  colonnes  mais  j’ai  changé  depuis: 
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il  l’eût  pû  voir  encore,  s’il  eût  pû  s’en  fouvenir,  dans  mon  Traité 
de  la  Colonne,  quieft  à la  tête  de  mon  premier  Volume. 

Pourquoi  le  Critique  s’attache-t-il  encore  dans  la  page  98.  à atta- 
quer les  défauts  des  angles  de  ma  colonne , puifque  j’ai  prouvé 
qu’ils  ne  donnent  aucune  prife,  fi  ce  n’eft  ceux  d’un  bataillon  car- 
ré.^ Il  falloit  commencer  par  ruiner  mes  preuves,  ce  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ont  fait  : car  en  s’y  prenant  autrement  on  fait  le  panégyrique 
d’un  Livre,  bien  loin  de  le  critiquer.  D'ailleurs  il  n’a  pas  pris  garde 
que  ma  colonne  n’eft  compofëe  que  de  14.  à 26.  nies  de  tête  à 
queue.  A la  vérité  il  fuppofe  une  colonne  ifolée  de  retraite  & feu- 
le fans  nul  appui , & nullement  lorfqu’elle  le  trouve  placée  dans 
une  ligne  où  il  ne  trouve  rien  à reprendre  j mais  cela  ne  prouve  pas 
que  les  angles  fbient  plus  foibles  , (e  trouvant  Ibutcnus  du  feu  des 
faces  i & quand  même  cela  ne  feroit  pas , l’attaque  de  ces  angles 
n’eft  pas  pratiquable , à caufe  de  leur  petiteflè , il  n’y  auroit  qu’un  Icul 
cheval  qui  pût  tenter  cet  endroit-là  ; & quand  il  y en  auroit  dix , ils 
(èroient  dans  un  inftant  paftèz  par  les  armes  8c  allongez  en  même 
rems  par  les  pcrtuilànnes  j & fi  l'cfcadron  fe  replie,  je  Taille  à penfer 
s’il  tiendra  un  inftant  fans  y laillcr  la  moitié  de  fbn  monde.  Je  ne 
fçai  fi  en  rapportant  fimplement  cette  objedion  , fitns  autrement  la 
réfuter,  ce  ne  feroit  pas  allez  pour  en  faire  connoitre  la  foiblellè:  car 
de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne,  on  ne  fçauroit  éviter  de  former 
des  angles,  puifque  tous  les  corps  de  cavalerie  ou  d’infanterie  font  an- 
gulaires , fie  ils  ne  Ibnt  délèétueux  ou  foibles  que  lorfqu’on  les  range 
fur  un  carré  parfait.  On  verra  qu’en  bien  des  endroits  le  Critique  ne 
s’accorde  pas  toujours  avec  lui-même  dans  les  objeétions  fuivantes.  A 
l’égard  du  choc  des  deux  armes  contre  ma  colonne,  elles  fortifient 

Elutôt  mon  Syftéme,  fie  en  font  connoitre  la  force  infurmontable,bien 
)in  de  l’affbiblir.  L’oferons-nous  avancer  ? En  vain  cherchera-t-on  des 
railbns  contre  mon  principe , je  doute  que  perfonne  les  trouve  jamais , 
parce  qu’il  n’y  en  a point  contre  le  vrai. 

Je  ne  touche  point  à fes  autres  remarques,  qui  prêtent  un  peu  le 
flanc,  il  faut  néceflairement  que  je  me  borne  à une  tres-jxtite  par- 
tie : je  lailTè  ce  champ  à M.  de  Vadicourt , ancien  Moufquctaire 
de  la  première  Compagnie  du  Roi , fit  à M.  de  Robert , tous  les 
deux  formez  de  ma  main  dans  la  fcience  des  armes  : car  fans  que 
je  m’en  mêle,  ils  ont  tous  les  deux  travaillé  à une  réponfe  à cette 
Critique,  qu’ils  donneront  au  Public,  s’ils  le  jugent  à propos;  fup- 
pole  que  le  f^avant  Officier  Hollandois  ne  foit  pas  fatisrait  de  la 
mienne  , dont  je  ferois  très-fâché  , ne  defirant  rien  davantage  que 
de  mériter  fon  eftime  par  une  bonne  défenfe  , fit  rien  ne  fait  plus 
d’honneur  que  d’avoir  affaire  à d’habiles  gens. 

Tout  ce  qu’il  allègue  dans  la  page  10+.  a été  ruiné  fit  réduit  à rien 
Tome  yî.  f dans 
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dans  mes  Nouvelles  T)écouvertes  fur  U Guerre  & dans  mon  Corn- 
mentaire,  & cependant  il  fupprimc  univericllcment  mes  preuves  & 
mes  raifons  qui  le  combattent  ; ce  qui  cft  contraire,  ce  me  femble, 
aux  régies  & à l’exaftkudc  critique.  U ne  produit  ma  colonne  que 
feule,  fans  nul  appui,  au  milieu  d’une  rafe  campagne  , la  trouvant 
trop  forte  & trop  reipcftable  enchafllèe  8c  flanquée  de  mes  batail- 
lons. En  cela  il  a railôn , 8c  la  fait  attaquer  ainll  ifolcc  par  un  ou 
deux  bataillons  êc  efeadrons , 8c  il  leur  fait  beaucoup  d'honneur  pen- 
dant que  je  les  fais  retirer  avec  honte.  11  préterid,  fans  prendre 
garde  à une  manœuvre  très-dirhcile  8c  imprariquable  à la  cavalerie, 
qu’elle  embraflèra  ou  fe  repliera  fur  la  colonne  de  toutes  parts  en 
tête  8c  furies  deux  faces,  qu’il  appelle  flancs.  Je  le  prie-  de  Ibuflrir 
que  je  lui  demande  fi  ce  repliement  cft  une  manœuvre  qui  fe  puiflè 
faire  en  un  inftant.?  Et  quand  même  les  efeadrons  8c  ces  bataillons 
auroient  le  tems  de  le  faire , les  mouvemens  en  tous  lèns  de  la  colon, 
ne  font  fi  légers,  fi  rapides  8c  fi  fubits,  qu’elle  aura  percé  ce  qui  atra- 

3ue  en  tête  avant  qu’on  y ait  pris  garde,  je  taille  à juger  fi  les 
eux  ailes  qui  auront  replié  fe  trouveront  à feur  aife,  8c  fi  tous  ces 
gens-tà  feront  aflèz  fermes  contre  le  feu  prodigieux  de  ma  colonne  , 
dont  quatre  rangs  voient  les  cavaliers  tout  à leur  aife.^  8c  il  ne  s’en 
trouve  pas  un  fcul  qui  ne  foie  expofé  au  feu  de  lix  hommes , fans  com- 
pter  tes  pertuifannes , qu’on  ne  fçauroit  aborder.  Ma  colonne  n’a 
point  de  flancs,  je  prie  mon  Cenfeur  de  s’en  Ibuvenir,  puifqu’elle 
cft  également  forte  à mes  faces  8c  au  front,  ou  à la  tête  par  où  elle 
choque,  làns  compter  mille  autres  avantages  ; au  lieu  que  celui,  qui 
attaque , n’en  a aucun  dans  l’ordre  comme  dans  les  armes  : car  pour 
les  feux  on  en  fait  un  très-grand  mépris,  je  parle  ici  de  celui  de  l’infan- 
terie qu’il  me  fait  oppofer  Iclon  la  méthode  Hollandoifc.  A l’égard 
de  celui  de  la  cavalerie,  il  ne  mérite  pas  qu’on  en  parle, il  le  fçait  bien 
lui-même. 

Qu’on  remarque  bien  que  pour  me  combattre  ilblé , il  me  fait  atta- 
quer par  la  cavalerie  8c  par  l’infanterie,  ne  trouvant  pas  qu’il  foit  bien 
ailé  de  prendre  ma  colonne  dans  une  ligne,  8c  en  cela  je  le  tiens  très- 
raifonnable,  mais  il  l’eft  moins,  ce  me  femble,  de  vouloir  m’accabler 
par  tant  de  diverfes  fortes  d’armes  ; car  ce  n’eft  pas  vaincre  un  en- 
nemi que  de  l’environner,  que  de  fc  refrifcr  à lui  8c  de  le  combattre 
au  loin , par  le  nombre  des  feux  8c  extrêmement  fupérieurs.  Il  percera 
deux , quatre  fois  -,  mais  enfin  il  faudra  bien  qu’il  fuccombe , fans  qu’on 
puiflè  fe  glorifier  de  l’avoir  vaincu.  Ce  qu’il  y a de  certain  dans  cette 
Critique,  c’eft  que  l’Auteur  convient  par  tout  de  la  fuperiorité  8c  de  la 
force  de  ma  colonne , 8c  par  conféquent  de  celle  de  l’infanterie  qu’on 
ignoroit  auparavant.  C’eft  là  le  but  que  je  m’étois  propolé , 8c  que 
j’ai  enfin  atteint.  M.  le  Marquis  de  SantatCJruz  a de  même  réufli  dans 
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cette  recherche,  ce  qui  paroît  dans  fes  Ouvrages,  fans  que  nous  aions 
pris  des  mcl'ures  enfcmble  pour  délivrer  les  ÿem  de  guerre  de  l’erreur 
où  ils  fc  crouvoient  à l’égard  de  la  force  de  l’infanterie.  Nos  fyfté- 
mes  font  allez  differens , mais  les  principes  font  les  mêmes.  Cet  habi- 
le Auteur  militaire  convient  que  toute  la  force  confille  dam  la  profon- 
deur de  fes  files,  & des  armes  de  longueur  mêlées  avec  les  courtes.  Le 
Critique  demeure  d’accord  de  tout  cela , & du  mébnge  de  mes  ar- 
mes, puis  on  voit  vifiblement  par  tout  ce  qu’il  dit  qu’il  cft  forcé  de 
convenir  qu’en  effet  cette  profondeur  & mes  armes  font  tout  ce  qu’on 
peut  oppofèr  de  plus  redoutable  au  nombre  & à la  valeur.  Comme  il 
fçait  parfiitcment  fon  infanterie,  il  embrailê  ce  fentiment,  & en  mê- 
mème  tems  la  colonne.  Je  confeille  aux  gens  de  guerre  de  Kre  cette 
Critique  , où  je  renvoie  mon  leéfeur  : elle  mérite  fon  attention  St 
foit  honneur  à fon  Auteur.  Voici  comme  il  parle  dans  la  page  106. 

„ Quoi , direz-vous  ! certe  cavalerie  & cette  infanterie  que  vous  ve- 
„ nez  d’opipofcr  à un  bataillon , qui  ne  fait  qu’une  fcâion  de  la  colon- 
„ ne,  n’y  trouve  nulle  prife  ! Ce  bataillon  cft  donc  invincible,  & par 
„ confequent  la  colonne  l’eft  aufli.  Non  fans  doute,  mais  pour  en 
„ venir  à bout,  je  crois  qu’on  fera  obligé  de  s’y  prendre  comme  le 
„ fameux  Prince  de  Condé  s’y  prit  à la  bataille  de  RcKroi,  où  ne 
„ pouvant  avec  fa  cavalerie  viâorieufe  tirer  aucune  raifon  de  ce  fa- 
„ meux  corps  d’infântcrie  Efpagnolc  qui  faifoit  front  par  tout , il 
„ lui  oppofa  de  plus  fon  infanterie.  Ces  deux  armes  étant  jointes  cn- 
„ fcmbic , réduifirent  à une  capitulation  honorable  ce  brave  corps , qui 
„ malheureuièmcnt  s’enterra  , dans  cette  occafion , avec  cette  haute 
„ réputation  que  l’infanterie  Efpagnole  s’étoit  aquifo  depuis  longtems, 
„ & qu’elle  s’étoit  toujours  confervée.  Il  l’auroit  obtenue  de  la  géné- 
„ roQté  de  ce  Prince , cette  capitulation , fans  le  hazard , qui  s’y  op- 
j,  pofà.  Aufïï  n’y  avoit-il  pour  ce  corps,  quelque  bien  armé  & difpo- 
„ fé  qu’il  pût  être , que  ce  foui  parti  à prendre  pour  fe  tirer  heiireufè- 
„ ment  d’affaire.  A la  vérité  d’infanterie  à cavalerie,  il  s’étoit  trouvé 
M fupérieur  en  armes  : d’infanterie  à infanterie , il  auroit  pû  fê  trouver 
„ é^  J mais  d’infanterie  à cavalerie  fie  infanterie  jointes  enfcmble,  il 
„ jugeoit  bien  qu’il  ne  pouvoir  que  fe  trouver  inférieur.  Car  fi  l’épée 
„ de  la  cavalerie  fie  lès  autres  armes  n’avoient  pas  été  capables  de  fab 
„ re  ouverture  dans  ce  corps  pour  le  rompre,  les  mouiquets  de  l’in- 
„ fanteric  l’éroient.  Ne  feignons  pas.  La  colonne  entière  ou  une  de 
„ fes  fcâions , fe  trouvant  dans  la  néceffité  de  combattre  tout  à la  fois; 
„ fie  la  cavalerie  fie  l’infanterie  agiffant  de  concert  , clic  ne  fc  tireroit 
„ pas  mieux  d’affaire  que  ne  fit  ce  corps  Efpagnol  C’eft  bien  aflez 
„ que  de  feul  à foui , elle  puiffo  avec  raifon  fe  vanter  de  quelque 
„ chofe. 

Lorfqu’on  a entrepris  de  réfuter  un  fyflémc  dans  ce  qui  nous 
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parole  dcfcfVueux , & de  louer  ce  qui  mérite  de  l’étre , il  eft  bon 
de  l’examiner  avec  toute  l’attention  pollible , & plutôt  trois  fois  qu’u- 
ne. Les  obieûions  que  l’Auteur  me  fait  n’ont  rien  de  démonftratir.  Je 
me  les  fuis  faites  à moi-même , n’en  trouvant  point  de  faites  par  d’au- 
tres. Je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  il  fàlloit  donc  les  tranfporter  dans  la 
Critique,  & les  confidércr  places  dans  leur  fyftéme,  liées  avec  leurs 
principes  généraux  & avec  leurs  conlcquences  & dépendances.  L’exac- 
titude exigeoit  cela , mais  je  crois  que  dans  cet  état  on  n’auroit  fçû 
comment  s’y  prendre,  la  vérité  ne  donnant  aucune  prife:  faute  d’avoir 
embrafle  ce  parti,  mon  Cenfeur  me  donne  un  très-grand  avantage  fur 
lui:  il  eût  été  forcé  d’avouer  que  ma  colonne  eft  invincible.  Il  veut 
pourtant  qu’elle  ne  le  foit  pas,  & fë  met  à grands  frais  de  raifonne- 
ment  pour  cela.  Non  fans  doute , dit-il , & il  tire  fes  preuves  de  l’exem- 
ple du  bataillon  carré  des  Efpagnols  à la  bataille  de  Rocroi.  Ni  cet 
exemple,  qui  n’eft  pas  unique,  ni  fes  railbns  ne  lui  font  pas  plus  favo- 
rables. Il  eût  été  a fouhaiter  qu’il  eût  un  peu  plus  méaité  fur  ce  ba- 
taillon fl  fameux  dans  l’Hiftoire,  qui  ne  prouve  rien  contre  ma  colon- 
ne , & par-là  il  me  met  en  état  de  rétorquer  Ibn  bataillon  contre  lui. 
Il  y a même  une  efpéce  de  contradiéHon  dans  ce  qu’il  avance , parce 
que  ce  bataillon  & ma  colonne  font  deux  chofes  bien  différentes.  Cel- 
le-ci eft  un  corps  parfait  & fans  nul  défaut  & ffaifé  de  fês  pertuifan- 
nes  -,  mais  le  carré,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs,  en  eft  tout  cou- 
vert-, & les  piques  en  ce  tcms-là,  comme  dans  le  nôtre,  lorfqu’elles 
étoient  en  ufage,  étoient  défeétueufes,  comme  je  l’ai  prouvé,  & il  en 
demeure  d’accord , & avoue  en  même  tems  que  mes  pertuifannes  font 

1)lus  avantageufes  & plus  parfaites,  & en  plus  petit  nombre.  D’ail- 
eurs  ce  bataillon  carré  étoit  à centre  vuidc,  mais  fes  files  étoient  fur 
plus  de  profondeur  que  les  nôtres,  qui  ne  font  que  de  quatre.  On  peut 
juger  de  là  fl  ceux  qui  ont  propofé  de  combattre  de  la  forte , enten- 
doicnt  bien  l’infanterie:  le  Critique  habile  s’en  moque. 

Je  fuis  grandement  furpris  qu’il  n’ait  pas  pris  garde  qu’il  nV  a point 
de  conformité  entre  ce  bataillon  carré  & ma  colonne.  C’eft  oppofer 
un  corps  parfait  à un  autre  qui  ne  l’eft  pas  , & dont  la  manière  de 
combattre  & de  fè  ranger  eft  toute  diflïrcnte.  Je  le  fîipplie  de  bien 
examiner  cela,  pour  voir  li  je  penfè  jufte.  Ma  colonne  eft  en  état 
de  fc  rompre , de  fe  partager  & de  fe  défendre  en  tous  fens , & pour 
ainfi  dire,  par  pièces  j au  lieu  que  le  bataillon  carré  ne  fçauroit  le  faire 
fans  fe  perdre.  Il  ne  peut  combattre  qu’en  défenfive  & fixe  dans 
fon  terrain,  c’eft  oppofer  la  lenteur  & la  pefanteur  à un  corps  lé- 
ger, aftif,  violent  dans  le  choc,  & capable  d’attaquer  fur  toutes  for- 
tes de  faces,  & d’achever  fon  œuvre  avec  bien  plus  de  vîtcflc  & bien 
moins  de  tems  qu’il  n’en  faut  pour  fc  difpofcr  & fc  replier  fur  elle. 
Rien  de  tout  cela  ne  fe  rencontre  dans  le  bataillon  carré  vuide. 

Je 
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Je  vais  faire  voir  qu'il  fc  contredit  manifeftement , en  accordant  à 
ma  colonne  attaquée  les  mêmes  avantages  qu’au  bataillon  Efpagnol , 
quoiqu’il  s’en  faille  de  beaucoup  que  celui-ci  en  ait  tant.  A la  vé- 
rité ^ dit-il,  (t infanterie  à cavalerie , il  s' était  trouvé  fupérieur  en  ar- 
mes'. ^ infanterie  à infanterie,  il  eut  pü  fe  trouver  égal-,  mais  d'in- 
fanterie a cavalerie  & infanterie  jointes  enfemble,  il  jugeait  bien 
qu’il  ne  pouvait  que  Je  trouver  inférieur.  Voici  la  contradiftion  toute 
vifible , il  je  ne  me  trompe  dans  mon  jugement.  11  déclare  dans  ce 
qu’il  répond  à une  demande,  qu’il  fuppolc  qu’on  lui  fait,  que  l’in- 
fanterie toute  feule  ne  feroit  que  blanchir,  que  reboucher  contre  un 
corps  aufli  bien  ordonné  que  ma  colonne,  8c  contre  des  armes  trop 
redoutables  pour  ofer  jamais  les  aborder,  8c  finit  ainfi  après  en  avoir 
fait  voir  tous  les  avantages,  ce  bataillon  ejl  donc  invincible}  On  lui 
avoue  qu’on  l’entend  au  pied  de  la  lettre.  La  cavalerie,  dit-il  plus 
bas,  ne  fçauroit  l’attaquer  non  plus  toute  feule,  8c  prouve  très-bien 
que  celle-ci  comme  l’autre  réfléchira  contre  ce  bataillon  , 8c  que 
toutes  ces  attaques  iront  à rien , quelque  effort  qu’on  faflè.  On  ne 
lui  conteflc  pas  : on  va  voir  dans  un  moment  qu’il  fera  forcé  de 
convenir  qu’en  effet  elle  eft  invincible.  Mais  fi  la  cavalerie  8c  l’in- 
fanterie font,  dit-il,  jointes  enfemble , qu’elles  attaquent  de  concert , 
l’union  de  ces  deux  armes  fera  ce  qu’une  feule  ne  peut  faire.  Qui  ne 
croiroit  que  cet  expédient  eft  des  plus  efficaces  pour  détruire,  pénétrer 
8c  anéantir  ce  corps  Je  veux  qu’un  bataillon  fe  replie  8c  attaque  une 

{lartie  de  ma  colonne  , 8c  que  la  cavalerie  en  fade  autant  de  Ton  côté, 
a voilà  enveloppée  de  toutes  parts,  le  mal  n’eftpas  grand;  n’cff-il  pas 
vrai  que  par  tout  où  l’infanterie  attaque,  elle  trouve  la  même  réfiftan- 
ce,  les  mêmes  difficultcz,  les  mêmes  obffacles,  les  mêmes  armes  8c  la 
même  profondeur  dans  les  files  j enfin  tous  les  mêmes  avantages  que 
le  Cenfeur  m’accorde  } N’atraque-t-elle  pas  feule  de  fon  côté  ? La  ca- 
valerie trouve  les  mêmes  difficultcz  8c  les  mêmes  dangers  du  fien , 8c 
encore  plus  grands  8c  plus  infurmontables.  Eft-cc  que  ma  colonne  fe 
trouve  dénuée  de  quelqu’un  de  ces  avantages  pour  être  attaquée  de  la 
forte?  Je  ne  le  vois  pas:  il  nous  feit  très-bien  comprendre,  8c  en  hom- 
me qui  entend  auffi  tien  la  cavalerie  que  l’infanterie,  les  defavantages 
de  toutes  les  deux  contre  mes  colonnes,  8c  les  prouve  admirablement 
bien.  Il  trouvera  bon  que  je  lui  rétorque  fes  preuves,  8c  que  je  m’en 
lcrve  contre  lui-même  j ainfi  ma  colonne  ne  perd  aucun  de  fes  avanta- 
ges en  fe  défendant  contre  l’une  8c  l’autre  de  ces  deux  armes.  Je  con- 
clus de  là  que  toutes  les  deux  agi  fiant  de  concert  n’avanceront  pas  da- 
vantage. 

Il  me  vient  dans  la  penfée  quelque  chofe  de  plus  fort  encore  que  ce 
que  ic  viens  de  dire.  La  fupériorité  du  nombre  n’y  fiiit  rien,  fi  elle 
eft  obligée  de  s’arrêter  8c  de  foutenir  l’effort  des  deux  armes,  ou  d’une 

f 3 feule. 
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feule.  Mettons  qu’il  faille  plus  d’un  bataillon  pour  envelopper  totale- 
ment ma  colonne  , bien  entendu  que  l’on  me  combattra  félon  la  mé- 
thode d’aujourd’hui , fur  quatre  de  file,  ou  fix  fi  l’on  veut,  il  faut  le 
fuppofer  ainfi  , que  peut-il  arriver  de  cela  ? finon  qu’on  Pattaquera  & 
& qu’on  l'cmbraffera  entièrement.  On  ne  fçauroit  la  combattre  ni  lui 
oppofer  un  plus  grand  nombre  de  monde  que  la  grandeur  de  l’efpace 
ou  du  carré  qu’elle  conrient,  & de  deux  corps  qui  combattent  fur  un 
front  égal , aucun  ne  déborde.  11  faut  que  le  mieux  ordonné  l’empor- 
te, & dans  l’attaque  environnante  je  n’ai  aucun  côté  foible.  Or  ce  ne 
feront  pas  des  files  de  quatre  qui  perceront  des  files  de  douze,  & qui 
manqueront  de  pertuifannes,  doiK  l’autre  lé  trouve  très-bien  fourni. 
Alléguer  le  feu  de  ces  bataillons  minces,  ce  n’eft  pas,  ce  me  fcmble, 
bien  raifonner  , ce  feu  n’a  plus  lieu  lorfqu’on  en  vient  aux  mains.  Et 
à l’égard  de  la  cavalerie,  ni  fes  épées,  m la  vigueur  de  fes  chevaux  ne 
lérvent  de  rien,  & c’eft  ce  que  j’ai  prouvé  plus  haut  en  vingt  endroit» 
de  mon  Commentaire.  Qu’il  m’oppofc  s’il  veut  deux  bataillons  & au- 
tant d’efeadrons,  & c’eft  beaucoup  contre  une  léule  colonne,  & que, 
pour  ne  pas  me  donner  le  tems  de  m’ouvrir  un  paftàge  au  centre  par 
la  célérité  de  mes  mouvemens , il  fàflc  recourber  les  deux  aîlcs  à moi- 
tié pour  mettre  moins  de  tems  à m’environner,  à m’ôter  celui  de  percer. 
Je  lui  déclare  qu’il  ne  gagnera  rien , & qu’il  me  fournira  même  un  bon 
coup  à foire:  car  bien  lom  d’avancer  au  centre,  je  tournerai  ma  colon- 
ne fur  l’une  des  ailes  qui  s’en  a\’ancéc  & qui  s’eft  recourbée  à moitié  fur 
les  flancs  : manœuvre  auffi  aifée  qu’on  puifle  faire,  & en  préfentant 
une  de  mes  faces  au  centre  de  ces  deux  bataillons.  Je  les  romprai  à 
l’une  de  leurs  ailes,  & la  prendrai  enfuite  en  flanc  par  la  fecc  oppo- 
sée i & quand  l’ennemi  diminueroit  ce  mouvement , il  n’y  trouveroit 

Eas  pour  cela  le  remède  > & s’il  m’attend  en  ligne  pour  éviter  ce  mal- 
cur,  je  le  percerai  au  centre  fans  qu’il  puiflé  avoir  le  tems  de  fe  re- 
courber: car  quant  à fés  efeadrons,  ils  ne  m’empêcheront  pas  d’aller. 
Je  l’ai  démontré  en  mille  endroits  de  mon  Commentaire. 

Je  férois  fort  furpris,  fi  l’habile  Officier  Général  Hollandois  trou- 
voit  quelque  moyen  pour  échapper  aux  embarras  que  je  lui  propofé,  & 
qu’il  révoque  en  doute  des  véntez  fi  palpables. 

Voici  une  autre  objcêHon  du  Critique,  qui  n’eft  pas  nouvelle,  non 
plus  que  toutes  les  autres  qui  m’ont  été  faites , dont  les  débris  & Içs 
mines  fe  trouvent  par  tout  dans  mon  Commentaire.  Cela  m’empêche- 
roit  de  répondre  à tout  autre  qu’à  mon  Cenfeur,  dont  j’eftime  infini- 
ment le  fçavoir,  & qui  ne  pèche  quelquefois  que  pour  n’avoir  pas  pris 
la  peine  d’examiner  très-attentivement  ce  qui  méritoit  certainement  de 
l’être. 

Je  conviens  encore,  dit-il  , quêtant  qu’il  agira  de  pied  ferme , 
(notez  qu’il  ne  le  borne  qu’à  l’attaque  environnante  de  ma  colonne,) 
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il  ne  peut  pas  lui  revenir  un  grand  avantage  de  fon  feu  y ni  fur  de 
P infanterie  qui  agira  fur  un  grand  front , ni  fur  la  cavalerie,  qui 
laijfant  là  les  faces , s'attachera  uniquement  aux  angles.  La  rai  fon 
eft  qu'il  ne  peut  tirer  qu'en  ligne  perpendiculaire  fur  fon  front,  qui 
étant  déjà  fort  petit , ne  fçauroit  toucher  que  ce  qui  lui  efl  diretle~ 
ment  oppofe  en  ce  fens.  Il  me  pardonnera  fi  je  lui  dis  qu’il  ne  prend 
pas  garde  que  nous  fommes  à deux  de  jeu  à l’é^rd  du  feu , & que  l’en- 
nemi ne  m’en  fi^auroit  fournir  une  amorce  de  plus  que  Je  lui  en  donne. 
N’ai-je  pas  donné  une  Figure  dans  mon  Traicé  de  la  Colonne,  qui  fait 
voir  clairement  que  les  rcux  de  mes  faces  font  obliques.^  S’il  uippolc 
que  le  bataillon  mince  & à grand  front  n’en  viendra  pas  aux  mains, 

Îu’il  m’évitera,  & qu’il  me  lcrvira  de  tout  £bn  feu  à une  certaine  di- 
ance , je  me  trouve  alors  dans  mon  avantage,  6t  je  lui  fais  connoître 
l’aftivité  fie  la  légéreté  de  ma  colonne  dans  fes  mouvemens,  fie  la  pc- 
fanteur  de  fon  bataillon  mince  dans  les  fiens,  ou  à grand  iront.  Je 
marche  droit  à ce  bataillon  flottant  fie  chancellant , je  le  joins  fans  pei- 
ne fie  je  l’ouvre  par  le  choc  du  mien  : car  d’échapper  à là  fphérc  d’a- 
â-ivité , cela  ne  peut  arriver.  S’il  y en  a deux  fie  de  la  cavalerie,  car  il 
met  de  tout  contre  ma  colonne,  je  me  partagerai  en  deux,  fie  je  leur 
oppoferai  des  files  de  douze  contre  d’autres  de  quatre. 

Le  Cenfeur  devoit  un  peu  mieux  développer  ics  autres  raiibnncmens, 
qui  fans  ce  défaut  paroitroient  plus  iblide&  J’ai  déjà  dit  que  fon  feu 
alloit  à rien  par  ma  méthode  fie  par  la  rapidité  des  manoeuvres  de  ma 
colonne.  Quant  à la  cavalerie  qui  m’aborde  8c  s’abandonne  fur  moi, 
non  aux  faces,  mais  aux  angles ^ ces  ailles,  qu’il  alloue,  font,  félon 
moi,  une  imagination,  puifqu’ils  n’offrent  aucune  prife  par  leur  peti- 
telle , fie  il  le  fait  voir  lui-même  : car  il  dit  que  fi  mon  front,  c’eff-à- 
dire  la  tête  de  ma  colonne,  eft  petit,  les  .angles  le  font  auffi.  Ils  é- 
chappent  donc  à la  cavalerie:  comment  s’y  prendra-t-on  pour  les  atta- 
quer 11  ajoute  que  le  feu  de  mon  front  eft  tort  peu  redoutable,  parla 
railbn  que  je  ne  puis  tirer  qu’en  ligne  perpendiculaire , fie  que  ce  front 
étant  fort  petit , je  ne  fçaurois  toucher  que  ce  qui  lui  eft  direPlement 
oppofé  en  ce  fens.  Prend-on  bien  garde  à cette  objeftion.*  Attendrai- 
je  qu’ils  me  pafient  par  les  armes,  s’ils  le  plaifent  à ce  jeu?  J’irai  à 
eux , s’ils  n’ont  pas  envie  de  venir  à moi  : mon  feu  eft  il  picrpiendicu- 
laire  t Du  moins  celui  de  mes  faces  ne  fçauroit  l’être  : 8c  ne  voient-elles 
pas  le  bataillon  à grand  front  qui  me  canarde  ? Elles  le  voient  tout  en- 
tier, 8c  par  un  feu  oblique.  Ma  compagnie  de  grenadiers,  qui  me 
fort  de  réfer ve,  eft-cllc  comptée  px>ur  rien?  J’avoue  que  mon  feu  eft 
par  rangs  ; mais  il  n’eft  pas  moins  fourni , moins  vif  fie  moins  uni  que 
celui  des  pelotons  : car  tous  mes  rangs  tirent  les  uns  après  les  autres 
par  la  méthode  que  j’ai  donnée.  Si  l’on  m’aborde,  les  p>eIotons  de- 
meurent dans  le  filcnce}  qui  pieut  en  difeonvenir? 

Ecou- 
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Ecoutons  encore  notre  Critique  éclairé.  Une  autre  raipm  > dit-il , 
c'eft  tjne  f on  feu  étant  par  rangs  y ér  rarement  un  feu  d'ordre , ne  peut 
pas  l'être  ici  , à caufe  de  l'eloignement  des  Officiers  dijlribuez  pref- 
que  tous  au  front  & à la  queue,  de  forte  qu'il  ne  peut  y en  avoir  af~ 
fez  aux  rangs  pour  les  gouverner , chofe  qui  fefoit  pourtant  néceffai~ 
re  pour  les  faire  tirer  à propos  & en  bon  ordre.  Le  Cenfeur  ne  prend 
pas  garde  que  mes  Officiers  font  beaucoup  plus  près  les  uns  des  autres 
qu’ils  ne  le  font  dans  un  bataillon  à grand  front  ou  raréfié,  qu’on  me 
padê  cette  exprdfion  , à caufè  de  la  grande  profondeur  de  mes  files. 
Efi-il  bien  difficile  aux  foldats  d’entendre  le  commandement  de  leurs 
Officiers  qu’ils  ont  devant  eux  , & dont  on  peut  partager  à chacun 
un  certain  nombre  de  files  ? On  pourroit  bien  plutôt  rétorquer  ce  dé- 
faut au  bataillon  à grand  front  qu’à  ma  colonne.  Cette  difiribution 
de  files  à chaque  Officier  fc  pratiquoit  chez  les  Grecs  dans  leur  pha- 
lange,  qui  étoit  de  feize  de  profondeur,  & les  Officiers  étoient  à la 
tête  comme  les  miens,  qui  bordent  toute  ma  colonne.  Il  n’a  pas  pris 
garde  que  mes  Officiers  font  prefque  tous  diflribuez  au  front  & a la  queue , 
& qu’lis  bordent  toute  ma  colonne  comme  un  mur  qui  couvre  tout.  Ce 
qu’on  remarque  de  plus  admirable  dans  ma  manière  de  la  former,  c’cfl 
que  tout  ce  qu’il  y a de  vieux  fbldats  Sc  de  plus  brave  borde  ma  colonne , éc 
enferme  en  dedans  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  & de  moins  expéri- 
menté: il  n’a  pas  coûté  davantage  à M.  de  Robert,  qui  a découvert 
cette  belle  & fçavante  évolution,  de  la  former  de  la  forte,  que  s’il 
l’avoit  fait  autrement.  Suppofe-c-on  que  ma  colonne  n’eft  compoféc 
que  de  fbldats  de  recrue,  qu’ils  ne  font  ni  aguerris  ni  difeiplinez,  & 
qu’ils  ne  fçavent  pas  ce  qu’ils  ont  à faire  en  préfcnce  de  l’ennemi , 8c 
qu’ils  aient  oublié  par  un  fréquent  exercice  à tirer  par  rang.’  Faut-il  la 
voix  de  Stentor  pour  le  faire  entendre  dans  un  fi  petit  efpace,  px)ur 
avertir  les  foldats  de  ce  qu’ils  doivent  faire.’  Ces  objeéfions  fur  de  tel- 
les fuppofitions  me  paroillênt  bien  foibles:  après  avoir  très-bien  prouvé 
la  force  & l’excellence  de  ma  colonne,  mon  Cenfeur  ne  peut  pas  avoir 
oublié  qu’elle  cft  couverte  8c  fraifée  par  tout  de  mes  perniifannes,  8c 
cependant  il  raifbnne  comme  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  leul  rang  , 8c  re- 
vient fans  celle  à lès  feux  qui  font  la  chofe  du  monde  qui  m’inquiète  le 
moins.  Il  prétend  que  mon  premier  rang  fera  détruit,  8c  parmi  les 
morts  ou  bieficz  , avant  qu’il  puiflè  joindre  fbn  foible  8c  mince  batail- 
lon , qui  ne  fçauroit  réfifler  un  inllant  contre  la  violence  de  mon  choc. 
Il  faudroit  pour  cela  que  mes  foldats  ne  tiraflcnt  qu’avec  de  la  poudre 
mouillée  contre  de  la  féchc,  8c  qu’ils  ne  chargeafTènt  qu’avec  de  menu 
plomb , comme  s’ils  n’avoient  à combattre  que  contre  des  alouettes  ou 
des  étourneaux,  8c  véritablement  on  ne  fçauroit  en  faire  guéres  plus  de 
cas,  lorfqu’on  combat  félon  la  méthode  que  nous  fuivons.  Je  crois  l’a- 
voir démontré  dans  mes  Ouvrages,  8c  contre  tous  mes  Cenfeurs,  en 
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repouffant  toutes  les  attaques  qu’on  a livrées  contre  mes  principes.  Il 
me  fcmble  qu’il  n’y  a guércs  d’apparence  que  l’on  parvienne  à unecon- 
noiffàncc  plus  exacbe  de  la  force  de  l’infanterie,  & que  l’on  trouve  une 
méthode  plus  excellente  que  la  mienne  pour  réfifter  à toutes  fortes  d’ef- 
forts -,  puifque  jufques  ici  on  n’a  rien  trouvé  ni  pù  découvrir  qui 
puiflè  attaquer  lolidement  mon  Syftéme. 

Malgré  toutes  les  attaques  que  mon  Critique  m’a  fait  efluier  de 
la  manière  du  monde  la  plus  honnête  & la  plus  civile,  où  il  pa- 
roît  même  que  les  préjugez  de  la  coûtume  n’ont  aucun  pouvoir 
fur  lui , & qu’il  fe  moque  de  la  vénérable  routine } malgré  tout  ce- 
la, dis  je,  il  avoue  qu’on  ne  f^auroit  combattre  fur  des  principe* 
plus  certains  que  ceux  que  je  propolc.  Voici  ce  qu’il  dit  des  avan- 
tages de  la  colonne. 

Je  ne  ffai  fi  ces  remarques  ne  fuffijent  pas , dit-il,  pour  nous  faire 
juger  des  avantages  qu’on  pourroit  tirer  d'une  infanterie  formée  à 
tous  égards  fur  le  modèle  de  ce  bataillon  (la  colonne)  qui  fait  notre 
fujet.  En  voici  au  moins  quelques-uns  qui^  félon  moi  y fe  préfentent 
naturellement  , & dont  le  premier  pourra  fervir  de  fondement  aux 
autres.  Cet  avantage  ejl  que  ce  bataillon  ejt  impénétrable  à la  cava- 
lerie, qu’en  même  tems  il  ejl  en  état  de  rompre  tout  autre  bataillon 
qui  ne  fera  pas  armé  comme  lui  & qui  ne  combattra  pas  fur  les  mi- 
mes principes,  & qu’un  tel  bataillon  ejl  en  état  de  pajfer  par  tout , 
joit  plaine  , foit  pais  fourré.  Si  c’eji  plaine,  il  n’a  qu’à  marcher 
fur  la  cavalerie  qu’il  trouve  fur  fon  chemin,  couvert  de  jes  armes  de 
longueur.  Son  feu  jervi  avec  modération  & à propos  ejl  feul  capable 
de  récarter.  Si  l’infanterie  y tient  ferme  , il  ne  faut  que  la  joindre 
pour  la  rompre.  Si  c’efl  pats  fourré , où  l’infanterie  ennemie  fe  fer- 
vant  de  fes  avantages , je  couvre  d’une  hase  ou  autre  choje  fembla- 
ble,  pourvu  au’ elle  joit  accejjible , il  ne  s’agit  que  et  avancer  agrands 
pas , à quoi  t’ordonnance  de  ce  bataillon  jemble  être  dejlinée.  Après 
avoir  ejfuié  une  feule  décharge , dont  il  n’y  a c^u’une  petite  partie  qui 
puijfe  faire  du  mal,  obligeant  ainji  r ennemi  a quitter  fon  pojle,  iî  le 
franchira  aujjitôt , & tombera  brufquement  fur  tout  ce  qut  tient  fer- 
me. S’il  s’agtt  d'un  retranchement,  en  prenant  quelques  précautions 
de  plus , il  n’a  qu’à  agir  de  même  pour  atteindre  au  même  but. 

Je  ne  le  chicanerai  donc  pas  dans  ce  qu’il  dit  à l’égard  de  la 
cavalerie  , il  n’y  a qui  que  ce  foit  des  habiles  gens  qui  ne  lui  ap- 
plaudiffc , comme  ils  ont  fait  dans  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mon 
Commentaire,  fes  réflexions  Ibnt  très-judicieufes  & très-folides.  Je 
ne  fçaurois  mieux  terminer  cette  Préface  qu’en  copiant  le  paflâge 
tout  en  entier  1 il  eft  long,  mais  très-inftruftif  & trcs-nécellaire. 

„ Malgré  le  refpcft  , que  la  cavalerie  de  nos  jours  a marqué 
, pour  le  feu,  la  pique  ou  la  baionette  de  l’infanterie,  dit  cet  ha- 
’ Tome  FI,  g „ bile 
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„ bile  Officier , comme  cette  dernière  combattoit  toujours  fur  un 
,,  grand  front  Sc  fur  peu  de  hauteur,  incommode  dans  les  mou- 
„ vcmens  faciles  à rompre,  on  n’a  pas  laiflë  de  tenir  condamment 
„ pour  maxime,  qu’une  armée  de  beaucoup  inferieure  en  cavalerie, 
„ bien  que  fupérieure  en  infanterie  , doit  éviter  les  plaines  , & 
„ qu’ainli  pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  faut  tâcher  d’avoir 
„ non  lèulement  une  bonne  cavalerie,  mais  de  l’avoir  furtout  éga- 
„ le  , n ce  n’cil  pas  fupérieure  , à celle  de  l'ennemi.  De  là  cette 
,,  attention  de  préférence  fur  cette  arme,  la  grande  quantité  qu’on 
,,  en  a voulu  avoir,  & les  dépenfes  exceflives,  tant  pour  fa  levée, 
,,  que  pour  fon  entretien.  De  là  cette  grande  conlbmption  de  four- 
„ rage , qui  faute  de  magafins  fulfifans  décide  du  fuccès  de  toute 
„ une  campagne,  & fouvent  de  toute  une  guerre.  De  là  la  nécef- 
„ fîté  de  décamper,  faute  de  fubfiffance,  en  quittant  un  poffe  im- 
,,  portant.  De  là  l’impuiflTancc  d’entreprendre  un  fiége,  d’en  tenter 
,,  la  levée,  de  fournir  amplement  les  places  attaquées  ou  menacées, 
„ & d’attaquer  ou  de  foutenir  un  pofte  de  pais  fourré  ou  d’un  re- 
„ tranchement  faute  d’une  nombrculê  infanterie. 

„ Voulez-vous  remédier  à tout  cela.^  Voulez-vous  ne  pas  être  obli- 
„ gé  de  vous  cacher  dans  des  pais  fourrez  ou  derrière  des  retranchc- 
„ mens.’  Voulez-vous  avec  confiance  vous  produire  en  rafécampagne? 
„ Aiez  de  cette  infanterie  qui  pafic  par  tout.  A iez  fur  elle  cette  atten- 
„ tion  de  préférence,  diminuez  le  nombre  exceflif  de  cette  cavalerie 
„ qu’on  a vû  paroitre,  fixcz-le  hardiment  à la  moitié.  Quand  ce  fe- 
„ roit  moins  encore  , vous  en  aurez  fuffifamment  pour  votre  ufage. 
„ Vous  trouverez  par-là  le  moicn  d'augmenter  confidérablement  votre 
,,  infanterie  & le  nombre  de  vos  combattans , fans  qu’il  vous  en  coûte 
,,  davantage.  Deux  efeadrons  de  moins,  fâifant  enfemble  trois  cens 
„ combattans  , qui  ne  peuvent  vous  fervir  que  dans  certaines  occa- 
„ fions  , vous  donneront  un  bataillon  de  fix  cens  combattans , qui 
„ pourront  vous  fervir  par  tout.  Cette  diminution  de  votre  cavalerie 
„ vous  épargnera  des  fommes  confidérables , bien  des  peines  & un 
„ tems  infini,  qu’il  faut  pour  l’établiffement  de  vos  magafins,  à l’en- 
„ tréc  de  la  campagne.  Elle  vous  donnera  la  facilité  de  prévenir  l’en- 
„ nemi  6c  de  vous  faifir  d’un  poffe,  donc  le  fuccès  de  la  campagne 
„ dépendra.  Par-là  vous  ferez  en  état  pendant  le  cours  de  la  cam- 
„ campagne  d’obliger  l’ennemi , manque  de  fourrage , à décamper  le 
„ premier , chofe  dont  vous  pouvez  tirer  fouvent  de  très-grands  avan- 
„ rages  , tant  pour  l’offènfive  que  pour  la  défenfive.  Il  y a plus. 
„ Cette  augmentation  de  votre  infanterie  vous  rendant  fi  confidérable- 
„ ment  fup^ieur  en  infanterie  à votre  ennemi , vous  ferez  le  maître 
„ d’entreprendre  plus  facilement  des  fiéges,  d’en  tenter  la  levée,  de 
„ fournir  amplement  vos  places  attaquées  ou  menacées , de  confervet 
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y,  fûremcnt  vos  portes , & de  faire  quitter  facilement  à l’ennemi  ceux 
„ qu’il  occupe. 

11  eût  été  à fouhaiter  pour  l’inrtruftion  de  ceux  aufquels  les  gros  Li- 
vres font  peur  , qu’il  n’eût  pas  été  fi  laconique  en  cette  rencontre  : il 
eût  trouvé  encore  d’excellentes  chofes  à dire  fur  cette  matière  , du 
moins  eût-il  pû  renvoier  fon  leéleurà  mon  Commentaire,  & citer  les 
endroits  où  fe  trouvent  les  raifons  dont  il  fc  fort,  & defqucllcs  il 
a profité  en  faveur  de  mon  (êntiment , n’en  aiant  extrait  que  la 
moindre  partie  : car  rien  n’importe  plus  aux  Princes  & aux  hom- 
mes d’Etat , comme  aux  gens  de  guerre , que  de  mettre  toute  leur  at- 
tention à lire  & à bien  méditer  ce  que  fc  dis  du  trop  grand  nom- 
bre de  cavalerie.  S’ils  prennent  cette  peine,  ils  ne  feront  pas  un 
moment  en  fufpens  à l’égard  de  l’erreur  où  toutes  les  Puirtâuces  de 
l’Europe  font  encore  fur  ce  prodigieux  nombre  de  cavalerie:  car 
qui  eft-cc  qui  ne  voit  pas , par  les  deux  longues  guerres  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  que  ce  nombre  exorbitant  de  cavalerie  étoit 
inutile?  Il  n’y  a guéres  plus  de  Ibixante  ans  qu’elle  étoit  plus  fbible 
de  plus  de  la  moitié , & M.  de  Turenne  trouvoit  encore  qu’il  y 
en  avoit  trop  , ne  fc  fouciant  pas  trop  de  la  fupériorité  de  cette 
arme,  la  failant  même  attaquer  par  fpn  infanterie,  & fupplcant  à 
fa  foibleflè  par  des  pelotons  de  tBoufquetaires  entrelaflêz  parmi  elle 
pour  la  foutenir , tant  il  mettoit  de  confiance  en  fon  infanterie , 
qu’il  mettoit  à tour. 

Qu’on  ne  s’avife  pas  de  me  citer  la  Maifon  du  Roi,  fi  brave, 
fl  ferme  & fi  intrépide,  la  feule  peut-être  au  monde,  tranchons  le 
mot,  l’unique,  qui  puilîè  fc  vanter  d’ê-tre  pure  & nette  en  fon  hon- 
neur & fans  nul  reproche.  Ce  font  fans  doute  les  plus  braves  &: 
les  plus  valeureux  hommes  du  monde,  & fi  pleins  d’honneur,  que 

enc  penfe  pas  que  depuis  les  Anciens  il  fe  foit  rien  vû  de  1cm- 
able.  Je  prens  le  mot  d honneur  dans  toute  fon  étendue,  c’eft  à- 
dire  dans  tout  ce  que  le  militaire  a de  vertueux  & de  digne  d’être 
eftimé.  Qui  ert-cc  de  routes  Jes  nations  de  J’Eutope  qui  ne  fou- 
ferive  à tout  ce  que  je  dis?  Qu’on  ne  me  la  cite  pas,  encore  une 
fois,  cela  ne  prouveroit  rien  contre  moi. 

Séroit-il  impofllble  de  former  , de  dilcipliner  & d’infpircr  un  fem- 
blablc  & même  honneur  dans  tout  ce  qu’il  y a de  cavalerie  au  monde  ? 
Non  fans  doute  il  ne  le  ferait  pas  : eft-ce  que  ces  hommes  qui  la  com- 
pofent  font  paitris  d’un  autre  limon  que  nous  ne  le  fommes?  Il  crt 
donc  portible  de  former  des  hommes  lemblables , & de  leur  influer  le 
même  cfprit  & le  même  honneur.  Il  en  crt  ainfi  de  l’infanterie , & il 
ert  même  plus  aile  de  la  rendre  encore  plus  redoutable,  par  de  bonnes 
loix  & une  difoiplinc  mieux  entendue  que  celle  qui  ert  en  ufage , qui 
ne  confirtc  uniquement  qu’au  maniement  des  armes , comme  fi  cela 
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fuffîfbit.  Celle  des  PrulTiens,  dont  on  parle  tant,  efl:  plutôt  unedilci- 
pline  de  corps  que  d’elprit , comme  celle  de  tous  les  autres.  Nous 
avons  rejetté  tout  cela,  nous  en  avons  ôté  , pour  ainfi  dire,  tout  le 
méchanifmc,  & formé  un  fyftéme  tout  nouveau  de  difcipline  militaire 
fur  des  principes  & une  méthode  plus  (impie  & plus  aifée  à pratiquer, 
& infiniment  plus  aflùrée  pour  former  de  braves  foldats  & des  Officiers 
capables  de  les  commander,  & d’infpirer  aux  uns  & aux  autres  cet  cf- 
prit  & cet  honneur  qui  nous  portent  aux  grandes  avions  & à fuir  les 
mauvaifes  ; car  par  ma  difcipline  on  va  de  foi  môme  à la  connoillânco 
des  grandes  parties  de  la  guerre. 

Il  ne  me  feroit  peut-être  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  certains 
régimens , qui  ne  font  pas  mieux  difeiplinez  ni  mieux  dreficz  que  les 
autres,  conlcrvcnt  depuis  très-longtems  je  ne  fçai  quel  cfprit  & quel 
honneur  qui  les  porte  à s’expofer  aux  plus  grands  dangers,  & à ne 
rien  craindre,  & furtout  en  France,  comme  entre  autres  le  régiment 
de  Navarre  & la  Vieille  Marine,  qui,  femblablcs  à la  Maifon  du  Roi, 
font  fans  peur  & fans  reproche  & d’une  hardiede  inconcevable,  qui 
attaquent  tout  fans  délibérer,  quelque  nombre  qu’il  fe  préfente,  & en 
viennent  toujours  à bout.  C’cfl  un  cfprit  particulier,  diront  quelques- 
uns,  & je  fuis  de  leur  avis,  & le  fouvenir  de  tant  de  belles  aftions 
qu’ils  ont  faites  qui  les  anime , & les  Officiers  comme  les  foldats  Ce  les 
tranfmettent  les  uns  aux  autres , & penfènt  toujours  à bien  foire  pour 
ne  point  perdre  une  réputation  fi  précieufe  & fi  digne  d’être  confervée. 
Le  fouvenir  de  ces  a£Hons,  & l’eftime  comme  la  confiance  que  les  Gé- 
néraux ont  en  eux  dans  les  affaires  qui  font  dans  leur  crife,  tout  cela 
fait  un  effet  furprenant  dans  leur  cfprit  & leur  éléve  tellement  l’ame, 
qu’il  n’y  a rien  qu’ils  ne  furmontent,  fans  qu’on  puific  dire  que  la  dit 
ciplinc  & les  loix  militaires  y aient  la  moindre  part-,  mais  s’il  ne  reftoit 
plus  aucun  des  vieux  Officiers  qui  entretinficnt  ces  braves  hommes  dans 
cet  efprit,  il  feroit  à craindre  qu’ils  ne  le  perdiflent  abfolument.  Je 
l’ai  déjà  dit,  & j’ofe  le  répéter.  Je  crois  avoir  heureufement  décou- 
vert & tiré  de  l’oubli,  après  tant  de  fiécles,  cette  admirable  difcipline, 
ce  bel  art  de  former  de  braves  foldats  & des  armées  obéiflàntes , plei- 
nes d’honneur  , & capables  de  tout  ofer  & de  tout  entreprendre.  Il 
me  feroit  aifé  de  prouver  par  une  infinité  d’exemples  anciens  & moder- 
nes, qu’il  n’cft  rien  de  plus  facile  que  d’introduire  dans  les  troupes  & 
dans  les  armées  la  difcipline  la  plus  févérc  & les  remèdes  les  plus 
amers  pour  les  porter  aux  vertus  guerrières,  fans  craindre  les  fuites  d’u- 
ne trop  grande  fé vérité,  qui  efl  toujours  moins  dangereufe  que  celles 
qui  nailllnt  d’une  trop  grande  mollcflè  à ne  point  changer  ce  qui  cft 
capable  de  tout  perdre. 

L’Empereur  Aurélicn , fans  remonter  plus  haut , manqua-t-il  fon 
coup  lorfqu’il  penfa  à rétablir  la  difcipline  Romaine  dans  fes  armées, 
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dans  un  tcms  où  la  corruption , la  derobéiflâncc,  l’efprit  féditieux,  le 
luxe,  la  mollcflè  & l’ignorance  des  armes  étoient  montées  au  plus  haut 
degré  d’oubli  & de  mépris  , & cependant  il  en  vint  heureufement  à 
bout  par  la  rigueur  des  châtimens  j ce  qui  ne  fit  que  leur  donner  une 
crainte  qui  les  empêcha  de  fortir  de  leur  devoir,  6c  les  porta  aux  aébions 
les  plus  extraordinaires  par  l’efpérancc  de  monter  i tous  les  degrez  de 
la  milice  8c  aux  biens  de  fortune,  qui  doivent  les  fuivre,  6c  fur  let 

3ucls  on  c-omptoic  aufiî  fûrement,  qu’on  étoit  afTûré  de  la  grandeur 
CS  châtimens.  Cet  habile  Guerrier,  comparable  aux  plus  grands  de 
l’antiquité,  conçut  très-bien  qu’on  ne  pouvoir  être  trop  cxceflif  à châ- 
tier les  fautes  comme  à récompenfer  les  belles  adfions.  Où  trouver  des 
hommes  comme  celui-là , 6c  qui  aient  autant  de  capacité , de  courage 
6c  de  fermeté  pwur  intrcxluire  une  telle  difeipline  dans  des  armées  auffl 
corrompues  6c  aufli  mutines  que  celles  de  ce  tcms-là?  Cela  tient  pref- 
que  du  prodige,  mais  ce  n’en  feroit  pas  un  dans  ce  tems-ci.  Ce  grand 
homme  eut  pourtant  le  bonheur  de  réuillr  dans  un  fi  grand  dcflêin.  Il 
n’étoit  alors  que  Général  des  armées  de  l’Encreur  Valerien , 6c  devint 
enfuite  Empereur  lui-même  par  fa  vertu  6c  les  grandes  aèhons,  dont  fa 
vie  eft  toute  remplie. 

Peut-être  conviendroit-on , fi  j’avois  produit  ma  difeipline,  que  par 
mes  loix  militaires  j’empêche  qu’elle  ne  fe  relâche  jamais,  pour  peu  d’at- 
tention que  le  Prince  y veuille  donner.  le  l’ai  accommodée  au  tcms 
où  nous  vivons,  aux  moeurs,  à l’humeur  de  la  nation  6c  à la  nature  de 
nos  armes,  aufquellcs  j’ai  fait  quelque  changement,  comme  dans  la 
manière  de  fe  ranger  8c  de  combattre  pour  une  plus  grande  perfeftion. 

Une  difeipline  imparfaite  fans  principes  8c  fans  méthode,  fait  que 
les  corps , qui  font  braves  aujourd’hui , comme  difent  les  Efpagnols , 
fuiront  demain  comme  des  lâches  6c  des  miférablcs  qui  mériteroient 
d’être  décimez,  6c  s’ils  ne  le  font  pas,  on  peut  compter  qu’une  autre- 
fois ils  feront  très-dignes  de  l’ètre,  6c  pour  ne  l’avoir  été,  la  mode  en 
étant  perdue,  ils  fauteront  à une  troifiéme  faute  femblablcj  ce  qui  fait 
qu’ils  dégénèrent  peu  à peu , 6c  s’accoûtument  aux  mauvaifes  avions , 
6c  oublient  les  bonnes  par  l’impunité. 

La  paix , ce  bien  fi  juftement  defiré  par  tous  les  peuples , devicn- 
droit  un  mal  infiniment  plus  grand  que  ne  l’eft  la  guerre,  fi  l’on  ne 
faifbit  obfcrver  la  difeipline  avec  la  dernière  févérité  par  tous  lesmoiens 
que  les  Romains  mettoient  en  ufage*,  c’eft  dans  la  paix  qu’on  doit  ani- 
mer les  vieux  Officiers  par  des  careflês  6c  des  récompenfes , pour  tâ- 
cher de  les  retenir  6c  empêcher  qu’ils  ne  fe  retirent , 6c  enflammer  l’é- 
mulation par  les  grâces  accordées  à ceux  qui  s’y  oppofent , 6c  par-là  on 
conferve  les  Officiers  de  mérite  6c  l’on  en  forme  d’excellens  qui  leur 
fuccédent.  Sans  cet  expédient , on  doit  être  afTûré  que  tout  fe  trou- 
vera être  tombé  en  décadence  lorfque  la  guerre  recommencera. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Combien  il  y a de  fortes  de  Gouvernemens.,&  comment  elles  fe forment. 
Origine  de  la  Monarchie. 

U AND  on  n’a  à traiter  que  des  Républiques  de  la 
Grèce,  de  l’accroifîcment  des  unes  ou  de  la  ruine  to- 
tale des  autres,  on  n’a  nulle  peine  à raconter  ce  qui 
s’y  eft  pâlie , & à prédire  ce  qui  dans  la  fuite  y arri- 
vera. Car  quoi  de  plus  aifé  que  de  rapporter  ce  que 
l’on  fait,  ou  de  conjeéturer  par  ce  qui  s’eft  fait  autre- 
fois, ce  qui  doit  le  faire  à l’avenir?  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Ré- 


Tome 
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X HISTOIRE  DE  POLYBE, 

publique  Romaine.  Son  état  préfent  cft  difficile  à développer, à caufe 
de  la  variéré  qui  fe  remarque  dans  fon  gouvernement-,  éc  l’on  ne  peut 
que  difficilement  décider  fur  ce  qu’elle  deviendra,  parce  que  l’on  ne 
connoît  point  allez  comment  elle  fc  conduifoit  autrefois , foit  dans  les 
' affaires  générales , foit  dans  les  particulières.  C’eft  pourquoi  fans  une 
étude  & une  application  très-ferieufe  on  ne  débrouillera  jamais,  comme 
ü faut , les  avantages  qui  dillinguent  cette  République  de  toutes  les 

autres.  , , , tn-,  ^ 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avec  méthode  des  differens  Gou- 

vernemens,  en  ont  diftingué  de  trois  fortes,  favoir  la  Royauté,  l’Ari- 
ftocratie,  & la  Démocratie:  on  ne  voit  pas  trop  fi  par-là  ils  ont  voulu 
nous  foire  entendre  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres  , ou  que  c’étoienc 
là  les  trois  meilleures;  mais  quoiqu’il  en  foit,  j’ofe  dire  qu'ils  fe  font 
trompez  fur  l’un  & l’autre  point.  Ce  ne  font  point  les  meilleures,  pjif- 
que  non  feulement  la  raiïon , mais  encore  l’expérience  nous  apprend 
> que  la  forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite,  c’eft  ce'Ic  qui  ell  com- 
poféc  des  trois  qu’ils  rapportent.  Telle  fut  par  exemple  celle  que  Ly- 
^rgue  établit  le  premier  à Lacédémone.  Ce  ne  font  pas  non  plus  les 
feules  qu’il  y ait,  car  les  Gouvernemens  Monarchiques  le  Tyranniques 
font  fort  différens  de  la  Royauté,  quoique  fur  quelque  rapport  de  ce- 
’ lui-ci  avec  le»  autres , ks  Monarques  & les  Tyrans  Colorent  autant  qu’il 
leur  ell  pofliblc  & fardent  ces  noms  de  celui  de  Rois.  Il  y a eu  aulli 
pluficurs  Etats  gouvernez  par  un  petit  nombre  de  perfonnes  choifics. 
A les  voir  on  auroit  cru  que  c’étoient  des  Etats  Ariftocratiques , cepen- 
dant ces  deifX  fortes  de  GoilvcrnemenS  ne  fe  reffembleilt  prefque  en 
aucune  m.anicfc.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  la  Démocratie. 

Pour  fc  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance,  il  ne  faut  que  re- 
marquer que  toute  Monarchie  n’cft  pas  Royauté  , mais  celle-là  feule- 
ment , à laquelle  les  flijets  fc  foumettent  de  bon  gré , & où  tout  fc  fait 
plutôt  par  raifon  que  par  crainte  & par  vioknee.  Toute  Oligarchie 
ne  mérite  pas  non  plus  le  nom  d’Ariftocratie.  Il  n’y  a que  celle  où 
l’on  choifit  les  plus  juftes  & les  plus  pruderts  bout  être  à la  tête  des  af- 
faires. En  vain  auffi  donneroit-on  le  nom  de  Démocratie  à un  Etat, 
«ù  la  populace  feroif  maitreffe  dé  foire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  It  où 
l’on  ferait  depuis  longtems  dans  l’ufagc  de  révérer  les  Dieux, d'être  fou- 
rnis à ceux  dont  on  tient  le  jour  , de  rcfpccfcr  les  anciens , & d’obéif 
aux  loix  ; on  ne  doit  âppcHcr  Démocratie  qu’un  Etat , où  le  fentiment 
qui  l’emporte  fur  les  autres,  cft  celui  du  plus  grand  nombre. 

^ On  doit  donc  diftinguer  fix  fortes  de  Gouvernemens,  les  trois  dont 
tout  le  monde  parle  & dont  nous  venons  de  parler , & trois  qui  ont  do 
rapport  avec  les  premiers  , favoir  le  gouvernement  d’un  feul , celui  de 
peu  de  perfonnes , le  celui  de  la  multitude.  Le  gouvernement  d’un 
lêail  ou  la  Monarchie  s’établit  fâflS  ait  & pat  le  pur  mouvement  de  la 
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lufurc'.  4*  U Mcxurchic  vient  la  Royauté,  lorCqu’on  y ajoute  l’art  fit 
qu’on  en  corrige  les  défauts  ; & quand  elle  dégénère  en  Tyrannie , 
dont  die  approche  beaucoup , fur  les  ruines  de  l’une  Se  de  l’autre  s’é- 
lève l’Ariftocratic,  qui  le  change  comrjie  naturellement  en  Oligarchie, 
& de  là  en  Démocratie , lorfque  le  peuple  s’irrite  Se  le  venge  des  in- 
juftices  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Enfin  de  la  Démocratie , lorlque 
le  peuple  devient  infolent  Se  qu’il  méprife  les  loix , s’engendre  le  gou- 
vernement de  la  multitude. 

On  connoitra  clairement  la  vérité  de  tout  ce  qge  je  viens  d’avancer, 
û l’on  confidérç  les  principes  naturels  , la  nailTance  fie  les  changç.mcns 
de  chaque  Carte  de  ces  Gouvernemens.  Les  cpmmencemens  d’un  Etat 
font  furtout  néceflaires  à favojr.  Sans  cette  conpoilTance  il  ell  impot- 
ûble  de  voir  clair  dans  fes  progrès  , dans  fa  plus  grande  force  , dans 
les  changemens  qui  lui  arriveront , Sc  de  deviner  quand  & comment 
il  finira , fie  en  quelle  forme  il  fe  changera.  C’eft  aulfi  de  cette  ma- 
nière que  je  veux  entrer  dans  l’examen  de  la  République  Romaine,  par- 
ce que  fon  premier  établidcment  6c  fes  progrès  font  coinformcs  aux  loix 
de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l’on  trouve  cotte  matière  du  changement  des 
Etats,  traité  avec  exaditude  dans  Platon  fie  quelques  autres  Philofo- 
phes.  Mais  comme  Platon  s’étend  fort  force  fujet,&  que  peu  de  gens 
font  capables  de  l’entendre , je  crois  que  je  ne  forai  pas  mal  d’en  ex- 
traire ici  ce  qui  peut  convenir  à une  Hilloire  fie  être  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Pin  cas  qu’une  explication  générale  lai/lê  quelque  çliofo  à 
défircr,  le  détail  où  nous  entrerons  cnfuitc  lèvera  les  doutes  qu’on  au- 
toit  pù  former. 

C^el  ell  deme  le  cornrnencomcnt  des  fociétez  ciyijes  , fie  d’où  di- 
'rons-nous  qu’elles  tirent  leur  origine?  Quand  un  déluge,  une  maladie 
peftilentiellc  , une  famine  ou  d'autres  calamitcz  femÙablcs  emportent 
1a  plus  grande  partie  des  hommes  » comme  il  ell:  déjà  arrivé,  fie  comme 
i}  arrivera  (ans  doute  eticnree  la  ruine  des  ihommes  entraîne  avec  elle 
celle  des  ufages,  des  coutumes  fie  des  ar^.  De  ceux  qui  ont  échappé 
à ce  naufrage  général  • comme  d’une  fenaence,  s’élèvent  de  nouveaux 
hommes,  qui  foiblçs  naturellement  fie  incapables  de  (c  foucenir  par  eux- 
mêmes,  fe  joignent  fie  s’aflemblenc  les  uns  avec  les  aiKres,  comme  font 
les  autres  animaux.  Alors  c’eft  une  oécelTité  que  celui  qui  en  forces  du 
corps  fie  .en  hardiefic  furpaflè  fes  fcmblables,  foit  à leur  tête  fie  les  con- 
dude  en  maître.  Et  l’on  doit  reconnoitre  en  eda  l’ouvrage  de  la  na- 
ture; puisque  parmi  les  aiures  animaux,  qui  certainement  ne  fuiveiK 
que  Ses  loix  nous  votons  que  les  plus  forts  dominent  for  les  autres. 
Les  taureaux,  les  fanglicrs,  les  coqs  ootclje/,  eux  Je  rang  de  conduc- 
tctirs.fie  de  Capitaines.  Telle  eft  félon  routes  les  apparences  la  dilpo- 
fitioQ  des  hommes  dans  ces  commenccmens.  Us  s’attroupent  eadem- 
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blc  & fc  mettent  fous  la  conduite  des  plus  forts  & des  plus  courageux, 
& voilà  ce  qu’on  peut  appcilcr  Monarcliie,  lorfque  celui  qui  comman- 
de ne  mefure  fon  autorité  que  par  lès  forces.  Quand  par  lucceflion  de 
tems  une  éducation  commune  & un  fréquent  commerce  ont  formé  des 
nœuds  plus  étroits  , alors  commence  à naitre  la  Royauté,  l’idée  de 
l’honnête  & du  jufte  fe  forme  dans  l’efprit  aulli-bicn  que  celle  des  vices 
qui  leur  font  oppofez. 

C’eft  donc  de  cette  forte  que  les  Républiques  ou  les  Sociétez  civiles 
ont  pris  nailTance.  Du  penchant  naturel , qu’ont  l’homme  &c  la  fem- 
me l’un  pour  l’autre,  naiflènt  des  enfans.  Lorfque  ceux-ci  font  parve- 
nus à un  certain  âge,  fi  fans  reconnoiflance  pour  ceux  qui  les  ont  éle- 
vez ils  ne  les  fecourent  point,  mais  qu’au  contraire  ils  prennent  plai- 
fir  à les  décrier  ou  à leur  faire  tort,  il  eft  clair  que  ceux  qui  feront  té- 
moins de  ces  mauvais  traitemens  , apres  l’avoir  été  des  foins,  des  in- 
quiétudes 8c  des  peines  que  les  parens  ont  prifes  pour  l’éducarion  de 
ces  enfans  , feront  indignez  de  leur  ingratitude.  Faifant  alors  ufage 
de  leur  efprit  & de  leur  raiibn  qui  les  diftingue  des  autres  animaux, 
ils  ne  demeureront  pas  indifférens  , ils  feront  réflexion  fur  un  traire- 
ment  fi  indigne , Sc  en  feront  d’autant  plus  choquez  , que  prévoiant 
l’avenir  ils  craindront  le  même  fort  pour  eux-mêmes.  Qu’un  homme 
fecouru  par  un  autre  8c  tiré  d’un  péril  preffant,  au  lieu  de  lui  rendre  la 
pareille  dans  l’occafion,  entreprenne  de  lui  faire  tort,  il  eft  confiant 
que  ceux  qui  feront  informez  de  ce  mauvais  procédé  en  feront  piquez, 
qu’ils  entreront  dans  le  reflentiment  de  la  perfonne  lézée  , 8c  qu’ils  fè 
croiront  expoicz  à fouffrir  un  jour  la  même  infortune.  De  là  naît  dans 
l’efprit  une  certaine  connoifTance  du  devoir,  on  en  approfondit  la  for- 
ce 8c  la  néceflité , 8c  c’efi  en  cela  que  confifie  le  commencement  8c  la 
fin  de  la  jufiiee. 

Pourquoi  au  contraire  donne-t-on  tant  d’applaudificmens  à celui  qui 
fè  jette  le  premier  dans  les  périls  8c  défend  fès  femblables  contre  le 
choc  8c  la  fureur  des  plus  forts  animaux  ? Pourquoi  encore  n’a-t-on 
que  du  mépris  pour  un  homme  lâche  qui  craint  de  s’expofer  pwur  le  fa- 
lut  de  ceux  qu’il  devroit  fccourir?  Cela  ne  peut  venir  que  de  la  réfle- 
xion qu’on  fait  alors  fur  le  honteux  8c  fur  l’honnête, 8c  fur  la  difteren- 
cc  qu’il  y a entre  ces  deux  chofes.  On  commence  alors  à penfer  que 
l’honnête  cfi  digne  qu’on  le  recherche  8c  qu’on  le  pratique,  à caufe  de 
l’utilité  qui  en  revient , 8c  que  le  honteux  mérite  toute  notre  averfion. 
Lorfque  celui  qui  cfi  à la  tête  des  autres  6c  qui  les  furpafiè  en  forces 
paflè  pour  favorifer  toujours  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  8c  qu’il 
s’efi  acquis  la  réputation  d’homme  jufte  8c  équitable,  alors  on  ceflè  de 
redouter  la  violence,  on  fe  rend  8c  on  fe  foumet  à lui  par  raifon  , on 
lui  maintient  fbn  autorité  quelque  vieux  qu’il  devienne  -,  on  fe  joint  8c 
on  confpire  cnfcmble  pour  le  défendre  contre  tous  ceux  qui  attaquent 
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fa  puidànce  : & c’cft  ainfi  que  la  raifon  aiant  pris  le  detos  fur  la  féro- 
cité & fur  la  force , cet  homme  de  Monarque  devient  Roi  infcnlibie- 
ment  & fans  qu’on  s’en  apperçoive.  C'eft  là  parmi  les  hommes  la  pre- 
mière notion  de  l’honnête  & du  jufle,  fc  des  vices  contraires  à ces 
deux  vertus.  C’eft  là  l’origine  & le  commencement  de  la  vraie  Royauté. 
On  ne  les  en  laiflè  pas  feulement  jouir  ces  hommes  refpeêlables,  on  la 
conferve  encore  à leurs  décendans,  parce  qu’on  fc  perfuade  que  tenant 
la  naiflànec  & l’éducation  de  ces  grands  hommes , ils  en  auront  aulïï 
l’efprit  & les  mœurs:  mais  dès  que  le  peuple  n’eft  plus  content  de  ces 
décendans,  il  fe  choifit  alors  des  Magiftrats  & des  Rois,  & ne  régie 
plus  fon  choix  fur  la  force  & le  courage*,  mais  connoiflànt  par  expé- 
rience combien  les  avantages  de  l’efprit  remportent  fur  ceux  du  corps, 
il  donne  fes  fuffrages  à celui  qui  lui  paroit  avoir  le  plus  de  fagefle  & 
de  raifon.  , 

Dans  les  premiers  tems,  ceux  que  le  peuple  s’étoit  choifi  pour  Rois, 
paflbient  tout  le  tems  de  leur  vie  dans  cette  fupréme  dignité , s’occu- 
pant à fortifier  des  portes  avantageux,  à les  enfermer  de  murailles,  & 
à étendre  leurs  frontières,  tant  pour  la  fureté  de  l’Etat  que  pour  met- 
tre leurs  fujets  dans  une  plus  grande  abondance.  Comme  ils  ne  chcr- 
choient  point  à fc  dirtinguerpar  leurs  habits  ni  par  leur  table,  & qu’au 
contraire  leur  manière  de  vivre  étoit  en  tout  la  même  que  celle  de  leurs 
fujets,  ils  faifbient  les  délices  de  leur  peuple,  & perfonne  ne  leur  por- 
toit  envie.  Mais  ceux  qui  vinrent  enfuite  ne  fe  contentèrent  pas  d’être 
en  fûreté , & d’avoir  plus  même  qu’il  ne  falloir  pour  fatisfaire  aux  bc- 
foins  de  la  nature,  l’abondance  où  ils  fe  trouvèrent  ne  fit  qu’enflammer 
leurs  partions,  ils  s’imaginèrent  qu’un  Roi  devoir  être  plus  richement 
vêtu,  & plus  pompeufement  fervi  que  fes  fujets,  que  dans  les  amours, 
quelque  illégitimes  qu’ils  furtênt,  perfonne  n’avoit  droit  de  le  contredi- 
re. De  CCS  defordres , les  uns  ortènférent  & excitèrent  l’envie , les  autres 
rendirent  les  Rois  odieux  & foulcvércnt  contre  eux  leur  peuple,  & la 
Royauté  fc  changea  cnTyrannie.  Alors  on  fê  mit  en  devoir  dcladitruire 
en  détruifant  les  Rois  eux-mêmes,  & ce  dertcin,ce  ne  fut  pas  de  vils  a- 
vanturiers , mais  les  plus  illuflrcs , les  plus  braves  & les  plus  hardis  des  fu- 
jets qui  l’cxécutérentj  parce  que  ce  font  ceux-là  qui  peuvent  le  moins 
fupporter  les  hauteurs  & l’infolence  des  Princes  Le  peuple  que  la  con- 
duite des  Rois  avoir  irrité, ne  fe  vit  pas  plutôt  des  Cncfs  qu’il  leur  prê- 
ta main  forte.  Ainfi  périrent  la  Royauté  & la  Monarchie. 
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CHAPITRE  II. 

Origine  & chute  de  l' Ariflocrâtie.  Changement  de  l'Oligarchie  en 
Û)émocratie , à"  de  la  ‘^Démocratie  en  Monarchie.  Eloge  du  Gou- 
vernement de  Sparte  établi  par  Lycurgue. 

La  ruine  de  ces  deux  fortes  de  Gouvememens  donna  naidànce  à 
l'Ariftocratie.  Le  peuple,  fenfiblc  au  bien-fait  de  ceux  qui  l’avoient 
délivré  des  Monarques , mit  fes  généreux  Citoiens  à ià  tête  èc  fe  fou- 
rnit d leur  conduite.  Ceux-ci  touchez  de  l’iionneur  qu’on  leur  avoir  feir, 
s’appliquèrent  d’abord  (ur  toutes  chofcs  à (c  rendre  utiles  à la  Républi- 
que, & donnèrent  tous  leurs  foins  8c  toute  leur  attention  à faire  en  for- 
te que  le  peuple  en  général  8c  les  particuliers  cuiïcnt  à fe  louer  de  leur 
gouvernement.  Mais  dans  la  foite  leurs  cntàns  auntfuccédé  d œtre  mê- 
me puiirancc , gens  aulTi  peu  accoutumez  au  travail , qu’ignorans  fur 
l’égalité  8c  la  liberté  , qui  font  le  fondement  d’une  République,  & clc-' 
rez  dès  leur  naifl'ance  dans  les  honneurs  6c  les  dignirez  de  leurs  pères , 
s’abandonnèrent  les  uns  à amallcr  des  riclseflcs  8c  de  l’argent  par  des 
voies  injuftes,  les  autres  aux  plailirs  de  la  table,  6c  d’autres  encore  aux 
débauches  & aux  amours  les  plus  infâmes.  Par  cette  conduite  ils  réveil- 
lèrent dans  rdprit  du  pcitple  les  fentimens  qu’il  avoir  eus  à l’égard  de* 
TjTans,  8c  le  portèrent  à fe  défaire  d’eux  de  la  même  manière. 

Ainfi  l’Ariftocratie  fut  changée  en  Oligardiic.  Car  quelque  Cicoien 
Toiant  l’envie  8c  la  haine  dont  tout  le  peuple  étoitanimécontre  les  Chefs, 
8c  aiant  pris  la  hardieffe  de  faire  ou  de  dire  quelque  chofe  contre  eux , 
H trouva  tous  fes  Conckoiens  dans  la  difpoiition  de  fc  foulcver  8c  de 
h«  prêter  la  main.*  On  tua  les  uns,  on  chaftà  les  autres.  Alors  comme 
on  craignoit  encore  les  in)ufticcs  des  premiers  Rois,  on  fe  garda  bien 
de  rétablir  la  Royauté.  On  ne  voulut  pas  non  plus  confier  le  gouverne- 
ment à un  certain  nombre  de  perfonnes,  la  mémoire  étoit  trop  récente 
des  defordres  de  leur  adminiftration.  U ne  reftoit  donc  plus  au  peuple 
d'autre  efpérance  que  dans  lui-même,  il  fe  tourna  de  ce  côté-là , 8c  fe 
chargeant  lui-mêrne  du  Gouvernement  8c  du  foin  des  aftâircs,  il  changea 
K>hg»rchie  pn  Démocratie. 

lânt  qu’il  refta  quelqu’un  de  ceux  qui  avoient  fpuftert  des  Gouverne» 
mens  précédens,  on  fc  trouva  bien  du  populaire,  on  ne  voioit  rien  au- 
dcllus  de  l'cgalitc  8c  de  la  liberté  dont  on  y jouiflbit.  Cela  fe  maintint 
aftl-z  pendant  quelque  tems.  Mais  au  bout  d’une  certaine  fuccdlion 
d’hommes,  on  commença  de  fe  laftêr  de  ces  deux  grands  avantages, 
liilàgc  8c  l’habitude  en  fit  perdre  le  goût  8c  l’cftimc.  Les  grandes  riehef- 
fes  firent  naitre  dans  quelques-uns  l’cnvic  de  dominer,  Poilcdez  dcecc- 
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te  pâffioft , 5c  ne  pouvant  parvenir  à leur  but  ni  par  ctix-in^mcs  j ni  par 
leurs  vertus,  ils  emplorérent  leurs  biens  à fiiborixT  & à eorrotnpre  le 

Sic  par  foutes  fortes  de  voies.  Celui-ci  gagné  par  les  largdïts  liir  Icf- 
es  il  vivoit,  donna  les. mains  à leut  ambition,  & dès-lors  périt  le 
ùouvcrncmenr  populaire,  rien  ne  fc  fit  plus  que  par  la  force  & par  la 
violence.  Car  quand  le  peuple  cft  une  fois  accoutumé  à vivre  fans  qu’il 
lui  en  coûte,  & à prencire  fes  befoins  furie  bien  d'autrui,  fi  alors  il  fè 
préfente  un  Chef  entreprenant,  audacieux,  5c  que  la  mifére  cxckif  des 
charges , il  fe  porte  aux  derniers  excès.  II  s’ameute , ce  ne  font  plus 
que  meurtres,  qu’exils,  que  partages  des  terres,  jufqu’à  ce  qu’enfin  un 
nouveau  Maître,  un  Monarque  uTurpe  le  pouvoir  & dompte  ces  fu- 
reurs. 

■ Tdle  eft  la  révolution  des  Etats,  tel  eft  l’ordre  fuivant  lequel  la  na- 
ture change  la  forme  des  Républiques.  Avec  ces  connoiflânees,  fi  l’on 
petit  fe  ffompér  fur  le  rems, en  prédifant  ce  qu’un  Etat  deviendra,  on 
ne  fe  trompera  guéres  en  jugeant  i quel  degré  d’accroiflcment  ou  de  dé- 
cadence il  cft , & en  quelle  forme  de  Gouvernement  il  fc  changera , pour- 
vu qu’on  porte  ce  jugement  fans  pallion  & fans  préjugez.  En  Aiivant 
cette  méthode  il  c/r  aifé  de  connoître  rétabliflèmcnt , le  progrès,  la 
fplcndcur,  & le  changement  futur  de  la  République  Romaine:  car  il 
il’y  en  a point  cfui  fe  ibit  plus  érablic  5c  plus  augnKntée  félon  les  loix 
de  la  nature , 5c  qui  doive  plus  félon  les  mêmes  loix  prendre  une  autre 
forme , comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.  Mais  auparavant  il  faut 
dire  un  mot  des  loix  de  Lycurgue , cela  ne  nous  écartera  pas  de  notre 
dcficin. 

Ce  grand  Légiflateur,  qui  avoir  compris  que  tous  ces  changemens, 
dont  nous  avons  parlé,  étoient  naturellement  inévitables,  s’étoit  per- 
fuadé  que  toute  forme  de  Gouvernement , qui  étoit  limplc  & ne  fubfi- 
ftoit  que  par  clle-mémc , étoit  de  peu  de  durée  5c  tomboit  bien  tôt  dans 
lé  démit  que  la  nature  femblcy  avoir  attaché.  En  cflêt  comme  la  rouil- 
le nait  avec  le  fer , Sc  les  vers  avec  le  bois , de  forte  que  quand  même 
rien  du  dehors  n’attaqueroit  le  fer  5c  le  bois,  ils  ne  laiflcroient  pas  que 
de  fe  détruire,  parce  qu’ils  portent  en  eux-mêmes  la  caufe  de  leur  def- 
truftion  ; de  même  chaque  cfpéce  particulière  de  Gouvernement  a natu- 
fcllcmcur  en  foi  certain  défaut  qui  dc^'ic^t  la  caufe  de  fa  ruine.  La  Mo- 
narchie fc  perd  par  la  Royauté  ; l’Arifiocratie  par  l’Oligarchie  -,  la  Dé- 
mocratic  par  la  violence:  6c  ce  que  nous  avons  dit  fait  voir,  qu’H  n’cft 

fas  pofliblc  qu’avec  le  tems  ces  forces  de  Gouvernemens  ne  dégénèrent. 

.ycurgue  pour  éviter  cet  inconvénient  n’en  a pris  aucun  fcul  5c  en  par- 
ticulier, mais  il  a ramafle  dans  cous  ce  que  chacun  avoir  de  meilleur, 
de  peur  que  l’un  en  l’emportant  for  l'autre  ne  tombât  dans  le  défaut  qui 
y tient  naturellement.  Dans  fa  Républiciuc  la  force  de  l’une  tient  tou- 
jours la  force  de  l’autre  en  refpcét.  Aucune  d’elles  n’emporte  h balan- 
ce 
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ce.  Elles  fc  tiennent  toutes  mutuellement  dans  l’équilibre:  c’eft  comme 
un  vaiflcau  que  les  vents  poullènt  également  de  tous  côtez.  La  crainte 
du  peuple,  qui  avoir  (à  part  dans  le  Gouvernement,  empéchoit  les  Rois 
d’abulcr  de  leur  pouvoir:  d’un  autre  côté  le  peuple  étoit  retenu  dans  le 
relpect  dû  aux  Rois  par  la  crainte  du  Sénat , qui compofe  de  genschoi- 
fis  ne  devoir  pas  manquer  de  fc  ranger  toujours  du  côté  de  la  jufticc; 
de  là  il  arrivoit  que  le  parti  le  plus  roiblc  ,mais  qui  tenoitpour  lesloix, 
devenoit  le  plus  iort,  par  le  poids  que  lui  donnoit  le  Sénat.  C’cll  à la 
faveur  d’un  fi  fage  tempérament  que  les  Spartiates  ont  confervé  plus 
longtems  leur  liberté , qu’aucun  autre  peuple  dont  nous  aions  connoif- 
fancc } & c’eft  en  prévoiant  la  caulê  Se  le  tems  de  certains  événemens 
que  Lycurgue  a établi  cette  République. 

A l’égard  des  Romains,  ils  Ibnt  arrivez  au  même  but,  làns  cepen- 
dant y avoir  été  conduits  par  choix  Se  par  railbn.  Ce  n’cft  qu’après  u- 
nc  inhnité  de  combats  Se  de  troubles  qu’aiant  appris  à leurs  dépens  la 
forme  de  Gouvernement  qui  leur  étoit  laplusavantageulc,  ils  établirent 
enfin  une  République  fcmblablc  à celle  de  Lycurgue,  Se  la  plus  parfai- 
te que  nous  connoiflions. 

Poitr  porter  des  Hiftoriens  un  jugement  juflc  Se  raifbnnable,  il  ne 
faut  point  en  juger  fur  ce  qu’ils  ont  omis , mais  fur  ce  qu’ils  ont  écrit. 
Si  dans  ce  qu’ils  rapportent  il  fe  rencontre  quelque  cliofc  de  faux , il  faut 
croire  que  ce  n’cfl:  que  par  ignorance  qu’ils  ont  omis  certaines  chofes  i 
fi  au  contraire  tout  cfl  vrai , on  doit  conclure  en  leur  faveur  que  leur 
•fiicncc  fur  certaines  chofes  ne  vient  point  de  leur  ignorance,  mais  qu’ils 
ont  eu  de  bonnes  raifons  pour  le  garder. 


CHAPITRE  III. 

République  Romaine.  Trérogatives  des  différens  Ordres  qui  la  com^ 

pofoient. 

LEs  trois  fortes  de  Gouvememens  dont  j’ai  parlé  compofbient  la  Ré- 
publique Romaine,  Se  toutes  trois  étoient  tellement  balancées  l’u- 
ne par  l’autre,  queperfonne,  meme  parmi  les  Romains,  ne  pouvoir 
afîùrer  fanscrainte  defe  tromper,  file  Gouvernement  y étoit  Ariftocra- 
tique,  ou  populaire,  ou  Monarchique.  En  jettant  les  yeux  fiit  le  pou- 
voir des  Confuls,  on  eût  cru  qu’il  étoit  Monarchique  & Royal:  à voir 
celui  du  Sénat,  on  l’eût  pris  pour  une  Ariftocratie  ,6c  qui  auroit  regar- 
dé la  part  qu’avoit  le  peuple  dans  les  aflàircs , il  auroit  juge  d’abord 
que  c’étoit  un  Etat  populaire.  Or  voici,  à peu  de  chofes  près, en  quoi 
conlilloient  alors,  & en  quoi  confillent  encore  les  droits  des  Confuls, 
du  Sénat  6c  du  peuple. 
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Tant  que  les  Confuls  relient  dans  la  ville , ils  font  maîtres  des  affai- 
res publiques.  Tous  les  autres  Magiftrats,.à  l’exception  des  Tribuns, 
leur  font  Ibumis  & leur  obéiflênt.  Ils  conduilènt  les  AmbalTadcurs  dans 
le  Sénat.  Dans  les  délibérations  ce  font  eux  qui  font  le  rapport  des 
chofes  fur  lefquelles  il  cil  important  de  délibérer.  Le  droit  de  faire 
les  fenatusconfultcs  leur  appartient.  Ce  font  eux  qui  font  chargez  des 
affaires  publiques  qui  doivent  fe  faire  par  le  peuple,  de  convoquer  les. 
affèmblées,  d’y  propofer  ce  dont  il  s’agit,  & de  foire  des  loix  fur  la 
pluralité  des  fuffrages.  Sur  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  ils  ont  une 
autorité  prefque  fouveraine , comme  de  commander  aux  alliez  ce  qu’il 
leur  plaît;  de  créer  des  Tribuns  militaires,  de  faire  des  armées,  de  le- 
ver des  troupes;  en  campagne,  de  punir  qui  bon  leur  fcmble,  & de 
tirer  du  tréfor  public  tout  ce  qu’ils  juœnt  à propos , le  C^efteur  les 
fuit  par  tout  & exécute  fans  délai  tous  leurs  ordres.  A confidérer  cet- 
te puiffànce  du  Confulat,  ne  diroit-on  pas  que  le  Gouvernement  des 
Romains  étoit  Monarchique  &c  Royal  ? Au  relie,  que  dans  ce  que  je 
viens  de  dire  ou  dans  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  , il  arrive  dans 
quelque  tems  d’ici  quelque  changement,  ce  que  j’avance  n’en  fera  pas 
moins  vrai 

Les  droits  du  Sénat  font  premièrement  d’être  maître  des  deniers  pu- 
blics. Rien  n’entre  dans  le  tréfor,  rien  n’en  fort  que  par  fes  ordres. 
Sans  un  fenatusconfulte  les  Quelleurs  n’en  peuvent  rien  tirer  , même 
pour  les  befoins  particuliers  ; il  n’y  a que  les  dépenfes  à-  faire  pour  les 
Confuls  qui  foient  exceptées.  Ces  fommes  confidérables  que  les  Cen- 
feurs  font  obligez  tous  les  cinq  ans  d’emploier  aux  réparations  des  é- 
diliccs  publics,  c’ell  le  Sénat  qui  permet  aux  Cenlcurs  de  les  prendre. 
Déplus  les  trahifons,  les  confpirations , les  empoifonnemens , les  af'' 
fafflnats , en  un  mot  tous  les  délits  qui  le  commettent  dans  l’Italie  Sc 
qui  méritent  une  punition  publique , c’ell  au  Sénat  à en  connoître  : il 
lui  appartient  encore  de  juger  des  différens  qui  s’élèvent  entre  les  par- 
ticuliers ou  les  villes  d’Italie,  de  les  reprendre  lorfqu’ils  manquent  à 
leur  devoir,  de  les  protéger  & défendre  quand  ils  ont  befoin  de  lè- 
cours.  C’ell  lui  qui  envoie  les  Amballadcurs  hors  d’Italie,  ou  pour 
réconcilier  les  Puillànccs  entre  elles , ou  pour  foire  des  remontrances, 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  entreprendre,  ou  pour  déclarer  la  guerre. 
Il  donne  audiance  aux  Amballàdcurs  qui  viennent  à Rome,  délibéré 
fur  leurs  inllrudHons  & donne  la  réponlè  convenable.  Rien  de  tout 
cela  n’appartient  au  peuple  , de  forte  qu’en  l’abfence  du  Conful  , il 
fomble  que  le  Gouvernement  foit  purement  Ariftocratique.  Bien  des 
Grecs,  bien  des  Rois  mêmes  en  font  perfuadez,  parce  que  tout  ce  qu’ils 
portent  d’affaires  à Rome  ell  confirmé  par  le  Sénat. 

Après  cela  l’on  fera  fans  doute  en  peine  de  favoir  quelle  part  il  relie 
au  peuple  dans  ce  Gouvernement  ; puifque  d’un  côté  le  Sénat  a en  fa 
Tûmf  FI.  B dif. 
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difpofition  les  revenus  de  la  République, & que  les  dépenlbsne  fè  font 
que  par  fon  ordre  ( & de  l'autre  que  pour  la  guerre  les  Conliils  ont  un 
pouvoir  abfolu  ou  d’en  faire  les  préparatifs  , ou  de  (è  gouverner  en 
campagne  comme  il  leur  plaît.  Cependant  le  peuple  a fà  part , & une 
pan  tres-confidérable , car  il  efl:  Icul  maître  des  récompenfès  fie  des  pei- 
nes , fie  c’eft  de  là  que  dépend  la  folidité  de  tous  les  établiflemens  hu- 
mains quels  qu’ils  foient.  Si  par  ignorance  ou  par  malice  on  manque 
de  placer  les  unes  fie  les  autres  à propos,  les  bons  feront  traitez  com- 
me les  méchans,  fie  les  méchans  comme  les  bons, on  ne  verra  que  deÂ 
ordre  fie  que  confiifion. 

Le  peuple  a aufli  fà  jurifdiftion  fie  fon  tribunal  > il  condamne  à l’a- 
mende, quand  l’injuftice  commife  demande  cette  punition,  fit  cela  re- 
garde furtout  les  perfonnes  conftituées  en  dignitez.  Il  a fcul  le  droit 
de  condamner  à la  mort;  fur  quoi  je  ne  puis  omettre  luic  ebofe  très- 
mémorable  qui  fe  trouve  chez  ce  peuple,  C’eft  que  la  coûtume  demne 
droit  à l’aceufé,  pendant  qu’on  procède  à fon  jugement,  de  fortir  ou- 
vertement de  la  ville  Sc  de  fc  condamner  lui-mème,  reflât-il  encore  u- 
nc  tribu  qui  n’auroit  pas  porté  fon  jurement:  fie  alors  il  peut  en  fûre- 
té  fe  retirer  à Naples  , à Prénefte  , à Tibur  , dans  toutes  les  villes  al- 
liées des  Romains.  Le  peuple  donne  aufli  les  dignitez  à ceux  qui  les 
méritent , fie  par  conféquent  la  plus  belle  récompenfe  qu’on  puiflè,  dans 
un  Gouvernement,  accorder  à la  vertu.  C’eft  lui  qui  approinre  8c  re- 
jette les  loix  fdon  qu’il  lui  plaît;  fie  ce  qui  eft  le  plus  im^rtant,  on  le 
confuhe  fur  la  paix  ou  for  la  guerre  ; qu’il  s’^fte  de  faire  une  allian- 
ce, de  terminer  une  guerre,  de  conclure  un  Traité,  c’eft  à lui  de  ra- 
• tificr  tous  ces  projets,  ou  de  les  rejetter.  Sur  ces  droits  ne  feroit-on 
pas  bien  fondé  à dire  que  le  peuple  a la  plus  reande  part  dans  le  Gou- 
vernement, 8c  que  ce  Gouvernement  eft  populaire.^ 

On  vient  de  voir  comment  les  trois  formes  de  Goirvemement  ont 
chacune  leur  part  dans  la  République  Romaine  : voions  maintenant  de 
quelle  manière  elles  peuvent  s’oppolcr  l’une  à l’autre,  ou  fe  fecourir  mu- 
tuellement. 

Quand  un  Citoien  revêtu  de  la  dignité  Cbnfulaire  fort  de  la  ville  à 
la  tête  d’une  armée,  quoiqu’il  femblc  avoir  une  puiflàncc  abfolue,  il  a 
cependant  befoin  du  peuple  fie  du  Sénat , fie  fans  leur  fecours  il  ne  peut 
fèul  confommer  aucune  affaire.  Son  armée,  fans  l’ordre  du  Sénat,  ne 
peut  avoir  ni  vivres  , ni  habits  , ni  folde  : en  forte  que  les  Chefs  ont 
beau  former  des  dcffdns , ils  ne  réuflîront  jamais  , n le  Sénat  n’entre 
pas  dans  leurs  vûcs,  ou  y met  oppofition.  Ce  ConfuI  eft  il  en  cam- 
pagne , le  Sénat  eft  maître  d’interrompre  fes  entreprifcs.  C’eft  lui 
qui,  l’année  du  Confulat  écoulée,  envoie  à l’armée  un  autre  Chef, 
ou  ordonne  à celui  qui  la  commande  d’y  demeurer.  Oeft  à lui  de  re- 
lever l’éclat  8c  la  gloire  des  beaux  exploits  ou  de  la  rabaifler.  Ce  qu’on 
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appelle  chez  les  Romains  le  triomphe,  cérémonie  pompeufè  , où  l’on 
met  fous  les  yeux  du  peuple  les  viéboires  remportées  par  les  Généraux, 
les  Confuls  ne  peuvent  l’obtenir , li  le  Collège  des  Sénateurs  n’y  con- 
fènt  & ne  fournit  l’arcent  néccflàirc.  D'un  autre  côté , comme  le  peu- 
ple a le  pouvoir  de  finir  la  guerre , quelque  éloignez  de  Rome  qu’ils 
foient , il  faut  néeeflairement  qu’ils  reviennent  dans  leur  patrie.  Car 
c’efi  au  peuple,  comme  j’ai  déjà  dit,  qu’il  appartient  de  ratifier  ou 
de  caficr  les  Traitez.  Mais  ce  qui  eft  plus  confidérable  , ces  Con- 
fuls, après  avoir  dépofé  leur  autorité,  font  obligez  de  rendre  comp- 
te au  peuple  de  l’ulage  qu’ils  en  ont  fait , ce  qui  les  tient  toujours 
dans  le  refpeéf  à l’égard  du  Sénat  & du  peuple. 

Pour  venir  au  Sénat,  quelque  grande  que  foit  l’autorité  de  ce  Collè- 
ge, il  eft  néanmoins  obligé  d’écouter  le  peuple  dans  les  affaires  qui 
concernent  le  corps  de  la  République.  Dans  les  punitions  qui  fc 
doivent  infliger  à ceux  qui  dans  l’amniniffration  des  affaires  publiques 
ont  commis  des  fautes  clignes  de  mort,  il  ne  peut  rien  fbtuer  c}ue  le 
peuple  ne  l’ait  auparavant  confirmé.  Il  en  eft  de  même  des  chofes 
qui  regardent  le  Sénat  lui-même  : car  fi  quelqu’un  propofe  une  loi  qui 
tende  ou  à retrancher  quelque  chofê  de  la  puiflànce  dont  le  Sénat  eft 
en  pofleflion , ou  à détruire  fa  prééminence  & fa  dignité , ou  à lui  ôter 
de  fes  biens , le^uple  eft  en  droit  de  la  recevoir  ou  de  la  rejetter.  De 
plus  qu’un  fcul  Tribun  s’oppofe  aux  réfblutions  du  Sénat,  celui-ci  ne 
peut  paflèr  outre-,  il  ne  peut  pas  même  s’aflèmbler,  fi  un  de  ces  Magi- 
ftrats  s’y  oppofe.  Or  le  devoir  de  ces  Magiftrats  c’eft  de  ne  rien  fai- 
re que  ce  qu’il  plaît  au  peuple,  & de  confultcrcn  tout  fa  volonté.  Tout 
cela  retient  l’autorité  des  Sénateurs  dans  de  juftes  bornes , & les  obli- 
ge d’avoir  des  égards  pour  le  peuple. 

De  fon  côté  le  peuple  eft  dans  la  dépendance  du  Sénat , & a befbin 
ou  de  tout  l’ordre  des  Sénateurs , ou  de  quelqu’un  d’eux.  Il  y a dans 
toute  l’Italie  grand  nombre  d’ouvrages  publics  dont  les  Cenfeurs  font 
chargez,  ércêtion  de  nouveaux  édifices,  réparation  des  anciens,  le- 
vée d’impôts  fur  les  rivières,  les  ports,  les  jardins,  les  mines,  les  ter- 
res , en  un  mot  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’étendue  de  la  domi- 
nation des  Romains.  Tous  ces  ouvrages,  c’eft  le  peuple  qui  les  fait, 
en  forte  qu’il  n’y  a prefque  perfonne  qui  n’y  tienne  par  quelque  endroit. 
Les  uns  les  prennent  à ferme  des  Cenfeurs , les  autres  s’afl^ient  avec 
les  fermiers  ; ceux-ci  font  caution  , ceux-là  engagent  pour  les  autres 
leurs  biens  au  public  , &c  le  petit  peuple  travaille.  Or  c’eft  le  Sénat 
qui  connoît  & ordonne  de  tous  ces  ouvrages.  Il  prolonge  les  termes, 
il  fait  des  remifes  quand  il  eft  arrivé  quelque  accident , il  caflè  les 
baux  fi  l’on  ne  peut  les  exécuter,  enfin  il  fe  rencontre  mille  cireonftan- 
ces  où  le  Sénat  peut  ou  nuire  beaucoup,  ou  faire  beaucoup  de  grâces 
à ceux  qui  font  chargez  des  ouvrages  publics,  puifquc  c’eft  à lui  que 
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toutes  CCS  chofes  fc  rapportent.  Son  privilège  principal , c’eft  que  de 
chez  lui  fc  tirent  les  )uges  de  la  plupart  des  diftèrens  tant  particuliers 
que  publics,  pour  peu  qu’ils  (bicnc  importans.  Ainlî  chacun  recherche 
fa  proteftion  & fc  donne  bien  de  garde  de  defobéir  à fes  ordres,  dans 
la  crainte  que  dans  la  fuite  il  n’ait  befoin  de  fon  fecours.  On  obéit 
avec  la  même  Ibumillion  aux  ordres  des  Confuls,  parce  que  tous  en 
général  Se  chacun  en  particulier  doit  en  campagne  tomber  fous  leur 
pui  (Tance. 

Chaque  partie  de  l’Etat  peut  aider  ou  incommoder  l’autre,  & de  là 
il  arrive  qu’aillant  toutes  de  concert  elles  font  inébranlables , & c’eft 
ce  qui  donne  à la  République  Romaine  un  avantage  infini  fur  toutes 
les  autres.  Qu’une  guerre  étrangère  la  menace  & la  prcflè  jufqu’à  o- 
bliger  les  trois  parties  du  Gouvernement  à concourir  enfèmble  & à s’ai- 
der mutuellement , cette  union  lui  donne  tant  de  forces  , que  rien 
n’dl  négligé.  Tout  le  monde  alors  confpire  à Tenvi  au  meme  deflèin. 
Les  chofes  fc  font  au(Ti  à tems  & à point  nommé , parce  que  tous  en 
général  & chacun  en  particulier  fait  fes  efforts  pour  exécuter  ce  qui 
a été  réfbla  C’cfl  pxjur  cela  que  cette  République  efl  invincible  , 
& qu’elle  vient  à bout  de  tout  ce  qu’elle  entreprend.  Mais  quand  les 
Romains  délivrez  des  guerres  étrangères  & jouifTant  tranquillemenc 
de  leur  bonne  fortune  & de  l’hcureulc  abondance  que  leurs  conquêtes 
leur  ont  procurée , abufent  de  leur  bonheur  & en  deviennent  infolens, 
comme  il  arrive  d’ordinaire,  c’eft  alors  qu’on  voit  cette  République 
tirer  de  fa  conflitution  même  le  remède  à tes  maux.  Car  auflitôt  qu’u- 
ne partie  s’élevant  orgueilicufement  au-defTus  des  autres  veut  s’arro- 

Î;er  plus  de  pouvoir  & d’autorité  qu’elle  n’en  doit  avoir,  comme  el- 
e ne  peut  fe  fullire  à elle-même,  & que  toutes  peuvent  réciproque- 
ment s’oppofer  aux  volontcz  les  unes  des  autres , il  faut  qu’elle  fc 
contienne  dans  les  bornes  preferites  & demeure  dans  l’égalité,  rete- 
nue qu’elle  cil  d’un  côté  par  la  réfiflancc  des  autres  parties,  Sc  de 
l’autre  par  la  crainte  qu’elle  a toujours  qu’on  ne  tombe  fur  elle.  Ain- 
C tout  dans  cette  République  le  conferve  toujours  dans  le  même 
état. 


CHAPITRE  IV. 

Milite  des  Romains , levée  des  troupes , légion  , armes  des  dtffé- 
rens  corps  qui  la  compofottnt. 

A Près  Tclcftion  des  Confuls,  on  choifit  des  Tribuns  militaires.  On 
en  tire  quatorze  des  Citoiens  qui  ont  fervi  cinq  ans , & dix  de 
ceux,  qui  ont  fait  dix  campagnes  : car  il  n’y  a pas  de  Citoiens  qui  a? 
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vant  quarante-fix  ans  ne  foit  obligé  de  porter  les  armes  , ou  dix  ans 
dans  la  cavalerie , ou  feize  dans  l’infanterie.  On  n’en  excepte  que  ceux 
dont  le  bien  ne  pafle  pas  quatre  cens  dragmes,  ceux-ci  on  les  réferve 
pour  la  marine.  Cependant  quand  la  nécellité  le  demande,  les  gens 
de  pied  font  retenus  pendant  vingt  ans.  Perfonne  ne  peut  être  élevé  à 
aucun  degré  de  Magillrature,  qu’il  n’ait  été  dix  ans  à la  guerre. 

Quancf  il  fe  doit  faire  une  levée  de  foldats,  ce  qui  le  fait  tous  les  ans, 
les  Confuls  avcrtilTent  auparavant  le  f>euple  du  jour  où  doivent  s’adèm- 
blcr  tous  les  Romains  en  âge  de  porter  les  armes.  Le  jour  venu  Sc 
tous  ces  Romains  fe  trouvant  à l’aflèmbléc,  dans  le  Capitole,  les  plus 
jeunes  des  Tribuns  dans  l’ordre  qu’ils  ont  été  créez  ou  que  les  Confuls 
leur  preferivent,  fe  partagent  en  plufîeurs  bandes,  parce  que  l’armée 
chez  les  Romains  cil  compofée  de  quatre  légions.  Les  quatre  premiers 
Tribuns  nommez  font  pour  la  première  légion,  les  trots fuivans  pour 
la  lèconde , quatre  autres  pour  la  troiiiéme , les  trois  derniers  pour  la 
quatrième.  Des  plus  anciens,  les  deux  premiers  entrent  dans  la  pre- 
mière légion,  les  trois  fuivans  font  mis  dans  la  fécondé,  les  deux  cn- 
fuitc  font  pour  la  troifiéme , & les  trois  derniers  pour  la  quatrième. 

Cette  divifion  faite  , & les  Tribuns  placez  de  forte  que  les  légions 
ont  chacune  pareil  nombre  de  Chefs,  ceux-ci  aflis  féparément  tirent  les 
tribus  aux  Ibrts  l’une  après  l’autre,  & appellent  à eux  cclle’qui  leur  dl 
échue,  & enluite  ils  en  choifilîcnt  quatre  hommes  à peu  près  ^aux  en 
taille,  en  âge  & en  forces}  quand  ils  le  font  approchez,  les  premiers 
Tribuns  choifidcnt  les  foldats  de  la  première  légion,  les  fuivans  ceux 
de  la  féconde,  & ainfi  des  autres.  Après  ces  quatre  il  s’en  approche 

Quatre  autres,  & alors  les  premiers  Tribuns  font  le  choix  de  la  fccon- 
e légion , les  fuivans  & ceux  qui  font  après  eux  de  la  fécondé  & de 
la  troifiéme  , & les  derniers  de  la  première.  Qiiatre  autres  vicnnenr 
enfuitc,  & les  premiers  Tribuns  choififlcnt  pour  la  troiiiéme  légion,  & 
les  derniers  pour  la  féconde.  Ce  même  ordre  s’obfcrvc  jufqu’à  la  fin, 
d’où  il  arrive  que  chaque  légion  cfl  compofée  d’hommes  de  même  âge 
& de  mêmes  forces.  Quand  on  a levé  le  nombre  néccOàirc , & qui 
quelquefois  fe  monte  à 4.200,  & quelquefois,  quand  le  danger  cfl  plus 
grand,  à fooo,  on  fait  de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  penfoit  aux 
cavaliers  qu’après  avoir  levé  les  gens  de  pied,  & pour  4000.  hommes 
d’infanterie  on  prenoit  zoo.  chevaux } mais  à préfent  on  commence  par 
eux , & le  Cenfeur  les  choifit  félon  le  revenu  qu’ils  ont } à chaque  lé- 
gion on  en  met  300.  La  levée  ainfi  faite,  les  Tribuns  aflcmblcnt  cha- 
cun leurs  légions,  êc  choififiant  un  des  plus  braves  ils  lui  font  jurer 
qu’il  obéira  aux  ordres  des  Officiers , & qu’il  fera  fbn  pofiible  pour  les 
exécuter.  Tous  les  autres  paflànt  à leur  tour  devant  le  Tribun,  fiant 
le  meme  férment. 

En  même  tems  les  Confuls  dépêchent  vers  les  villes  d’Italie  d’où,  ils 
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veillent  tirer  du  fecours,  pour  faire  fçavoir  aux  Magiftrats  le  nombre 
des  troupes  dont  ils  ont  befoin , le  jour  & le  lieu  du  rendez-vous.  Ces 
villes  font  une  levée  de  la  même  manière  qu’à  Rome , même  chobe , 
même  ferment i on  donne  un  Chef  & un  Quefteur  à ces  troupes,  & on 
les  fait  marcher. 

Les  Tribuns  de  Rome,  après  le  ferment , marquent  aux  légions  le 
jour  8c  le  lieu  où  elles  doivent  fe  trouver  fans  armes,  puis  ils  les  con- 
gédient. Quand  elles  fc  font  aflèmblécs  au  jour  marqué,  des  plus  jeu- 
nes 8c  des  moins  riches  on  en  fait  les  VeliteS}  ceux  qui  les  fuivent  en 
âge , font  les  Haftaires  -,  les  plus  forts  8c  les  plus  vigoureux  compofent 
les  Princes , 8c  on  prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  lesTriaircs  Ain- 
fi  chez  les  Romains  chaque  légion  eft  compoféc  de  quatre  fortes  de 
foldats,  qui  ont  toutes  diflerent  nom,  dirtérent  âge,  8c  differentes  ar- 
mes. Dans  chaque  légion  il  y a fix  cens  Triaircs,  douze  cens  Princes, 
autant  de  Haftaires,  le  refte  eft  tout  de  Velites.  Si  la  légion  eft  de 
plus  de  quatre  mille  hommes,  on  la  divife  à proportion , en  forte  néan- 
moins que  le  nombre  des  Triaircs  ne  change  jamais. 

Les  Velites  font  armez  d’une  épée,  d’un  javelot  8c  d’une  parme,ct 
péce  de  bouclier  fort  8c  aflcz  grand  pour  mettre  fon  homme  à couvert, 
car  il  eft  de  figure  ronde  8c  a trois  pieds  de  diamètre.  Ils  ont  aufli 
quelque  vil  ornement  fur  la  tête,  comme  une  peau  de  loup  ou  autre 
chofe  femblablc,  tant  pour  les  couvrir  que  pour  les  diftingucr  , 8c  fai- 
re connoitre  aux  Officiers  particuliers  ceux  qui  fc  font  fignalcz , ou  non, 
dans  les  combats  ; leur  javelot  eft  une  efpéce  de  dard , dont  le  bois  a 
pour  l’ordinaire  deux  coudées  de  long , 8c  un  doigt  de  grofleur.  La 
pointe  eft  longue  d’un  grand  palme  8c  fi  amenuiféc,  qu’au  premier  coup 
elle  fe  faufte,  de  forte  que  les  ennemis  ne  peuvent  la  renvoierj  c’eft  ce 
qui  la  diftinguc  des  autres  traits. 

Les  Haftaires  plus  avancez  en  âge  ont  ordre  de  porter  l’armure 
complette,  c’eft-à-dire  un  bouclier  convexe,  large  de  deux  pieds  8c  de- 
mi & long  de  quatre  pieds,  le  plus  long  eft  environ  de  quatre  pieds 
8c  un  palme.  H eft  fait  de  deux  planches  collées  enfemblc,  8c  couvert 

C-  dehors , premièrement  d’un  linge , 8c  par  dcffùs  d’un  cuir  de  veau. 

s bords  en  haut  8c  en  bas  font  garnis  de  fer  pour  recevoir  les 
coups  de  taille  , 8c  pour,  empêcher  qu’ils  ne  fc  pourriflènt  contre 
terre.  Le  convexe  eft  encore  couvert  d’une  plaque  de  fer,  laquelle 
parc  les  grands  coups  comme  de  pierres,  de  fariflês  8c  de  tout  autre 
trait  violent.  L’épée  eft  une  autre  arme  des  Haftaires,  qui  la  por- 
tent fur  la  cuifle  droite  8c  rappellent  l’épée  Espagnole.  Elle  frappe 
d’cftoc  8c  de  taille,  parce  que  la  lame  en  eft  forte.  Ils  portent  ou- 
tre cela  deux  piles,  un  cafque  d’airain  8c  des  bottines.  De  ces  piles, 
les  uns  font  gros , les  autres  menus  ; les  plus  forts  font  ou  ronds  ou 
q,uarrcz}  les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamètre,  6c  les  quarrez  ont 
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le  diamètre  d’un  de  leurs  côtcz  : les  plus  menus  reflèmblcnc  allez  aux 
traits  que  les  Haftaires  font  encore  obligez  de  porter.  La  hampe  de 
tous  ces  piles  tant  gros  que  menus , eft  longue  à peu  près  de  trois  cou- 
dées} le  fèr  en  forme  de  hameçon  qui  y eft  attaché,  eft  de  la  même 
longueur  que  la  hampe.  Il  avance  jurqu’au  milieu  du  bois  & y eft  ft 
bien  cloué,  qu’il  ne  peut  fe  lâcher  fans  fc  rompre,  quoiqu’au  bas  & à 
l’endroit  où  il  eft  joint  a^’ec  le  bois , il  ait  un  doigt  & demi  d’épaifteur. 
Sur  la  tête  ils  portent  un  panache  rouge  ou  noir  de  trois  plumes  droi- 
tes, êc  hautes  d’une  coud^,  ce  qui  joint  à leurs  autres  armes  les  fait 

Earoître  une  fois  plus  hauts  & leur  donne  un  air  grand  fie  formidable. 

es  moindres  Ibldats  portent  outre  cela  fur  la  poitrine  une  lame  d’ai- 
rain , laquelle  a douze  doigts  de  tous  les  côcez , fie  qu’ils  appellent  le 
garde-coeur.  Mais  ceux  qui  font  riches  de  plusde  dix  mille  dragmes, 
au  lieu  de  ce  plaftron  , {Mitent  une  cotte  oe  mailles.  Les  Princes  fie 
les  Triaires  font  armez  de  la  même  manière,  excepté  qu’au  lieu  de  pi- 
les ils  ont  des  demi-piques. 

Entre  ces  trois  dernières  fortes  de  foldats  on  en  choifit  dix  des  plus 
prudens  fie  des  plds  braves  pour  en  foire  des  Capitaines  : les  plus  jeu- 
nes n’ont  point  de  part  à ce  choix.  Après  ces  dix  on  en  clioutt  enco- 
re dix  autres,  fie  ces  vingt  font  appeliez  C^itaines  d’ordonnance.  Le 
premier  élû  a droit  d’entrer  dans  le  Conlm  de  guerre.  Il  y a enco- 
re vingt  autres  Chefs  pour  conduire  la  queue,  fie  ce  font  les  vingt  pre- 
miers qui  les  choifillènt.  Chaque  corps , à l’excepxioii  des  Vdites  , 
eft  partagé  en  dix  troupes,  fie  chaque  troupe  a quatre  Oflkicrs,  deux 
à la  tête  fie  deux  à la  queue.  Les  Velites  font  répandus  en  nombre 
égal  dans  les  trois  autres  ordres.  On  appelle  ces  troupies  compagnie, 
bande  ou  enfcigne-,fie  les  Chefs  Centurions  ou  Capitaines.  Dans  cha- 
que compagnie  il  y a deux  enfci^ics,  fie  ce  font  les  deux  plus  brayes 
au  choix  des  Officiers.  La  raifon  pour  laquelle  on  met  deux  Capiicai- 
nes  dans  chaque  compagnie,  c’eft  qu’on  ne  fçait  ce  que  fera  un  Capi- 
taine, ni  ce  qui  pxiurra  lui  arriver}  fie  comme  en  mauére  de  guerre  les 
exeufes  n’ont  pas  lieu  , on  ne  veut  pas  qu’une  compagnie  puiHè  dire 
qu’elle  n’avoit  pxjint  de  Chef.  De  ces  deux  Capitaines  , le  premier 
élû,  quand  ils  fe  trouvent  tous  deux,  marche  à la  droite  de  la  com- 
pagnie , fie  le  dernier  à la  gauche } lorfque  l’un  des  deux  eft  abfcnc,  ce- 
lui qui  refte  la  conduit  toute.  Dans  le  choix  de  ces  Chefs  on  ne  cher- 
che pas  tant  qu’ils  foient  audacieux  fie  entreprenans , que  foges,  con- 
ftans  fie  de  bon  confeiL  On  ne  demande  pas  non  plus,  qu’ils  foient 
promts  à en  venir  aux  mains  fie  à commencer  combat  } mais  qu’ils 
réfiftent  conftamment  lorfqu’on  les  preftè,  fie  qu’ils  meurent  plutôt  que 
d’abandonner  leur  pofte. 

La  cavalerie  fe  divifo  de  la  même  manière  en  dix  compagnies  , de 
chacune  defquelles  on  tire  trois  Capitaines  qui  choiûllèat  trois  au- 
tres 
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très  Officiers  pour  être  à la  queue.  Le  premier  Capitaine  comman- 
de la  compagnie , les  deux  autres  tiennent  lieu  de  Dccurions  , &c  tous 
font  appeliez  de  ce  nom.  En  rabfence  du  premier,  le  fécond  prend 
le  commandement. 

Les  armes  de  la  cavalerie  (ont  à préfent  les  mêmes  que  celles  des 
Grecs,  mais  anciennement  ils  n’avoient  point  de  cuirafles,  ils  combat- 
toient  avec  une  fimplc  bande  qui  couvroit  leur  nudité.  Cela  leur 
donnoit  beaucoup  de  facilité  pour  décendre  & remonter  promtement 
à cheval , mais  nuds  comme  ils  étoient  ils  couroient  de  ^ands  ris- 
ques dans  la  mêlée.  D’ailleurs  leurs  lances  leur  étoient  fort  inutiles 
pour  deux  raifbns,  la  première  parce  qu’étant  minces  & branlantes , el- 
les ne  pouvoient  être  lancées  jufte , & qu’avant  de  frapper  l’ennemi,  la 
plupart  fè  brifbient  par  la  feule  agitation  des  chevaux.  La  fécondé 
raifon , c’efl  que  ces  lances  n’étant  point  ferrées  par  le  bout  d’en  bas, 
quand  elles  s’étoient  rompues  par  le  premier  coup , le  refte  ne  pouvoir 
plus  leur  fervir  de  rien.  Leur  bouclier  étoit  fait  de  cuir  de  bœuf,  & 
afiêz  femblable  à ces  gateaux  ovales  dont  on  fe  fert  dans  les  facrifices. 
Cette  forte  de  bouclier  n’étoit  d’aucune  défenfe,  & fi  jamais  il  n’étoit 
aflez  ferme  pour  réfifter,  il  l’étoit  encore  beaucoup  moins,  lorfquc  les 
pluies  l’avoient  amolli  & gâté.  C’cfl  pourquoi  leur  armure  leur  aiant 
bientôt  déplû , ils  la  changèrent  contre  celle  des  Grecs.  En  effet  les 
lances  de  ceux-ci  étant  roides  & fermes  portent  le  premier  coup  jufte 
& violent , & fervent  également  par  le  bout  ferré  d’en  bas.  De  mê- 
me leurs  Ixiucliers  font  toujours  durs  & fermes,  foit-pour  fe  défen- 
dre ou  pour  attaquer.  Ainfi  les  Romains  préférèrent  bientôt  ces  armes 
aux  leurs , car  c’eft  de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le  plus  fa- 
cilement les  coiitumcs  pour  en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  Tribuns  militaires  ont  partagé  les  troimes  & donné 
pour  les  armes  les  ordres  néceflâires , ils  congédient  l’afîèmbléc.  Le 

Jour  venu  où  les  troupes  ont  juré  de  s’aflembler  dans  le  lieu  marqué  par 
CS  Confuls , rien  ne  peut  les  en  di^nfer , rien  ne  les  relève  de  leur 
ferment  que  les  aufpices  & les  dimcultez  abfolument  infurmontablcs. 
Chaque  Conful  marque  féparément  un  rendez-vous  aux  troupes  qui 
lui  font  deftinées,  & c’eft  ordinairement  la  moitié  des  alliez  & deux 
légions  Romaines.  Quand  tous  ces  foldats  alliez  & Romains  font  at 
femblez,  douze  Officiers  choifis  par  les  Confuls  & qu’on  appelle  Pré- 
fets , font  chargez  d’en  régler  la  diftribution  & d’en  former  l’armée. 
D’abord  entre  les  alliez  on  mit  choix  des  mieux  faits  & des  plus  bra- 
ves pour  la  cavalerie*  & l’infànterie  qui  doivent  être  auprès  des  Con- 
fuls.  Ceux-là  s’appellent  les  extraordinaires.  Pour  cela  on  tire  des 
alliez  autant  d’infanterie  qu’il  y en  a dans  les  légions  Romaines  , mais 
deux  fois  autant  de  cavalerie , & on  prend  le  tiers  de  celle-ci  pour  les 
extraordinaires,  & la  cinquième  partie  de  l’infanterie.  Les  Préfets  par- 
tagent 
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fagcnt  le  refte  en  deux  parties,  dont  l’une  s’appelle  l’aile  droite, & 
l’autre  l’aîle  gauche.  Tout  cela  étant  réglé,  les  Tribuns  font  cam- 
per les  Romains  & les  alliez.  Comme  ce  campement  fe  fait  en  tout  tems 
& en  tout  lieu  de  la  même  manière , il  eft  bon  de  donner  ici  une  idée 
delà  difpofition  des  armées  Romaines,  foit  dans  les  campemens , foie 
dans  les  marches  & dans  les  batailles  rangées.  Ce  feroit  être  bien  in- 
différent fur  les  chofes  les  plus  curieufes,  que  de  ne  vouloir  pas  le 
donner  la  peine  d’apprendre  une  méthode  fi  digne  d’être  connue. 


CHAPITRE  V. 

Cafframetation  des  Romains. 

Voici  donc  de  quelle  manière  campoient  les  Romains.  Le  lieu  pris 
pour  le  camp,  on  drellè  la  tente  du  Général  dans  l’endroit  d’où 
il  pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce  qui  le  pafle  & envoicr  les  or- 
dres. On  plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  être  mife,  & autour  l’on 
mefure  un  efpacc  quarré , en  Ibrtc  que  les  quatre  côtez  Ibient  éloignez 
du  drapeau  de  cent  pieds , & que  le  terrain  que  le  Conful  occupe  foie 
de  quatre  arpens.  On  loge  les  légions  Romaines  à l’un  des  cotez  le 

Elus  commode  pour  aller  à l’eau  & au  fourrage.  Pour  la  difpofition  des 
■gions,  nous  difions  tout  à l’heure  qu’il  y avoir  dans  chacune  fix  Tri- 
buns fie  deux  liions  pour  chaque  Conful.  Ils  ont  donc  l’un  fie  l’autre 
chacun  douze  Tribuns,  qui  font  tous  logez  fur  une  ligne  droite,  paral- 
lèle au  côté  que  l’on  a choifi , fie  diftante  de  ce  côté  de  cinquante  pieds. 
C’ell  dans  cet  efpacc  que  font  les  chevaux , les  bêtes  de  charge , fie  tout 
l’équipage  des  Tribuns.  Leurs  tentes  font  tournées  de  façon , qu’elles 
ont  derrière  elles  le  prétoire,  fie  devant  tout  le  refte  du  camp.  C’ell 
pourquoi  nous  appellerons  déformais  le  front,  cette  ligne  qui  regarde 
le  camp;  les  tentes  des  Tribuns  également  diftanteslcs  unes  des  autres, 
rempliiTènt  en  travers  autant  de  terrain  que  les  légions.  On  mefure  en- 
fuite  un  autre  efpace  de  cent  pieds  le  long  des  tentes  des  Tribuns,  fie 
aiant  ciré  une  ligne  qui  parallèle  à ces  tentes  ferme  la  largeur  de  ce  ter- 
rain, on  commence  à loger  les  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculairement  la  ligne  par  le  milieu  ; du 
point  où  elle  eft  coupée  on  tire  une  ligne  droite , fie  à vingt-cinq  pieds 
de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  loge  la  cavalerie  des  deux  légions  vis-  ’ 
à-vis  l’une  de  l’autre,  8c  féparées  par  un  efpacc  de  cinquante  pieds. 
Les  tentes,  foit  de  la  cavalerie  ou  de  l’infanterie,  font  difpolees  de  la 
même  manière,  car  les  manipules  8c  les  turmes  occupent  un  efpace  quar- 
ré fie  font  tournez  vers  les  rues  ; la  longueur  de  cet  efpacc  eft  de  cent 
pieds  le  loi^  de  la  rue,  & pour  la  largeur  on  fait  en  forte  pour  l’ordi- 
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naire  qu’elle  foit  égale  à la  longueur,  excepté  au  logement  des  alliez. 
Quand  les  légions  l'ont  plus  nombreufes,  on  augmente  à proportion  la 
longueur  & la  largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainli  logée  vers  le  mi- 
lieu  des  tentes  des  Tribuns , il  fc  fait  une  efpéce  de  rue  qui  commence 
à la  ligne  dont  nous  avons  parlé,  & à la  place  qui  eft  devant  les  tentes 
des  Tribuns.  Tout  le  camp  eft  ainfi  coupé  en  rues,  parce  que  des  deux 
cotez  les  manipules  & les  turmes  font  rangez  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  font  logez  les  Triaircs,  un  manipule  derrière  u- 
ne  turme,l’un  & l’autre  dans  la  meme  forme.  Ils  fe  touchent  par  le  ter- 
rain, mais  les  Triaircs  tournent  le  dos  à la  cavalerie,  & chaque  mani- 
pule n’a  de  largeur  que  la  moitié  de  fa  longueur,  parce  que  pour  l’or- 
dinaire ils  font  moitié  moins  que  les  autres  corps.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  nombre, comme  on  diminue  de  la  largeur, ils  ne  laidènt  pas  d’oc- 
cuper en  longueur  un  cfpace  égal  aux  autres. 

A cinquante  pieds  des  Triaircs  vis-à-vis  on  place  les  Princes  fur  le 
bord  de  1 intervalle,  ce  qui  fait  une  fécondé  rue,  qui  commence  audi- 
bicn  que  celle  de  la  cavalerie  à la  ligne  droite  ou  àl’cfpaccdcccntpicds 
qui  lepare  les  Tribuns,  & finit  au  côté  que  nous  avons  appellé  le  front 

du  camp.  . . , - 

Au  dos  des  Princes  on  met  les  Hafiaires,  qui  tournez  a roppofite  le 
touchent  par  le  terrain;  & comme  chaoue  partie  d’une  légion  eft 
compofée  de  dix  manipules,  il  arrive  de  là,  que  toutes  les  rues  font 
également  longues,  & qu’elles  aboutiflent  toutes  au  côté  qui  eft  le 
front  du  camp,  vers  lequel  font  aulli  tournez  les  derniers  manipules. 

Les  Hafiaires  logez,  .à  cinquante  pieds  d’eux  & vis-à-vis  campe  la 
cavalerie  des  alliez,  commençant  à la  même  ligne  & s’étendant  juf- 
qu’au  même  côté  que  les  Hafiaires.  Or  les  alliez,  après  qu’on  en  a re- 
tranché les  extraordinaires,  font  en  infanterie  égaux  en  nombre  aux  lé- 
gions Romaines;  mais  en  cavalerie  ils  ont  le  double,  8c  l’on  en  ôte 
un  tiers  pour  en  faire  la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur  donne 
donc  en  largeur  du  terrain  à proportion  de  leur  nombre , mais  en  lon- 
gueur ils  n’occupent  pas  plus  d’cfpace  que  les  légions  Romaines.  Les 
quatre  rues  faites,  derrière  cette  cavalerie  fe  place  l’infanterie  des  al- 
liez, en  donnant  à leur  terrain  une  largeur  proportionnée  & fc  tour- 
nant du  côté  du  retranchement,  de  forte  qu’elle  a vue  fur  deux  côtez 


du  camp.  , . , , , 

A la  tète  de  chaque  manipule  font  d’un  côté  & d’un  autre  les  tentes 
des  Centurions.  Dans  la  dilpolltion  tant  de  la  cavalerie  que  de  l’in- 
fanterie, on  obfcrve  qu’entre  la  cinquième  8c  la  fixiéme  cohorte,  il  y 
ait  une  léparation  de  cinquante  pieds,  laquelle  fait  une  nouvelle  rue  qiîi 
traverfant  le  camp  efi  parallèle  aux  tentes  des  Tribuns.  Cette  rue 
s’appelle  la  Qiuntaine,  parce  qu’elle  fc  trouve  au-delfous  de  cinq 
cohortes.  L’cfpace  qui  reÜe  derrière  les  tentes  des  Tribuns  8c  aux 
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deux  côtez  de  la  tente  du  Conful,  on  en  prend  une  partie  pour  le 
marché,  & l’autre  pour  le  Quefteur  & les  munitions. 

A droite  & à gauche,  derrière  la  dernière  tente  des  Tribuns,  pro- 
che  les  côtez  du  camp  & en  droite  ligne  eft  le  logement  de  la  cavale- 
rie extraordinaire  & des  autres  cavaliers  volontaires.  Toute  cette  cava- 
lerie a vûc  une  partie  fur  la  place  du  Quefteur,  & l’autre  fur  le  mar- 
ché. Elle  ne  campe  pas  Iculement  auprès  des  Confuls,  Ibuvent  elle  les 
accompagne  dans  les  marches,  en  un  mot  elle  eft  pour  l’ordinaire  à por- 
tée du  Conful  & du  Quefteur,  pour  exécuter  ce  qu’ils  jugent  à pro- 

E)s.  Derrière  ces  cavaliers  le  loge  l’infanterie  extraordinaire  & la  vo- 
ntaire.  Ils  ont  vue  fur  le  retranchement , & font  pour  le  Conful  & 
le  Quefteur  le  même  fer  vice  que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  laide  un  efpace  de  cent  pieds  , pa- 
rallèle aux  tentes  des  Tribuns,  & qui  s’étendant  fur  les  places  du  mar- 
ché & du  tréfor  traverfe  toutes  les  parties  du  camp.  Au  dcdùs  de  cet 
efpace  eft  logée  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliez , aiant  vùe  fur  le 
marché,  le  prétoire  & le  trélbr.  Un  chemin  ou  une  nie  large  de  cin- 
quante pieds,  partage  en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  extraordinaire, 
décendant  à angle  droit  depuis  le  côté  qui  ferme  le  derrière  du  camp 
jufqu’à  l’efpacc  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , & au  terrain  qu’oc- 
cupe le  prétoire.  Enfin  derrière  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliez , 
campe  leur  infanterie  extraordinaire,  tournée  du  côté  du  retranche- 
ment & de  la  queue  du  camp.  Ce  qui  relie  d’cfpace  vuide  des  deux 
côtez , eft  deftiné  aux  étrangers  & aux  alliez  qui  viennent  au  camp 
pour  quelque  occafion  que  cefoit.  Toutes  chofes  ainfi  rangées,  on  voit 
que  le  camp  forme  une  figure  quarrée , & qiie  tant  par  le  partage  des 
terres  que  par  la  difpofition  du  refte,  il  reüemble  beaucoup  à une  ville. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  Y a deux  cens  pieds  de  diftancc,  & 
ce  vuide  leur  eft  d’un  très-grand  ulage  (bit  pour  l’entrée,  Ibit  pour  la 
fortie  des  légions.  Car  chaque  corps  s’avance  dans  cet  efpace  par  la  rue 
qu’il  a devant  lui , & les  troupes  ne  marchant  point  par  le  meme  che- 
min ne  courent  pas  rifque  de  fe  renverfer  6c  de  fe  fouler  aux  pieds.  De 
plus  on  met  là  les  beftiaux  & tout  ce  qui  fe  prend  fur  l’ennemi,  &on 
y fait  garde  pendant  la  nuit.  Un  autre  avantage  confidérablc , c’eft  que 
cians  les  attaques  de  nuit , il  n’y  a ni  feu  ni  trait  qui  puifle  être  jetté 
jufqu’à  eux,  ou  fi  cela  arrive  ce  n’eft  que  très-rarement,  & encore 
qu’en  peuvent-ils  fouffrir,  étant  à une  fi  grande  diftance  & à couvert 
lous  leurs  tentes  ? 

Après  le  détail  que  nous  avons  fait  du  nombre  des  fantaftîns  8c  des 
chevaux  dans  chaque  légion , foit  qu’elles  foient  de  quatre  ou  cinq  mil- 
le hommes;  de  la  hauteur,  longueur  & largeur  des  cohortes,  de  l’in- 
tervalle qu’on  laiflè  pour  les  rues  & pour  les  places,  il  eft  ailé  de  con- 
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ccvoir  l’étendue  du  terrain  qu’occupe  une  armée  Romaine , & par  con- 
lequcnt  toute  la  circonférence  du  camp. 

Si  dès  l’entrée  de  la  campagne  il  s’aflêmble  un  plus  grand  nombre 
d’alliez  qu’à  l'ordinaire,  ou  que  pour  quelque  railon  il  en  vienne  de 
nouveaux  pendant  le  cours  de  la  campagne,  outre  le  terrain  que  nous 
avons  marqué,  on  fait  un  logement  à ceux-ci  dans  le  voifmage  du  pré- 
toire, dût-on  pour  cela,  s’il  étoit  nécciïaire,  ne  fe  fervir  que  d’une 
place  pour  le  marché  & le  tréfor.  A l’égard  de  ceux  qui  avoient  joint 
d’abord  l’armée  Romaine,  des  deux  cotez  du  camp  on  leur  faifoit  une 
ruè‘  pour  les  loger  après  les  légions. 

Que  s’il  arrive  que  quatre  légions  & deux  Confuls  (è  rencontrent  au 
dedans  du  même  retranchement,  pour  comprendre  la  manière  dont  ils 
font  campez , il  ne  faut  que  s’imaginer  deux  armées  tournées  l’une  vers 
l’autre,  & jointe  par  les  cotez  où  les  extraordinaires  del’une&del’au- 
tre  armée  font  placez , c’eft-à-dirc  par  la  queue  du  camp:  & alors  le 
camp  fait  un  quarré  long , qui  occupe  un  terrain  double  du  premier , & 

3ui  a une  fois  & demie  plus  de  tour.  Telle  ell  la  manière  de  fê  camper 
es  Confuls  lorfqu’ils  fe  joignent  enfomble;  mais  quand  ilscampjcntfé- 
parément,  toute  la  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  le  marché,  le  tréfor 
& les  tentes  des  Confuls  fe  mettent  entre  les  deux  camps. 


C H A P I T R E VI. 

Fonctions  des  foldats  Romains  dans  leur  camp. 

Le  camp  ainfi  difpofé,  les  Tribuns  affèmblez  prennent  le  ferment 
de  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  dans  chaque  légion  tant  libres  qu’ef- 
claves.  Tous  jurent  l’un  après  l’autre,  & le  ferment  qu’ils  font  conlif- 
te  à promettre  qu’ils  ne  voleront  rien  dans  le  camp , & que  ce  qu’ils 
trouveront  ils  le  porteront  aux  Tribuns.  Enfuitc  on  commande  deux 
cohortes  tant  des  Princes  que  desHaftaires  de  chaque  légion,  pour  a voir 
foin  du  quartier  des  Tribuns.  Car  comme  pendant  le  jour  les  Romains 
paffent  la  plùpart  du  teins  dans  cette  place,  on  a foin  d’y  faire  jetter 
de  l’eau  & de  la  tenir  propre.  Des  cohortes  qui  reffent,  car  nous  avons 
vû  que  dans  chaque  légion  il  y avoit  fix  Tribuns  & vingt  cohortes  de 
Princes  & de  Haftaircs,  chaque  Tribun  en  tire  trois  au  fort  pour  fon 
ufage  particulier.  Ces  trois  cohortes  font  obligées,  chacune  à leur  tour, 
de  drcflèr  fa  tente,  d’applanir  le  terrain  d’alciKour,  ôc  de  clorre,  s’il 
en  crt  bclbin,  fes  équipages  de  haies  pour  plus  grande  fûrctc.  Elles 
font  aufli  la  garde  autour  de  lui.  Cette  garde  cft  de  quatre  (bldafs,  deux 
devant  la  tenre  & deux  derrière  proche  les  chevaux.  Comme  chaque 
Tribun  a trois  cohortes,  & que  chacune  d'elles  eft  de  plus  de  cent 
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hommes,  fans  compter  les  Triaires  & les  Vclites  qui  ne  fervent  point, 
ce  fèrvice  n’eft  pas  pénible,  puifqu’il  ne  revient  à chaque  compagnie 
que  de  quatre  en  quatre  jours.  Cette  garde  eft  non  feulement  pour  fai- 
re toutes  les  fondions  aufquelles  il  plaît  au  Tribun  de  l’emploicr,  mais 
encore  pour  relever  la  dignité  & fon  autorité. 

Pour  les  Triaires,  exemts  du  fervice  des  Tribuns,  ils  font  la  garde 
auprès  des  chevaux , quatre  par  cohorte  chaque  jour  pour  la  turme  qui 
cft  immédiatement  derrière  eux.  Leur  fondion  eft  de  veiller  fur  bien 
des  chofes,  mais  particuliérement  fur  les  chevaux,  de  peur  qu’ils  ne 
s’embarafîènt  dans  leurs  liens,  ou  que  détachez  & mêlez  parmi  les  au- 
tres chevaux,  ils  ne  cauient  du  trouble  & de  l’émotion  dans  le  camp. 
De  toutes  les  cohortes  d’infanterie  il  y en  a toujours  une  qui  à fon  tour 
fait  garde  à la  tente  du  Conful , tant  pour  la  fûreté  de  fa  perfbnne,quc 
pour  l’ornement  de  fa  dignité. 

Le  forte  & le  retranchement,  c’eft  aux  alliez  à les  faire  aux  deux  cô- 
tez  où  ils  font  logez  ; les  deux  autres  cotez  font  pour  les  Romains , un 
pour  chaque  légion.  Chaque  côté  fè  diftribue  par  parties  félon  le  nom- 
bre des  cohortes,  & à chacune  il  y a un  Centurion  qui  préfidc  à roue 
l’ouvrage } & quand  tout  le  côté  eft  fini,  ce  font  deux  Tribuns  qui  l’exa- 
minent 6c  l’approuvent.  Les  Tribuns  font  encore  chargez  du  loin  de 
tout  le  refte  du  camp , où  ils  commandent  deux  tour  à tour  pendant 
deux  des  fix  mois  que  dure  la  campagne.  Ceux  à qui  ce  commande- 
ment tombe  par  fort , préfident  à tout  ce  qui  le  fait  dans  le  camp.  Cet- 
te charge  parmi  les  alliez  eft  exercée  parles  Préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cavaliers  6c  les  Centurions  le  rendent  aux 
'tentes  des  Tribuns,  & ceux-ci  à celle  du  Conful,  dont  ils  apprennent 
ce  qui  fe  doit  faire  6c  en  font  part  aux  cavaliers  6c  aux  Centurions,  qui 
le  Communiquent  aux  fbldats  quant  l'occafion  s’en  préi'ente. 

Le  lignai  de  la  nuit  fe  donne  de  cette  manière.  Des  cohortes  de  fa 
cavalerie  6c  de  l’infanterie , qui  ont  leurs  logemens  au  dernier  rang, on 
choifit  un  foldat  que  l’on  exemtc  de  toutes  les  gardes.  Tous  les  jours 
au  coucher  du  Soleil  ce  foldat  fe  rend  à la  tente  du  Tribun,  y prend  le 
lignai,  qui  eft  une  petite  planche,  où  l’on  a écrit  quelque  mot,  6c  s’en 
retourne  à la  cohorte.  Enfuitc  prenant  quelques  témoins  il  met  la  plan- 
che 6c  le  lignai  entre  les  mains  du  Chef  de  la  coliorte  fuivante.  Celui- 
ci  le  donne  à celui  qui  le  luit:  6c  ainfi  des  autres,  jufqu’à  ce  que  le 
fignal  parte  aux  cohortes  qui  Ibnt  les  plus  voilines  des  Tribuns,  auC- 
quds  il  faut  que  ce  lignai  foit  reporté  avant  la  fin  du  jour,  6c  c’eft 
p.ir  ce  moien  qu’ils  fçavent  que  le  fignal  a été  donné  à toutes  les  co- 
hortes, 8c  que  c’eft  par  elles  qu’il  leur  eft  venu.  S’il  en  manque  quel- 
qu’un , fur  le  champ  il  examine  le  fait , 6c  voit  par  l’infeription  quel- 
le cohorte  n'a  point  apporté  le  fignal,  6c  celui  qui  en  cft  caufe  eft 
aufli-tôt  puni  félon  qu’ü  le  mérite. 
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Pour  les  gardes  de  la  nuit,  il  y a une  cohorte  entière  pour  le  Gé- 
néral & le  prétoire.  Les-  Tribuns  & les  chevaux  font  gardez  par  les 
foldats  que  l’on  tire  pour  cela  de  chaque  cohorte , fclon  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  La  garde  de  chaque  cohorte  fc  prend  de  la  co- 
horte meme.  Les  autres  gardes  fe  diliribucnt  au  gré  du  Général.  Pour 
l’ordinaire  on  en  donne  trois  au  Quefteur  6c  trois  à chacun  des  deux 
Légats.  Les  cotez  extérieurs  font  au  foin  des  Vdites , qui  pendant 
le  jour  montent  la  garde  tout  le  long  du  retranchement.  Car  tel  cft 
leur  fervice , & de  plus  il  y en  a dix  pour  chaque  porte  du  camp. 

Des  quatre  tirez  de  chaque  cohorte  pour  la  garde  , celui  qui  la 
doit  monter  le  premier  cft  conduit  fur  le  foir  par  un  Ofocier  fubal- 
terne  au  Tribun,  qui  leur  donne  à tous  une  petite  pièce  de  bois  mar- 
quée de  quelque  caraélére , après  quoi  ils  s’en  vont  chacun  à fon  polie. 

C’eft  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes.  Dans  chaque  légion  le  Capi- 
taine de  la  première  turme  avertit  le  matin  un  de  lès  Officiers  fub-" 
alternes  de  donner  ordre  à quatre  cavaliers  de  fa  turme  de  faire  la 
ronde  avant  le  diner.  Sur  le  foir  il  doit  encore  avertir  le  Capitaine 
de  la  féconde  turme  de  faire  la  ronde  le  jour  fuivant.  Celui-ci  averti 
donne  le  même  avis  pour  le  troifiéme  jour , & les  autres  de  fuite  font 
la  même  chofe,  Là-delTus  l’Officier  fubalterne  de  la  première  turme 
en  prend  quatre  cavaliers,  qui  tirent  au  fort  la  garde.  Enfuite  ils  fc 
rendent  à la  tente  du  Tribun,  dont  ils  apprennent  par  écrit  quel  corps 
Sc  combien  de  gardes  ils  doivent  vifiter.  Après  quoi  ces  quatre  cava- 
liers montent  la  garde  à la  première  compagnie  dcsTriaircs,  dont 
le  Capitaine  cft  chargé  de  fonner  de  la  trompette  à chaque  heure  que 
la  garde  doit  être  montée.  Le  fignal  donné,  le  cavalier  à qui  la  pre-  ' 
micrc  garde  cft  échue,  en  fait  la  ronde  accompagné  de  quelques  amis 
dont  il  (c  fert  pour  témoins  ; & il  vifite  non  feulement  les  gardes  pof. 
tées  au  retranchement  8c  aux  portes,  mais  encore  toutes  celles  qui  font 
à chaque  cohorte  8c  à chaque  turme.  S’il  trouve  la  garde  de  la  pre- 
mière veille  fur  pied  8c  alerte,  il  reçoit  d’elle  la  petite  pièce  de  boisj 
s’il  la  rencontre  endormie,  fi  quelqu’un  y manque,  il  prend  à témoin 
ceux  qui  font  proche  8c  fè  retire.  Toutes  les  autres  tournées  fe  font 
de  la  même  manière.  A chaque  veille  on  fonne  de  la  trompette  , 
afin  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde  8c  ceux  qui  font  la  garde 
foient  avertis  en  même  tems  : 8c  c’eft  pendant  le  jour  une  des  fonctions 
des  Capitaines  de  la  première  cohorte  des  Triaircs  de  chaque  légion. 
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CHAPITRE  VII. 
peines  iy  récompenfes. 

CEux  qui  ont  fait  la  ronde  portent  dès  le  point  du  jour  au  Tribun 
la  petite  pièce  de  bois.  • S’il  n’en  manque  aucune , on  n’a  rien  à 
fe  reprocher,  & ils  fe  retirent.  Si  l’on  en  rapporte  moins  qu’il  n’y 
a de  gardes,  on  examine  fur  ce  qui  ell  écrit  ddïus  quelle  garde  ne 
s’eft  point  trouvée  à fon  porte.  Quand  on  la  connoit  on  appelle  le 
Capitaine.  Celui-ci  fait  venir  ceux  qui  avoient  été  commandez  pour  • 
la  garde.  On  les  confronte  avec  la  ronde.  Si  la  garde  ert  en  faute,  la 
ronde  auflt-tôt  produit  les  témoins  qu’elle  a pris.  Car  elle  ert  obligée 
à cela , faute  dequoi  elle  porte  feule  toute  la  faute.  On  artcmbic  en- 
fuite  le  conlèil  de  guerre.  Le  Tribun  juge  , Sc  le  coupable  ert  ba& 
tonné.  • 

Or  la  bartonade  fe  fait  ainfi.  Le  Tribun  prenant  un  blton  ne  fait 
qu’en  toucher  le  criminel , & aurti-tôt  après  tous  les  légionaires  fondent 
uir  lui  à coups  de  bâtons  & de  pierres,  en  Ibrtc  que  le  plus  Ibuvent  il 
perd  la  vie  dans  ce  fupplice.  Si  quelqu’un  en  échapc,  il  n’ert  pas  pour 
cela  fauvé.  En  vain  il  rctourneroit  dans  fa  patrie,  ce  retour  lui  eu  in- 
terdit , & perfonne  de  fes  parens  ou  amis  n’oferoit  lui  ouvrir  fa  mai- 
fon.  Il  ne  rerte  plus  aucune  rcflburce  quand  on  ert  une  fois  tombé 
dans  ce  malheur.  L’Officier  fubairerne  & le  Chef  de  turme  font  pu- 
nis de  même  genre  de  fupplice , s’ils  manquent  d’avertir  à propos,  ce- 
lui-là la  ronde , celui-ci  le  Chef  de  la  turme  fuivante.  Une  punition 
n lëvérc  fait  que  la  difciplinc  à l’égard  des  gardes  noélurnes  ert  tou- 
jours exaftement  obfervée. 

Les  foldats  reçoivent  les  ordres  des  Tribuns , & ceux-ci  des  Con- 
fuls.  Le  Tribun  ert  le  maître  lorfqu’il  y a des  amendes  à impofer, 
ou  des  gages  à prendre,  ou  des  punirions  à faire. 

La  bartonade  ert  encore  le  fupplice  de  ceux  qui  volent  dans  le 
camp , qui  rendent  quelque  faux  témoignage , qui  dans  leur  jeuncflè 
abulént  de  leur  corps  & fe  prêtent  à quelque  infamie,  qui  ont  été 
repris  trois  fois  de  la  même  faute.  Tels  font  les  crimes  punirtàbles. 

Il  en  ert  d’autres  qui  font  pour  les  foldats  une  note  de  lâcheté  & 
d’infamie  : comme  par  un  exemple  fi  par  intérêt  on  fe  vante  aux 
Tribuns  d’un  exploit  que  l’on  n’a  pas  fait,  fi  par  crainte  on  a aban- 
donné fon  porte,  ou  jetté  fes  armes  pendant  le  combat.  A ufli  voit- 
on  des  foldats  qui  dans  la  crainte  d’être  punis  ou  deshonorez  bravent 
tous  les  périls  , & qui  attaquez  par  un  nombre  beaucoup  fuperieur 
dcmcurcut  inébranlables  dans  leur  porte.  D’autres  après  avoir  perdu 
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par  hazarJ  leur  bouclier  ou  leur  épée,  ou  quelque  autre  arme  dans  le 
combat,  fe  jettent  au  travers  des  ennemis,  ou  pour  recouvrer  ce  qu’ils 
ont  perdu,  ou  pour  éviter  par  la  mort  la  honte  attachée  à la  lâcheté 
& les  reproches  de  leurs  e jmpagnujis. 

S’il  arrive  que  plulleurs  l'oient  en  même  tems  coupables  des  mêmes 
fautes,  & que  des  cohortes  entières  aient  été  challèes  de  leurs  polies, 
alors  au  lieu  de  ballonner  ou  de  faire  mourir , ils  le  fervent  d’un  ex- 
pédient qui  n’ell  pas  moins  avantageux  que  terrible.  Le  Tribun  at 
fembic  la  légion,  il  fe  fait  préfenter  les  coupables,  & après  une  févé- 
rc  reprimanae,  il  les  fait  tirer  au  fort,  & en  fépare  cinq,  huit , vingt, 
plus  ou  moins,  félon  le  nombre  de  ceux  qui  par  crainte  ont  commis 
• quelque  lâcheté  C^haque  dixiéme  d’entre  eux  ell  dciliné  au  fuppüce, 
& ceux  fur  qui  le  fort  tombe  font  ballonnez  fans  rémilllon.  Le  ref- 
te  cil  condamné  à ne  recevoir  que  de  l’orge  au  lieu  de  bled , & à 
camper  hors  du  retranchement,  au  rifquc  ^être  attaqué  par  les  en- 
nemis. f)r  comme  le  d.ingcr  Sc  la  crainte  de  mourir  font  égales 
pour  tous  à caulè  de  l’inccrtirudc  du  fort , & que  la  peine  honteu- 
fe  de  ne  vivre  que  d’orge  s’étend  également  à tous  ces  lâches  , on 
trouve  dans  cette  difciphnc  & un  préfervatif  contre  les  fautes  à ve- 
nir, & un  remède  pour  les  fautes  paflècs. 

Ils  ont  encore  un  c.xccllent  moicn  pour  infpircr  du  courage  à la 
icunellc.  Après  un  combat,  fi  quelques  foldats  s’y  Ibnt  dillinguez, 
le  Conful  allèmble  la  légion , fait  approcher  de  lui  ceux  qui  le  font 
fignalcz  par  quelque  aélion  de  v’igucur  , donne  d’abord  de  grandes 
louanges  à cet  exploit  particulier  , en  y joignant  tout  ce  qui  s’ell 
pâlie  de  mémorable  dans  leur  vie,  & enfuite  il  dillribuc  de  grandes 
récompcnlès.  11  fait  préfent  d’une  lance  â celui  qui  a blcHe  l’enne- 
mi-, à celui  qui  l’a  tué  & dépouillé,  fi  c’cll  un  fantallîn,  on  lui  don- 
ne une  coupe  ; fi  c’ell  un  cavalier,  il  reçoit  un  harnois,  quoiqu’au- 
trefois  on  ne  donnât  qu’une  lance.  Ceci  pourtant  ne  doit  pas  s’enten- 
dre d’un  Ibldat  qui  auroit  tué  ou  dépouillé  un  ennemi  dans  une  ba- 
taille rangée  ou  dans  l’attaque  d’une  place  : mais  de  celui  qui  dans 
une  efcarmouche  ou  en  quelque  occafion  où  il  n’y  a aucune  nécelîité 
de  combattre  en  particulier , court  de  plein  gré  & par  pure  valeur  in- 
fulter  l’ennemi. 

Dans  la  prife  d’une  ville,  ceux  qui  les  premiers  montent  fur  la  mu- 
raille, reçoivent  une  couronne  d’or.  Il  y a aufiî  des  récompenibs  pour 
ceux  qui  défendent  ou  fauvent  des  citoiens  ou  des  alliez.  Ce  font 
ceux  qui  ont  été  délivrez  qui  couronnent  eux-mêmes  leur  libérateur^ 
s’ils  refufent  de  le  faire,  le  Tribun  les  y contraint.  Ils  ont  outre  cela 
pendant  toute  leur  vie  le  même  refpe*^  pour  lui  que  pour  leur  pè- 
re, & il  faut  qu’ils  lui  rendent  tous  les  devoirs  qu’ils  rendroient  à ceux 
qui  leur  ont  doiuié  la  vie. 
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Ce  n’cft  pas  feulement  à ceux  qui  font  en  campagne  & qui  fervent 
a£hicllcment  que  ces  récompenfes  infpirent  du  courage  & de  l’émula- 
tion, c’eft  encore  à ceux  qui  font  reftez  chez  eux.  Car  fans  parler  de 
la  gloire  qui  accompagne  à l’armée  ces  préfens , & la  réputation  qu’ils 
donnent  dans  la  patrie , ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit , au  retour  de 
la  campagne,  de  k trouver  aux  jeux  & aux  fêtes  dans  un  habit  qu’il 
n’eft  permis  de  porter  qu’à  ceux  dont  les  Confuls  ont  honoré  la  valeur. 
Ils  fufpendent  encore  aux  endroits  les  plus  apparens  de  leur  maifon  les 
dépouilles  qu’ils  ont  remportées  fur  les  ennemis,  pour  être  des  monu- 
mens  & des  témoignages  de  leur  vertu.  Tel  eft  le  foin  & le  bel  •ordre 
avec  lequel  on  difpenlè  les  peines  & les  honneurs  militaires  -,  doit-on 
être  furpris  après  cela  que  les  guerres,  que  les  Romains  entrepren- 
nent, aient  un  heureux  fuccès? 

La  folde  du  fantaflin  eft  de  deux  oboles  par  jour.  Les  Capitaines 
ont  le  double , la  cavalerie  une  dragme.  La  ration  de  pain  pour  l’in- 
fanterie, eft  de  la  moitié  au  plus  d’un  médimne  attique  de  bled  -,  celle 
du  cavalier  de  fept  médimnes  d’orge  par  mois  & deux  de  bled.  L’in- 
fanterie des  alliez  reçoit  la  même  chofe  que  celle  des  Romains  j leur 
cavalerie,  un  médimne  & un  tiers  de  bled  & fept  d’orge.  Cette  dif- 
tribution  fc  fait  aux  alliez  gratuitement j mais  à l'égarcidcs  Romains, 
on  leur  retient  fur  la  folde  une  certaine  fomme  marquée  pour  les 
vivres,  les  habits  ou  les  armes  qu’on  doit  leur  donner. 

Pour  décamper , voici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent.  Le  pre- 
mier fignal  donné,  on  détend  les  tentes  & on  plie  bagages,  en  com- 
mençant néanmoins  par  celles  du  Conful  & des  Tribuns.  Car  il  n’eft 
permis  de  dreflèr  & de  détendre  les  tentes  que  celles-là  n’aient  été  dref^ 
fées  ou  détendues.  Au  fécond  fignal  on  met  les  bagages  fur  les  bêtes 
de  charge , & au  troifiéme  les  premiers  marchent  & tout  le  camp  s’é- 
branle. 

L’avantgarde  le  plus  fouvent  eft  compofée  des  extraordinaires , après 
eux  l’aile  droite  des  alliez,  qui  eft  fuivie  du  bagage  des  uns  & des  au- 
tres Marche  enfuite  une  des  légions  Romaines , aiant  derrière  elle  fon 
bagage.  L’autre  légion  vient  après,  fuivie  de  fon  bagage  & de  celui 
des  alliez  qui  marchent  derrière  elle  Car  en  marche  c’eft  l’aile  gau- 
che des  alliez  qui  ferme  l’arriéregarde.  La  cavalerie  marche , tantôt 
à la  queue  de  fon  corps , tantôt  à côté  des  bêtes  de  charge , pour  les 
contenir  & les  mettre  à couvert  d’infultc.  Quand  il  y a heu  ae  crain- 
dre pour  l’arriércgardc , on  fe  contente  de  faire  pafter  de  la  tête  à la 
queue  les  extraordinaires  des  alliez , fans  rien  changer  dans  le  refte. 
Les  légions  & les  ailes  changent  de  rang  à l’alternative , marchant  un 
jour  à la  tête,  le  jour  fuivant  à la  queue,  afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l’eau  & des  Vivres  qui  fc  rencontrent  fur  la  route.  Si  l’on 
craint  d’être  attaqué  & que  l’on  marche  en  pais  découverts  , on  le 
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fcrt  d’une  autre  difpofition.  Les  Haftaires,  les  Princes  & les  Triaires 
font  rangez  les  uns  derrière  les  autres  à égale  diftançe  en  forme  de  tri- 
ple phalange,  les  Haftaires  aiant  devant  eux  leurs  équipages,  & der- 
rière, ceux  des  Princes,  qui  font  lliivis  des  équipages  des  Triaires,  de 
forte  que  les  équipages  & les  diflérens  corps  de  troupes  font  mêlez  al- 
ternativement. La  marche  ainfi  dilpolêc,  fi  l’ennemi  le  préfente,  foip 
à gauche , foit  à droite  -,  on  fait  tourner  les  corps  du  côté  que  I’cijt 
nemi  paroit,  les  équipages  reliant  derrière.  De  cette  manière,  en  un 
moment  & par  un  Icul  mom'cmcnt  toute  l’armée  cft  rangée  en  bataille  : 
à moins  que  les  Haftaires  n’aient  une  évolution  à faire } car  alors 
les  équipages  & le  monde  qui  les  fuit  ont  derrière  les  corps  rangez 
en  bataille  un  lieu  fùr  contre  tout  danger. 

Quand  le  rems  de  camper  approche,  un  Tribun  & quelques  Centu- 
rions prennent  le  devant.  Après  avoir  examiné  l’endroit  où  le  camp 
doit  être  allls , ils  commencent  d’abord  par  choilîr  un  terrain  pour  la 
tente  du  Conful , & l’afpeèt  ou  le  côté  de  ce  terrain  où  Ton  devra 
loger  les  légions.  Cela  fait , on  mefurc  l’étendue  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire,  enfuitc  on  tire  la  ligne  fur  laquelle  fc  drcllcront 
les  tentes  des  Tribuns , au  côté  oppofé  une  autre  ligne  pour  le  logement 
des  légions,  Sc  enfin  Ton  prend  les  dimentions  de  l’autre  côté  du  pré- 
toire.  On  peut  voir  plus  haut  le  détail  que  nous  avons  fait  de  toutes 
CCS  chofes.  Comme  toutes  les  diftances  font  marquées  & connues  par 
un  long  ufage , toutes  ces  mefurcs  font  prifes  en  fort  peu  de  tems.  A- 
pres  quoi  on  plante  le  premier  drapeau  à l’endroit  où  fera  logé  le  Con- 
ful, le  Iccond  au  côté  que  Ton  a choifi,  le  troifiéme  au  milieu  de  la  li- 
gne fur  laquelle  feront  les  Tribuns,  le  quatrième  au  logement  des  lé- 
gions. Ces  drapeaux  font  de  couleur  de  pourpre,  celui  du  Conful  cft 
manc.  Aux  autres  endroits  on  fiche  de  fimplcs  piques,  ou  des  dra- 
peaux d’autres  couleurs.  Les  rues  fc  forment  enfuitc  j & Ton  plante 
des  piques  dans  chacune.  En  forte  que  quand  les  légions  en  marche 
approchent  & commencent  à découvrir  le  camp,  elles  en  connoincnt 
d'abord  toutes  les  parties , le  drapeau  du  Conful  leur  fervant  à diftin- 
guer  tout  le  refte  : & comme  d’ailleurs  chacun  occupe  toujours  la  mê- 
me place  dans  le  camp , chacun  fçait  aufll  dans  quelle  nie  6c  en  quel 
endroit  de  cette  rue  il  doit  loger.  A peu  près  comme  ii  un  corps  de 
troupes  entroit  dans  une  ville  où  il  auroit  pris  naifiànce.  Car  de  mê- 
me qu’alors,  tous  connoilTânt  en  gros  & en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  cft  leur  demeure , d’abord  qu’ils  auroicntpalfé  les  portes , iroient 
fans  fc  tromper,  Tun  d’un  côté,  l’autre  d’un  autre,  ch.icun  chez  loi, 
la  même  choie  arrive  dans  le  camp  des  Romains.  C’eft  cette  facilité 
qu’ils  recherchent , fur  tout  d;îfis4cs  cattipemcns.  En  quoi  ils  ont  pris 
une  voie  tout  oppoféc  à celle  des  Grecs.  Car ‘flkez  ceux-ci,  quand  il 
s’agit.dc  calnpcr,  le  lieu  le  plus  fort  par  fa  fituation  cft  toujours  celui 
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qu’ils  choififlcnt,  tartt  pour  s’épargner  la  peine  de  conduire  un  fofl? 
autour  du  camp,  que  parce  qu’ils  fc  perfuadent  que  des  fortifications 
faites  par  la  nature  même  font  beaucoup  plus  fûtes  que  celles  de  l’art. 
De  là  vient  la  néceflîte  où  ils  font  de  donner  à leur  camp,  félon  la  na- 
ture des  lieux,  toutes  fortes  de  formes,  & d’en  varier  les  dilFércnces 
parties-,  ce  qui  caufe  une  confufion  qui  ne  permet  pas  au  foldat  delça- 
voir  au  jufte  ni  fon  quartier,  ni  celui  de  fon  corps:  au  lieu  que  les  Ko- 
mains  comptent  pour  rien  la  peine  de  creufer  le  folTé  & les  autres  tra- 
vaux , en  comparaifon  de  la  facilité  8c  de  l’avantage  qui  fe  trouve  à 
camper  toujours  de  la  même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire 
des  légions  8c  fur  tout  de  leur  manière  de  camper. 


CHAPITRE  VIII. 

‘Des  Républiques  de  la  Grèce , celles  de  Crète  & de 
Lacèdemone. 

PRefque  tous  les  Hiftoriens  nous  ont  parlé  avec  éloge  des  Républi- 
ques de  Lacédémone  , de  Crète  , de  Mantinéc  8c  de  Carthage. 
Celles  d’Athènes  8c  de  Thébes  ont  eu  aufli  leurs  panégyriftes.  Pour 
moi  je  n’ai  rien  à dire  des  quatre  premières  > 8c  à l’égard  des  deux  au- 
tres elles  ont  fait  fi  peu  de  progrès,  elles  fe  font  fi  peu confervées dans 
l’état  florifiant  où  elles  le  font  vues  quelquefois,  8c  elles  ont  fi  fort  né- 
gligé de  faire  les  changemens  que  la  prudence  demandoit , qu’elles  ne 
méritent  pas  qu’on  s’"y  arrête  beaucoup.  Si  quelquefois  leurs  affaires 
paroiflbient  être  fur  un  bon  pied,  c’étoit  un  éclat  paflàger  qui  nedon- 
noit  que  de  vaines  efpérances  pour  l’avenir,  tout  d’un  coup  un  évé- 
nement fâcheux  les  rcmettoit  dans  le  prenwer  état.  Les  Thébains  ne 
fe  font  fait  quelque  réputation  parmi  les  Grecs  en  attaquant  les  Lacé- 
démoniens, que  parce  que  ceux  ci  avoient  eu  l’imprudence  de  s’atti- 
rer la  haine  de  leurs  alliez , 8c  qu’ils  avoient  à leur  tête  un  ou  deux 
Citoiens  qui  fçavoient  la  foute  que  les  Lacédémoniens  avoient  faite. 
Une  preuve  évidente  que  ce  n’eft  point  à la  conftitution  de  leur  Gou- 
vernement, mais  au  mérite ‘de  ceux  qui  gouvernoient,  qu’ils  étoient 
redevables  des  heureux  fuccès,  c’eft  que  cette  République  ne  s’eft  éten- 
due 8c  n’a  fleuri  qu’autant  qu’Epaminondas  8c  Pélopidas  ont  vécu,  8c 
qu’elle  eft  pour  ainfi  dire  morte  avec  ces  deux  grands  hommes. 

11  fout  penfer  à peu  près  la  même  chofe  de  la  République  d’Athè- 
nes. Heureufe  de  tems  en  tems , mais  parvenue  au  comble  de  la  gloire,  ' 
du  tems  de  Thémiftoclc,  clic  tomba  bientôt  de  ce  haut  degré  de  pro-' 
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fpcrité.  Le  partage  & la  diverfité  des  fentimens  en  fut  la  caufë.  Car 
il  en  a toujours  été  des  Athéniens  comme  d’un  vaiflèau  où  perfonne 
ne  commande.  Ici  quand  les  matelots,  ou  menacez  de  l’ennemi,  ou 
agitez  de  la  tempête  s’aecordent  tous  & obei/îent  de  eoncert  aux  or- 
ties du  pilote,  tout  ce  qui  s’y  doit  faire  fe  fait  avee  la  plus  grande 
cxaéficuae:  mais  lorfque  commençant  à fe  raflurcr,  ils  refulcnt  d’o- 
béir, ne  s’accordent  pas  fur  ce  que  l’on  doit  faire,  & fe  foulévent  les 
uns  contre  les  autres i que  les  uns  veulent  continuer  la  route,  les  au- 
tres aborder  en  quelque  endroit,  que  eeux-ei  déploient  les  voiles,  6c 
ceux-là  ordonnent  qu’elles  (oient  ferlées;  cette  divifion  (édirieufe  don- 
ne un  fpeftacle  horrible  aux  vaidcaux  voifins,  6c  expofe  celui  dont  el- 
le trouble  la  manœuvre  à un  péril  évident.  Audi  en  voit-on  qui  apres 
avoir  traverle  de  grandes  mers  6c  eflùié  les  tempêtes  les  plus  afFreufes, 
viennent  faire  naufrage  au  port  6c  échouer  contre  la  terre.  C’eft  une 
image  fidèle  de  la  République  d’Athènes.  Après  être  échappée  quel- 
quefois aux  fccüullcs  les  plus  terribles  par  la  bonne  conduite  du  peuple 
& de  ceux  qui  le  gouvernoient , on  l’a  vue  dans  la  bonace  même  (c 
brilcr  imprudemment  contre  les  éeueils  les  plus  vifiblcs.  Laiflbns  donc 
là  ces  deux  R^ubliques,  où  la  multitude  dilpofe  de  tout  au  gré  de 
fes  paflions.  Dans  la  première  tout  fe  fait  avec  précipitation  6c  avec 
aigreur  ; dans  l’autre  on  donne  trop  à la  fbree  6c  à la  violence, 

FafTbns  à celle  de  Crète  , 6c  examinons  un  peu  ce  qu’en  afTùrent  les 
plus  habiles  Hiftoriens  de  l’antiquité,  Ephorc,  Xénophon,  Callifténc 
6c  Platon.  Ils  dilcnt  premièrement  qu’elle  e(f  lemblable  à celle  de  La- 
cédémone , 6c  en  (ccond  heu  qu’elle  mérite  des  louanges.  Il  me  fem- 
ble  qu’ils  fè  font  trompez  fur  l’un  6c  l’autre  point.  On  en  pourra  ju- 
ger par  ce  que  je  vais  dire.  Je  commence  par  la  différence  que  je  trou- 
ve entre  ces  deux  Républiques.  Trois  chofes  carailérilènt  en  particu- 
lier celle  de  Lacédémone,  la  première  eft  l’égalité  des  biens  en  fond  de 
terre,  dont  il  n’eft  permis  à perfonne  de  poflëder  plus  qu’un  autre,  6c 
qui  doivent  être  également  •iffribuez  à tous  les  Citoiens.  La  féconde 
cfl  le  mépris  que  l’on  y fait  des  richefics,  mépris  qui  bannit  la  jaloufie, 
paffion  qui  ne  vient  que  du  plus  6c  du  moins  que  pofledent  les  Ci- 
toiens. Enfin  chez  les  Lacédémoniens  les  enfans  acs  Rois  fuccédent  à 
la  dignité  de  leurs  jîéres,  6c  ceux  qu’on  appelle  vieillards  6c  par  les  avis 
dcfquels  tout  fe  réglé  6c  s’exécute,  confervent  cette  autorité  jufqu’à  la 
mort.  Chez  les  Candiots,  rien  de  femblable.  Il  leur  ell  permis  par 
les  loix  d’aquérir  des  fonds  de  terre  tant  qu’il  leur  plaît,  fans  qu’aucu- 
nes bornes  leur  foient  preferites.  Parmi  eux , les  richeflès  font  en  fi 
grande  cftime  , que  non  feulement  il  eft  néceftàire  d’en  amafler,  mais 
encore  que  rien  ne  fait  plus  d’honneur.  En  un  mot  le  honteux  aijiour 
du  gain  6c  des  rieheflès  s’eft  tellement  établi  parmi  eux , que  cette  Ifle 
eft  le  fcul  pais  au  monde,  où  le  gain  de  quelque  nature  qu’il  foit,  paA 
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fc  pour  honnête  & pour  légitime.  Enfin  la  Magiftrature  chez  eux  eft 
annuelle,  & s’exerce  comme  dans  le  Gouvernement  populaire.  Ces 
deux  Képubliques  font  donc  entièrement  oppofées  l’une  à l’autre,  &je 
ne  conijois  pas  comment  ces  Hifloriens  ont  pü  dire  qu’elles  le  rellêm- 
bloient.  Je  leur  pafle  de  n’avoir  pas  apperçu  ces  ditlércnces  > mais 
après  avoir  montre  fort  au  long  que  Lycurgue  c(l  le  Iciil  Lcgillateur  qui 
ait  bien  connu  d’où  dependoit  la  force  & la  durée  d’un  Gouvernementi 
que  toute  République  ne  fcfoutenant  que  par  la  valeur  dans  la  guerreSc 
runion  parmi  les  Citoiens,  Lycurgue  en  bannilTant  de  la  ficnne  le  defir 
des  richefles  en  a banni  aufli  la  dilcorde  & la  dillention  j & que  c’étoit 
pour  cela  que  le  Gouvernement  de  Lacédémone  l’emportoit  lur  tous  les 
autres  de  la  Grèce:  voiant  au  contraire  que  chez  les  Candiots  la  pallion 
des  richefles  y produit , je  ne  dis  pas  feulement  des  divillons  particuliè- 
res, mais  encore  des  (éditions  générales,  des  meurtres  & des  guerres 
civiles , comment  malgré  une  dinérencc  fi  confidérablc  ont-ils  oie  dire 
que  ces  deux  Gouvernemens  étoient  femblables.^  Cependant  Ephore 
traitant  de  ces  deux  Républiques  en  parle  en  mêmes  termes,  à l’exce- 
ption des  noms  propres,  aufquels,  n l’on  manque  de  faire  attention, 
on  ne  fçait  plus  de  laquelle  des  deux  on  doit  l’entendre. 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rapport  qu’ont  enfemble  ces  deux 
Gouvernemens , faifons  voir  maintenant  que  celui  de  Crète  n’elt  digne 
ni  d’être  loué  ni  d’être  imité.  Il  me  paroît  que  toute  République  dl 
fondée  fur  deux  chofes , les  loix  & les  mœurs , & que  de  là  dépend 
l'eftime  ou  le  mépris  que  l’on  fait  de  fes  forces  & de  fa  conftitution.  Or 
les  loix  & les  mœurs  que  l’on  doit  préférer,  font  celles  qui  rendant 
la  vie  des  particuliers  innocente  & irréprochable  forment  tout  un  Etat 
à l’humanité  & à la  juftice  : au  lieu  qu’on  doit  rejetter  celles  qui  pro- 
duifent  des  effets  tout  contraires.  Comme  donc  on  afiure  hardiment 
qu’un  Etat  & les  membres  qui  le  compofent  font  juflcs,  lorfqu’on  y 
voit  des  loix  & des  mœurs  juftes  ; de  même  quand  on  voit  régner  l’ava- 
rice parmi  les  particuliers,  & l’Etat  fe  porter  à des  actions  injuftes,  on 
eft  bien  fondé  à dire  que  les  loix  y font  mauvaifes,  que  les  mœurs  des 
particuliers  y font  déréglées,  que  tout  l’Etat  eft  méprifable.  Jugeons 
maintenant  des  Candiots  par  ces  principes.  Si  vous  les  confidérez  en 
particulier  , il  eft  très-peu  d’hommes  qui  foient  plus  fourbes  & plus 
trompeurs:  fi  vous  regardez  l’Etat,  il  n’en  eft  point  où  l’on  prenne  des 
deffems  plus  injuftes.  C’eft  donc  avec  railbn  qu’après  avoir  nié  que 
ce  Gouvernement  fût  femblable  à celui  de  Lacédémone , nous  le  rejet- 
tons  comme  n’étant  ni  à choifir  ni  à imiter. 

J1  ne  feroit  pas  jufte  non  plus  de  propofer  ici  la  République  de  Pla- 
ton , quoique  certains  Philofophes  la  vantent  beaucoup.  Car  comme 
dans  les  combats  des  artifans  ou  des  athlètes  on  n’admet  pas  ceux  qui 
n’y  font  pas  reçus  ôc  qui  ne  s’y  font  gis  prépareZi  de  même  b Ré^u- , 
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bliqüc  de  Platon  doit  être  exclue  d’une  difputc  fur  la  préférence,  juf 
qù’à  ce  qu’elle  ait  produit  quelque  aéfion  dont  elle  foit  l’auteur.  La 
comparer,  telle  qu’elle  a été  jufqu’à  préfent,  avec  les  Républiques  de 
Lacédémone,  de  Rome  & de  Carthage,  ce  feroit  comparer  une  ftatue; 
humaine  avec  des  hommes  vivans  & animez;  de  quelque  beauté  que 
l’onfupposât  cette  flatue,  la  comparaifon  qu’on  en  feroit  avec  des  êtres 
animez  ne  pourroit  toujours  paroître  que  défeéfueufe  & très-peu  con- 
venable. Laiflons  donc  cette  République,  & voions  celle  de  Lacédé- 
mone. 

Quand  je  confidére  les  loix  que  Lycurgue  a établies  pour  maintenir 
l’union  & la  concorde  parmi  les  Citoiens , 6c  pour  mettre  la  Laconie  à 
couvert  d’infulte,  6c  faire  que  les  peuples  jouiflent  d’une  liberté  folide, 
elles  me  paroiHcnt  H juftes  5c  fi  fages,  que  je  me  fens  porté  à croire 
qu’elles  viennent  plutôt  d’un  Dieu  que  d’un  homme.  Par  l’égalité  de 
biens,  par  la  frugalité  6c  la  limplicité  dans  la  manière  de  vivre,  il  ac- 
coiitumoit  les  Lacédémoniens  à la  tempérance , 6c  éloignoit  de  l’Etat 
tout  fujet  de  difeorde.  En  les  exerçant  aux  travaux  6c  aux  chofes  qui 
répugnent  le  plus  à la  nature,  il  les  rendoit  vaillans  6c  intrépides:  6c 
quand  ces  vertus  (e  trouvent  réunies  dans  un  fcul  homme  ou  dans  un 
Etat,  il  cft  difficile  que  l’un  fe  porte  au  mal  6c  que  l’autre  foit  envahi 
par  les  ennemis  du  dehors.  On  peut  donc  dire  que  Lycurgue,  en  fai- 
fant  de  la  tempérance  6c  de  la  valeur  comme  la  bafe  de  fa  République, 
a mis  toute  la  Laconie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  dehors , 6c  a pro- 
curé à les  peuples  une  liberté  durable.  Mais  il  me  femble  que  ce  fage 
Légiilateur  s’cll  oublié  fur  un  point,  qui  eft  d’empêcher  qu’on  ne  tra- 
vaillât à étendre  les  bornes  de  l’Etat,  qu’on  n’ambitionnât  l’empire  fur 
fes  voifins,  qu’on  ne  le  rendît  le  maître  6c  l’arbitre  des  affaires.  On 
ne  voit  rien  fur  cela  ni  dans  les  loix  qui  concernent  les  parties  différen- 
tes de  la  République  , ni  dans  celles  qui  regardent  l’Etat  en  général. 
Cependant  ce  n’étoit  point  aflêz  que  les  particuliers  fuflent  (bbres,  mo- 
dérez 8c  contens  de  la  portion  de  biens  qui  leur  étoit  donnée  j il  filloit 
encore  mettre  tout  l’Etat  dans  la  néceffité  de  fuivre  cetefprit,  ou  le  lui 
infpirer.  Or  c’eft  ce  que  Lycurgue  n’a  point  fait.  11  a exterminé  l’en- 
vie 8c  la  jaloulie  d’entre  les  partiailiers , il  les  a inftruits  de  tout  ce  qu’ils 
dévoient  fçavoir  fur  les  loix  de  l’Etat:  mais  il  a permis  qu’ils  fuf- 
fent  très-jaloux  des  autres  Grecs,  qu’ils  aimaffent  à les  dominer, 
qu’ils  tâchaflent  de  s’enrichira  leurs  dépens.  Car  qui  ne  Içait  que  les 
Lacédémoniens  furent  prefque les  premiers  entre  les  Grecs,  qui  avides 
des  terres  de  leurs  voiuns  portèrent  la  guerre  chez  les  Mdlcniens  pour 
faire  de  l’argent  des  prifonniers  qu’ils  prendroient.’  Qiù  nefçait  que  ce 
furent  eux  qui  s’obftinércnt  de  telle  forte  au  fiége  de  Mefléne,  qu’ils 
firent  ferment  de  ne  le  point  lever  que  la  ville  ne  fait  prilc?  Il  e(l  en- 
core notoire  que  par  envie  de  dominer  fur  les  Grecs , ils  curent  la  foi- 
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blcflc  de  fc  fou  mettre  aux  ordres  de  gens  qu’ils  avoient  vaincus.  Car 
après  avoir  combattu  pour  la  liberté  commune  de  la  Grèce,  & avoir 
défait  les  Perfes  qui  vovloicnc  l’envahir,  après  les  avoir  forcez  de  re- 
tourner dans  leur  païs , ils  leur  livrèrent  par  le  traité  de  paix  fait  par 
Antalcidas  les  villes  mêmes  pour  lefqucllcs  ils  avoient  pris  les  armes, 
dans  la  vûë  de  tirer  d’eux  l’argent  dont  ils  avoient  bclôin  pour  lè  l'ou- 
mettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu’ils  fendrent  en  quoi  leur  Gouverne- 
ment étoit  dcfeêhicux.  Car  tant  qu’ils  bornèrent  leur  ambition  aux 
terres  de  leurs  voifins  & à la  conquête  du  Péloppouéfc,  il  leur  fut  ai<c 
d’avoir  de  la  Laconie  même  autant  des  vivres  6c  de  munirions  qu’ils  en 
avoient  befoin  , aiant  peu  de  chemin  à faire  pour  retourner  chez 
eux  6c  pour  en  faire  voiturer  des  provifions  : mais  dès  qu’ils  vou- 
lurent mettre  des  flotes,  fur  mer  6c  porter  la  guerre  avec  leur  in- 
fanterie hors  du  Pélopponéfc,  alors  ils  s’apper^ilrent  que  ni  leur  mon- 
noic  de  fer , ni  l’échange  annuel  des  fruits  qui  avoir  été  établi  par 
Lycurgue  , ne  fuftifûit  pas,  6c  que  fans  une  monnoie  commune  6c 
des  richefles  étrangères,  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre.  Ce  fut 
ce  qui  les  obligea  de  mandicr  le  fccours  des  Pcril-s  , de  lever  des 
impôts  fur  les  Infulaires,  6c  de  mettre  à contribution  tous  les  Grecs> 
perfuadez  que  s’ils  s’en  tenoient  aux  loix  de  Lycurgue,  ils  ne  vicn- 
droient  jamais  à bout  de  fubjuguer  les  Grecs  , 6c  ne  manqueroienc 
pas  d’échouer  dans  toutes  leurs  entreprilcs.  Mais  pourquoi,  dira-t- 
on,  cette  digrefllon?  Pour  faire  voir  que  le  Gouvernement  inftitué 

fiar  Lycurgue  fc  fuflifoit  à lui-même,  tant  qu’il  ne  s’agilîôit  que  dç 
a confervation  de  l’Ltat  6c  de  la  défenfe  de  la  liberté:  car  il  faut 
convenir  avec  ceux  qui  louent  6c  approuvent  ce  Gouvernement, 
qu’il  n’v  en  a point  & qu’il  n’y  en  a jamais  eu  qui  lui  Ibit  préfé- 
rable. ^lais  on  doit  aulli  tomber  d’accord  que  li  l’on  ambitionne 
de  s’agrandir  , de  le  faire  rdpcéfcr,  de  commander  à un  peuple 
nombreux , d’avoir  Ibus  la  domination  un  plus  grand  nombre  de  fli- 
jets , 6c  d’attirer  fur  foi  tous  les  regards  , on  doit , dis- je , avouer 
que  ce  Gouvernement  dl  imparfait,  6c  que  celui  des  Romains  l’em- 
porte de  beaucoup  pour  la  force  6c  la  facilité  d’étendre  fesconquè- 
tcs.  Ce  qui  s’eft  paflé  jufqu’à  préfent  dans  l’un  6c  l’autre,  prouve 
évidemment  ce  que  j’avance.  Les  Lacédémoniens,  pour  avoir  tenté 
de  s’alHijcttir  les  Grecs,  ont  couru  rilque  de  perdre  leur  propre  li- 
berté: les  Romains  au  contraire,  aidez  par  la  facilité  qu’ils  avoient, 
après  la  conquête  de  l'Italie,  de  fc  fournir  de  toutes  lottes  de  mu- 
nitions, fc  Ibnt  fournis  en  peu  de  tems  tout  l’univers. 
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CHAPITRE  IX. 

République  de  Carthage.  Comparaifon  qu'en  fait  l'Auteur  avec  celle 

des  Romains. 

POur  le  Gouvernement  de  Carthage  , il  me  paroît  que  par  rapport 
à certains  points  eflcntiels  il  avoit  été  aflcz  bien  établi.  Car  il  y 
avoit  le  même  pouvoir  que  lî  le  Gouvernement  eût  été  Ariftocratique, 
& le  peuple  étoit  le  maître  de  certaines  choies  qui  le  regardoient.  En 

E'  néral  cette  République  rellcmbloit  allez  à celles  des  Romains  & des 
cédemoniens.  Cependant  elle  étoit  inférieure  à celle  de  Rome  du 
tems  de  la  guerre  d’Annibal.  Car  c’ell  une  loi  de  la  nature  pour  tous 
les  corps  , tous  les  Gouvernemens  & toutes  les  entreprifes.  D’abord 
CCS  chofes  croilicnt  & s’augmentent,  puis  elles  prennent  leur  état  de 
perfeftion,  enfin  elles  tombent  & dépérillènt.  De  ces  degrez,  le  fé- 
cond ell  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force  & de  vigueur,  & dont  on 
doit  tirer  la  différence  qu’on  vit  alors  entre  les  deux  Gouvernemens. 
Comme  celui  de  Carthage  étoit,  avant  celui  de  Rome,  parvenu  à fon 
état  parfait,  il  en  étoit  auflt  tombé  à proportion  -,  au  lieu  que  celui  de 
Rome  étoit  alors  dans  route  fa  force  & dans  l’état  le  plus  florilfant. 
Chez  les  Carthaginois  c’c'toit  le  peuple  qui  dominoit  alors  dans  les 
délibérations;  chez  les  Romains  c’étoit  le  Sénat.  Là  on  prenoit  les 
avis  de  la  multitude  , ici  l’on  confultoit  les  plus  habiles  Citoiens , 8c 
c étoit  fur  leurs  conlcils  que  fe  fàifoient  les  grandes  enrrmrifcs.  Ce  fut 
par  ces  lages  mefures  , que  , quoiqu’ils  euflcnt  été  défaits  en  bataille 
rangie,  ils  eurent  enfin  le  deflus  fur  les  Carthaginois. 

5i  nous  voulons  maintenant  comparer  ces  deux  Gouvernemens  par 
certains  cotez  particuliers , nous  trouverons  d’abord  que  par  rapport  à 
la  guerre  , les  Carthaginois  entendent  mieux  celle  de  mer  que  les  Ro- 
mains.  C’eft  une  fcience  qui  chez  eux  depuis  longtems  pafle  des  pè- 
res aux  enfans  , 8c  nul  autre  peuple  n’en  fait  un  plus  grand  ufage. 
Mais  les  Romains  les  furpafîcnt  de  beaucoup  dans  la  guerre  d’infante- 
rie; parce  qu’ils  s’y  appliquent  autant  que  les  Carthaginois  s’y  appli- 
quent peu.  La  cavalerie  même  on  y fait  peu  d’attention  à Carthage. 
La  raifbn  de  cela  eft  que  l’on  ne  s’y  fert  que  de  troupes  étrangères  8c 
mcrcénaircs  , 8c  qu’au  contraire  les  Romains  tirent  les  leurs  de  leur 
propre  pais  8c  de  Rome  même  : 8c  en  cela  le  Gouvernement  Romain 
a un  grand  avantage  fur  celui  des  Carthaginois.  Car  au  lieu  que  ce- 
lui-ci remet  fa  liberté  entre  les  mains  des  troupes  vénales,  l’autre  la 
défend  par  lui-même  8c  avec  le  fecours  de  les  alliez.  Cet  avantage  efl 
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ïuivi  d’un  autre  , c’cft  qu’après  avoir  été  vaincus  d’ab»ord  , ils  recou- 
vrent bientôt  de  nouvelles  forces , au  lieu  que  les  Carthaginois  ont 
beaucoup  plus  de  peine  à le  relever.  Ajoutons  que  les  Romains, 
combattant  pour  leur  patrie  & pour  leurs  enfans , ne  (è  relâchent  ja- 
mais de  leur  première  ardeur  , & demeurent  fermes  dans  la  réfol  ution 
de  combattre,  jufqu’à  ce  que  leurs  ennemis  foient abattus.  Quoiqu’ils 
n’aient  pas  été  à beaucoup  près  fi  forts  & fi  habiles  fur  mer , cela  ne  les 
empêchoit  pas  de  fortir  avec  fuccès  d’une  bataille  générale.  La  valeur 
des  troupes  fuppléoit  à tout  ce  qui  leur  manquoit  d’ailleurs.  Car  quoi- 
que la  fcience  & l’ufage  de  la  marine  foient  d’une  grande  utilité  dans  un 
combat  naval,  rien  cependant  ne  mène  plus  fûrement  à la  viftoireque 
le  courage  & la  bravoure  aes  foldats.  Or  les  peuples  d’Italie  font  plus 
vigoureux  & plus  braves  que  les  Carthaginois  & les  Affiquains  •,  outre 
qu’ils  ont  parmi  eux  certains  ufages  qui  infpirent  à leur  jeunefle  une 
extrême  ardeur  de  fe  fignaler  dans  la  guerre.  Nous  n’en  rapporterons 
qu’un  pour  faire  voir  que  dans  ce  Gouvernement,  on  a eu  un  foin  par- 
ticulier de  porter  les  hommes  à braver  tous  les  périls  pour  iê  rendre  re- 
commandaoles  dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à Rome  quelque  perfonnage  de  confidération  , on 
le  porte  avec  pompe  à la  tribune  aux  harangues  fur  le  marché , où  dret 
le  fur  fes  pieds , rarement  couché , il  eil  expofé  à la  vue  de  tout  le 
monde.  Enfuite  fon  fils,  s’il  en  a laiflB  un  d'un  certain  âge&  qui  (bic 
à Rome,  ou  en  l’abfencc  du  fils,  un  proche  parent  loue  en  préfcnccdc 
tout  le  peuple  les  vertus  du  mort  & rapporte  fes  principales  adions. 
Et  cet  éloge  rappellant  à la  mémoire  & remettant  comme  fous  les  yeux 
tout  ce  qu’il  a fait,  excite  non  feulement  dans  ceux  qui  ont  eu  part  à 
fes  aftions,  mais  encore  dans  les  étrangers , un  fentiment  de  douleur  8c 
de  compaflîon  fi  vif , que  le  deuil  paroit  plutôt  être  public  que  parti- 
dculier  à certaine  famille.  On  l’enfevelit  enfuite  8c  on  lui  rend  les  der- 
niers devoirs  , on  fait  une  fiatue  qui  reprefente  fon  vifage  au  naturel 
tant  pour  les  traits  que  pour  les  couleurs  , 8c  on  la  place  dans  l’endroit 
le  plus  apparent  de  la  maifon  8c  fous  une  efpéce  de  petit  temple  de  bois. 
Les  jours  de  fêtes  on  découvre  ces  fiatues,  on  les  orne  avec  foin;  quand 
quelque  autre  de  la  même  iâmille  meurt,  on  les  porte  aux  funérailles, 
& pour  les  rendre  femblablcs,  même  par  la  taille,  à ceux  qu’elles  re- 
prélèntcnt , on  ajoute  au  bufte  le  refte  du  corps.  On  les  revêt  aufii 
d’habits.  Si  le  mort  a été  Conful  ou  Préteur , on  pare  la  fiatue  d’une 
prétexte}  s’il  a été  Cenfeur,  d’une  robe  de  pourpre-,  s’ilacu  l’honneur 
du  triomphe  ou  fait  quelque  autre  chofe  d’éclat,  d’une  étoffe  d’or.  On 
les  porte  fur  des  chars  , précédez  des  faifeeaux , des  haches  8c  des  au- 
tres marques  des  dignitez  dont  ils  ont  été  revêtus  pendant  leür  vie. 
Qiiand  on  efi  arrivé  à la  tribune  aux  harangues,  tous  fe  placent furdes 
fiégra  d’yvoire  , ce  qui  forme  le  fpedacle  du  monde  le  plus  agréable 
Tome  Ë pour 
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pour  un  jeune  homme  , qui  auroic  quelque  paflion  pour  la  belle  gloire 
& pour  la  vertu.  Car  qui  cft-cc  qui  voianc  les  honneurs  que  l’on  rend 
à la  vertu  de  ces  grands  hommes  vivans  encore  & refpirans  en  quelque 
forte  dans  leurs  llatues,  ne  fè  fèntira  pas  enftammé  du  dédr  deles  imi- 
ter? Se  peut-il  rien  voir  de  plus  beau  & de  plus  touchant  ? Au  refte 
après  que  l’Orateur  a épuifé  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  à la  louange  du 
mort , . il  fait  auffi  l’éloge  des  autres  dont  il  voit  les  (lames,  en  com- 
mençant par  le  plus  ancien.  Par-là  le  renouvelle  toujours  la  réputation 
des  Citoiens  vermeux , la  gloire  de  ceux  qui  fe  (ont  diftinguez  devient 
immortelle,  les  fervices  rendus  à la  patrie  viennent  à la  connoillàncedu 
peuple  & palTènt  à la  poftérité.  Et  ce  qui  eft  de  plus  important,  la 
jeunelTè  eil  animée  à ne  rien  craindre , quand  il  s’agit  du  bien  commun , 
dans  la  vûc  d’aquérir  la  gloire  accordée  à la  vertu.  Auffi  l’on  a vû  des 
Romains  combattre  feuls  dans  des  affaires  générales}  d’autres  (è  font 
jettez  dans  un  péril  de  mort  inévitable,  quelques-uns  en  tems  de  guer- 
re pour  fauver  de  leurs  Concitoiens,  quelques  autres  pendant  la  paix 
pour  le  falut  de  la  République.  On  en  a encore  vû  , qui  dans  les  pre- 
mières charges  aiant  plus  à coeur  le  bien  de  la  patrie  que  les  liailbns  du 
fang  même  & de  la  namre,  ont  contre  la  coutume  & les  loix  condam- 
né à mort  leurs  propres  enfans. 

Entre  une  intaité  d’exemples  de  cette  paflion  des  Romains  pour  la 
gloire  , je  n’en  apporterai  qu’un  pour  autorifer  œ que  je  viens  de  dire. 
Horace  l'urnommé  le  Borgne  combattant  contre  deux  des  ennemis  à 
l’entrée  du  pont  qui  eff  joignant  Rome  fur  le  Tibre,  & en appercevant 
un  grand  nombre  d’autres  qui  venoient  à leur  fccours  , dans  la  crainte 
où  il  étoit  que  la  garde  du  pont  étant  forcée  les  ennemis  n’entraflenc 
dans  la  ville  , il  (c  tourne  vers  ceux  qui  étoient  derrière  lui  & leur  cric 
de  fc  retirer  au  plus  vite,  &de  rompre  le  pont.  Tant  qu’ils  travaillè- 
rent , Horace  malgré  les  plaies  donc  il  étoit  tout  couvert,  foutint  l’ef- 
fort des  ennemis,  plus  frappez  encore  de  fa  conffance  & de  fon  intré- 
pidité que  de  fes  hxces  & de  fa  réfiffancc.  Le  pont  rompu  & la  ville 
n’aiant  plus  rien  à craindre  , il  (ê  jetta  tout  armé  dans  le  fleuve,  &c 
préféra  au  tems  qu’il  lui  reftoit  à vivre,  une  mort  volontaire  pour  dcli- 
Trer  fa  patrie  & aquérir  la  gtoire  dont  cette  mort  dévoie  être  fuivie. 
Tant  eft  grande  l’ardeur  & l’émulation  que  les  coutumes  des  Romains 
infpircnt  à la  jeunefle  pour  les  belles  aélions. 

Les  moiens  dont  les  Romains  fe  fervent  pour  augmenter  leurs  biens^ 
font  encore  beaucoup  {^us  légitimes  que  chez  les  Carthaginois.  Chez 
ceux-ci  de  quelque  manière  que  l’on  s’enricliiflè , on  n’en  eft  januis  blâ- 
mé : chez  ceux-là  rien  n’cft  plus  honteux  que  de  fc  laifler  corrompre 
par  les  prcfcns,  & d’amaflèr  du  bien  par  de  mauvaifes  voies.  Autant 
qu’ils  font  cas  de  richefles  légitimement  aquifcs , autant  ils  ont  en  hor- 
reur celles  qu’au  le  procure  par  des  moiens  injuftes.  Parmi  les  Cartha- 
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ginois  les  dignitez  s’achètent  à force  de  largdlès  & de  préfens; 
parmi  les  Romains  ç’cft  un  crime  capital.  Comme  donc  les  prix  pro- 
po(èz  à la  vertu  Ibnt  difterens  chez  l’un  & l’autre  peuple,  il  n’eft  pas 
furprenant  que  les  voies  pour  y parvenir  foient  différentes. 

Mais  ce  qui  a le  plus  contribue  aux  progrès  de  la  République  Ro- 
maine, c’eft  l’opinion  que  l’on  y a des  Dieux  -,  & la  fuperftition  qui  cil 
blâmée  chez  les  autres  peuples  , eft  à mon  fens  tout  ce  qui  la  Ibuticnc. 
Elle  s’eft  aquis  une  fi  grande  autorité  fur  les  efprits , & elle  influe  de 
telle  forte  dans  les  affaires  tant  particulières  que  générales,  que  cclapaf- 
fc  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Bien  des  gens  en  pourroient  être  fur- 
pris.  Pour  moi  je  ne  doute  pas  que  les  premiers  qui  l’ont  introduite, 
n’aient  eu  en  vue  la  multitude.  Car  s’il  étoit  pofllble  qu’un  Etat  ne  fût 
compolë  que  de  gens  fages,  peut-être  que  cette  inffitution  n’eût  pas  été 
néceffairc  : mais  comme  le  peuple  n’a  nulle  conli fiance,  qu’il  eft  plein 
de  paflîons  déréglées,  qu’il  s’emporte  fansraifon  & jufqu’àla  violence, 
il  a fallu  le  retenir  par  la  crainte  de  chofes  qu’il  ne  voyoit  pas  & par 
tout  cet  attirail  des  fiélions  effraiantes.  C’eft  donc  avec  grande  raifon 
que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu’il  y avoit  des  iupplices 
à craindre  dans  les  eniérs,  8c  l’on  a grand  tort  dans  notre  fiéclc  de  re- 
jetrer  ces  fentimens.  Car  fans  parler  des  autres  fuites  de  l’irréligion , 
chez  les  Grecs  par  exemple , confiez  un  talent  à ceux  qui  manient  les 
deniers  publics:  en  vain  vous  prenez  dix  cautions,  autant  de  promeflès 
& deux  fois  plus  de  témoins,  vous  ne  pouvez  les  obliger  à rendre  votre 
dépôt.  Au  contraire  les  Romains  , qui  dans  la  magifirature  Se  les  lé- 
gations difpolénc  de  grandes  fommes  d’argent , n’ont  befoin  que  de  1» 
religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidélité.  Parmi  les  au- 
tres peupits  un  homme  qui  nfofo  coucher  aux  deniers  publics,  efi  un 
homme  rare  , au  lieu  que  chez  les  Romains  il  efi  rare  de  trouver  ua 
homme  coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt , tout  eft  fujet  au  changement.  Il  n’eft  pas  be- 
foin  de  le  prouver,  l’enchaînement  nécefiàire  des  caufès  naturelles  ea 
eft  une  preuve  inconceftable.  Or  toute  elpéce  de  Gouvernement 
périt  de  deux  manières , l’une  vient  du  dehors  , l’autre  du  dedans. 
On  ne  peut  fürement  juger  quelle  fora  la  première,  mais  l’autre  eft 
certaine  & déterminée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étoient  la  première  & la  fécondé  forte 
de  Gouvernement , 8c  comment  elles  fe  changeoient  l’une  en  l’au- 
tre; en  forte  que  for  cctce  matière,  qui  pourroit  joindre  les  com- 
«enccmcns  avec  la  fin,  pourroit  aulÏÏ  prédire  ce  qui  arrivera  dans 
h foite.  Au  moins  félon  moi  rien  n’eft  plus  clair.  Car  lorlqu’une 
République  , après  s’être  heureufement  délivrée  de  pluficurs  grands 
périls  , eft  parvenue  â ce  degré  de  force  & de  puiffancc , où  rien 
ne  lui  eft  ^s  diipuoé,  le  poipic  ne  peut  jouir  longrems  de  ce  bon- 
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heur  , le  luxe  & les  plaifirs  corrompent  les  mœurs  , une  ambition 
demcfuréc  s’empare  des  ciprits , on  recherche  avec  trop  d’avidité  les 
dignitez  & la  conduite  des  affaires  i ces  defordres  naifant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  , la  paflion  de  commander  & l’efpécc 
d’infamie  que  l’on  mettra  à obéir  commenceront  la  ruine  de  la  Ré- 
publique, l’arrogance  & le  luxe  l’avanceront,  Sc  le  peuple  l’achève- 
ra, lorfque  l’avarice  des  uns  fe  trouvera  contraire  à fes  intérêts,  & 
que  l’ambition  des  autres  lui  aura  donné  de  trop  grandes  idées  de 
ion  pwuvoir.  Car  alors  emporté  par  la  colère  Sc  n’écoutant  plus 
que  fes  confeils,  il  fecouera  le  joug  de  la  foumiflion,  il  ne  voudra 
plus  que  les  Chefs  partagent  également  avec  lui  l’autorité,  il  fe  l’at- 
tribuera toute  entière  ou  en  ulurpera  la  plus  grande  partie.  Après 
quoi  le  Gouvernement  prendra  bien  le  beau  nom  de  République, 
c’eff-à-dire  d’Etat  libre  & populaire  -,  mais  ce  ne  fera  en  effet  que 
la  domination  d’une  populace  aveugle,  ce  qui  eft  le  plus  grand  de 
tous  les  maux. 

Jufqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle  eft  la  conffitution  de  la  Ré- 
publmue  Romaine,  à quoi  elle  eft  redevable  de  fes  progrès,  l’état 
floriflant  où  clic  eft  , en  quoi  elle  furpaflè  les  autres  , & en  quoi 

elle  leur  eft  inférieure,  ç’en  eft  affez  lur  cette  matière.  Mais  avant 

que  de  finir , il  faut  que  fcmblablc  à un  artifte  habile  qui  donne 
par  quelque  chef-d’œuvre  des  preuves  de  ion  adreflè , je  tire  de  cet- 
te partie  de  l’hiftoire  qui  touche  aux  tems  que  nous  avons  quittez, 

& que  je  raconte  en  peu  de  mots  un  fait  qui  mette  en  évidence 
tout  ce  que  j’ai  avancé  de  la  force  & de  la  vigueur  qu’avoit  alors 
cette  République. 

Annibal , après  la  défaite  des  Romains  à Cannes , aiant  pris  prifbn- 
niers  huit  mille  hommes  qui  avoient  été  laiflêz  à la  garde  du  retranche- 
ment, leur  permit  d’envoicr  à Rome  pour  y ménager  leur  rachat  & leur 
retour.  Dix  des  plus  conlidérables  aiant  été  choiüs,  ce  Général  les  fit 
partir  après  leur  avoir  fait  prêter  ferment  qu’ils  le  viendroient  rejoin- 
dre. Un  de  la  troupe  fut  à peine  forti  du  retranchement,  qu’aiantdit 
qu’il  avoir  oublié  quelque  choie,  il  retourna,  prit  ce  qu’il  avoir  laiffé& 
repartit  aulîitôt,  croiant  par  ce  premier  retour  avoir  gardé  fa  foi  Sc  fa- 
tisfait  à fon  ferment.  Arrivez  dans  Rome,  ils  prièrent  le  Sénat  de  ne 
point  envier  à des  prifonniers  la  confblation  de  revoir  leur  patrie,  qu’il 
les  condamnât  à paier  chacun  trois  dragmes , pourvû  qu’il  leur  permît 
de  rentrer  dans  leur  famille  , qu’ Annibal  ne  demandoit  rien  davantage 
pour  leur  rachat,  qu’ils  ne  s’étoicnt  pas  rendus  indignes  de  cette  grâce, 
qu’ils  n’avoient  pas  craint  de  combattre,  qu’on  ne jxjuvoit  rien  leur  re- 
procher qui  fit  deshonneur  à Rome,  & que  laillcz  pour  la  garde  du 
camp  , c’étoit  par  pur  malheur  qu’après  la  défaite  de  tout  le  refte  de 
l’armée  ils  étoient  tombez  en  la  puiflance  des  ennemis.  Les  Romains 

avoient 


Digitizod  by 


•livre  VI.  C H A P.  jx,:  37 

avoient  fait  alors  de  très-grandes  pertes,  ils  ne  le  voioient  prefqueplus 
aucun  allié,  jamais  leur  patrie  n’avoit  été  menacée  d’un  plus  grand 
péril»  cependant  après  avoir  entendu  les  députez,  toujours  attentifs  . 
à ce  qu’il  leur  convenoit  de  foire,  ils  tinrent  bon  contre  leur  mau-  ‘ 
vaife  fortune , & rien  ne  leur  échapa  de  ce  que  l’intérêt  de  la  Répu- 
Wique  demandoit.  Car  voiant  que  le  deflèin  d’Annibal  dans  cette 
députation  n’étoit  que  de  fe  procurer  de  l’argent,  & d’éteindre  dans  < 
fes  ennemis  l’ardeur  de  combattre  , en  leur  montrant  que  quoique 
vaincus  ils  ne  dévoient  pas  délèfpérer  de  leur  falut;  ils  furent  lî  éloig-  ' 
nez  d’accorder  ce  qu’on  leur  demandoit,  qu’ils  ne  fe  laiflërent  ébran- 
ler ni  à la  compaffion  qu’ils  portoient  à leurs  concitoyens  , ni 
à la  vûe  des  lêrvices  qu’ils  tireroient  de  ces  prifonniers.  Ils  frus- 
' trérent  les  intentions  8c  les  efpérances  d’Annibal,  en  refufant  de  ra- 
cheter ces  foldats,&  firent  une  loi  qui  obligeoit  ceux  qui  leur  reftoienc 
de  vaincre  ou  de  mourir  : comme  n’y  aiant  pour  les  vaincus  d’autre 
efpérance  de  falut  que  celle-là.  Cette  réfolution  prife,  ils  renvoiérent 
les  neuf  députez,  qui  de  bon  gré  vquloient  bien  à caufe  de  leur  fer- 
ment retourner  à Annibal,  & aiant  fait  garoter  celui  qui  avoit  préten- 
du éluder  fon  ferment,  ils  le  firent  conduire  aux  ennemis;  de  forte 
que  ce  Héros  n’eut  pas  tant  de  joie  d’avoir  vaincu  les  Romains,  qu’il 
fot  comme  cfffaié  de  la  conftance  & de  la  grandeur  d’ame  qui  éclatoic 
dans  leurs  délibérations. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I 

Situation  de  U ville  de  Leonte  en  Sicile. 

E O N T E , à regarder  fa  pofition  en  général , efl:  tour- 
née vers  k Septentrion.  Elle  ell  traverlce , par  le  mi- 
lieu , d’un  vallon , dans  lequel  fc  trouvent  les  palais , où 
s’aflemblent  les  NIagillrats,  & où  la  jufliee  le  rend; 
e’cft  là  aulli  que  fc  tient  le  marché.  Le  vallon  ell  fer- 
mé de  deux  cotez  par  deux  montagnes  efearpées,  dont 
la  cime  ell  toute  couverte  de  mailbns  & de  temples.  Il  y a deux  por- 
tes , dont  l’une  au  bout  du  vallon  qui  regarde  le  Midi , conduit  à Sy- 
raeufe  j l’autre  à l’autre  bout  du  côté  du  Septentrion  mène  aux  champs 
qu’on  appelle  Léontins,  & à cette  campagne  fi  fameufe  par  fa  fertilité. 
Au  pied  de  l’une  de  ces  montagnes  qui  cil  à l’Occident,  coule  le  Lif- 
Ic,  fur  le  bord  duquel  & comme  fous  le  rocher  l’on  a bâti  une  longue 
chaîne  de  maifons , qui  ne  font  éloignées  du  fleuve  que  de  la  largeur 
du  chemin  dont  je  viens  de  parler. 
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CHAPITRE  II. 

Traité  de  paix  pajfé  entre  Annibal  Général  des  Carthaginois , 
nopaanéSt  Ambajfadeur  de  Thiltppe  Roi  de  Macédoine. 


TRaité  qu’ Annibal  Général , Magon,  Murcan,  Barmocar,  tous 
les  Sénateurs  de  Carthage , tous  les  Carthaginois  qui  lcrvoient 
fous  lui , ont  fait  avec  Xenopnanés  Athénien  fils  de  Cléomaque , Ic- 

§ucl  nous  a été  envoié  en  qualité  d’Ambafladeur  par  le  Roi  iPhilijjpc 
Is  de  Demetrius,  tant  en  ion  nom  qu’au  nom  des  Macédoniens  & 
des  alliez. 

En  préfence  de  Jupiter,  de  Junon  & d’Apollon}  en  prélênce  de  la 
Déclic  des  Carthaginois,  d’Hercule  & d’IolauS}  enprélence  de  Mars, 
de  Triton  & de  Neptunej  en  préfence  de  tous  les  Dieux  proteélcurs 
de  notre  expédition,  du  Soleil,  de  la  Lune  & de  la  terre}  en  préfen- 
cc  des  fleuves,  des  prcz  & des  eauX}  en  préfence  de  tous  les  Dieux 
que  Carthage  rcconnoît  pour  fes  maîtres } en  préfence  de  tous  les  Dieux 
qui  font  honorez  dans  la  Macédoine  & dans  tout  le  refte  de  la  Grèce } 
en  préfence  de  tous  les  Dieux  qui  préfident  à la  guerre  êc  qui  font  pré^ 
fens  à ce  Traité,  Annibal  Général,  & avec  lui  tous  les  Sénateurs  de 
Carthage  & tous  fes  Ibldats  ont  dit  ; 

Afin  que  déformais  nous  vivions  enfemble  comme  amis  & comme 
frères,  Ibit  fait  fous  votre  bon  plaifir  & le  nôtre  ce  Traité  de  paix  & 
d’alliance,  à condition  que  k Roi  Philippe,  les  Macédoniens  & tout 
ce  qu’ils  ont  d’allicz  parmi  les  autres  Grecs  conferveront  & défendront 
les  Seigneurs  Carthaginois  , Annibal  leur  Général , les  foldats  qu’il 
commande,  les  Gouverneurs  des  provinces  dépendantes  de  Carthage, 
Utique  & toutes  les  villes  & nations  qui  lui  font  IbumifeS}  les  foldats, 
ks  alliez  & toutes  les  villes  nations  qui  nous  font  unies  dans  l’Italie, 
la  Gaule,  la  Ligurie,  & quiconque  dans  cette  province  fera  alliance 
avec  nous.  D’un  autre  côté  les  troupes  de  Carthage,  Utique,  toutes 
les  villes  qui  font  foumifes  à Carthage,  les  alliez,  les  foldats,  toutes 
les  villes  & nations d’Itahe,  de  la  Gaule  & de  la  Ligurie,  & les  autres 
alliez  que  nous  avons  & que  nous  pourrons  avoir  dans  ces  provinces 
d’Italie,  s’engagent  à confcrver  & à défendre  le  Roi  Philippe,  les 
Macédoniens  & tous  leurs  alliez  d’entre  les  autres  Grecs:  que  nous  ne 
chercherons  point  à nous  furprendee  les  uns  les  autres , & que  nous  ne 
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nous  tendrons  pas  de  pièges: que  fans  délai,  fans  fraude  ni  fouterrain^ 
nous  Macédoniens,  &c.  nous  déclarerons  les  ennemis  des  ennemis  des 
Carthaginois , excepté  des  Rois , des  villes  & des  ports  avec  qui  nous 
fommes  liez  par  des  Traitez  de  paix  & d’alliance:  que  nous  Carthagi- 
nois , &c.  nous  ferons  ennemis  de  ceux  qui  feront  la  guerre  au  Roi 
Philippe , excepté  des  Rois , des  villes  & des  nations  qui  nous  feront 
unies  par  des  Traitez.  Que  vous  entrerez  vous.  Macédoniens, dans 
la  guerre  que  nous  avons  contre  les  Romains,  jufqu’à  ce  qu’il  plailc 
aux  Dieux  de  donner  à nos  armes  un  heureux  fuccès  : que  vous  nous 
fournirez  ce  qui  nous  fera  néceflaire , & que  vous  ferez  fidèles  à ce 
dont  nous  (èrons  convenus  : que  fi  les  Dieux  nous  refufent  leur  pro- 
tedion  contre  les  Romains  & leurs  alliez , & que  nous  traitions  de 
paix  avec  eux , nous  en  traiterons  de  telle  forte , que  vous  Ibiez  com- 
pris dans  le  Traité,  &c  aux  conditions  qu’il  ne  leur  fera  pas  permis 
de  vous  déclarer  la  guerre,  qu’ils  ne  feront  maîtres  ni  des  Corcy* 
réens  , ni  des  Apolloniates , ni  des  Epidamniens  , ni  de  Phare,  ni 
dL‘  Dimalle , ni  des  Parthins , ni  de  l’Atintanic  •,  & qu’ils  rendront  à 
Demetrius  de  Phare  fes  parens  qu’ils  retiennent  dans  leurs  Etats:  que 
fi  les  Romains  vous  déclarent  la  guerre  où  à nous,  fclon  le  befoin 
nous  nous  fecourerons  les  uns  les  autres  : que  nous  ferons  la  même 
choie  fi  quelque  autre  nous  fait  la  guerre , excepté  à l’égard  des  Rois , 
des  villes  & des  nations  dont  nous  ferons  amis  & alliez.  Si  nous  ju- 
geons à propos  de  retrancher  ou  d’ajouter  quelque  chofe  à ce  Traité , 
nous  ne  le  ferons  que  du  conlèntement  des  deux  parties. 


CHAPITRE 

‘Demetrius  de  ‘Phare  perfuade  à Philippe  Roi  de  Macédoine  de 
jetter  du  fecours  dans  Ithome,  forterejfe  de  Mejfène. 
Sentiment  contraire  d’Aratus. 

A Près  les  facrifices  accoûtumez , les  entrailles  des  vidHmes  aiant 
été  préfentées  à Philippe , il  les  prit  dans  fa  main , & s’inclinant 
un  peu  il  demanda  à Aratus  en  les  lui  montrant  ce  qu’il  en  penfoit,  fi 
elles  ordonnoient  de  lever  le  fiége  de  devant  la  citadelle , ou  de  la  pren- 
dre. Alors  Demetrius  faififiant  l’occafion , fi  vous  vous  amulcz,  dit-ilj 
aux  rêveries  des  devins,  il  faut  partir  d’ici  tout  à l’heure-,  mais  fi  vous 
agificz  en  Roi  qui  entend  fes  intérêts,  vous  vous  rendrez  maître  de 
cette  citadelle,  de  peur  que  la  laiffànt  aujourd’hui,  vous  n’attendiez 
en  vain  un  autre  tems  pour  vous  la  foumettre.  Car  ce  ne  fera  qu’en 
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tenant  les  deux  cornes  que  vous  aurez  le  bœuf  en  votre  puilTance.  Il 
entendoit  par  les  deux  cornes  Ithome  & l’Acrocorinthe  , & par  le 
bœuf  ) le  Féloponéfe.  Et  vous , Arate , dit  Philippe  en  fe  tournant 
vers  lui,  me  confeillez-vous  la  même  chofe?  Celui-ci  après  avoir pen- 
fé  un  moment,  répondit  qu’il  n’a  voit  qu’à  la  prendre,  fi  cela  fc  pou- 
voir fans  violer  la  roi  qu’il  avoir  donnée  aux  Mdleniens  ; mais  que  li 
en  la  prenant  il  devoir  perdre  toutes  les  citadelles  & le  fecours 
même  qu’il  avoir  reçu  d’Antigonus,  & par  le  moicn  duquel  il  con- 
fervoit  tous  fes  alliez , ( il  lui  infinuoit  par-là  de  quelle  importance  il 
étoit  de  garder  fa  parole,}  il  prît  garde  qu’il  ne  fût  plus  avantageux 
de  laifler  aux  Mefleniens,  en  éloignant  fes  troupes,  une  preuve  oe  fa 
bonne  foi,  qui  lui  attacheroit  non  feulement  cette  ville,  mais  enco- 
re tous  fes  autres  alliez.  Si  Philippe  avoir  fuivi  fon  inclination  , il 
n’auroit  pas  craint  d’aller  contre  la  foi  des  Traitez.  Il  dl  aifé  d’en  ju- 
ger par  ce  qu’il  fit  enfuite.  Mais  comme  peu  de  tems  auparavant  il 
avoir  été  aigrement  averti  par  un  jeune  foldat  du  danger  où  il  alloic 
expofer  fon  armée,  il  ne  put  réfifter  à la  liberté,  à l’autorité,  aux  inf- 
tanees  avec  lefqucllcs  ce  vieillard  le  prioit  de  faire  attention  à fon  avis. 
D abandonna  fon  premier  deflein,  & prenant  la  main  d’Aratus,  hc 
bien , dit-il , reprenons  donc  le  chemin  par  où  nous  fommes  venus. 


CHAPITRE  IV. 

Antiochus  prend  la  ville  de  Sardes  par  l'indujlrie  de  Lago- 
ras  de  Crète. 

Autour  de  Sardes,  nuit  & jour  & fans  relâche  il  fe  faifoit  des 
cfcarmouchcs , il  fc  donnoit  des  combats  perpétuels.  Il  n’y 
avoir  forte  d’embûches  qu’on  ne  drelTât  de  part  & d’autre  pour  furpren- 
dre  fon  ennemi  ôc  pour  fondre  ddlùs.  Décrire  tout  le  détail  de  cette 
affaire , cela  feroit  non  feulement  inutile , mais  encore  cnnuieux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  ans  que  ce  fiége  duroit , lorfque  Lagoras  de  Crète , 
homme  entendu  dans  la  guerre,  y mit  fin  de  cette  manière.  Il  avoit 
fait  réflexion  que  les  places  les  plus  fortes  font  fouvent  celles  q*ue  l’on 
prend  avec  plus  de  facilité , par  la  négligence  des  habitans , qui  fe  re- 
pofant  de  leur  fûreté  fur  les  fortifications  naturelles  ou  artificielles  de 
leur  ville , ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  la  garder.  II  fçavoir  encore 
que  les  places  fe  prennent  quelquefois  par  les  endroits  les  plus  forts , & 
que  l’on  croit  que  les  ennemis  n’entreprendront  pas  d’attaquer.  Sur 
cela , quoiqu’il  vit  bien  que  Sardes  avoit  toujours  paflë  pour  une  forte- 
refle  à défefpércr  quiconque  auroit  tenté  de  la  prendre  d’aflàut,  & dont 
Tome  VI.  F la 
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la  faim  feule  pouvoit  faire  ouvrir  les  portes,  ces  difticultez  ne  firent 

3u’augmentcr  fon  application  à imaginer  tous  les  moiens  polliblcs 
’v  entrer.  S’étant  apperçû  que  la  partie  du  mur,  qui  joignoit  la  ci- 
tadelle à la  ville  , n’étoit  point  gardée , il  prit  ddlcin  de  la  furprendre 
par  cet  endroit,  & conçut  l’ef|:^rance  de  réuflir.  La  preuve  qu’il  avoit 
q^ue  ce  côté  n’étoit  point  gardé,  la  voici.  Ce  mur  cft  bâti  (ur  un  ro- 
cner  extrêmement  haut  & efearpé , au  pied  duquel  cft  comme  un  abî- 
me où  l’on  jettoit  de  la  ville  les  corps  morts  des  chei  aux  & des 
bétes  de  charge.  Lâ  s’aftcmbloit  tous  les  jours  grand  nombre  de 
vautours  & d’autres  oifeaux  carnafliers,  qui  après  s’ètre  raftafiez  ne 
manquoient  pas  d’aller  fe  repolir  fur  le  rocher  & fur  la  muraille. 
C’en  fut  aflèz  à notre  Candiot  pour  juger  que  cet  endroit  étoit  la 
plupart  du  tems  négligé  & fans  garde.  Sur  cette  penfée  , la  nuit 
il  defeendoit  fur  les  lieux  & examinoit  avec  foin  comment  il  pour- 
roit  approcher  6:  où  il  devroit  pofer  les  échelles-,  & aiant  trouvé  un 
endroit  propre  contre  un  des  rochers,  il  fit  auflitôt  part  au  Roi  de 
Ibn  delTcin  & de  fa  découverte.  Celui-ci  fut  charmé  de  l’efpérancc 
qu’on  lui  donnoit.  Il  exhorta  Lagoras  de  poufler  jufqu’au  bout  fon 
entreprife , lui  promettant  que  de  fon  côté  il  feroit  tout  ce  qui  fe- 
roit  pollible.  Lagoras  pria  le  Roi  de  lui  donner  pour  compagnons 
l’Etolien  Théodore  8c  Denis  Capitaine  des  gardes,  l’un  & l’autre  lui 
paroillant  avoir  toute  la  force  & toute  la  valeur  que  Ibn  projet  dc- 
mandoit.  Les  aiant  obtenus,  tous  trois  tiennent  confeil  & agiflant 
de  concert  n’attendoient  plus  qu’une  nuit , à la  fin  de  laquelle  il  n’y 
eut  point  de  Lune.  Lorfqu’ils  l’eurent  trouvée  , la  veille  du  jour 
qu’ils  dévoient  mettre  la  main  à l’œuvre,  fur  le  foir,  ils  choifircnt 
quinze  hommes  des  plus  forts  & des  plus  braves  de  l’armée,  pour 
porter  les  échelles  , el'caladcr  & courir  le  meme  péril  qu’eux.  Ils 
en  prirent  trente  autres  pour  les  mettre  en  embufeade  à quelque  dif- 
tance 5 & ceux-ci,  lorfque  les  premiers  après  l’efcalade  feroient  arri- 
vez à une  porte  qui  étoit  proche , dévoient  venir  à cette  porte  & aider 
aux  autres  à la  brifer.  Deux  mille  hommes  dévoient  les  fuivre  , qui 
avoient  ordre  de  fc  jetter  dans  la  ville  & de  s’emparer  du  haut  du 
théâtre  qui  commande  la  ville  & la  citadelle.  Et  de  peur  que  ce  dé- 
tachement ne  donnât  quelque  chofe  à connoître  de  l’cntrcprife,  il  fit 
courir  le  bruit  que  les  Etoliens  dévoient  par  certain  folle  fc  jetter  dans 
la  ville,  ?cquc  c’etoit  fur  cet  avis  que  l’on  avoit  fait  ce  détachement 
pour  leur  empêcher  le  paflage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’execution,  dès  que  la  Lune  fc  fut  cachée, 
Lagoras  & fes  gens  s’approchent  doucement  des  rochers  avec  leurs  é- 
chcllcs,  & fe  cachent  fous  une  pointe  qui  s’avançoit  l'ur  le  fofTé.  Le 
jour  venu  & la  garde  s’étant  retirée  de  cet  endroit,  pendant  que  le 
Roi  envoie  félon  la  coutume  des  troupes  en  dutérens  polies,  & qu’il 
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en  aflcmble  & range  d’autres  en  bataille  dans  l’Hippodrome,  nos 
gens  travailloient  fans  que  l’on  eût  le  moindre  foupçon  de  leur  entre- 
prife.  Mais  quand  on  eut  appliqué  deux  échelles,  par  Icfquclles  De- 
nis & Lagoras  commençoient  à monter,  il  fc  fit  grande  rumeur,  gran- 
de émotion  dans  le  camp.  Car  quoiqu’on  ne  vît  l’cfcaladc  ni  de  la 
ville  ni  de  la  citadelle,  à caufe  de  la  pointe  qui  fortoit  du  rocher, on 
voioit  à plein  du  camp  cette  aftion  hardie  & extraordinaire  5 les  uns 
en  étoient  étonnez  comme  d’un  prodige,  les  autres  qui  en  prévoioient 
les  fuites,  en  attendoient  avec  une  joie  mêlée  de  crainte  l’événement  & 
le  fuccès.  Le  Roi  fut  informé  de  ce  bruit,  & pour  détourner  de  cette 
affaire  tant  les  afliégcz  que  fes  propres  troupes,  il  fit  marcher  l'armée 
vêts  une  porte  oppolée  à celle  qui  devoit  être  attaquée,  & qui  s’appel- 
loit  la  porte  de  Perle.  Achée  qui  commandoit  dans  la  citadelle  vit 
cette  marche,  & furpris  d’un  mouvement  fi  peu  ordinaire  aux  ennemis, 
il  ne  fçavoit  ni  en  deviner  la  raifbn , ni  enfin  quel  parti  prendre.  II 
envoia  cependant  quelques  troupes  à cette  porte  pour  arrêter  les  enne- 
mis; mais  comme  la  décente  étoit  étroite  & efearpée,  le  Iccours  vint 
trop  tard.  Aribafe  qui  commandoit  dans  la  ville,  &c  qui  ne  Içavoit 
rien  de  l’affaire , marcha  auffi  de  fon  côté  vers  la  porte  que  menaçoit 
Antiochus,  & faifant  monter  une  partie  de  fa  garnifon  fur  la  muraille, 
faifant  fortir  l’autre  de  la  ville  par  cette  porte,  il  les  exhorta  d’arrêter 
les  ennemis  & d’en  venir  aux  mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mou- 
vemens,  Lagoras,  Théodore,  Denis  & leur  troupe  aiant  cfcaladé  le 
rocher,  viennent  à la  porte  qui  en  étoit  proche,  fbrçant  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent,  & brifent  la  porte.  Aulfitôt  les  trente  autres  for- 
tent  de  leur  embufeade  & viennent  la  brifer  avec  eux.  La  porte  abat- 
tue, les  deux  mille  entrent  dans  la  ville  & faififlent  le  haut  du  théâtre. 
Les  afliégcz  accourent  de  la  muraille  & de  la  porte  de  Perfe  pour  aver- 
tir leurs  compagnons  de  combattre.  La  porte  s’ouvre  pour  leur  retrai- 
te, quelques  troupes  du  Roi  les  fuivent  & paflènt  avec  eux.  Pen- 
dant cju’ils  s’en  rendent  maîtres, d’autres  les  brifent,  d’autres  fe  jettent 
dans  la  ville.  Aribafe  8c  les  afliégcz  s’oppofent  à leur  pafftge , mais 
après  peu  de  réfiftancc  ils  fe  retirèrent  dans  la  citadelle.  Après  quoi 
Theodote  8c  Lagoras  fe  tinrent  toujours  au  théâtre , obfcrvant  habile- 
ment tout  ce  qui  fe  paflôit,  pendant  que  le  refie  de  l’armée  fe  répan- 
doit  de  tous  cotez  dans  la  ville  8c  la  réduifoit  au  Roi.  Pinfin  les  uns 
égorgeant  ceux  qui  leur  venoient  à la  rencontre  , les  autres  mettant 
le  feu  aux  maifons,  d’autres  encore  ne  fongeant  qu’â  piller  8c  à faire 
un  grand  butin  , toute  la  ville  fut  faccagée  8c  ruinée.  C’eft  ainfi 
qu’ Antiochus  devint  maître  de  Sardes. 
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CH ‘A  PITRE  PREMIER. 

En  quels  cas  il  eft  pardonnable  ou  non  de  fe  fier  à certaines  per- 
fonnes.  Archidamus  Roi  de  Lacédémone  ^ "Pélopidas  de  ThébeSy 
Cneus  Cornélius , font  blâmables  de  lavoir  fait.  Achée  fut 
aujfi  furpris , mais  on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

l (croit  une  chofc  trop  hazardeufc  que  de  décider  en  gé- 
néral fi  l’on  doit  blâmer  ceux  qui  fe  font  fiez  à certai- 
nes perfonnes  , ou  fi  l’on  doit  leur  pardonner  de  l’a- 
voir fait:  la  railbn  en-eft , qu’il  arrive  fouvent,  qu’a- 
près  avoir  pris  toutes  les  précautions  raifonnablcs,  on 
ne  laillè  pas  d’être  trompé  : car  il  y a des  gens  contre 
dcfquels  toutes  les  loix  du  monde  ne  mettroient  pas  à 
couvert.  Cela  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  d’allûrer  qu’il  eft 
des  tems  & des  circonftances  où  l’on  doit  blâmer  les  Chefs  qui  fe  fient 
à certaines  perfonnes,  & d’autres  où  la  juftice  demande  qu’on  leur  par- 
donne. Eclairci  fions  ceci  par  des  exemples. 

Archidamus  Roi  des  Lacédémoniens  s’étoit  retiré  de  Lacédémone, 
parce  que  l’ambition  de  Cleomcoe  lui  étoit  (ufpcdc  : mais  peu  de  tems 
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après  s’étant  laiflc  perfuadcr,  il  revint  & le  remit  entre  les  mains  de  fon 
rival.  Il  en  fut  puni  par  la  perte  de  fa  dignité  & de  la  vie,  fans  qu’au- 
cune raifon  puiflê  juftifier  w crédulité  dans  les  fiécles  futurs.  Car  les 
choies  étant  au  même  état  qu’elles  étoient  quand  il  fe  retira , & l’am- 
bition de  Cléoméne  n’aiant  fait  que  s’accroître,  pouvoit-il  probable- 
ment éviter  de  périr  en  le  fiant  à des  gens  , à la  fureur  defquels  il  n’é- 
toit  échappé  que  par  une  cfpéce  de  miracle.? 

Pélopiaas  de  Thébes  connoillànt  la  fcélérateflê  du  Tyran  Alexandre, 

& perfuadé  de  cette  maxime,  que  tout  Tyran  regarde  comme  les  plus 
grands  ennemis  ceux  qui  prennent  la  défenfc  de  la  liberté  publique , en- 
gagea Epaminondas  à prendre  les  armes  pour  défendre  non  feulement 
la  République  de  Thébes  , mais  encore  toutes  les  autres  de  la  Grèce. 
Malgré  cela  , & quoiqu’il  fût  en  Thellàlie  pour  abattre  & détruire  la 
Monarchie  d’Alexandre  , aiant  eu  la  foiblelTe  d’accepter  deux  fois  la 
fonction  d’Ambalîadeur  auprès  de  ce  Tyran,  il  tombe  en  là  puillàncc,  & 
par-là  fit  grand  tort  aux  aftmres  des  Thébains.  Car  pour  s’être  fié  té- 
mérairement aux  gens  dont  il  devoit  le  plus  fe  défier , il  fut  caufe  que 
ce  peuple  perdit  toute  la  gloire  que  les  belles  aêtions  lui  avoient  acqui- 
fe.  Le  Conful  Cneus  Cornélius  fit  la  même  faute  pendant  la  guerre 
de  Sicile.  On  pourroit  citer  quantité  d’exemples  femblablcs , qui  font 
voir  combien  font  blâmables  ceux  qui  fans  difeernement  s’abandonnent 
à la  bonne  foi  de  leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  ufer  de  même  à l’égard  de  ceux  qui  prennent  tou- 
tes les  furetez  qu’il  eft  railbnnablement  permis  de  prendre.  Car  ne  .• 
s’en  fier  abfolument  à perfonne,  c’eft  ne  vouloir  jamais  finir  les  affai- 
res } on  n’ell  donc  pas  coupable  lorfqu’on  ajoute  foi  après  avoir  pris 
les  précautions  néceflàires.  Or  les  meilleures  afiûrances  contre  la  mau- 
vaife  foi , font  les  fermons  , les  enfans , les  femmes  prifes  en  ôtage, 
mais  fur  tout  la  vie  paflée  de  ceux  avec  qui  l’on  traite.  Quand  malgré 
tout  cela  on  tombe  dans  quelque  piège , ce  n’eft  plus  ceux  qui  font 
trompez,  mais  ceux  qui  trompent , que  l’on  doit  blâmer.  Lcsaflilran- 
ces  qu’il  faut  prendre,  font  donc  cellcs-la  fur  tout  contre  lefquellcs  ce- 
lui avec  qui  l’on  a traité  ne  peut  aller.  Mais  comme  il  eft  rare  d’en 
trouver  de  cette  nature,  la  dernière  reftburcc  eft  d’en  chercher  de  tel- 
les ^ que  fi  nous  Ibmmes  furpris,  au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
imputer  la  faute.  Nous  avons  quantité  d’exemples  de  cette  fage  con- 
duite dans  l’antiquité.  Mais  il  y en  a un  illuftre  dans  les  tems  dont 
nous  fai  fons  l’iiiftoire,  c’eft  celui  d’Achée , qui  aiant  pris,  pour  fe  met- 
tre parfaitement  à l’abri  de  la  perfidie,  toutes  les  fûretez  qu’il  eft  poC- 
fible  à l’homme  de  prendre,  ne  lai  fia  pas  que  de  tomber  en  la  pui  fian- 
ce desennemis:  mais  loin  qu’on  lui  en  fît  un  crime,  oneutcompallion 
de  fon  malheur  j au  lieu  qu’on  n’a  eu  que  de  la  haine  & de  l’horrciur 
pour  ceux  qui  l’avoient  trompé. 
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CHAPITRE  II, 

Grandes  avions  des  Romains  & des  Carthaginois  ^ confiance  opi- 
niâtre de  ces  deux  peuples  dans  leurs  entreprifes.  Utilité  d’u- 
ne Hijioire  generale. 

JE  ne  crois  m’éloigner  ni  de  mon  fujer,  ni  du  but  que  je  me 
fuis  propofé  au  commencement  de  cet  Ouvrage  , ii  j'arrête  ici 
mes  Icêlcurs  pour  leur  faire  confidércr  la  grandeur  des  acHons  des 
deux  Républiques  de  Rome  & de  Carthage  , . & la  confiance  opi- 
niâtre avec  laquelle  elles  pourluivoient  leurs  entreprifes.  Car  n’ell- 
il  pas  furprenant  que  toutes  deux  aiant  deux  guerres  importantes  à Ibu- 
tenir,  l’une  en  Italie,  l’autre  en  E.'pagne,  quen’aiant  toutes  deux  que 
des  cfpcrances  fort  incertaines  fur  l’avenir , que  courant  toutes  deux  le 
même  rifque  , elles  ne  fe  fuient  pas  bornées  à ces  deux  affaires  , mais 
le  foient  encore  difpuré  la  Sardaigne  & la  Sicile,  & que  non  feule- 
ment elles  aient  embrafle  tout  par  î’efpcrancc , mais  encore  aient  four- 
ni des  vivres  & des  munitions  pour  tant  de  projets.  On  fera  plus 
frappé  encore , fi  l’on  examine  les  chofes  en  détail.  Les  Romains 
avoient  en  Italie  deux  armées  complcttes , chacune  un  Conful  à 
leur  tête , ils  en  avoient  encore  deux  en  Efpagnc , une  fur  terre  que 
commandoit  Cn.  Cornélius,  l’autre  fur  mer  qui  avoit  pour  Général 
Piibl.  Scipion  II  cn  étoit  de  même  des  Carthaginois.  Les  Ro- 
mains avoient  outre  cela  une  flote  à l’ancre  fur  les  côtes  de  la  Grè- 
ce pour  fuivre  Philippe  & obfcrvcr  fes  deffeins,  laquelle  flote  com- 
mandèrent l’un  après  l’autre  Marcus  Valcrius  & Publius  Sulpicius. 
Appius  encore  commandoit  cent  galères  à cinq  rangs  de  rames,  & 
Marcus  Claudius  avec  une  armée  de  terre  menaçoit  la  Sicile,  & 
Amilcar  faifoit  la  même  chofè  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  CCS  faits  je  ne  penfè  pas  que  l’on  puiffe  douter  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j’ai  avancé  au  commencement  de  cet  Ouvrage , qu’il 
n’cfl  pas  poflible  par  la  lecture  des  Hiftoircs  particulières  de  voir  l’ordre 
& l’œconomic  de  tout  ce  qui  s’cfl  pafTé.  Car  comment , cn  ne  lifant 
que  les  Hilloircs  de  Sicile  & d’Efpagne , connoitra-t-on  de  qu’elle  ma- 
nière la  fortune  s’y  efl  prife , ou  de  quelle  forte  de  Gouvernement  clic 
s’cfl  fervie  pour  faire  de  nos  jours  ce  qui  ne  s’etoit  jamais  fait  , S:  ce 
qui  peut  pafîer  pour  un  prodige,  de  foumettre  à un  léul  Empire  & à 
une  feule  Puifîàncc  routes  les  parties  connues  de  l’univers  ? On  peut  bien 
apprendre  par  des  Hilloircs  particulières  comment  les  Romains  ont  pris 
Syraeufe  -,  comment  ils  ont  réduit  l’Efpagne  à leur  obéifîancc.  Mais 
fans  une  Hiûoirc  générale  il  efl  diflicilc  de  comprendre  comment  ils  fc 
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font  fournis  toute  la  terre , quels  obftacles  en  particulier  ils  ont  rencon- 
tré dans  le  vallc  deflein  de  conquérir  tout,  ce  qui  les  a quelquefois 
arrêtez  & en  quels  tems.  On  ne  j>cut  donc  non  plus  fans  cette  Hiftoirc 
generale  bien  concevoir  la  grandeur  des  actions,  ni  les  forces  d’un  Gou- 
vernement. Car  que  les  Romains  (c  foient  mis  eu  marche  pourfubju- 
guer  l’Efpagne  ou  la  Sicile  , qu’ils  aient  fait  la  guerre  fur  terre  & fur 
mer,  ces  entreprifes,  à ne  les  regarder  qu’en  elles-mêmes,  ne  font  pas 
fort  extraordinaires  : mais  quand  on  confidére  que  toutes  ces  entrepri- 
fes  6c  beaucoup  d’autres  s’exécutoient  en  même  tems  par  la  même  PuiA 
fanec  8c  le  même  Gouvernement , 6c  qu’on  joint  à cela  les  malheurs  Ôc 
les  guerres  dont  l’Italie  même  étoit  en  même  tems  accablée , c’eft  alors 
que  les  faits  le  développent  à l’efprit,  8c  que  l’on  y voit  tout  ce  qui 
mérite  notre  admiration.  C’eft  ainfi  qu’on  les  connoît  comme  ils  doi- 
vent être  connus.  Cela  foit  dit  contre  ceux  qui  s’imaginent  que  la 
Icêhirc  des  Hiftoircs  particulières  fuffit  pour  nous  donner  u connoiflàn- 
ce  d’une  Hiftoire  commune  6c  univerfelle. 


CHAPITRE  III. 

Marcus  Marcellns  attaque  avec  une  armée  navale  l' Achradine  de 
Syraeufe.  ‘Deferiptim  de  la  faun^uque.  Inventions  d'Archimè- 
de pour  empêcher  I effet  des  machines  de  Marcellus  d'Appius. 

LOrfque  Marcellus  attaqua  l’ Achradine  de  Syraeufe,  fa  flote  étoit 
compofée  de  foixantc  galères  à cinq  rangs  de  rames , qui  é- 
toient  pleines  d’hommes  armez  d’arcs , de  frondes  8c  de  dards  pour 
nettoicr  les  murailles.  Il  avoit  encore  huit  galères  à cinq  rangs, 
d’un  côté  delquelles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  à droite,  aux 
autres  à gauche  , 6c  que  l’on  avoit  jointes  enfcmble  deux  à deux 
par  les  côtez  où  il  n’y  avoit  pas  de  bancs.  C’ètoient  ces  galères, 
qui  poufices  par  les  rameurs  de  l’autre  côté,  approchoient  des  mu- 
railles ce  qu’on  appelle  des  fambuques  , dont  il  faut  expliquer  la 
conliruêtion.  C’eft  une  échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds , la- 
quelle dreflèe  cft  auffi  haute  que  les  murailles.  De  l’un  6c  de  l’au- 
tre côté  de  cette  échelle  règne  une  baluftrade  fur  laquelle  on  étend 
de  grandes  couvertures.  On  la  couche  de  fon  long  fur  les  cotez 
des  deux  galères  jointes  enfcmble  , de  forte  qu’elle  paflc  de  beau- 
coup les  éperons  , 8c  au  haut  des  mâts  de  ces  galères  on  met  des 
poulies  8c  des  cordes.  Qyiand  on  doit  les  mettre  en  œuvre,  on 
attache  les  cordes  à l’extrémité  de  la  machine,  8c  des  gens  de  def' 
fus  la  poupe  l’élévent  par  le  moicn  des  poulies  : d’autres  fur  la  proue 
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aident  aufli  à l’éléver  avec  des  leviers.  Enfuite  les  galères  étant 
poulKes  à terre,  on  applique  ces  machines  à la  muraille.  Au  haut 
de  l’échelle  eft  un  petit  plancher  bordé  de  trois  cotez  de  claies, 
fur  lequel  quatre  hommes  repouflent  en  combattant  ceux  qui  des 
murailles  cmpéclicnt  qu’on  n’applique  la  fambuque.  Quand  elle  eft 
appliquée,  & qu’ils  font  arrivez  fur  la  muraille,  ils  jettent  bas  les 
claies  , &:  à droite  & à gauche  ils  fe  répandent  dans  les  forts  ou 
dans  les  tours.  Le  refte  des  troupes  les  fuivent  & fans  crainte  que 
la  machine  leur  manque  , parce  qu’elle  eft  fortement  attachée  aux 
deux  galères.  Or  ce  n’cft  pas  lans  raifon  que  cette  machine  a été 
appelléc  fambuque-,  on  lui  a donné  ce  nom , parce  que  l’échelle  é- 
tant  drcftec , il  fe  fait  d’elle  & du  vailleau  joints  enfemblc  une  fi- 
gure qui  relTcmble  à la  fambuque. 

Tout  étant  prêt,  les  Romains  penlbient  à attaquer  les  tours.  Mais 
Archimède  avoir  aufli  de  fon  côté  difpofé  des  machines  pour  lancerdes 
traits  à quelque  diftance  que  ce  fût.  Les  ennemis  étoient  encore  loin 
de  la  ville  , qu’avec  des  baliftes  & des  catapultes  plus  grandes  & plus 
bandées , il  les  perçoit  de  tant  de  traits  qu’ils  ne  fçavoient  comment  les 
éviter.  Quand  les  traits  paflbient  au-delà , il  en  avoir  de  plus  petites 
& proportionnées  à la  diftance  : ce  qui  caufoit  une  fi  grande  confufion 
parmi  les  Romains  , qu’ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  : de  forte 
, que  Marcellus  ne  fçaehant  quel  parti  prendre,  fut  oblige  de  faire  avan- 
cer fans  bruit  lès  galères  pendant  ja  nuit.  Mais  quand  ils  furent  vers  la 
terre  à la  portée  ou  trait,  Archimède  inventa  un  autre  ftratagéme  con- 
tre ceux  qui  combattoient  de  leurs  vaifleaux.  Il  fit  percer  des  trous  dans 
la  muraille  à hauteur  d’homme  & de  la  largeur  de  la  main.  Par-là  on 
tiroit  des  flèches  & de  petits  feorpions  qui  mettoient  hors  de  combat 
les  foldats  Romains.  De  cette  manière  loit  que  les  ennemis  fuflent  é- 
loignez  où  qu’ils  fuflent  proche  , non  feulement  il  rendoit  tous  leurs 
projets  inutiles  , mais  encore  il  en  tuoit  une  grande  partie.  Et  quand 
on  commençoit  à dreflèr  les  fambuques,  des  machines  difpolecsaupied 
delà  muraille  au  dedans,  s’élevoicnt  alors  fur  les  forts &pouflbient leurs 
becs  loin  au-delà.  Telles  d’entre  elles  jettoient  des  pierres  qui  ne  pe- 
fbient  pas  moins  que  dix  talens  , & d’autres  des  maflès  de  plomb  au- 
ne égale  pefanteur.  Quand  les  fambuques  s’approchoient , on  tournoie 
par  le  moien  d’une  corde  les  becs  de  ces  machines  où  il  étoit  néceflàire, 
& de  là  on  failbit  tomber  fur  la  fambuque  une  pierre,  qui  ne  briibit 
prs  feulement  cette  machine,  mais  encore  le  vaifleau,  &jettoitccux 
qui  s’y  trouvoient  dans  un  extrême  péril. 

n y avoir  encore  certaines  machines  qui  lançoient  des  pierres  con- 
tre les  ennemis  qui  s’avançoient  des  vaiiTcaux , quoiqu’ils  fuflent  cou- 
verts par  des  claies,  & qu’ils  fe  cruflent  en  fureté  contre  les  traits 
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qui  fc  jcttoient  des  murailles  , & ces  pierres  tomboient  fi  jufte, 
qu’ils  étoient  obligez  de  fç  retirer  de  la  proue. 

Outre  cela  il  faifoit  tomber  une  main  de  fer  attachée  à une  chaîne, 
par  laquelle  celui  qui , comme  un  pilote,  conduifoit  le  bec  de  la  ma- 
chine , aiant  attrappc  la  proue  d’un  vaifleau  , abaifibit  l’autre  bout  du 
côté  de  la  ville.  Quand  il  avoir  drclPé  le  vaifleau  fur  la  poupe,  il  te- 
noit  immobile  le  bec  de  la  machine  j mais  alors  lâchant  la  chaîne  par  le 
moicn  d’un  moulinet  ou  d’une  poulie  , il  falloir  que  quelques  vaiflèaux 
tombaflent  fur  le  côté,  que  quelques  autres  fiflènt  la  culbute,  & que  la 
plupart  tombant  de  haut  fur  la  proue  fliflcnt  fubmergez.  Nlarcellus  é- 
toit  dans  un  très-grand  embarras,  tous  fes  projets  étoient  renverfezpar 
les  inventions  d’ Archimède , il  faifoit  des  pertes  confidérablcs,  les  alhé- 

fez  iê  moquoient  de  tous  fes  eflbrts.  Cependant  il  ne  laiflbit  pas  que 
e badiner  fur  les  inventions  du  Machinifle,  cet  homme,  difbit-il,  fc 
fert  de  nos  vaiflTeaux  comme  de  cruches  pour  puifer  de  l’eau  : & fbuf- 
flettant  nos  fambuques  , il  ies  chafic  avec  ignominie  comme  indices 
de  fa  compagnie.  Tel  fut  le  fuccès  du  liège  par  mer, 

Appius  aiant  fbuffert  les  mêmes  difficultez,  s’étoit  auflî  défifiéde 
fbn  entreprife.  Quoique  fon  armée  fiit  encore  loin  de  la  ville,  el- 
le étoit  accablée  des  pierres  & des  traits  que  lançoient  les  baliftes 
8c  les  catapultes,  tant  étoit  prodigieufe  la  quantité  des  traits  qui  en 
partoient  & la  roideur  avec  laquelle  ils  étoient  pouflez.  C’étoienc 
des  maclûnes  dignes  du  Prince  qui  en  faifbit  la  dépenfe  , & d’Ar- 
chiméde , qui  les  dreflbit  & mettoit  en  œuvre.  Et  lorfque  les  en- 
nemis s’approchoient  de  la  ville  , repouflez  par  les  traits  qui  leur 
étoient  jettez  à travers  la  muraille  , ils  faifoient  des  efforts  fuperflus. 
Si  couverts  de  leurs  boucliers  ils  avançoient  avec  violence,  ils  é- 
toient  aflbmmez  des  pierres  Sc  des  poutres  qu’on  leur  feifbit  tom- 
ber fur  la  tête,  fans  parler  des  pertes  que  leur  caufoient  ces  mains 
de  fer  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  & qui  enlevant  les 
hommes  avec  leurs  armes,  les  brifoient  contre  terre  ou  les  précipi- 
toient  dans  la  mer. 

Ce’  Conful  s’étant  donc  retiré  dans  fbn  camp  & aiant  aflcmblé 
fon.  confcil , on  y réfolut  de  tenter  toutes  fortes  de  moiens  pour 
furprendre  Syraeufe,  à l’exception  d’un  fiégc  en  forme,  & cette  ré- 
folution  fut  exécutée.  Car  pendant  huit  mois  qu’ils  reftérent  de- 
vant la  ville,  il  n’y  eut  forte  de  ftratagémes  que  l’on  n’inventât,  ni 
d’aélions  de  valeur  que  l’on  ne  fît,  à l’aflaut  près  que  l’on  n’ofa 
jamais  tenter.  Tant  un  feul  homme  & une  feule  fcicnce  ont  de 
force  dans  quelques  occafions,  quand  on  fçait  les  emploier  à pro- 
pos. Otez  de  S\Tacufe  un  fcul  vieillard,  avec  de  fi  grandes  forces 
fur  terre  6c  fur  mer,  la  prife  de  la  ville  eft  immanquable:  & fa  feu- 
le préfeneç  fait  que  l’on  n’ofe  pas  même  l’attaquer,  au  moins  de  la 
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manière  qu’Archiméde  pouvoît  empêcher.  L'unique  redôurce  que 
les  Romains  crurent  qu’il  leur  rdtoit,  fut  de  réduire  par  la  faim 
le  peuple  nombreux  qui  croit  dans  la  ville.  Pour  cela  avec  l’armée 
navale  on  arrêta  tous  les  vivres  qui  pouvoient  leur  venir  par  mer, 
& l’autre  armée  coupa  tout  ce  qui  leur  venoit  par  terre.  Et  pour 
ne  point  perdre  entièrement  le  tems  qu’ils  dévoient  relier  devant 
^’raeufe,  mais  l’cmploier  ailleurs  à quelque  chofe  d’avantageux,  les 
Confuls  partagèrent  leurs  armées.  Appius  avee  les  deux  tiers  de- 
meura au  fiége  , & Marcellus  avec  l’autre  tiers  alla  faire  le  dcg.ît 
dans  les  terres  de  ceux  des  Carthaginois , qui  tenoient  le  parti  des 
Siciliens. 


chapitre  IV. 

.Philippe  fait  empoifonner  Aratus.  La  modération  de  celui-ci  y 
Cf  les  honneurs  qu'on  lui  ft  apres  fa  mort. 

Quoique  les  Mefleniens  fc  fuflent  déclarez  ennemis  de  Philippe, 
ce  Prince  n’en  put  tirer  une  vengeance  qui  foit  digne  d’être 
rapportée  , bien  qu’il  le  Ibit  mis  en  devoir  de  ravager  leurs  terres. 
Mais  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  infâme  que  la  manière  avec  la- 

auclle  il  a traité  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  étroitement  attachez. 

fit  empoifonner  Aratus,  parce  que  ce  vieillard  refpeélable  n’avoit 
point  approuvé  ce  qu’il  avoit  fait  dans  Mellcne,  le  fervant  pour 
cette  indigne  adlion  du  miniftérc  de  Taurion  , qui  fous  fes  ordres 
gouvernoit  le  Péloponéfe.  Cette  infamie  n’éclata  point  d’abord  Car 
fc  poifon  n’étoit  pas  de  la  nature  de  ceux  qui  tuent  fur  le  champ, 
mais  de  ceux  qui  conduifent  lentement  à la  mort,  üii  l^ut  la  cho- 
fe de  cette  manière.  Aratus  qui  ne  l’avoit  découverte  à perlbnnc, 
ne  put  la  cacher  à un  domellique  fidèle  & afïeélionné  qui  l’avoit 
fecouru  avec  beaucoup  de  foin  & de  zélé  pendant  fa  maladie.  Un 
jour  que  Céphalon  (c’étoit  le  nom  de  ce  domellique,  } avoir  ap- 
perçu  contre  la  muraille  un  crachat  mêlé  de  lang,  & l’avoit  fait  re- 
marquer à Ibn  maître-,  telle  ell,  dit  Aratus,  la  récompcnlê  de  l’a- 
mitié que  j’ai  eue  pour  Philippe.  Voilà  le  grand,  l’admirable  efièt 
de  la  modération,  d’avoir  plus  de  honte  d’une  aélion  criminelle  fai- 
te contre  foi-même,  que  celui  même  qui  en  ell  auteur.  Et  c’ell  ce 
que  fit  alors  Aratus,  qui  après  avoir  partagé  avec  Philippe  les  pé- 
rils & la  gloire  de  tant  de  grands  exploits,  en  fut  fi  mal  récom- 
penfé.  Ainfi  mourut  Aratus  , que  les  Achéens  par  reconnoillànce 
pour  les  bienfaits  infinis  qu’ils  en  avoient  reçus,  avoient  mis  à leur 
létc  , & à qui  ils  avoient  confié  le  timon  de  leur  République.  Ils 
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lui  rendirent  après  fa  mort  les  honneurs  qu’ils  lui  dévoient.  Car  on 
lui  décerna  des  l'acrifices  &c  les  honneurs  que  méritent  les  Héros,  on  fit 
en  un  mot  tout  ce  qu’il  falloit  pourconlàcrcr  fa  mémoire  à l’immorta- 
lité. De  forte  que  ^il  refte  quelque  fentiment  aux  morts,  il  n’y  a pas 
lieu  de  douter  qu’Aratus  n’ait  vii  avec  complaifance  la  manière  dont 
les  Achéens  rcconnoiflbicnt  les  foins  & les  travaux  qu’il  avoir  efTuiCîï 
pour  eux. 


CHA  PITRE  V. 

7rt/e  de  Ltffe  & de  fa  citadelle  par  Philippe. 

IL  V avoir  longtcms  que  Philippe  avoir  des  vùes  fur  LifTê  & fur  fa  cits- 
dclle,  & qu’il  pcnfoittoiit  de  bon  à s’en  rendre  le  maître.  Il  par- 
tit enfin  à la  tète  d’une  armée,  & après  avoir  marché  deux  jours  &tra- 
verfé  les  défilez  , il  campa  le  long  de  l’Ardaxane  aflèz  proche  de  la 
ville.  Mais  comme  l’art  & la  nature  avoient  concouru  à fortifier  l’en- 
ceinte de  cette  ville,  tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre , & que  la 
citadelle,  qui  n’étoit  pas  loin  de  la  ville,  paroifibitétre  d’une  hauteur^  d’u- 
ne  force  à ne  craindre  aucun  aflaur,  il  perdit  toute  efperance  d’emporter 
celle-ci , & fè  retrancha  à n’attaquer  que  la  ville.  Entre  LifTc  & le  pied  de 
la  montagne  où  cfl  la  citadelle,  ell  un  efpacc  tout  fait  propre  pour 
!•  faire  une  attaque.  Là  Philippe  aiaiit  fait  cfcarmouchcr  , s’avilà  fort  à 
propos  de  ce  flratagéme.  11  donna  aux  Macédoniens  un  jour  entier 
pour  fë  repofèr,  & apres  les  avoir  animez  à bien  faire,  il  cacha  avant 
le  jour  la  plus  grande  & la  meilleure  partie  de  fes  armez  à la  légère 
dans  des  vallons  pleins  de  bois  qui  étoient  du  côté  des  terres  au  deffus 
de  l’cfpace  dont  nous  avons  parlé  -,  & le  jour  fuivant  il  mena  fes  pc- 
famment  armez  avec  la  refie  de  fon  armure  légère  de  l’autre,  côté  de  la 
ville  en  côtoiant  la  mer.  Puis  aiant  fait  le  tour  de  la  ville,  & étant  re- 
venu à l’endroit  où  il  avoit  efcarmouché , on  ne  douta  point  qu’il  ne  fît 
attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l’avis  qu’on  avoit  eu  de  l’arrivée  de  Philippe,  il  s’étoit  aflcmblé 
de  toute  l’Illvrie  un  grand  nombre  d’hommes  dans  Liflê.  Dans  la  ci- 
tadelle, que  l’on  croioit  afTèz  forte  d’clle-même,  on  n’y  avoit  mis  qu’u- 
ne garnifon  médiocre.  Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent,  les 
afllégez , comptant  fur  leur  nombre  & fur  leurs  fortifications , fbrtirent 
en  roulf:  de  )a  ville.  Le  Roi  avoit  porté  fes  pefamment  armez  dans 
des  lieux  plats  & unis  , & avoit  donné  ordre  à l’armure  légère  d’avan- 
cer vers  les  hauteurs  & de  venir  eburageufement  aux  mains  avcclesen- 
nemis.  Le  combat  fut  quelque  tems  douteux.  Mais  enfuite  les  trou- 
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pcs  de  Philippe  ne  pouvant  tenir  contre  les  difficultez  du  terrain  & Ic 
nombre  des  ennemis , clics  plièrent  & le  retirèrent  dans  les  pefamment 
armez.  Alors  les  afliégeans , comme  pour  les  infultcr,  pouflènt  plus 
avant , décendent  dans  la  plaine , & livrent  combat  aux  pelàmment  ar- 
mez. La  garnifon  de  la  citadelle  s’apperçut  que  Philippe  fe  battoit  en 
retraite , quoique  lentement  & failànt  ferme  par  intervalles , & croiaric 
que  c’étoit  tout  de  bon  qu’il  fuioit,  elle  quitta  imprudemment  fon  pos- 
te , pcrfuadcc  que  fans  elle  fa  propre  Ctuation  le  défendoit  allez.  Ces 
troupes  fortent  peu  à peu  de  la  citadelle,  & par  différens  défilez  dé- 
cenaent  avec  impétuonté  dans  la  plaine,  où  après  la  fuite  des  ennemis 
elles  efpéroient  faire  quelque  butin.  Alors  celles  du.  côté  de  Philippe 
qui  étoient  cachées  dans  des  fonds  couverts  de  bois , fortent  de  leur 
embufeade  & fondent  fur  la  garnifon.  Les  pefamment  armez  revien- 
nent à la  charge-,  l’épouvante  & la  confufion  le  répandent  parmi  les 
ennemis.  La  garnifon  de  Liflê  prend  la  fuite  en  defordre  & fe  lâuve 
dans  la  ville}  mais  celle  de  la  citadelle  fut  coupée  par  l’embufcade. 

D’où  il  arriva  ce  que  l’on  attendoit  le  moins,  que  Philippe  prit  la  ci-  • 
tadellc  fans  aucun  danger.  Pour  la  ville,  elle  fut  attaquée  fi  vivçracnr  . 

Ear  les  Macédoniens,  qu’elle  ne  put  tenir  que  jufqu’au  lendemain.  Phi- 
ppe  devenu  le  maître  de  Lille  & de  fa  citadelle  d’une  manière  fi  ex- 
traordinaire, le  devint  en  meme  tems  de  tous  les  lieux  voifins.  Entre  au- 
tres la  plupart  des  villes  d’illyrie  lui  ouvrirent  d’clles-mêmes  leurs  por- 
tes. Après  la  prife  de  ces  deux  fortercflês,  on  vit  bien  qu’il  n’y  en 
avüit  plus  où  l’on  peut  être  à couvert  contre  ce  Prince , & que  l’on 
ne  pouvoir  lui  réfiltcr  impunément. 


CHAPITRE  VI. 

Aehèe  ajjiêgé  dam  ta  citadelle  de  Sardes , e/i  livré  à fes  ennemis 
far  la  trahi  fon  de  Bolis^  ér  condamné  à une  mort  honteufe 
par  Antiochus. 

BOlis  écoit  Candiot,  confidéré  pendant  longtems  à la  Cour  & ho- 
noré du  commandement.  11  avoir  la  réputation  d’homme  enten- 
du & d’une  hardieflè  à tout  entreprendre,  paflbit  pour  fçavoir  la 
guerre  aufll  bien  que  ceux  qui  la  fçavoient  le  mieux,  b'ofibe  le  l’étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquens  & s’en  étant  fait  un  ami , lui  dit  qu’il 
ne  pouvoir  dans  les  circonftances  préfentes  faire  un  plaifir  plus  fcnlible 
au  Roi , que  de  trouver  un  moien  de  fauver  Achée.  Bolis  après  l’avoir 
entendu,  lui  répondit  qu’il  y pen(croit,&  fe  retira.  Après  y avoir  bien 
penfé , il  alla  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver  Sofibe , & lui  dit 
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qu’il  fc  chargeoit  de  l’affàirc, qu’il  avoît  demeuré  du  tems  dans  Sardes,, 
qu’il  connoiübit  le  terrain , & que  Cambyle  qui  y commandoit  les  Can- 
diots  au  fervice  d’Antiochus  étoit  non  feulement  fon  concitoien,  mais 
encore . fon  'parent  & fon  ami.  Or  Cambyle  avoit  alors  en  garde  un 
des  forts  qui  font  derrière  la  citadelle } car  comme  on  n’y  peut  faire 
aucuns  travaux , il  n’avoir  pour  defenfe  que  la  troupe  de  Cambyle.  So- 
libe  fut  ravi  de  cette  particularité,  & demeura  perfuadé  qu’il  n’étoit 
pas  poflibic  abfolumcnt  de  tirer  Achée  du  péril  où  il  étoit , ou  que  fi. 
cela  étoit  poflible,  nul  autre  que  Bolis  n’etoit  plus  capable  de  le  faire. 
Cette  chaleur  avec  laquelle  Bolis  entreprenoit  la  chofo,  fit  efpcrcr  ua 
promt  fuccès.  Sofibe  de  fon  côté  lui  promettoit  que  l’argent  ne  lui 
manqueroit  pas  pour  l’exécution,  & lui  en  promettoit  beaucoup  plus 
quand  l’affaire  leroit  terminée , fons  compter  les  récompenfes  qu’il  de-, 
voit  attendre  de  la  reconnoifiânee  du  Roi  & d’ Achée,  récompenfes  qu’il- 
exagéra  tant  qu’il  put  pour  enfler  le  courage  Sc  les  cfpérances  de- 
Bohs. 

Celui-ci  prit  la  chofe  fi  fort  à cœur,  que  s’étant  muni  de  bonnes- 
lettres  de  créance,  il  fe  mit  fans  délai  fur  mer.  Il  alla  d’abord  à Rho-, 
des  trouver  Nicomaque,  qui  avoit  pour  Achée  une  tendrefle  de  pérc, 
& qui  avx>it  autant  de  confiance  en  lui  que  s’il  eût  été  fon  propre  fils., 
De  Rhodes  il  fut  à Ephéfè,  où  il  s’atoucha  avec  Nklancome.  Car- 
c’étoit  de  ces'deux  hommes  qu’ Achée  fe  fervoit  dans  les  affaires,  tant 
celles  qui  regardoient  Ptolémée  que  les  autres.  . Après  avoir  fait  part  àr 
■ CCS  deux  perfonnes  de  ce  dont  il  s’agiflciit , & les  aiant  trouvé  prêts  à. 
entrer  de  leur  part  dans  l’cntrcprife ; il  envoia  un  de  fcs  gens,  nommé 
Arien , à Cambyle , avec  ordre  de  lui  dire  que  Bolis  étoit  venu  d’A- 
lexandrie pour  lever  quelques  troupes  étrangères;  mais  qu’il  avoit  à 
conférer  avec  lui  fur  quelques  affaires  importantes,  qu’il  lui  marquât  le 
tems  & le  lieu  où  ils  pourroient  fe  parler  fans  témoins,  Cambyle  n’eut 
pas  entendu  ces  inftruftions  qu’il  fc  rendit  à tout  ce  que  l’on  deman- 
doit  de  lui,  & renvoia  le  melf^er,  qui  dit  à fon  maître  le  jour  6c  le. 
lieu  où  ils  devoient  tous  deux  fe  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis  en  homme  fourbe  & artificieux , félon  le  génie  de  fa  nation,, 
avoit  roulé  foute  l’affaire  dans  fa  tête , & l’avoit  confidérée  par  tous' 
les  cotez.  Arrivé  au  rendez-vous  , if  donne  une  lettre  à Cambyle , & 
fur  cette  lettre  ils  tiennent  un  confcil  vraiment  digne  de  deux  Candiots. 
On  n'y  délibéra  point  fur  les  mcfuits  qu’il  falloir  prendre  pour  tirer’ 
Achée  de  péril,  on  n’y  parla  point  de  la  foi  quife  devoir  g.arder  aux. 
intérefîcz , on  ne  fongea  qu’à  fa  fureté  propre  & à ce  qui  pourroit  ap- 
porter plus  de  profit.  Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  rems  à ces  deux* 
• perfides  pour  convenir,  premièrement  que  les  dix  talçns  reçus  de  Sofi- 
be fêroient  partagez  en  commun,  . & en  fécond  lieu, qu’après  avoir  re- 
çu d’Antiochus  de  l’argent  & des  cfpérances  dignes  d’un  fi  igrand  fêr- 
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vice,  ils  lui  déclarcroicnt  toute  l’afFaire,  6c  lui  promettroicnt  que  pour- 
vû  qu’il  voulût  les  aider,  ils  lui  livrcroiciit  Acliée. 

Cambylc  prit  fut  lui  ce  qu’il  y avoir  à faire  auprès  d’Antiochus,  6c 
Bolis  donna  parole  que  dans  quelques  jours  ilcnvoicroit  Arien  àAchcc 
avec  des  lettres  de  Nicomaque  6c  de  Mélancome:  mais  il  laifla  ’à  l’au- 
tre le  foin  de  faire  en  forte  qu’ Arien  pût  entrer  dans  la  citadelle  6c 
en  fbrtir  en  toute  fùrcté.  Ils  éroient  encore  convenus  que  ü Achéc 
donnoit  dans  le  paneau  6c  repondoit  à Nicomaque  6c  à Mclancome, 
Bolis  fc  chargeroit  de  l’exécution  6c  viendroit  fe  joindre  à Cambyle. 
Les  emplois  ainfi  partagez,  ils  fe  féparércnc,  6c  chacun  ht  de  fbncôté 
fa  fonftion. 

• Cambyle  à la  première  oecafion  s’ouvrit  au  Roi  fur  le  projet.  Une 
nou\xl!c  n extraordinaire  produifit  dans  Antiochus  des  mouvemens dif- 
ftrens.  Tantôt  ne  fe  poffedant  pas  de  joie , il  promettoit  tout.  Tantôt 
n’ofant  y ajouter  foi,  il  fe  faifoit  répéter  8c  le  projet  6c  les  moiens  de 
l’exécuter.  Puis  revenant  à croire  6c  fe  perfuadant  que  c’étoit  une  pro- 
tcélion  vifible  des  Dieux , il  prioit  6c  preflbit  avec  inftancc  Cambylc 
d’achever  ce  qu’il  avoit  commencé. 

Bolis  agiflbit  avec  le  même  cmpreflèment  auprès  de  Nicomaque  6c 
de  Mclancome , qui  ne  doutant  pas  qu’il  n’y  allât  de  bonne  foi , donnè- 
rent à Arien  fans  héfiter  des  lettres  écrites  en  certaines  notes  dont  ils 
étoient  convenus  de  fc  fervir , 6c  l’cnvoiérent  à Achéc.'  Ces  lettres 
l*exhortoicnt  de  s’en  fier  entièrement  à Bolis  6c  à Cambyle,  mais  elles 
étoient  écrites  de  manière , que  quand  elles  euflent  été  interceptées,  on  - 
ri’auroit  pû  déchiffrer  rien  de  ce  qu’elles  contenoient. 

Arien  aiant  été  introduit  par  Cambylc  dans  la  citadelle,  remit  les 
lettres  à Achéej  6c  comme  dès  le  commencement  il  avoit  eu  part  à tout 
ce  qui  le  faifoit,  il  rendoit  exaètement  raifon  de  tout.  Interrogé  fur 
dèffercntes  chôfes  qui  regardoient  ou  Sofibe,ou  Bolis,  ou  Nicomaque, 
ou  Mclancome,  Ou  Cambylc,  il  répondoit  julle  à toutes  les  queffions. 

Et  il  répondoit  avec  autant  de  confiance  6c  de  fermeté,  que  s’il  fè  fût 
agi  de  lui-même,  parce  que  la  conjuration  que  trâmoient  entre  eux 
Cambyle  6c  Bolis  lui  étoit  inconnue.  Ces  réponfes  d’Arien  jointes  aux 
lettres  de  Nicomaque  6c  de  Mclancome,  ne  permirent  pas  à Achéc  de 
révoquer  en  doute  ce  qu’affûroit  Arien.  Il  le  renvois  avec  des  lettres 
pour  ceux  qui  lui  avôicnt  écrit. 

Après  plufieurs  voiages  fcmblables,  enfin  Achée  ne  trouva  ricn.de 
meilleur  à faire  que  de  s’en  fier  entièrement  à Nicomaque,  d’autant  plus 
qu’il  ne  lui  rclloit  aucune  autre  efpérance  de  fortir  du  péril  où  il  étoit. 

Il  manda  qu’il  étoit  prêt  de  fe  mettre  entre  les  mains  de  Bolis  6c  d’A- 
rien , 6c  qu’on  n’avoit  qu'à  les  cnvoicr.  Son  dcflèin  étoit  d’abord  de  , 
le  tirer  du  danger  qui  le  menaçoit , 6c  enfuite  de  prendre  la  route  de 
la  Syrie..^  Car -il  fe  pcrfuâdoit  que  {xiroiflant  tout  d’un  coup  chez  les 

Sy- 


Digitizod-by 


\ 

LIVRE  VIII.  C H A P.  V I.  5 j 

Syriens  après  une  délivrance  fi  extraordinaire,  & pendant  qu’Antio- 
clius  étoit  encore  devant  Sardes,  fa  préfence  ne  nianqucroit  pas  de  eau- 
fer  parmi  eux  de  grands  mouvemens , & de  faire  beaucoup  de  plaifir 
aux  peuples  d’Antioche,  de  laCœlefyrie  & de  Phénicie.  Plein  de  ces 
grands  projets,  il  attendoit  Bolis  avec. impatience.  Melancome  aiant  re- 
çu CCS  lettres,  fait  de  nouvelles  inftanccs  auprès  de  Bolis,  enfle  denou- 
veau  fes  efpéranccs,  &c  l’envoie.  Celui-ci  avoir  fait  auparavaht  partir 
Arien  pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu’il  iroit  le  joindre  au  lieu  mar- 
que. Ils  paflTent  cnfcmble.un  jour  entier  à délibérer  fur  les  mefures 
qu'ils  avoient  à prendre,  & la  nuit  fui  vante  ils  entrèrent  dans  le  camp.' 
Le  réfultatdc  la  délibération  fut,  que’fi  Achée  Ibrtoit  de  la  citadelle  ou 
feul  ou  accompagne  d’un  fécond  -avec  Bolis  8c  Arien , il  feroit  aifé  de 
s’en  faifir,  mais  que  la  chofe  ne  feroit  pas  facile,  fi  fa  fuite  étoit  plus 
nombreufe , fur  tout  avec  le  deficin  qu’ils  avoient  de  l’amener  vif  à An- 
tiochus , pour  faire  plus  de  plaifir  à ce  Prince  : que’  par  cette  raifbn  il 
falloit  qu’ Arien  en  amenant  Achée  de  la  citadelle , marchât  devant , com- 
me (çaehant  mieux  qu’un  autre  ce  chemin  qu’il  avôit  fait  fouvent  : & que 
Bolis  marcherôit  derrière,  afin  que  quand  on  feroit  arrivé  à l’endroit  où 
'par  les  foins  de  Cambyle  tous  ceux  qui  étoient  d’intelligence  dans  cette 
affaire  fe  trouveroient  prêts,  il  faisit  Achée  au  coi-ps,  de  peur  ou  que 
pendant  le  tumulte  & dans  l’obfcurité  il  ne  fe  fauvat  par  la  fuite  dans 
des  lieux  couverts,  ou  que  dans  le  défcfpoir  il  ne  fe  précipitât  du  haut 
de  quelque  rocher,  & ne  fit  ainfi  manquer  le  deficin  qu’ils  avoient  de^ 
le  mener  vif  à Antiochus. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  Bolis  retourna  trouver  Cambyle,  qui  dans 
la  même  nuit  le  conduifit  à Antiochus,  &lelaiflà  fcul  avec  lui.  Le  Roi 
lui  fit  mille  carefles,  lui  confirma"  les  promefics  qu’il  avoit  déjà  faites, 
ic  les  exhorta  vivement  l’un  & l’autre  de  faire  toute  la  diligence  pofii- 
ble.  Nos  deux  perfides  retournent  dans  le  camp,  & avant  le  jour  Bolis 
part  avec  Arien  pour  aller  à la  citadelle,  où  ils  entrèrent  avant  que  le 
jour  parût.  , . . . 

Achée  reçut  Bolis  avec  beaucoup  de  marques  d’amitié,  & l’interro- 
gea en  détail  fur  tout  ce  qui  regardoit  l’affaire  pour  laquelle  il  était  ve- 
nu: & jugeant  fur  Ibn  air  & fa  converfation  qu’il  étoit  homme  à faire 
bien  efpérer  de  ce  qu’il  entreprendroit,  fe  Uvroit  à la  joie  que  lui  don- 
noit  l’efpoir  d’une  délivrance  prochaine  : mais  cette  joie  n’étoit  pas  telle, 

Su’clle  ne  fût  quelquefois  troublée  par  l’inquiétude  où  le  jettoit  la  vûc 
es  grandes  fuites  que  fa  (ortie  de  la  citadelle  pouvoit  avoir-  Dans  cet- 
te incertitude,  comme  il  avoit  joint' à une  grande  pénétration  un  long, 
ufage  des  affaires,  il  ne  jugea  pas  qu’il  fût  à propos  de  s’abandonner 
entièrement  à la  bonne  foi  de  Bolis.  C’elf  pourquoi  il  lui  dit  que  pour 
le  préfent  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  le  fuivre,  mais  qu’il  cnvoicroit 
avec  lui  crois  ou  quatre  amis  à Melancome , & que  fur  leur  rapport  il 
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fc  tiendrait  prêt  à fortir.  Achcc  par-là  prenoit  toutes  les  afluranecs 
qu’il  pouvoit  prendre,  mais  il  ne  Ibngeoit  pas  qu’il  avoir  à faire  à 
un  Candiot.  Car  Bolis  s’efoit  préparé  à tout  ce  qu’on  lui  pourroit 
üb)cckr  fur  cette  entreprife. 

La  nuit  venue  pendant  laquelle  il  avoir  dit  qu’il  cnvoicroit  quatre  de 
fes  amis,  il  fit  aller  Arien  & Bolis  à la  porte  de  la  citadelle,  &:  leur  don- 
na ordre  d’y  attendre  ceux  qui  dévoient  partir  avec  eux.  Pendant  ce 
tcms-I.à  il  s’ouvrit  enfin  à fa  femme  fur  ce  qu’il  alloit  faire.  Laodiec 
fut  lî  cflraiee  d’une  nouvelle  fi  extraordinaire , qu’elle  en  penfa  mourir. 
Aeiiée  l’aiant  fortifiée  & aiant  flatté  fa  douleur  p.nr  l’elpérancc  d’un 
meilleur  fort,  il  prit  quatre  amis  à qui  il  fit  prendre  des  habits  médio- 
cres, il  en  prit  un  lui-même  des  plus  Amples,  & dans  cet  état  touscinq 
le  mirent  en  chemin.  Il  avoit  donné  ordre  à un  de  fes  amis  de‘ré- 
pondre  fcul  à tout  ce  qu’ Arien  diroit,  de  s’informer  de  lui  feul  de  ce 
qu’il  y auroit  à faire , & de  dire  que  les  autres  étoient  des  barbares. 
Quand  ils  eurent  joint  Arien , celui-ci  marcha  devant  comme  fçachantlc 
chemin,  Bolis  fuivit  félon  qu’on  étoit  convenu , non  fans  inquiétude  fur 
le  fucccs  de  fatrahifon.  Car  quoiqu’il  fut  Candiot,  Se  par  conféquent 
toujours  fur  fes  gardes  contre  autrui , il  ne  pouvoit  dans  l’obfcurité  ni 
reconnoître  Acnée  , ni  Içavoir  même  s’il  croit  dans  la  troupe.  Mais 
comme  la  décente  étoit  difficile  & efearpée , qu’il  y avoit  même  des 
pas  gliffans  & dangereux,  l’attention  que  l’on  eut  tantôt  à foutenir, 
. tantôt  à attendre  Achée,  donna  moicn  à Bolis  de  le  diltinguer:  ce  qu’il 
auroit  eu  peine  à faire  fans  ces  honnêtetez  qu’on  avoit  accoütumé  de  lui 
rendre,  & dont  on  ne  penfa  point  alors  â s’abflcnir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  défigné  parCambyle,  Bolis  donne  le 
■fignal  par  un  coup  de  fifflet.  Alors  ceux  qui  étoient  en  embufeade  fai- 
lillcnt  les  quatre  amis:  mais  Bolis  fè  jette  lui-même  fur  Achée,  qui  avoit 
les  mains  enveloppées  dans  fes  habits,  & le  ferre  par  le  milieu  du  corps , 
de  peur  qu’il  ne  lui  vînt  en  penfée  de  fc  percer  d’un  poignard  qu’il  avoit 
apporté.  Le  malheureux  Achée  fe  trouve  en  un  moment  environné  de 
tous  les  côtez , fes  ennemis  s’en  rendent  les  maîtres  fie  le  conduifent 
fur  le  champ  à Antiochus. 

Il  y avoit  longtems  que  ce  Prince  éroit  rêveur  fie  inquiet  dans  l’atten- 
te de  l’événément.  11  avoit  congédié  fa  compagnie , fie  refloit  fcul  fiins 
dormir  dans  fa  fente  avec  deux  ou  trois  de  fes  gardes.  Quand  la  trou- 
pe  de  Cambyle  fut  entrée,  fie  qu’elle  eut  alTis  contre  terre  Achée  lie 
fie  garaté,  ce  fpcftacle  lui  interdit  tellement  la  parole,  qu’il  fut  long- 
tems fans  pouvoir  dire  un  mot.  11  en  fut  enfin  fi  Icnllblcmcnt  touché  , 
qu’il  ne  put  retenir  fes  larmes.  Peut-être  fc  rcpréicntoit-il  alors  combien 
il  cft  difficile  de  fe  mettre  à couvert  des  coups  inopinez  de  la  fortune. 
"Cet  Achée  qui  étoit  fils  d’Andromaque,  frère  de  I.aodice  femme  de 
bélcucus,  qui  avoit  époufé  Laodiec  fille  du  Roi  Mitliridatc,  qui  avoit 
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régné  daris  tout  le  pais  d’en-deça  du  mont  Taurus  , que  les  troiipcs  & 
celles  de  les  ennemis  croioient  en  fiirctç  dans  la  place  la  plus  forte  de 
l'univers»  cet  Achée  cil  alTls  contre  terre,  réduit  en  la  puillànce  de 
ceux  qui  lui  vouloient  le  plus  de  mal , fans  que  perfonne  fçût  alors  la 
frahifon,  finon  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Le  lendemain  au  point 
du  jour  quand  les  Courrilans  le  furent  allcmblcz  Iclon  la  coûtume  dans 
la  tente  au  Roi , & qu’ils  virent  Achée  , il  leur  arriva  ce  qui  étoit  ar- 
rivé au  Roi  même-,  à peine  oférent-ils  en  croire  leurs  propres  yeux.  On 
délibéra  enfuite  quels  fupplices  on  feroit  Ibuffrir  à cet  infortuné  Prince. 
Il  fut  conclu  qu’apres  avoir  été  d’abord  mutilé,  il  auroit  la  tête  tran- 
chée & coufue  dans  une  peau  d’âne,  & que  le  relie  de  fon  corps  feroit 
pendu  à un  gibet.  Cette  éxecution  caufa  une  fi  grande  furprile  Sc  une 
li  grande  conllernation  dans  l’armée , que  Laodicc  qui  Içavoit  Iculc  que 
fon  mari  étoit  forti  , conjcûura  fon.fort  en  voiant  du  haut  de  la  cita- 
delle la  confiifion  & le  trouble  qui  étoient  parmi  les  fuldars.  Un  hé- 
raut étant  venu  cnfuitc  rapporter  à Laodicc  ce  qui  étoit  arrivé  à fon  ma- 
ri , & lui  commander  de  ne  le  plus  mêler  des  affaires  & de  fortir  de  la 
citadelle,  la  garnifon  ne  répondit  d’abord  que  par  des  larmes  & des 
gémillcmens  inexprimables  , non  tant  à caufe  de  l’amour  qu’ils  avoient 
pour  Achée , que  parce  qu’ils  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  un  é- 
vénement  fi  extraordinaire.  Après  les  pleurs  , ce  fut  uii  embarras  ex- 
trême quel  parti  l’on  prendroit.  Antiochus  après  la  mort  d’Achée 
prclTà  la  citadelle  fans  relâche,  perfuadé  que  quelque  occafion  fc  pré- 
fenteroit  d’jr  entrer,  & que  ce  lcroit  furtout  la  garnilbn  qui  la  lui  feroit 
naître.  Cela  ne  manqua  pas.  Une  fédition  s’étant  élevée  parmi  les 
foldats , il  fe  forma  deux  partis , l’un  pour  Ariobaze , l’autre  pour  Lao- 
dice.  Et  comme  ils  fc  défioient  l’un  de  l’autre,  ils  ne  furent  pas  long- 
tems  fans  fe  rendre  à Antiochus  eux  & la  citadelle.  Ainfi  périt  Achée, 
qui  après  avoir  cmploié  , fans  rénlfir , tous  les  raoiens  que  l’on  peut 
prendre  raifbnnablcment  pour  fe  défendre  contre  la  perfidie , laiflcdcux 
grandes  leçons  à la  poftérité  j la  première , qu’il  ne  faut  ajouter  foi  fa- 
cilement à perfonne-,  l’autre  de  ne  s’enorgueillir  point  de  la  profpéfité, 
mais  de  fc  perfuader  qu’étant  hommes  nous  devons  nous  attendre  à 
tout  événement. 


CHAPITRE  VII. 

Annibal  prend  Id  ville  de  Tarente  par  trahifon. 

1 

LEs  Tarentins  n’étoient  d’abord  fortisde  la  ville  que  comme  pour 
faire  quelque  expédition.  S étant  une  nuit  approchez  du  camp 
des  Carthaginois  , les  uns  coururent  fè  cacher  dans  un  bois  qui  étoit 
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fur  le  chemin  : mais  Philéméne  & Nicon  allèrent  jufqu’aux  portes  du 
camp.  Sailis  par  les  gardes  ils  furent  conduits  à Ânnibal  fans  dire  ni 
d’où  ils  étoient , ni  qui  ils  étoient , mais  feulement  qu’ils  vouloient  par- 
ler au  Général.  Quand  ils  lui  curent  été  prélcntez,  ils  lui  dirent  qu’ils 
étoient  bien  aifes  de  l’entretenir  fans  témoins.  Annibal  ne  demandant 
pas  mieux  , ils  commencèrent  par  une  longue  apologie  de  leur  condui- 
. te  & de  celle  de  leur  patrie,  & finirent  en  chargeant  les  Romains  de 
quantité  d’aceufations  differentes,  pour  foire  entendre  à Annibal  que  ce 
n’étoit  pas  fans  raifon  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  les  abandonner.  Ce 
Général  après  les  avoir  louez  de  leur  réfolution  & leur  avoir  témoigné 
beaucoup  d’amitié , les  renvoia  en  leur  ordonnant  de  revenir  au  plutôt 
lui  parler  une  fécondé  fois  de  cette  affaire.  Et  pour  avoir  le  tems  dç 
penfer  mûrement  à ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avoient  propofé,  & faire 
croire  aux  Tarentins  que  ceux-ci  étoient  en  effet  fortis  de  la  ville  px>ur 
butiner,  il  leur  dit  que  quand  ils  feroient  à une  diffance  raifbnnable  du 
camp,  ils  n’avoient  qu’à  pouffer  devant  eux  les  beftiaux  qui  paiflbient 
& les  hommes  qui  les  pardoient , qu’ils  ne  craigniffent  pas  d’être  pour- 
fuivis , qu’il  veilicroit  a leur  fureté. 

Nicon  fuivit  exaftement  les  ordres  qu’il  avoir  reçus  , & Annibal  é- 
toit  charmé  de  voir  que  l’occafion  fc  fût  enfin  préfentée  de  devenir  maî- 
tre de  Tarcnrc.  Philéméne  pouffbit  encore  l’affaire  avec  plus  de  cha- 
leur , excité  à cela  tant  par  la  fureté  avec  laquelle  il  pouvoir  parler  à 
Annibal  & l’accueil  que  lui  faifoit  ce  Général , que  parce  que  la  quan- 
tité de  butin  qu’il  faifoit  entrer  dans  la  ville  le  mettoit  hors  de  tout 
fbupçon.  En  effet  comme  il  en  amenoit  allez  & pour  les  facrifices , & 
pour  régaler  fes  concitoiens , non  feulement  on  le  croioit  de  bonne  foi , 
mais  encore  il  cxcitoit  beaucoup  de  gens  à l’imiter. 

Etant  fortis  pour  la  fécondé  fois  , & aiant  tout  fait  de  la  même  ma- 
nière, ils  donnèrent  des  affùrances  à Annibal  Sc  en  reçûrent  de  lui. 
Les  conditions  du  Traité  furent  qu’il  mettroit  les  Tarentins  en  liberté, 
qu’il  n’exigeroit  d’eux  aucun  tribut,  qu’il  ne  leur  impofèroit  aucune  loi , 
& que  quand  il  feroit  entré  dans  la  ville  , que  le  pillage  des  maifôns, 
qu’y  avoient  les  Romains  , appartiendroit  aux  Carthaginois.  Ils  con- 
vinrent auffiavcc  Annibal  d’un  fignal,  pour  être  promptement  recon- 
nus par  la  garde  de  fon  camp  quand  ils  y viendroicnt  de  la  ville.  Par 
ce  moicn  ils  avoient  toute  liberté  de  venir  trouver  Annibal  auffî  fouvent 
qu’ils  vouloient,  tantôt  fous  prétexte  de  butiner,  & tantôt  pour  aller 
à la  chaffe. 

Après  avoir  pris  ces  mefurcs  pour  l’avènir,  pendant  que  la  plûpart 
du  parti  épioient  l’occafion  d’exécuter  le  projet,  on  envoioit  Philé- 
méne à la  chaffe.  Car  comme  il  avoit  une  forte  paffîon  pour  cet  exer- 
cice , on  s’imaginoit  qu’il  n’y  en  avoit  point  qu’il  eût  plus  à coeur.  C’efl 
pour  cela  qu’il  fut  chargé  de  fe  concilier,  en  donnant  de  fochaflè,  pre- 
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miéremcnt  l'amitié  de  Caius  Livius  qui  commandoit  dans  la  ville,  & 
enfuite  celle  des  gardes  de  la  porte  appellée  Témenide.  Philéméne  s’é- 
tant aquis  cette  créance , faifoic  entrer  fans  celle  du  gibier  dans  la  ville, 
foit  celui  qu’il  avoit  pris  lui-méme  à la  challê  , Ibit  eelui  qui  lui  avoir 
été  difpofé  par  Annibal.  11  en  donnoit  une  partie  au  Commandant.  Il 
faifoit  part  de  l’autre  aux  gardes  de  la  porte,  afin  qu’ils  fufîènt  toujours 
prêts  à lui  ouvrir  le  guicnet  : car  il  en  entroit  & fortoit  la  plupart  du 
tems  pendant  la  nuit,  en  apparence  par  la  crainte  des  ennemis  , mais 
en  eftet  parce  que  le  projet  le  demandoit  ainfi. 

Philéméne  aiant  ainfi  accoutumé  les  gardes  à lui  ouvrir  le  guichet  fans 
délai , toutes  les  fois  qu’approchant  de  la  muraille  pendant  la  nuit  il  don- 
ncroit  un  coup  de  fifflet  pour  les  avertir,  les  autres  conjurez,  qui  a- 
voient  appris  que  Livius  commandant  pour  les  Romains  dans  la  ville, 
devoir  fc  trouver  certain  jour  en  grande  compagnie  dans  le  Mufée  joig- 
nant le  marché  , prirent  ce  jour  avec  Annibal  pour  l’exécution  de  leur 
deflein.  Avant  ce  tcms-là  ce  Général  avoit  déjà  feint  une  incommodi- 
té , afin  que  les  Romains  ne  fufîènt  pas  furpris  de  le  voir  refter  fi  long- 
tems  dans  le  même  endroit  : mais  alors  il  s’étoit  fait  beaucoup  plus  ma- 
lade , & le  tenoit  éloigné  de  Tarente  de  trois  jours  de  marche. 

Le  tems  de  l’exécution  étant  venu  , il  choifit  tant  cavaliers  que  fan- 
taffins  dix  mille  hommes  des  plus  agiles  6c  des  plus  braves , 6c  leur  or- 
donna de  prendre  des  vivres  pour  quatre  jours,  6c  au  point  du  jour  il 
fc  mit  en  marche,  donnant  ordre  à quatre-vingt  cavaliers  Numides  dc 
marcher  devant  l’armée  environ  trente  ftades  , 6c  de  s’écarter  à droite 
6c  à gauche  du  chemin,  de  peur  que  l’armée  ne  fut  apperçûe,  6c  afin 
de  prendre  ceux  qui  fc  rencontreroient  fur  la  route,  ou  de  crainte  que 
ceux  qui  échapperoient  ne  portaffent  à la  ville  la  nouvelle  que  la  cava- 
lerie Numide  iaifoit  des  courfes.  Quand  cette  cavalerie  eut  avancé  en- 
viron fix  vingt  ftades,  Annibal  fit  repaître  fur  le  bord  d’une  rivière, 
où  l’on  ne  pouvoir  le  découvrir,  6c  là  aiant  afièmblé  les  chefs,  fans  leur  . 
dire  ouvertement  dc  quoi  il  s’agifibit,  il  fc  contenta,  pour  les  porter  à 
fe  fignaler  dans  cette  occafion  , de  les  affûter  que  jamais  leur  valeur 
n’auroit  été  mieux  récompenfée.  11  leur  recommanda  enfuite  dc  faire 
garder  exaéfement  à chacun  fon  rang  dans  la  marche,  dc  punir  févére- 
ment  ceux  qui  le  quitteroient,  de  faire  attention  aux  ordres  qui  Icurfè- 
toient  donnez , 6c  de  ne  rien  faire  du  tout  que  ce  qui  leur  feroit  com- 
mandé. f 

Enfuite  aiant  rcnvqié  ces  Officici-s  chacun  à fon  pofte , le  fbir  venu , 
il  fait  avancer  fon  avanfgardc,  dans  le  deflein  d’être  au  pied  des  murs 
vers  le  minuit.  Philéméne  fervoit  de  guide,  portânt  avec  lui  un  fan- 
glicr  pour  fc  faire  ouvrir  la  porte.  Livius,  comme  les  conjurez  l’avoient 
prévu,  étoit  ce  jour-là  avec  fes  amis  dans  le  Mufée,  6c  il  étoit  au  fort 
du  repas  loifqu’au  loir  on  vint  l’avertir  que  les  Numides  fburrageoient 
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la  campa-»ne.  Ne  penfant  pas  qu’il  y eût  autre  choie,  le  Ibupçonnant 
même  beaucoup  moins  à caulc  de  cette  nouvelle,  il  fit  appeller  quel- 
ques Capitaines  , & leur  commanda  de  prendre  au  point  du  jour  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  pour  arrêter  ces  courlcs. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon,  Tragifque  & les  autres  conjurez 
s’étant  ralîcmblcz  dans  la  ville , épioient  le  moment  que  Livius  revicn- 
droit  chez  lui.  Il  ne  tarda  point  .à  fortir,  parce  que  le  repas  s’étoit  fait 
de  jour.  Alors  pendant  que  quelques  conjurez  le  tcnoient  à l’écart, 
quelques  autres  vont  au-devant  de  Livius  , & plaifantent  entre  eux 
comme  pour  imiter  ceux  qui  fortoient  de  table.  Qiiand  ils  furent  pro- 
che de  Livius  , que  le  vin  avoit  beaucoup  égaié,  on  rit,  on  dit  force 
bons  mots  de  part  & d’autre  , & rcbroullànt  chemin  on  conduilit  ainli 
le  Commandant  juliqu’à  Ibn  logis  , où  n’aiant  rien  de  fâcheux  ou  de 
trille  dans  l’cfprit , & ne  refpirant  au  contraire  que  la  joie  & la  mol- 
Iclîè  , il  fuccomba  d’abord  à ce  Ibmmcil  profond  où  fait  tomber  le  vin 
que  l’on  prend  pendant  le  jour.  Ce  fut  alors  que  Nicon  & Tragifque 
furent  rejoindre  leurs  compagnons,  & que  le  divilanten  trois  bandes, 
ils  le  portèrent  aux  avenues  les  plus  commodes  du  marché,  afin  que 
rien  de  ce  qui  fe  palTcroit  au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur  fut  ca- 
ché. Il  y en  eut  aulli  qui  le  mirent  auprès  du  Commandant  , perfua- 
dez  que  s’il  nailloit  quelque  Ibupçon  de  ce  qui  menaçoit  Livius  , ce  Ic- 
roit  à lui  qu’on  en  apporteroit  les  premières  nouvelles-,  & que  ce  qui 
le  feroit  pour  détourner  le  danger  fe  feroit  d’abord  par  lui.  Enfin 
quand  la  compagnie  fe  fut  retirée,  que  le  tumulte  fut  celll*,  & que 
route  la  ville  fut  endormie,  au  milieu  de  la  nuit,  toutes  chofes  fem- 
blant  réulllr  à nos  conjurez,  ils  fe  réunirent  pour  l’exécution  du  projet. 

Ils  étoient  convenus  avec  les  Carthaginois  , qu’Annibal  s’appro- 
chcroit  de  la  ville  du  côté  des  terres  qui  regarde  l’Orient,  en  pre- 
nant le  chemin  de  la  porte  Témenide,  qu’il  allumcroit  un  feu  fur 
. le  tombeau  appelle  par  quelques-uns  d’Hyacinthe  , & par  quelques 
autres  d’Apollon  Hyacinthe  •,  que  Tragiique  voiant  ce  feu  en  allu- 
mcroit un  autre  au  dedans  de  la  ville } & qu’enfuite  Annibal  aianc 
éteint  fon  feu  s’avanceroit  lentement  & fans  bruit  vers  la  porte. 

Cet  arrangement  pris , nos  conjurez  traverfent  la  partie  habitée  de  la 
ville,  & viennent  aux  tombeaux.  Car  ce  côté  oriental  de  la  ville  eft  tout 
couvert  de  ces  fortes  de  monumens , parce  que , pour  obéir  à un  ancien 
oracle  qui  leur  avoit  prédit  que  plus  ils  feroient  d’habitans  plus  ils  feroient 
' heureux , entendant  cet  oracle  des  morts , comme  des  vivans  ils  enterrent 
tous  leursmorts  au  dedans  de  la  ville.  Arrivez  au  tombeau  de  Py  thionique, 
ils  attendirent  qu’Annibal  allumât  fon  feu,  qui  ne  fut  pas  plutôt  allumé , 
que  Nicon  & Tr.agifquc  pleins  de  confiance  firent  aulfi  le  leur,  & quand 
celui d’Annibal  fut  éteint,  il  coururent  avec  impétuofité  à la  jx>rte  pour 
en  égorger  la  garde , avant  que  les  Carthaginois  qui  dévoient  marcher 
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lentement  y arrivaflent.  La  çhofe  réufllt , on  furprend  la  garde , &: 
pendant  qu’une  partie  des  conjurez  la  tue,  l’autre  bril'c  la  porte.  An- 
nibal  arrive  à propos,  aiant  ft  prudemment  difpofc  fa  marche  qu’on 
n’en  eut  dans  la  ville  aucune  connoiiTIuicc. 

Cette  entrée  s’etant  faite  l'ùrcmcnt  &:  fans  bruit  félon  le  projet,  An- 
nibal  croit  déjà  la  chofe  fort  avancée  & travcrlc  hardiment  la  grande 
rue  qui  conduit  au  marché.  Il  avoit  laiflë  fa  cavalerie,  au  nombre  de 
deux  mille  chevaux , hors  de  la  porte,  pour  fervir  au  befoin,  en  cas 
qu’il  parût  quelques  ennemis  au  dehors,  ou  qu’il  arrivât  quelque  ac- 
cident imprévu,  comme  c’eft allez  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’eiure- 
prifes.  Quand  il  fut  aux  environs  du  marché,  il  fit  faire  halte  à fes 
troupes  , en  attendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  Philéméne  , donc 
il  étoic  fort  inquiet.  Car  après  avoir  pris  pour  foi  d’entrer  par  la 
porte  Témenide,  il  avoit  envoie  Philéméne  avec  fon  fanglier  & mille 
Afriquains  à la  porte  voifinc,  afin  qu’ufant  non  d’un  feul  moicn,  mais 
de  pluiicurs,  félon  qu’on  étoit  convenu,  on  eût  aulîl  plus  d’efpérancc 
de  reufiir. 

Or  Philéméne  s’étant  approché  de  la  muraille  à fon  ordinaire  &, 
aiant  donné  un  coup  de  filHct,  un  garde  décendic  vite  pour  lui  ouvrir 
le  guichet.  Pour  le  prdicr,  Philéméne  lui  dit  de  dehors  qu’il  le  hâtât 
d’ouvrir , parce  qu’ils  étoient  fort  chargez , qu’ils  apportoient  un  fan- 
ci  ier.  A ces  mots  ce  garde  efpérant  qu’il  lui  reviendroit  quelque  cho- 
ie de  cette  chafïè,  parce  qu’il  avoit  toujours  eu  fa  part  des  précéden-’ 
• tes , ouvrit  avec  beaucoup  d’cmprdlcment.  Philéméne  qui  étoit  aux 
deux  premiers  bras  de  la  civière,  entre  le  premier  avec  un  autre  en  ha- 
bit de  pâtre  qu’il  fait  pallèr  pour  un  païfan.  Deux  autres  le  fuivent 
portant  les  deux  autres  bras  de  la  civière.  Entrez  tous  quatre , ils  com- 
mencent par  poignarder  le  garde  qui  leur  avoit  ouvert  le  guichet, & 
qui  s’amufoit  bonnement  à regarder  & à manier  le  fanglier.  Enfuite 
ils  font  entrer  par  le  guichet  les  trente  premiers  Afriquains,  dont  les 
uns  brifent  la  jxirtc , les  autres  tuent  le  jtefte  des  gardes.  On  don- 
ne après  cela  le  fignal , les  autres  Afriquains  entrent  & font  con- 
duits au  marché  félon  ce  qui  avoit  été  publié., 

Annibal,  en  les  voiant,  ravi  de  ce  que  tout  lui  réulTiHoit  à foiihait, 
penlâ  à faire  réuflir  le  refte.  Il  partagea  les  deux  mille  Gaulois  qu’il 
avoit  en  trois  corps , & mit  à la  tète  de  chacun  deux  des  conjurez.  Il 
y joignit  deux  de  fes  Capitaines,  avec  ordre  de  fe  faifir  des  avenues  les 
plus  commodes  du  marené.  Aux  conjurez , il  leur  ordonna  de  ne  fai- 
re aucun  mal  auxCitoiens  qu’ils  rencontreroient,&  de  leur  crier  de  loin 

3u’ils  ne  fortiflênt  point  oc  chez  eux , & qu’ils  n’avoient  rien  à crain- 
re.  Mais  les  Officiers  des  Gaulois  8c  des  Carthaginois  eurent  ordre 
de  faire  main  baflê  fur  tout  ce  qu’il  fe  préfenteroit  de  Romains.  Tou- 
tes chofes  qui  furent  d’abord  exécutées. 
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Quand  on  fçut  dans  la  ville  que  les  ennemis  y étoient  entrez,  tout 
fut  rempli  de  clameurs  & de  confufion.  Livius  en  fut  averti , mais  Ten- 
tant que  le  vin  ne  lui  permettoit  pas  d’agir , il  fortit  de  fon  logis  avec 
fes  domeftiques , &:  fc  faifant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui  conduit 
au  port,  il  entra  dans  un  des  vaidcaux  qui  étoient  à l’ancre,  & ic 
rendit  avec  fes  gens  dans  la  citadelle.  Après  cela  Philéméne , qui 
avoir  difpolS  des  trompettes  Romaines  & des  gens  qui  s’étoient  accou- 
tumez à en  jouer , fit  Tonner  de  cet  inftrumcnt  de  deflus  le  théâtre} 
auflitôt  les  Romains  courent  en  armes  à la  citadelle , & entrent  par-lâ 
dans  les  vùes  des  Carthaginois.  Car  fc  répandant  fans  ordre  dans  les 
places , les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des  Carthaginois , les  autres 
entre  celles  des  Gaulois , qui  en  firent  un  carnage  horrible. 

Pendant  ce  rcms-là  les  Tarcntins,  ne  pouvant  fçavoir  au  vrai  ce  qui 
fe  paflbit,  reftoient  tranquilles  chez  eux.  Comme  ils  n’entendoient 

3ue  des  trompettes  Romaines,  & que  dans  la  ville  il  ne  fc  faifoit  ni 
cfordre  ni  pillage , ils  crurent  que  cette  émotion  ne  venoit  que  des 
Romains.  Mais  quand  le  jour  fut  venu , & qu’ils  virent  de  leurs  trou- 
as tuées  fur  la  place , & des  Gaulois  qui  les  dépouilloicnt , alors  ils 
foupçonnérent  qu’il  falloir  que  les  Carthaginois  fuflènt  entrez. 

Ânnibal  aiant  rangé  fes  troupes  en  bataille  fur  le  marché , après  que 
les  Romains  fe  frirent  retirez  dans  la  citadelle  où  ils  avoient  garnilbn  > 

& que  le  jour  fut  plus  avancé,  il  fit  publier  par  un  héraut  que  les  Ta- 
rcntins eufl'ent  à s’allcmbler  fans  armes  dans  le  marché.  Auflitôt  les 
conjurez  coururent  de  côté  & d’autre  dans  la  ville,  criant  liberté.,  6c 
exhortant  de  ne  rien  craindre  fous  la  proteftion  des  Carthaginois.  Ceux 
des  Citoiens  qui  étoient  attachez  aux  Romains,  entendant  ces  cris, 
allèrent  les  joindre  dans  la  citadelle,  mais  le  refte  aimèrent  mieux  obéir 
à l’ordre  d’ Annibal.  Ce  Général  leur  parla  avec  beaucoup  de  douceur, 

& il  ne  dit  rien  qui  ne  fut  reçu  avec  applaudiflcmcns,  tant  on  étoic 
furpris  d’une  délivrance  fi  extraordinaire.  Il  cong^ia  enfuitcraflcmbléc, 
enjoignant  à chacun , à fon  retour  dans  fa  maifon , d’écrire  inceflâm- 
ment  fur  la  porte,  Tar.entin,  6c  défendant  fous  peine  de  la  vie  . 
d’écrire  le  même  mot  fur  la  porte  d’aucun  Romain.  Puis  diflribuant 
dans  differens  quartiers  ceux  de  fes  foldats  t^u’il  croioit  les  plus  pro- 

gres  à ces  fortes  de  coups  de  mains, il  les  envoia  piller  les  maifons  des 
.omains,  qu’ils  connoîtroient  en  ne  voiant  rien  d’écrit  fur  les  portes, 

& retint  les  autres  en  ordre  de  bataille  pour  fecourir  les  premiers  en 
cas  d’allarmc.  Les  Carthaginois  firent  dans  ce  pillage  un  butin  prodi- 
gieux , & qui  répondoit  pour  le  moins  aux  cfpérances  qu’ils  en  avoient 
conçues 

Ils  paflërcnt  cette  nuit  fous  leurs  armes  : mais  le  lendemain  Annibal 
aiant  tenu  conicil  avec  les  Tarcntins,  réfohit  d’élever  une  muraille  en- 
tre la  citadelle  & la  ville,  afin  que  les  Citoiens  n’enflent  plus  rien  à ap- 
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préhender  de  la  part  de*  Romains  qui  tenoient  la  citadelle.  D’abord 
il  commença  par  conduire  un  retranchement  parallèle  à la  muraille  & 
au  fofl?  de  cette  fortcreflè  ; mais  fe  doutant  bien  d’un  côté  que  les 
ennemis  ne  le  fouflFriroient  pas , & qu’au  moins  dans  cette  occafion 
ils  mettroient  en  œuvre  toutes  leurs  forces , & jugeant  de  l’autre  que 
rien  n’étoit  plus  néceflàire  dans  la  conjonéture  préfente  que  de  don- 
ner de  la  terreur  aux  Romains  & d’infpirer  de  la  confiance  aux  Ci- 
toiens  de  Tarente,  il  fit  choix  des  meilleures  troupes  pour  repouflèr 
tout  ce  qui  s’oppofèroit  à cet  ouvrage.  Les  Romains  fe  préfcntéreiu 
en  effet  dès  que  l’on  eut  commencé  a jetter  le  retranchement.  Anni- 
bal  vint  & ne  fit  d’abord  qu’une  légère  efcannouche,  feulement  pour 
les  échauffer  au  combat,  (^and  il  y en  eut  un  certain  nombre  en-de- 
çà  du  fofl? , Annibal  'donne  le  fignal  à les  gens , on  fond  fur  les  enne- 
mis , il  fe  fait  un  grand  combat , autant  du  moins  qu’il  le  pouvoit 
être  dans  un  terram  ferré  & enfermé  de  murailles.  Enfin  les  Ro- 
mains furent  défeits , une  partie  paflee  au  fil  de  l’épée , l’autre  repouflee 
iufqu’au  foflè  , où  elle  périt.  Annibal  enfuite  n’aiant  plus  rien  qui 
l’inquiétât  & tout  lui  réufïïflànt  félon  fes  'defirs,  continua  fon  retran- 
chement. Par-là  il  tenoit  fes  ennemis  renfermez  & les  forçoit  de  ref- 
ter  dans  leurs  murailles,  de  crainte  non  feulement  d’être  pris  eux-mc- 
mes , mais  encore  d’être  chaflèz  de  leur  citadelle  : & il  donna  tant 
de  courage  Sc  de  confiance  aux  troupes  de  la  ville , qu’avec  elles  feules, 
fans  le  fecours  des  Carthaginois , il  fe  croioit  en  état  de  faire  tête  aux 
Romains.  Un  peu  en-déçà  du  retranchement,  du  côté  de  la  ville,  il 
conduifit  enfuite  un  foflè  parallèle  au  retranchement  & à la  muraille  de 
la  citadelle , & le  long  du  bord  qui  regardoit  la  ville  il  fit  élever  un 
remprt  fur  lequel  il  mit  un  nouveau  retranchement,  qui  n’étoit  gué- 
res  moins  fur  qu’une  muraille.  A quelque  diffance  de  ce  rempart,  en 
approchant  toujours  de  la  ville,  il  fit  encore  élever  une  muraille î en 
la  conduifànt  depuis  l’endroit  appcllé  Soteira  jufqu’à  la  rue  Ba- 
théc  En  forte  que  fans  fecours  d’hommes  les  . Tarentins  par  ces 
fortifications  étoient  à couvert  de  toute  infulte  & de  toute  fur- 
prife.  Tous  ces  ouvrages  achevez , laiflant  des  troupes  fuffifàntcs 
tant  à pied  qu’à  cheval  pour  garder  la  ville , il  alla  camper  fur  le  bord 
de  la  rivière  à cinq  ftades  oc  Tarente.  Cette  rivière  appcllée  par 
les  uns  Galéfe,  s’appelle  aufli  par  d’autres  Ëurotas,  du  nom  du  fleu- 
ve qui  pafTe  auprès  de  Lacédémone.  11  y a plufieurs  autres  chofes 
à Tarente  & aux  environs  à qui  l’on  donne  le  même  nom  qu’à  La- 
cédémone, tant  parce  que  ces  peuples  ne  font  qu’une  colonie  desLar- 
cédémoniens,  que  parce  qu’ils  confervent  une  étroite  liaifon  avec  cet- 
te République. 

Qiiand  la  muraille  fut  entièrement  achevée,  ce  qui  arriva  bientôt, 
à caufe  du  zélé  avec  lequel  les  Tarentins  y travailloicnt , &c  du  fecours 
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que  leur  donnoicnt  les  Carthaginois:  Annibal  forma  le  dcnèin  de  pren- 
dre ainfi  la  citadelle.  Il  avoit  déjà  fait  tous  ces  préparatifs  pour  le  fié- 
pc,  lorfqu’un  fecours  venu  de  Métapont  par  mer  dans  la  citadelle,  cn- 
tla  de  telle  forte  le  courage  des  Romains , que  fiifant  pendant  la  nuit 
une  fortie  ils  ruinèrent  tous  les  travaux , & renvcricrcnt  toutes  les  ma- 
chines. Apres  cet  échec , Annibal  perdit  toute  cfpcrancc  de  prendre 
d’aflàut  cette  fortereflc-,  mais  comme  il  ne  rclloit  plus  rien  à faire  à la 
muraille,  aiant  aflèmblé  les  Tarentins,  il  leur  dit  que  dans  les  circonf- 
tanccs  préfentes  ce  qu’ils  avoient  de  plus  important  à faire , étoit  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  mer  : que  l’entrée  du  port  étant  dominée  par  la 
citadelle , ils  ne  pouvoient  ni  cmploier  de  vaifleaux  ni  fortir  du  port  j 
au  lieu  que  les  Romains  recevoient  par  mer  toutes  leurs  munitions, que 
. tant  que  les  ennemis  auroient  cette  facilité,  il  n’étoit  pas  polTiblc  d’af-' 
fûrer  la  liberté  de  la  ville.  II  montra  enfuite  aux  T arentins  comment 
’ les  Romains  privez  des  fecours  qui  leur  venoient  par  mer  feroient 
bientôt  obligez  de  rendre  les  armes  & d’abandonner  la  citadclla 
Les  Tarentins  tombèrent  aflêz  d’accord  que  ce  qu’il  difoit  étoit 
jufte,  mais  ils  ne  conccvoicnt  pas  comment  la  chofè  pouvoir  s’exé- 
cuter, à moins  qu’il  ne  parût  une  flore  de  la  part  des  Carthaginois. 
Ce  qui  étant  alors  impoflibic,  ils  ne  pouvoient  déviner  ce  que  vou- 
loir dire  Annibal.  Mais  quand  ce  Général  leur  eut  dit  qu’ils  n’avoient 
pas  bcfüin  des  Carthaginois  pour  tenir  la  mer,  ils  furent  bien  plus 
îurpris  encore,  8c  purent  beaucoup  moins  entrer  dans  fa  pcnfcc. 

. Ce  Général  avoir  remarqué  que  h place  qui  étoit  entre  la  murail- 
le qu’on  venoit  de  bâtir  & la  citadelle  , & le  long  de  laquelle  on 
‘ pouvoir  aller  du  port  à la  mer  extérieure  , étoit  très-commode  pour 
tranifxjrtcr  des  vaifleaux  du  port  au  côté  méridional  de  la  ville.  A 
peine  eut-il  fait  cette  ouverture  aux  Tarentins,  que  non  feulement  ils 
applaudirent  à fon  deflein,  mais  encore  qu’admirant  ce  grand  homme 
iis  reconnurent  que  rien  n’étoit  au  defTus  de  fa  pénétration  8c  de  fon 
courage.  C’eft  pourquoi  aiant  fait  faire  des  chariots,  le  projet  fut 
prefquc  aufli  tôt  mis  en  exécution  qu’enfanté,  tant  on  trouva  d’ardeur 
dans  le  grand  nombre  des  citoiens  qui  voulurent  avoir  part  à cet 
ouvrage.  Les  T arentins  aiant  donc  traîné  des  vaifleaux  dans  la  mer 
extérieure,  8c  aiant  par  ce  raoicn  coupé  aux  Romains  tout  fecours 
étranger,  pouflerent  fans  danger  le  fiége  de  la  citadelle  j 8c  Anni- 
bal, après  avoir  laifl'é  à Tarcnte  aflêz  de  troupes  pour  la  garder, 
fe  mit  en  marche  avec  fon  armé-e,  arriva  le  troiliéme  jour  à Ion  pre- 
mier camp , 8c  pafla  là  tranquillement  le  refte  de  l’hiver. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

toutes  les  manières  décrire  VHiftoirei  la  flus  utile  c'ejl 
celle  de  raconter  les  faits, 

£ L S font  les  faits  les  plus  éclatons  qui  font  arrivez 
dans  l’olympiade  que  nous  avons  marquée  > & dans 
cet  efpace  de  quatre  ans  que  nous  difoiis  devoir  être 
pris  pour  une  olympiade.  Ces  faits  feront  le  fujet 
& la  matière  des  deux  Livres  fuivans. 

Je  fcns  bien  que  ma  manière  d’écrire  l’Hiftoire  a 
quelque  chofe  de  défagréable,  & que  l’uniformité  que  l’on  y voit, 
fait  qu’elle  ne  fera  du  goût  que  d’une  feule  cfpéce  de  leûeurs.  Tous 
les  autres  Hiflorkns,  au  moins  la  plûpart,  emploiant  toutes  les  par* 
ries  de  l’Hiftoire  , attirent  à la  leéhire  de  leurs  Ouvrages  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  Tel  par  exemple,  qui  ne  cherche  en 
lifant  qu’à  pafler  agréablement  le  tems  , voit  avec  plaifir  l’origine 
des  familles  & des  nations.  Le  fçavant , qui  veut  approfondir,  fc 
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plaît  à confidérer  les  établiflTemens  des  colonies,  des  fondations  des 
villes,  les  liaifons  des  peuples  entre  eux,  comme  Ephore  les  a dé- 
crites, & le  politique  S’attache  aux  adions  des  nations,  des  villes 
& des  PuiHanccs.  Or  comme  nous  nous  fommes  renfermez  dans 
CCS  adions  & que  nous  en  avons  fait  tout  le  fujet-de  notre  ouvra- 
ee  il  ne  peut  être  du  goût  que  des  ledeurs  politiques-,  la  plûpart 
des  autres  n’y  trouveront  aucun  attrait.  Nous  avons  dit  ailleurs 
pourquoi  lailTant  les  autres  parties  de  l’Hiftoire  nous  nous  étions 
bornez  aux  adions  j mais  il  ne  fera  pas  mauvais  de  le  répéter  ici- 
en  peu  de  mots,  de  peur  qu’on  ne  l’ait  oublié.  Comme  on  trou- 
ve dans  beaucoup  d’Ecrivams  qui  nous  ont  précédez  ces  généalo- 
gies, ces  établiffemens  des  villes,  ces  liaifons  des  peuples  entre  eux, 
ces  fondations  des  villes,  un  Hiftoricn  qui  fc  tourne  de  ce  côté-là, 
s’expofe  à deux  inconveniens  conlidérablcs.  Car  il  faut  ou  qu’il  fe 
fafle^honneur  du  travail  d’autrui  , ce  qui  eft  une  vanité  honteufe, 
ou , s’il  ne  veut  pas  s’attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , qu’il 

travaille  en  vain  -,  puifque  de  fon  aveu  il  ne  s’occupe  à écrire  que 

des  chofes  que  ceux  qui  étoient  avant  lui  ont  éclaircies  & tranfmi- 
fes  à la  poflérité.  Ceft  pour  cette  raifon  &c  beaucoup  d’autres  que 
je  n’ai  pas  jugé  à propos  d’entrer  dans  ces  détails.  J’ai  préféré  les 
faits  pour  deux  raifons:  la  première,  parce  que  comme  les  faits  ibnt 
toujours  nouveaux,  la  narration  eft  aufli  toujours  nouvelle:  car  pour 
raconter  ce  qui  s’eft  fait  dans  un  tems  , on  n’a  que  faire  de  rap- 
porter  ce  qui  s’eft  paflè  auparavant  dans  un  autre.  L’autre  raifon, 
c’eft  parce  que  cette  manière  d’écrire  l’Hiftoire  n’a  pas  feulemcnr 
toujours  été,  mais  eft  fur  tout  de  nos  jours  la  plus  utile  de  toutes. 
En  effet  nous  fommes  dans  un  fiécle  , où  les  fcierices  & les  arts 
ont  fait  de  fi  grands  progrès , que  ceux  qui  les  aiment , en  quel- 
que cas  qu’ils  fe  trouvent,  ont  acs  régies  de  conduite.  C’eft  pour- 

quoi aiant  moins  d’égard  au  plaifir  qu’à  l’utilité  des  lefteure , nous 
n’avons  rien  voulu  mettre  dans  notre  Hiftoire  que  des  aftions.  Si 
j’ai  tort  ou  non,  j’en  laiflè  le  jugement  à ceux  qui  la  liront  avec 
attention. 
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CHAPITRE  IL 

Sié^e  de  Capoue  par  Us  Romains  après  la  hatailU  de  Cannes.  An^ 
nikal  s'efforce  en  vain  de  le  faire  lever  ^ & s’avance  vers  Ro~ 
me.  Comparaifon  d’ Epaminondas  avec  Annibal  ^ iy  des  Lacé~ 
démoniens  avec  les  Romains. 

ANnibal  aiuit  enveloppé  le  retranchement  d’Appius,  fit  d’abord 
elcarmoucher  pour  attirer  les  Romains  i un  combat.  Appius 
ne  donnant  pas  dans  ce  piège,  il  le  ht  là  une  cfpéce  de  fiége.  La  ca- 
valerie courut  par  efcadrons  au  camp , & y lança  des  traits  avec  de 
grands  cris.  L’iniânterie  tomba  aulTi  dehus  par  bataillons,  & ht  effort 
pour  ruiner  le  retranchement.  Mais  rien  ûc  tout  cela  ne  fiit  capable 
d’ébranler  les  Romains  , ni  de  leur  faire  quitter  l’entrcprifè.  Les  ar- 
mez à la  légère  repoudcrent  ceux  qui  approchoient  du  retranchement, 
& les  pefammenc  armez  à couvert  des  traits  fous  leurs  armes , relièrent 
tranquillement  dans  leur  rang  fous  leurs  enfêignes. 

Le  Général  des  Carthaginois , chagrin  de  ne  pouvoir  ni  entrer  dans 
la  ville,  ni  en  faire  lever  le  hége,  tint  conlcil  fur  ce  qu’il  y avoità  fki- 
re.  Pour  moi  je  ne  fuis  pas  furpris  que  ce  hége  ait  donné  de  l’embar- 
ras à Annibal , il  en  donne  même  à ceux  qui  en  lifent  l’hihoire.  Car 
n’eh-il  pas  étonnant  que  ces  Romains , qui  avoient  été  défaits  par  les 
Carthaginois  jufqu’à  n’ofer  plus  fepréfcnter  devant  eux,  ne  cèdent  point 
& ne  quittent  p^  la  campagne.^  Comment  fe  peut-il  faire  que  ces  trou- 
pes qui  autrefois  fuivoient  le  pied  des  montagnes , s’expofafTent  alors 
en  plaine  & attaquahênt  la  place  d’Italie  la  plus  illuhre  & la  plus  for- 
te, quoiqu’elles  fuhènt  entourées  de  ces  ennemis , qu’ils  craignoient  au- 
paravant de  regarder  en  face.^ 

Les  Carthaginois,  quoique  toujours  viétorieux  dans  les  combats,, 
n’avoient  quelquefois  pas  moins  d’affaires  que  les  vaincus.  La  railbn 
de  la  conduite  des  uns  & des  autres  n’eft  pas  ce  me  lèmble  difficile  à 
découvrir.  Comme  les  Romains  s’étoient  apperçûs  qu’Annibal  devoit 
toutes  lès  viâoires  à fa  cavalerie}  quand  ils  avoient  érë  battus,  ils  lai- 
Ibient  côtoier  ce  Général  par  les  légions,  qu’ils  neconduilbientquepar 
le  pied  des  montagnes,  parce  que  là  elles  n’avoient  rien  à Ibumr  de 
la  cavalerie  des  Carthaginois.  Les  uns  & les  autres  dévoient  aulfi  le 
conduire  au  hége  de  Capoue  comme  ils  ont  fait.  Les  Romains  n’a- 
voient garde  de  fortir  du  camp  pwur  combattre  la  cavalerie  ennemie: 
s’ils  relrerent  dans  leur  camp,  ce  fut  pour  être  à l’abri  de  cette  cavale- 
rie formidable  à laquelle  ils  ne  pouvoient  réhher  dans  les  batailles. 
D’un  autre  côté,  quoique  les  Carthaginois  n’cullènt  pas,  lànsleurca- 
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Talerie,  la  hardiefic  d’attaquer  le  retranchement  & le  folTé  des  Ro- 
mains, dont  l’infanterie  ne  cédoit  point  à la  leurj  ils  eurent  néan- 
moins de  grandes  railbns  pour  ne  pas  relier  longtems  avec  clic 
dans  le  meme  camp.  Car  premièrement  les  Romains , pour  les 
en  chafler,  avoient  fait  le  dégât  dans  les  environs.  De  plus  il  n’é- 
toit  pas  polüble  de  faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des  orges  pour 
un  U grand  nombre  de  chevaux  & de  bêtes  de  charge.  Et  outre 
cela  ils  étoient  dans  une  hraieur  continuelle  qu’il  ne  vînt  de  nou- 
velles troupes  au  fccours  des  Romains , & que  ces  troupes  campant 
encore  auprès  d’eux  d’un  autre  côté  ne  leur  coupalTent  entièrement 
les  vivres.  Ânnibal  jugeant  fur  ces  raifons  qu’il  tenteroit  vainement 
de  faire  lever  le  fiége  par  force,  eut  recours  à un  autre  expédient, 
qui  étoit  de  couvrir  la  marche  , & de  fc  montrer  fubitement  au 
voifinage  de  Rome  , dans  la  penfée  que  jettant  ainfi  l’épouvante 
parmi  les  habitans,  il  feroit  peut-être  une  tentative  utile  lur  la  vil- 
le, ou  que  du  moins  par  cette  feinte  il  obligeroit  Appius , ou  de 
le  retirer  de  devant  Capoue  pour  accourir  au  fecours  de  Ik  patrie, 
ou  de  partager  fon  armée,  auquel  cas  il  lui  feroit  aifé  de  battre  & 
ceux  qui  viendroient  au  fecours,  & ceux  qui  feroient  reftez  au  liè- 
ge. Dans  ce  dcllcin  il  penfa  à faire  tenir  fùremcnt  une  lettre  aux 
alTiégez  , pour  les  avertir  de  ce  qu’il  projettoit.  Car  il  craignok 
fort  que  fa  retraite  ne  leur  fit  croire  qu’il  n’y  avoir  plus  pour  eux 
d’elpérance , & ne  les  portât  à quitter  Ibn  parti  & à fe  rendre  aux 
Romains.  Pour  cela  aiant  perfuadé  à un  Afriquain  de  fe  jetter 
parmi  les  Romains  comme  défcrtcur  , & de  palTêr  de  leur  camp 
dans  la  ville , le  jour  d’après  qu’il  eut  levé  le  camp , il  le  Ik  par- 
tir avec  une  lettre  qui  leur  apprenoit  fon  dcllcin,  & la  railbo  pour 
laquelle  il  s’cloignoit,  afin  qu’iU  ne  perdiflènt  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  à Rome  de  ce  qui  fe  pallbit  à Ca- 
poue, & qu’ Annibal  campoit  auprès  des  Romains  & les  alllégeoit, 
.ce  fut  une  furprife  & une  terreur  extrême}  chacun  croioit  toucher 
au  jour  que  cette  grande  guerre  alloit  fe  décider.  En  général , en 
particulier , on  ne  fut  occupé  que  du  foin  d’envoier  du  fecours  & 
des  munitions. 

Les  alTiégez  aiant  connu  par  la  lettre  d’ Annibal  quel  étoit  fon  delTcin, 
& trouvant  à propos  de  tenter  encore  cette  voie , continuèrent  à Ibutc- 
nir  le  fiége.  Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  feit  repaître , & lailïànt 
les  feux  allumez  marche  avec  fi  peu  de  bruit , que  perfonne  des  enne- 
mis ne  Icavoit  qu’il  fût  parti.  Il  traverfe  les  Samnites  à grandes  jour- 
nées & fans  s’arrêter  , faifant  toujours  reconnoître  & prendre  par  fon 
avantgardc  toutes  les  places  qui  fc  rencontraient  fur  la  route.  On  étoit 
encore  à Rome  dans  les  premières  inquiétudes  fur  Capoue  & fur  ce  qui 
s’y  faifoit , lorliju’ Annibal , aiant  pallc  le  Téveron  lans  être  apperçu, 
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approche  de  Rome  & campe  à quarante  ftades  au  plus  de  cette  ville. 
Cette  nouvelle  jetta  Rome  dans  un  trouble  & une  confufion  d’au- 
tant plus  grande,  qu’Annibal  ne  s’étoit  jamais  tant  approché,  & qu’on 
ne  s’attendoit  à rien  moins.  Ce  qui  augmenta  la  fraieur  fut  la  pcn« 
fée  qui  vint  d’abord  à l’efprit , qu’ü  ne  pouvoir  (è  faire  que  les  enne- 
mis fe  fudènt  tant  avancez,  fi  aupravant  ils  n’eulicnt  défait  les  lé- 
gions qui  étoient  à Capoue.  ‘Auflitôt  les  hommes  montent  fur  les 
murailles,  & fe  hâtent  de  s’emprer  hors  de  la  ville  des  poftes  avan- 
tageux. Les  femmes  courent  aux  temples,  font  des  vœux  aux  Dieux, 
balaient  de  leurs  cheveux  le  pvé  des  autels;  Car  telle  eft  leur  coû- 
‘ tume  lorfque  la  patrie  cft  menacée  de  quelque  gr^d  péril. 

Annibal  avoit  déjà  fortifié  Ibn  camp , & devoir  le  lendemain  don- 
ner le  premier  alîàut  à la  ville:  mais  il  arriva  par  hazard  une  chofe 
finguliére  qui  fot  le  falut  de  Rome.  Il  y avoit  déjà  du  tems  que 
Cnéus  Fulvius  & P.  Sulpicius  avoient  levé  une  légion,  & c’étoit  ce 
jour-là  même  que  les  foldats  s’étoient  obligez  par  ferment  de  venir  à 
Rome  en  armes , & aftuellcment  ils  en  levoient  encore  une  autre 
dont  ils  éprouvoient  les  foldats.  De  forte  que  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde  il  fo  rencontra  ce  jour-là  à Rome  quantité  de  trou- 
pes. Les  Confuls  fc  mirent  à leur  tête,  & furent  campr  hors  de  la 
ville.  Cela  refroidit  beaucoup  la  chaleur  d’Arinibal,  qui  avoit  quel- 
que efpérance  d’emporter  la  ville  d’emblée.  Mais  quand  il  vit  les 
ennemis  rangez  devant  lui  en  bataille,  & qu’un  pifonnier  l’eût  in- 
formé des  précautions  que  les  Rcmiains  avoKnt  prifes , il  ne  pnfa 
plus  à prendre  Rome.  Il  voltigea  feulement  de  côté  & d’autre,  U 
ravagea  le  païs  & réduifit  en  cendre  les  édifices.  Il  fit  dans  les  com- 
mencemens  un  butin  prodigieux  j cela  ne  doit  pas  furprendre , il  étoit 
venu  pour  butiner,  & dans  un  païs  où  prfbnnc  ne  croioit  que  l’eime- 
mi  dût  jamais  venir. 

Cepndant  les  Confuls  aiant  eu  alîêz  de  réfolution  pour  camper  à 
dix  ftades  des  Carthaginois,  Annibal  qui  fo  voioit  un  grand  butin,  &: 

3ui  d’ailleurs  ne  pouvoir  plus  efpérer  d’entrer  de  force  dans  Rome,. 

écampa  un  matin  & fe  mit  en  marche.  La  plus  forte  raifon  qu’il  en 
eut , c’eft  la  fupputation  qu’il  avoit  faîte  des  jours  après  lefquels  il 
efpéroit  qu’Appius  informé  du  péril  où  étoit  Rome,  ou  Icvcroit  le  liè- 
ge pour  venir  au  fecours  de  cette  ville,  ou  ne  laiflânt  que  quelques 
troupes  au  liège , viendroit  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  r 
deux  partis , dont  l’un  ou  l’autre  devoir  être  favorable  aux  Cartlugi- 
nois. 

Au  paflàge  de  la  rivière,  Publius  lui  donna  bien  de  l’embarras.  Car 
aiant  fait  rompre  les  ponts,  il  l’obligea  de  la  palier  à gué,  & donna, 
vigoureufement  fur  fes  troupes.  Il  ne  put  cependant  pas  engager  une 
grande  aétion,  à-caufe  du  grand  nombre  de  cavalerie  qu’avoïc  Anni- 
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bal , 8c  de  la  facilité  qu’ont  les  Numides  à combattre  dans  toute  forte 
de  terrains.  Mais  du  moins  les  Romains  emportèrent  une  bonne  par- 
tie du  butin,  8c  prirent  trois  cens  prifonniers.  JIs  fe  retirèrent  enuiite 
en  leur  camp.  Après  cela  penfant  <jue  c’etoit  par  crainte  qu’Annibal 
ftiifoit  retraite,  ils  fc  mirent  à le  fuivrc  par  le  pied  des  montagnes. 

D’abord  ce  Général  ne  perdant  point  de  vûe  fon  premier  projet, 
marchoit  à grandes  journées.  Mais  après  cinq  jours  de  marche,  fur 
l’avis  qu’il  reçut  qu’Appius  n’avoit  pas  quitté  le  fiége,  il  fit  faire  halte, 
pour  donner  à ceux  qui  fuivoient  le  tems  de  joindre,  8c  pendant  la  nuit 
il  fe  jette  fur  le  camp  des  Romains,  en  tue  un  grand  nombre  8c  chafic 
le  rcue  hors  du  camp.  Le  jour  venu , voiant  que  les  Romains  s’étoienc 
retirez  fur  une  hauteur  très-forte , il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à bout 
de  les  en  chafler.  Mais  prenant  fa  marche  par  la  Daunie  8c  traverlânt 
le  pais  des  Brutiens , il  s’avança  fi  près  de  Rhége , fans  avoir  été  dé- 
couvert, que  peu  s’en  ftllut  qu’il  ne  fe  rendît  maître  de  la  ville.  Il 
prit  au  moins  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  campagne,  8c  entre 
autres  un  grand  nombre  des  citoiens  de  Rhége. 

Peut-on  voir  ici  fans  étonnement  avec  quel  courage  8c  quelle  émula- 
tion les  Romains  8c  les  Carthaginois  fe  faifoient  la  guerre  ? On  lit  un 
fait  à peu  près  femblable  dans  l’hiftoire  d’Epaminondas , 8c  que  tout 
le  monde  admire.  Ce  Général  des  Tfaébains  étant  arrivé  avec  fes  al- 
liez à Tégée , 8c  voiant  les  LacédémeSniens  alfemblcz  dans  Mantinée 
avec  leurs  alliez  comme  pour  leur  livrer  bataille,  doiuia  ordre  à fes 
troujjes  de  repaître  de  bonne  heure,  8c  s’ébranla  au  commencement  de 
la  nuit,  comme  s’il  eût  eu  deflein  de  s’emparer  des  pofies  avantageux 
8c  de  préfenter  le  combat.  Toute  l’armée  le  croioit  ainfi,  loriqu’il 
fit  marcher  droit  à Lacédémone,  8c  avec  une  fi  prodigieufe  diligence,  qu’il 
y éfoit  arrivé  à la  troifiéme  heure  de  la  nuit.  N’y  trouvant  perfonne 
qui  défendit  la  ville,  il  entra  d’emblée  jufqu’au  marché,  8c  fc  rendit 
maître  de  toute  la  partie  de  la  ville  qui  efi  le  long  de  la  rivière.  Par 
hazard  quelque  déferteur  arrive  cette  nuit4à  mme  à N'Iantînée,  8c 
apprend  au  Roi  Agéfilas  ce  qui  fe  pafibit.  On  court  à Lacédémone, 
8c  on  y arrive  dans  le  tems  même  que  la  ville  fc  prenoit.  Epaminon- 
das  déchu  de  fon  cl^rance  fait  repaître  fur  le  bord  de  l’Eurotas , don- 
ne quelque  repos  à fes  croupes  8c  retourne  par  le  même  chemin , ju- 
geant que  les  Lacédémoniens  étoient  tous  accourus  pour  fecourir  leur 
patrie , 8c  qu’ils  avoient  lailïë  Mantinée  fans  fecours.  Cela  n’avoit  pas 
manqué.  C’eft  pourquoi  il  encourage  les  Thébains,  il  marche  en  gran- 
de diligence  toute  la  nuit,  8c  paroît  au  milieu  du  jour  devant  Manti- 
ncc , où  il  n’y  avoit  perfonne  pour  lui  en  défendre  l’entrée.  Mais  les 
Athéniens  voulant  partager  cette  guerre  contre  les  Thébains,  fe  préfen- 
térent  alors  comme  alliez  des  Lacédémoniens  : l’avantgarde  des  Thé- 
bains touchoic  déjà  au  temple  de  Neptune,  qui  n’efi  qu’à  fepe  ftades 
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de  la  ville,  lorfqu’on  vit  paroître  les  Athéniens  fur  la  montagne  qui 
xommande  Mantinée  , comme  s’ils  fuflênt  venus  exprès.  Ce  ne  tut 
qu’alors  que  ceux  qui  étoient  reliez  dans  la  ville , à la  vûe  de  ce  k- 
cours,  oférent  enfin  monter  fur  la  muraille  & empêcher  les  Thébains 
d’en  approcher.  Ainfi  les  Hiftoriens  ont  raifon  de  fe  plaindre  du  mal- 
heur qui  a traverfé  ces  exploits,  & de  dire  qu’Epaminondas  a fait  tout 
ce  qu’un  grand  Capitaine  devoir  faire  pour  vaincre  les  ennemis , mais 
qu’il  a été  lui-même  vaincu  par  la  fortune. 

Il  eft  arrivé  quelque  choie  de  pareil  à Annibal.  Car  quand  on  voit 

Sue  ce  Général  riche  d’abord  de  faire  lever  le  liège  en  affoiblillànt  les 
.omains  par  de  petits  combats,  que  ce  moien  ne  réuflîllànt  pas,  il  va 
attaquer  Rome  même;  que  le  hazard  faifant  encore  manquer  ce  pro- 
jet, il  fait  retourner  une  partie  de  fon  armée  , & relie  lui  comme 
en  fentinelle  pour  être  prêt  au  premier  mouvement  que  feront  lesalTié- 

feans}  qu’enhn  il  ne  démord  pas  de  fon  entreprife  fans  battre  les 
Lomains  &c  fans  s’être  prefque  rendu  maître  de  Rhége,  qui  n’admi- 
rera dans  tout  cela  la  conduire  de  ce  grand  Général  P 

Mais  les  Romains  le  conduiftrent  beaucoup  mieux  dans  cette  affai- 
re qne  les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux-ci  en  defordre  à la 
première  nouvelle , pour  fauver  Lacédémone  , abandonnent  autant 
qu’il  étoit  en  eux  Mantinée  en  proie  à leurs  ennemis  Ceux-là  au 
contraire  gardent  leur  patrie , fans  lever  le  Cége , lâns  être  ébranlez 
de  leur  première  réfolution,  fanscellcrdc  prefler  les  alliégez. 

Au  relie , on  ne  doit  pas  prendre  ceci  pour  un  éloge  des  Romains  8c 
des  Carthaginois.  Je  leur  ai  déjà  rendu  plus  d’une  rois  la  jullice  qu’ils 
méritent.  Je  n’ai  eu  en  vûe  que  ceux  qui  chez  ces  deux  peuples 
font  à la  tête  des  affaires,  & qui  dans  la  fuite  doivent  être  emploicz 
pour  le  bien  de  leur  République,  afin  que  fe  rappellant  8c  le  remet- 
tant fous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  clire,  ils  s’étudient  à imiter 
CCS  grands  nuxJéles } qu’ils  fe  pcrfuadènt  que  quoique  certaines  ac- 
tions paroiffènt  hardies  8c  dangcreulcs  , cette  hardielle  cependant 
n’expofe  à aucun  rifque  , & ne  mérite  que  des  louanges  & des  ap- 
plaudillèmens,  8c  que  Ibit  qu’on  réulfillê  ou  que  l’on  ne  réulllllè  pas,, 
on  s’aquiert  une  gloire  immortelle,  pourvû  que  ce  que  l’on  £iit  fuit 
fait  avec  jugement  & avec  prudence. 
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CHAPITRE  III. 

Si  Us  Romains  ont  eu  raifon^  & s'il  était  de  leur  intérêt  de 
tranfporter  dans  leur  patrie  les  richejfes  & les  ornemens 
des  villes  conquifes. 

Elle  fût  la  ralfon  qui  porta  les  Romains  à tranfportcr  dans  leur 
1 patrie  les  ornemens  dont  nous  avons  parlé,  & de  n’en  rien 
lailJcr  dans  les  villes  qu’ils  avoient  foumifes  à leur  domination.  De 
fçavoir  maintenant  s’ils  ont  eu  raifon , & s’il  étoit  de  leur  intérêt  d’en 
agir  ainfi , ce  feroit  le  fujet  d’une  longue  difcuUIon.  Il  v a plus  de 
raifbns  de  croire  qu’ils  ont  eu  & qu’ils  ont  encore  tort  de  le  ffire  au- 
jourd’hui. Si  c’étoit  en  dépouillant  ainfi  les  villes  qu’ils  euflènt  com- 
mencé à illuftrer  leur  patrie , il  eft  clair  qu’ils  auroicnt  bien  fait  d’y 
tranfportcr  ce  qui  en  avoit  augmenté  la  puifiànce  & la  gloire.  Mais  lî 
c’eft  par  une  manière  de  vie  très-fimple  & par  un  éloignement  infini 
du  luxe  & de  la  magnificence  qu’ils  le  font  fournis  les  peuples  chez  qui 
il  fc  trouv'oit  le  plus  de  ces  ornemens  & les  plus  beaux , il  faut  recon- 
noître  qu’ils  ont  fait  une  gr^de  fiiute  de  les  enlever.  Car  quitter  les 
mœurs  a qui  l’on  doit  lès  viftoires  pour  prendre  celles  des  vaincus,  & 
le  charger  en  les  prenant  de  l’envie  qui  accompagne  toujours  ces  bril- 
lans  dehors  d’une  grande  fortune , & qui  eft  la  choie  du  monde  que 
les  PuilTances  doivent  craindre  le  plus,  c’eft  allürément  une  conduite 
qui  ne  fe  peut  exeufer.  Loin  de  faire  des  vœux  pour  la  proljjérité  de 
gens  qui  ont  envahi  des  richellès  étrangères  à qui  l’on  porte  envie , on 
a compaffion  de  ceux  qui  en  ont  été  d’abord  dépouillez  ; & quand 
le  bonheur  prend  de  nouveaux  accroilicmens,  qu’il  attire  à lui  tout  ce 
que  les  autres  pofledoient , & qu’il  étale  ces  richellès  aux  yeux  de  ceux 
qui  en  ont  été  privez , de  là  au  lieu  d’un  mal  il  en  arrive  deux.  Car  ce 
n’eft  plus  des  maux  d’autrui  que  ces  fpeftateurs  ont  compaffion , c’efl: 
d’eux-mêmes , lorfqu’ils  fe  rappellent  leurs  propres  malheurs.  Et  alors 
non  feulement  l’envie , mais  encore  la  colère  les  tranfporte  contre  ceux 
que  la  fortune  a élevez  fur  leurs  ruines  ; car  l’on  ne  peut  guéres  fe  Ibu- 
venir  de  lès  anciennes  calamitez  fans  en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains 
n’euflent  amaftë  dans  leurs  conquêtes  que  de  l’or  &de  l’argent,  ils  ne 
feroient  pas  à blâmer.  Pour  parvenir  à l’Empire  univcrlel , il  falloir 
nécelfaircment  ôter  ces  fortes  de  fecours  aux  peuples  que  l’on  vouloir 
vaincre  & fe  les  approprier.  Mais  pour  toutes  les  autres  chofes , il  leur 
feroit  beaucoup  plus  glorieux  de  les  laiflcr,où  elles  étoient,  avec  l’envie 
qu’elles  attirent,  & de  mettre  la  gloire  de  leur  patrie  non  dans  l’abon- 
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ihnce  & la  beauté  des  tableaux  & des  ftatues , mais  dans  la  gravité  des 
moeurs  & la  noblcllè  des  lêntimens.  Au  rcftc,je  fouhaitc  que  les  Con- 
quérans  à venir  apprennent  de  ces  réflexions  à ne  pas  dépouiller  les  vil- 
les qu’ils  fe  foumettent,  & à ne  pas  faire  des  calamitez  d’autrui  l’orne- 
nement  de  leur  patrie. 


CHAPITRE  IV, 

Cormoiffances  nécejfaires  à un  Général  d'armée. 

LEs  affaires  de  la  guerre  ne  doivent  s’entreprendre  qu’après  beau- 
coup de  réflexions.  On  peut  n’en  manquer  aucune,  lorfqu’ons’y 
conduit  avec  prudence.  Il  y a deux  fortes  d’aftions  militaires.  Les 
unes  fe  font  a découvert  & par  la  force , les  autres  par  fineflè  & par 
occafion.  Celles-ci  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres. 
Il  ne  (àut  que  lire  l’Iiiftoirc  pour  s’en  convaincre.  De  celles  qui  fefont 
faites  par  occafion , on  en  trouve  beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées, 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  eft  aifé  d’en  juger  par 
les  événemens.  On  conviendra  encore  que  la  plupart  des  fautes  arri- 
vent par  l’ignorance  ou  la  négligence  des  Chefs.  Voions  donc  de  quel- 
le manière  on  doit  fe  conduire  dans  les  aéHons  de  la  guerre; 

Ce  qui  fe  fait  à la  guerre  fans  but  & fans  deflein , ne  mérite  pas  le 
nom  d’aftions.  Ce  font  plutôt  des  accidens  & des  hazards  j chofes  dont 
nous  ne  parlerons  point , parce  qu’elles  ne  font  fondées  fur  aucune  rai- 
fon  folide.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  aétions  entreprifes  avec  deflein. 

Toute  aftion  demande  un  tems  fixe  & déterminé  pour  la  commen- 
cer , un  certain  efpacc  de  tems  pour  la  faire,  un  lieu,  du  fccret,  des 
fignaux  marquez  , des  perfonnes  par  qui  & avec  qui  elle  fe  fallè,  & 
une  manière  de  la  faire.  Quiconque  aura  bien  rencontré  dans  toutes 
ces  chofes,  ne  manquera  pas  de  réullir}  mais  l’omiflion  d’une  feule  eft 
capable  de  faire  échouer  tout  le  projet.  Car  tel  eft  le  fort  des  entre- 
prifes, une  bagatelle,  un  rien  peut  les  faire  manquer,  & toutes  les  mé- 
îlircs  enfcmble  fuffifent  à peine  .pour  leur  donner  un  heureux  fuccès. 
C’eft  ce  qui  doit  engager  les  Cnefs  à ne  rien  négliger  dans  ces  fortes 
d’occafions. 

La  première  & la  principale  de  toutes  les  précautions , c’eft  le  fccret. 
Que  jamais  ni  la  joie  de  quelque  bon  fuccès  inefpéré,  ni  la  crainte,  ni 
la  familiarité , ni  l’affcétion , ne  vous  porte  à vous  ouvrir  de  votre  def- 
fein  à des  gens  qui  n’y  doivent  point  avoir  part}  que  ceux-là  fouis  en 
foient  inftruirs,  fans  lefquels  il  n’eft  pas  poflible  de  l’exécuter.  Encore 
ne  faut-il  pas  le  leur  communiquer  d’abord , mais  à mefure  que  le  be- 
Tome  VI.  K foin 
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foin  de  chaqtic  chofe  vous  y <Aligcra.  Or  ce  üccret  neconfifte  pasfini- 
Icment  à fe  taire,  fl  oonfiftc  beaucoup  pius  à cacher  (es  dfl^iirions  ia- 
p^ricurcs.  Car  fl  eft  arrivé  à bien  des  gens  qu’en  gardant  ie  filencc  ils 
ont  lairtè  lire  tantôt  liir  leur  vifage,  tantôt  dan*  leurs  avions,  tout  ce 
q’u’ils  avoient  de  fccret  dans  le  cœur.  Il  faut  Içavoir  en  Iccood  lieu  les 
routes  de  jour  & de  nuit,  & les  moiens  de  les  faire  tant  par  terre  que 
par  mer.  Ujoc  iroifiéme  chofe  , & la  principale,  c’cll  de  connoitre 
les  diftérenccs  du  tems  par  la  difpofition  du  ciel,  & de  f^avoir  les  ac- 
commoder à les  deflons.  La  manière  de  l’ejtccuîion  clt  cncoreàconli- 
dercr.  C’eft  Ibuvcnt  elle  qui  rend  pollîble  ce  qui  paroifloit  ne  l’ctrc 
pas  , & qui  Élit  voir  rûiipoflioilité  de*  choies  que  l’on  ctoioit  faifables. 
Enfin  l’on  doit  faire  beaucoup  d’attention  aux  fignaux,  aux  chifres} 
aux  pcrlbnnes  par  lelquellcs  & avec  kl'qudlc*  le  projet  doit  être  exé- 
cute. 

De  toutes  oes  chofes,  les  unes  s’aprennent  par  Tué^c,  les  autres  par, 
l’Hiiloirc  1 d’autres  par  régies  par  méthode.  Le  meilleur  kroic 
donc  de  bien  ^voir  ptar  lôi-iuéme  les  dietruiis  ôc  l’endroit  où  l’on  doit 
aller*  la  heuation  de  ce  lieu*  ceux  par  qui  avec  qui  l'entreprüc  doit 
tm  exécutée.  Si  cela  ne  lè  peut*  À faut  du  atoios  avec  Quos'iaiormcr 
tX2^evaent  de  toutes  ces  choies,  ne  point  s’en  lier  au  premier  venu,  & 

Edre  des  gages  de  fidélité  de  ceux  que  l'on  acboifis  pour  guides. 

! ces  fortes  de  oonnoidknces , les  Chef*  peuvent  le*  aquérir  ou  par 
l’ufage  , ou  par  leur  pnopne  expérience,  ou  par  l'Hifloire.  11  en  eli 
eTaurres,  où  l’on  a bdoin  d’étude  Se  d’oblcrvations , coaimc  par  exem- 
pic  ccUes  qui  fe  drent  de  l’^^dronomicSc  delà  Géométrie.  Ce n’cll  pas 
qu’il  impof rc  beaucoup  de  pofïéder  en  entier  Tobjet  de  ces  deux  fcicn- 
ces,  nuis  il  clt  très-importaot  d’en  feavoir  faire  quelque  ufage.  Rien 
n'cÂ  plus  utile  pour  ootutoîcnc  ces  didérence*  de  tems  dont  nous  avons 
parlé.  <Cc  qu’eUes  apprennent  de  plus  nccéilàire,  e’ed  ladurécdesjoui'S 
ie  des  mots.  Si  ecete  duiée  étok  toujours  la  meme , on  n’auroit  peut, 
eue  pas  bofoin  du  Ibcours  de  ces  fckuccs,  die  fcroit  connue  paiement 
de  tous.  Mais  comme  il  n'y  a pas  Iculemcnt  de  diflércncc  entre  le  jour 
ôc  la  nuit , Se  qu’il  y en  a encore  encre  un  jour  Se  un  jour , entre  une 
oukée  une  autre  nuit}  il  faut  nécdîâircmcnt  tçavoirce  qui  lés  fait  croî- 
tre &e  diminuer.  Sans  la  conooiflânee  de  ces  changemens,  qud  moicn 
de  presidrc  de  julks  mefiues  pour  une  marche  de  nuit  ou  de  jour? 
Comment  arriver  à tems  où  l’on  fe  propofe  d’aller  ? On  arrivera  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  premier  dans  ces  feule*  oocaiions  cil  beau- 
coup plus  dangereux  que  l’autre.  Car  celui  qui  vient  trop  tard  en  efl 
quitte  pour  ne  rien  faire.  Comme  U connoît  de  loin  là  faute  , il 
fe  retire  fans  rien  craindre  ; mais  quand  on  arrive  trop  tôt  & que 
l’on  acté  apper^u,  outre  que  l’on  manque  £bn  eorreprife,  on  court rili 
que  d’être  endércmenc  défak.  De  l’occafion  dépendent  toutes  les 
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a£Vions  humaines , mais  furtout  celles  de  la  ^rre.  Et  pour  être  à par- 
téc  de  la  faifir , il  cft  du  devoir  d’un  Général  de  connoître  de  foluice 
d’été  & celui  d’hiver,  les  équinoxes  & les  différons  degrez  d'accroiHc> 
ment  & de  diminution  que  reçoivent  les  jours  & les  nuits  entre  les 
deux  points  équinoxiaux.  C’eft  le  (cul  moicn  de  prendre  une  mefurc 
de  tems  proportionnée  au  chemin  que  l’on  a à faire,  ou  par  terre  ou 
par  mer.  Il  eft  encore  néceOairc  de  connaître  les  différentes  parties 
du  jour  Sc  de  la  nuit,  afin  de  fçavoir  à quelle  heure  on  doit  (ê  lever, à 
quelle  hnire  on  doit  marcher.  Car  fans  avoir  bien  commencé,  iln’eff 
pas  poffiblc  de  finir  lieureufcment. 

Les  heures  du  jour  fc  connoident  par  l'ombre,  par  le  chemin  que 
fait  le  Soleil , par  différens  efpaccs  de  ce  chemin  que  l’on  marque  fur 
la  terre.  Celles  de  la  nuit  ne  (ont  pas  aifccs  à connoître,  à moins  que 
regardant  le  ciel  on  ne  fçaehe  juger  de  la  difpofition  des  douze  fignes. 

Car  il  n’cft  rien  de  plus  facile  quand  on  a étudié  la  fphérc.  En  effet 
bien  que  les  nuits  foient  inégales , il  n’y  en  a cependant  point  où  il  ne 
paroilTè  fix  de  ces  fignes  fur  l’horizon,  & par  conféquent  il  faut  qu’aux 
mêmes  parties  de  la  nuit  il  paroiilc  des  parties  égales  des  douze  lignes. 

Quand  donc  on  fçait  quelle  partie  du  zodiaque  le  Soleil  occupe  pcn> 
dant  le  jour,  on  n’a , lorfqu’il  eff  couché , qu’à  couper  le 'cercle  en  deux 
parties  égales,  & alors  autant  que  le  zodiaque  lcra  élevé  fur  l’horizon, 
autant  il  fe  fera  paffé  de  la  nuit.  Le  nombre  Sc  la  grandeur  des 
fignes  étant  connus,  on  connoitra  en  même  tems  les  différens  tems 
de  la  nuit.  Pendant  les  nuits  où  le  tems  cft  couvert,  il  faut  faire 
attention  à la  Lune.  Cet  aftrc  cft  fi  grand  , qu’en  quelque  en- 
droit du  ciel  qu’il  (bit,  on  en  apperçoit  la  lumière.  Quelquefois  c’eft 
du  tems  Sc  du  lieu  de  (cm  lever,  d’autres  fois  c’eff  du  tems  Sc  du  lieu 
de  fon  coucher  que  l’on  doit  conjcélurcr  les  differentes  heures  de  la 
nuit.  Toutes  chofes  qui  fuppofent  que  l’on  connoit  parfaitement  tou- 
tes les  différences  qui  arrivent  au  lever  de  la  Lune.  Au  refte,  cette  étu- 
de cft  facile.  Elle  ne  demande  pas  plu*  de  tems  que  n’en  nKt  la  Lune 
pour  achever  (on  cours  t Sc  comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  exa- 
miner ce  cours , tout  le  monde  en  cft  également  ciqjable.  C’eft  donc 
avec  rai(bn  qu’Homére  nous  repré(cncc  ülyflc,  ce  grand  Capitaine, 
conjeéf urant  par  les  affres  non  (oilemcnt  ce  qui  concerne  la  navigation, 
mois  encore  ce  qui  fe  doit  faire  fur  terre.  Car  on  paît  prévoir  exafte-  * 

ment  par  ce  moicn  les  événemens  les  plus  extraordinaires  & lesplus  ca- 
pabics  de  jetter  (buvent  dans  de  très-grandsembarras,comme  l^inon-  ■ 
dation,  les  débordemens  de  fleuves,  les  gelées  extrêmes,  les  chûtes 
des  najzcs,  les  nuées  fombres  & épaiflès,  & autres  accidens  fembla- 
bles.  ^e  fi  nous  manquons  de  prévoir  les  chofes  mêmes  qui  peuvent 
être  prévûes,  ne  ferons-nous  pas  coupables  des  mauvais  fucccs  de  la 
plupart  de  nos  cntreprilcs  ? C’eft  pourquoi  tien  de  ce  que  nous  ve- 

K a nons 


Digitized  by  Google 


7<î  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

nons  de  remarquer  ne  doit  être  négligé , de  peur  de  tomber  dans  lcr 
fautes  où  tant  d’autres  font  tombez.  Citons-en  quelques-uns  pour  1èr- 
vir  d’exemples. 

Aratus , Général  des  Achéens , aiant  formé  le  dcllèin  de  prendre 
par  furprife  la  ville  de  Cynéthe,  convint  avec  ceux  des  Citoiens  qui  é- 
toient  d’intelligence  avec  lui , qu’un  certain  jour  il  viendroit  pendant 
la  nuit  proche  du  fleuve  qui  décend  de  la  ville , & refteroit  là  pendant 
quelque  tems  avec  fon  armée  : qu’au  dedans  de  la  ville  les  conjurez 
prendroient  leur  tems  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  fortir  fans  bniit 
un  des  leurs  en  manteau,  lequel  avertiroit  Aratus  d’approcher  plus 
près  & de  fc  pofter  fur  un  certain  tombeau  qui  lui  avoir  été  mar- 
qué : que  les  autres  fe  jetteroient  en  même  tems  fur  les  Chefs , qui 
étoient  pour  l’ordinaire  en  garde  à la  porte,  & qui  alors  feroient  endor- 
mis : après  quoi  Aratus  fortiroit  promtement  de  fon  embufeadè  8c  vien- 
droit à la  porte.  Toutes  ces  mefures  prifes , dès  qu’il  fut  tems  Aratus 
vient,  fe  cache  le  long  du  fleuve  & attend  le  fignaî.  Pendant  ce  tems- 
là  un  Cynéthéen , qui  avoit  de  ces  moutons  qui  paiflent  autour  des 
villes , aiant  quelque  choie  à dire  à Ibn  berger  ,•  fortit  de  la  porte  en- 
manteau  vers  la  cinquième  heure  du  jour,  & monta  fur  le  tombeau 
pour  chercher  des  yeux  fon  berger,  Aratus  croiant  que  c’étoit  le  lig- 
nai , court  vire  à la  porte.  Mais  la  garde  la  ferma  promtement,  par- 
ce qu’il  ne  s’étoit  encore  rien  fait  dans  la  ville.  Par-la  les  Achéens  non- 
fculcmcnt  manquèrent  leur  entreprilc,  mais  encore  furent  caulc  de  la 
perte  de  ceux  qui  agillbient  de  concert  avec  eux.  Car  aiant  été  con- 
vaincus de  trahifon  ils  furent  fur  le  champ  mis  à mort.  Quelle  fut 
la  caufe  de  ce  malheur , finon  qu’Aratus  étant  encore  jeune  & ne  fça- 
chant  ce  que  c’étoit  que  doubles  fignaux  , le  contenta  de  ne  pren- 
dre qu’un  fimple  lignai.  Tant  il  faut  peu  de  choie  dans  leS  expé- 
ditions militaires  pour  les  faire  échouer  ou  réuflir. 

Cléoméne  Roi  de  Lacédémqne  s’étoit  de  même  propofé  dé  fur- 
prendre  Mégalopolis.  Il  étoit  convenu  avec  quelques  gardes  de  la 
muraille  d’approcher  pendant  la  nuit  d’un  endroit  qu’on  appelle  la 
Caverne , & il  avoit  choili  pour  cela  la  troiliéme  veille , tems  auquel 
ces  Ibldats  dévoient  monter  la  garde.  Mais  n’aiant  pas  fait  atten- 
tion qu’au  lever  des  Pléiades  les  nuits  font  fort  courtes , il  ne  partit 
de  Lacédémone  que  vers  le  coucher  du  Soleil.  Il  eut  donc  beau  le 
prclîcr , il  étoit  grand  jour  quand  il  arriva.  Il  ne  lailla  pas  que  de 
faire  effort  pour  cntrer>  mais  il  paia  cher  fa  témérité  & Ion  impru- 
dence. Car  il  fut  repoulle  honteufement  avec  perte  d’un  grand  nom- 
bre des  liens,  8c  courut  rifque  de  tout  perdre;  au  lieu  que  s’il  eût 
bien  pris  fon  tems,  les  conjurez  s’étant  rendus  maîtres  de  portes,  il 
lcroir  certainement  entré  dans  la  ville. 

Nous  avons  déjà  vù  ce  qui  étoit  arrivé  à Philippe  devant  Mélitée; 

Ce 
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Ce  Prince  malgré  l’intelligence  qu’il  avoir  dans  cette  ville,  manqua 
fon  coup  par  deux  fautes  qu’il  fit;  la  première  d’avoir  apporté  des  é- 
chellcs  plus  courtes  qu’il  ne  falloir,  la  Icconde  de  ne  poinr  s’érre  pré- 
Icnté  à rems.  Au  lieu  de  venir  au  milieu  de  la  nuir  pendanr  que  tour 
devoir  être  enféveli  dans  un  profond  Ibmmcil , comme  il  étoit  conve- 
nu , il  part  de  LarilTc  avant  le  tems  qu’il  devoir  fe  mettre  en  marche , 
arrive  dans  le  pais  des  Mélitéens  : Sc  comme  il  ne  pouvoir  refter  là  de 
peur  qu’on  n’apprît  dans  la  ville  qu’il  y étoit,.  ni  le  retirer  fans  être 
apperçu,  il  fallut,  malgré  qu’il  en  eût,  qu’il  allât  toujours  en  avanti 
Il  arrive  devant  la  ville,  mais  tout  le  monde  y étoit  alors  fort  éveil- 
lé. Ses  échelles  n’étant  point  proportionnées  à la  hauteur  des  murail- 
les, l’cfcalade  ne  fcrvitde  rien.  Il  ne  put  pas  non  plus  entrer  par  la 
porte  , parce  que  ce  n’étoit  pas  le  tems  d’agir  pour  ceux  qui  au  de- 
dans s’entendoient  avec  lui.  D’un  autre  côté  les  habitans  irritez  fon- 
dirent fur  lui , &c  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie  de  fes  trou- 
pes. II  le  retira  enfin  avec  la  honte  de  n’avoir  rien  fait,  & apprenant 
par-là  aux  Mélitéens,  comme  aux  autres  peuples , à fc  défier  de  lui  Sc 
à fe  tenir  fur  leurs  gardes. 

Nieias  Général  des  Athéniens  avoit  fort  bien  pris  fôn  tems  pendant 
la  nuit  pour  retirer  Ibn  armée  faine  & fauve  de  devant  Syraeufè , & 
s’étoit  retiré  dans  un  lieu  fur  d’où  il  ne  pouvoir  être  découvert  par 
les  ennemis.  Mais  la  Lune  s’étant  alors  écliplee , une  vainc  fupcrfti- 
tion  lui  fit  craindre  que  cela  ne  fut  le  préfage  de  quelque  malheur.  U’ 
fufpendit  fa  marche.  La  nuit  fuivantc  il  voulut  la  continuer,  mais  les 
ennemis  l’aiant  apperçu  vinrent  fondre  fur  lui , & l’armée  & les  Chefs 
furent  obligez  de  le  rendre  aux  Syraeufains.  Cependant  s’il  avoit  feu- 
lement confulté  d’habiles  gens  fur  cette  cclipfe,  il  n’en  falloit  pas  da- 
vantage, je  ne  dis  pas  pour  ne  point  laiflêr  échapper  le  tems  de  pour- 
fuivre  là  marche,  mais  pour  faire  fervir  même  cet  événement  à fon- 
dellèin,  à caufe  de  l’ignorance  des  ennemis.  Car  l’ignorance  de  ceux 
avec  qui  l’on  a affaire  eft  pour  les  habiles  le  chemin  qui  conduit  le 

flus  fûremeut  aux  heureux  luccès.  Voilà  jufqu’où  l’on  doit  entrerdans- 
Allronomic. 

A l’égard  de  la  mclùre  des  échelles , on  doit  s’y  prendre  dé  cette 
manière.  Si  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  l’on  a intelligence  donne  la 
hauteur  des  murailles,  on  voit  d’abord  la  proportion  que  doivent  avoir 
les  échelles.  Car  par  exemple  fi  h muraille  a dix  pieds  de  hauteur  , 
il  en  faudra  au  moins  douze  aux  échelles.  Pour  proportionner  la  dif- 
tance  où  le  pied  des  échelles  doit  être  de  la  muraille,  avec  le  nombre 
de  ceux  qui  doivent  y monter,  il  faut  prendre  la  moitié  de  la.  largeur 
des  échelles.  A plus  de  diftance,  elles  fe  cafièront  fous  le  nombre" 
de  ceux  qui  feront  l’cfcalade,  & fi  on  les  pofe  plus  droites,  on  n’y 
pourra  monter  fans  s’expofer  au  danger  de  tomber.  C2uc  fi  la  murail- 
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le  eft  irtaccelUblc  & qu’ort  ne  puiflc  la  mcfurcr,  on  prendra  de  loin  fa 
hauteur  de  quelque  chofe  que  ce  fait  qui  fera  élevé  pctpcndiculaire- 
ment  fur  un  terrain  plat.  La  manière  de  le  faire  eft  aifée  pour  peu 
qu’on  (c  foit  appliqué  aux  Mathématiques.  Preuve  évidente  que  pwar 
réuflir  dans  les  expéditions  militaires,  il  ell  utile  de  fçavoir  la  Géomé- 
trie , non  pas  à la  vérité  parfaitement , mais  du  moins  autant  qu’il  faut 
pour  juger  des  rapports  & des  proportions. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  échelles  que  la  Géométrie  cft  néceC- 
faire,  elle  l’elf  encore  pour  changer  félon  les  occurrences  la  figure  du 
camp.  Par  ce  moicn  on  pourra,  en  prenant  quelque  figure  que  ce 
foit , garder  la  mémo  proportion  entre  le  camp  6c  ce  qui  doit  y être 
contenu-,  ou  en  gardant  la  même  figure  augmenter  ou  diminuer  l’aire 
du  camp , eu  égard  toujours  à ceux  qui  y entrent  ou  qui  en  Ibrtcnt , 
comme  nous  avons  fait  voir  dans  notre  Traité  Ordres  de  bataille. 

Et  je  ne  crois  pas  qu’on  me  fçache  mauvais  gré  de  demander  dans 
un  Général  quelque  connoiflânce  de  l’Aftronomie  Sc  de  la  Géométrie. 
Ajouter  des  connoiflânccs  inutiles  au  genre  de  vie  que  nous  profelTbns, 
uniquement  pour  faire  montre  & pour  parler , c’en  une  curiolité  que 
je  ne  fçaurois  approuver;  mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que  dans  les 
les  choies  nécelTaires  on  s’en  tienne  à Tufage  6t  à la  pratique,  & je 
conlcillc  fort  de  remonter  plus  haut.  Il  eft  Ællirde  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à la  danfe  & aux  inftrumens  fouffrent  qu’on  les  inftruife  de  la 
cadence  & de  la  miifique,  qu’ils  s’exercent  même  à la  lutte,  parce  que 
cet  exercice  paflê  pour  contribuer  à la  pcrfêélion  des  deux  autres;  8c 
que  des  gens  qui  afpirent  au  commandement  des  armées  trouvent  mau- 
vais qu’on  leur  infpire  quelque  teinture  des  autres  arts  & des  autres 
fciences.  De  fimplcs  artiftes  feront-ils  donc  plus  applique/  & plus  vifs 
à fc  furpafîcr  les  uns  les  autres  que  ceux  qui  le  propofent  de  briller  8c 
de  fe  fignalcr  dans  la  plus  belle  & la  plus  augulle  des  dignité/  ? Il  n’y 
a perfonne  de  bon  fens  qui  ne  reconnoific  combien  cela  cft  peu  rai- 
fonnablc.  Mais  c’en  cft  allez  fur  cette  matière. 

La  plupart  des  hommes  jugeant  de  la  grandeur  d’une  ville  ou  d’un 
camp  par  la  circonférence,  regardent  comme  une  chofe  incrorable, 

3ue , quoique  Mégalopolis  ait  de  tour  cinquante  ftades , & que  Lacé- 
émonc  n’en  ait  que  quarante-huit,  cette  dernière  ville  foit  cependant 
une  fois  plus  grande  que  l’autre.  Que  fi  pour  augmenter  h aifficulté 
ort  leur  dit  qu’il  peut  fc  faire  qu’une  ville  ou  un  camp  de  quarante  fta- 
des de  tour  loit  une  fois  plus  grand  qu’un  autre  de  cent  ftades , c’eft 
pour  eux  un  paradoxe.  La  caufc  de  cela  cft  que  l’on  ne  fc  fouvient 
plus  de  ce  que  l’on  a appris  de  Géométrie  pendant  fa  jcunclîe.  Ce  qui 
m’a  engagé  à parler  de  cela,  c’eft  que  non  feulement  le  peuple,  mais 
encore  des  Magiftrats  8c  des  Généraux  d’armée  font  furpris  comment 
Lacédémone  peut  être  plus  grande,  8c  même  beaucoup  plus  grande  que 
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Migalûpolis»  avec  unç  circonférence  moins  étendue.  On  en  voit  au(li 
quelquefois  qui  mefurent  à la  circonférence  d’un  camp  le  nombre  des 
troupes  qu’il  peut  contenir.  Il  y en  a qui  font  d.ins  une  autre  erreur. 
Ils  prétendent  que  les  villes  d’un  terrain  rompu  & inégal  ont  plus  de 
maifons  que  celles  qui  font  bâties  dans  un  terrain  plat  & uni.  Il  n’en 
cil  pourtant  pas  ainii.  Car  les  maifons  n'y  font  point  bâties  à raifon 
des  inégalitez  du  terrain , mais  à raifon  de  la  fuperficic  plate  où  elles 
font  drefllèes  en  ligne  jjerpcndiculaire,  & fur  laquelle  les  collines  elles- 
mêmes  font  éicv&s.  J1  ne  faut  que  des  yeuK  pour  fc  convaincre  de 
cette  vérité.  Lnaginons-nous  un  nombre  de  nuifonc  bâties  de  telle 
forte  fur  le  penchant  d’une  coWine,  qu’elles  foient  toutes  d’une  égale 
hauteur , d e(t  cettain  que  tous  les  toits  feront  une  fuperScie  ^ale  &c 
parallèle  à celle  du  terrain  plat  for  lequel  cft  la  ooHiae  & le  fondement 
de  CCS  maifons.  Soit  dit  en  paHant  en  faveur  de  ceux  qui  quoique 
neufs  6c  igoorans  for  cette  maticre»  vedent  cependant  oomtnander  les 
armées  Sc  avoir  la  conduite  des  affaire. 


CHAPITRE  V. 

‘Defcr'iption  de  la  ville  ^/igrigente  en  Sicile. 

ACrigente  n’a  pas  feulement  ces  avantages  for  la  plupart  des  au- 
tres villes  * elle  les  furpaflê  encore  en  force  & en  beauté.  Bâtie 
a oix-huit  Aades  de  la  mer  , clic  en  reçoit  toutes  les  commodicez.  La 
nature  & l’att  fcmblcnt  avoir  con^iré  pour  la  mettre  à couvert  d’inful- 
te  de  cjuckjue  côté  que  ce  foit.  Car  lès  murailles  font  élevées  for  un 
rocher  que  la  nature  & l’art  ont  rendu  fort  efearpé.  Des  Neuves  l’cn- 
viroonent  tout  autour,  du  côté  du  Midi  edui  qui  porte  k même  nom 
que  la  ville  > & du  côté  de  l’Occident  & de  l*AfriqtK,  celui  qu’on  ap>- 
pclle  Hypfas.  La  citadelle  eft  à l'Orient  d'été,  & défendue  tout  alen- 
tour par  lun  abîme  inaceflîblç.  On  ne  peut  entrer  dans  co«e  fortereAè 
que  par  un  fcul  endroit  du  côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  do  rocfacrlbot 
deux  Temples,  l’un  de  Minerve  & l’autre  de  Jupiter  Ataburicn  com- 
me à RIvîdcs.  Et  il  étoit  raifonnabic  qu’étant  une  colonie  des  Rho- 
diens , clic  donnât  à ce  Dieu  le  même  nom  que  ces  Iivfolairos.  On  y 
voit  encore  d’autres  ornemeus , & entre  autres  des  Temples  & des  por- 
tiques d’une  grande  beauté.  Le  Temple  du  Jupiter  Olympien  n’eft 
ps  à la  vérité  ü orné  & fi  enrichi  que  ceux  de  la  Grèce  j mais  pour 
le  deflein  6c  la  grandeur  il  ne  le  cède  à aucun  d'eux. 
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CHAPITRE  VL 

Harangue  de  Chléneas  Etolien  contre  la  Maifon  des 
Rois  de  Macédoine. 

JE  crois  , Lacédémoniens , qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne reconnoifle 
que,  fi  les  Grecs  ont  perdu  leur  liberté,  ce  font  les  Rois  de  Macé- 
doine qui  en  font  la  caufe.  Il  eft  aifé  de  vous  le  faire  voir.  Entre 
ce  corps  de  Grecs  qui  habkoient  autrefois  la  Thrace,  & qui  étoit  com- 
pofé  tics  colonies  envoiées  d’Athènes  & dcChalcide,  Olynthe  étoit  la 
ville  qui  avoit  le  plus  d’éclat  & de  puiflànce.  Philippe  l’aiant  fubju- 
gucc,  & aiant  intimidé  les  autres  par  cet  exemple,  fè  rendit  maître 
non  feulement  des  villes  de  Thrace , mais  encore  des  Thcflàliens.  A 
quelque  tems  de  là , après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en  bataille  ran- 
gée, il  ufa  modérément  de  là  vidloire,  non  pour  leur  faire  du  bien, 
il  en  étoit  fort  éloigné,  mais  afin  que  le  bien  qu’il  leur  failbit  enga- 
geât les  autres  peuples  à fe  Ibumettre  volontairement  à fa  domination. 
Votre  propre  Etat  étoit  à un  tel  degré  de  puiflànce  , qu’il  devoir 
avec  le  tems  devenir  le  foutien  & l’arbitre  des  autres  Républiques  de 
la  Grèce.  Tout  prétexte  fut  fuflîfant  pour  lui  déclarer  la  guêtre.  Il  y 
vint  avec  une  armée,  fit  le  dégât  dans  le  pais,  rcnverlà  tous  les  édifi- 
ces, partagea  le  terrain,  diftribua  les  villes, donna  celle-ci  aux  Argiens, 
celle-là  aux  Tégéates  & auxMégalopolitaiiis,une  autre  aux  Mefleniens, 
ne  fe  fouciant  pas,  pourvu  qu’il  vous  fit  tort,  que  ce  fût  contre  les  rè- 
gles de  la  juftice  qu’il  faifoit  plaifir  aux  autres.  Alexandre  fon  fuccefi. 
4cur  croiant  que  tant  que  fubfifteroit  Thébes , il  refteroit  à la  Grèce 
quelque  efpérancc  de  fe  relever,  la  renverfa,  vous  fçaver  tous  de  quel- 
le manière.  Il  n’eft  pas  bclbin  que  je  m’étende  fur  la  conduite  qu’ont 
gardée  à l’égard  des  Grecs  ceux  qui  lui  ont  fuccédé.  Efl-il  quelqu’un 
fl  peu  inflruit  dans  les  affaires , qui  n’ait  entendu  parier  de  l’indignité 
avec  laquelle  Antipater  traita  les  Athéniens  & les  autres  apres  la  viftoi- 
Tc  qu’il  remporta  fur  les  Grecs  àLamia?  11  pouffa  l’infolence  & riniufi. 
tice  jufqu’au  point  d’établir  exprès  des  gens  pour  rechercher  les  exilez, 
& de  les  envoicr  dans  les  villes  contre  ceux  qui  n’avoient  pas  pris  fbn 

£arti,  ou  qui  avoient  fait  quelque  peine  à la  Maifon  de  Macédoine. 

CS  uns  furent  tirez  des  Temples  avec  violence,  les  autres  furent  arra- 
chez des  autels,  & moururent  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  lui  échappè- 
rent par  la  fuite , furent  bannis  de  toute  la  Grèce  : c.tt  il  ne  leur  reftoit  plus 
de  reflburce  que  chez  les  Etoliens.  Qiiine  fçait  les  maux  que  les  Grecs 
ont  fouffects  de  la  part  de  Caflàndcr,  de  Demetrius  & d’Antigonus 
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Gonata?  La  mémoire  en  cft  encore  toute  récente.  De  leur  tems  on  vit 
mettre  des  gamilbnsdans  les  villes,  le  gouvernement  confié  à des  ty- 
rans, nulle  ville  ne  fut  exemte  du  nom  odieux  de  fervitude.  Mais  lait 
fons  tout  cela,  &c  revenons  aux  dernières  aftions  d’Antigonus,  de  peur 
que  quelques-uns  de  vous  n’en  pénétrant  pas  la  finelTe , ne  s’imaginent 
que  l’on  en  doit  fçavoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce  feroit  être  trop  fim- 

f)lc  que  de  croire  que  ce  fût  pour  fauver  les  Achéens  qu’Antigonus  prit 
es  armes  contre  vous , ou  qu’il  eût  en  vûe  de  mettre  les  Lacédémo- 
niens en  liberté  lorfqu’il  foufîfoit  fi  impatiemment  la  tyrannie  de  Cléo- 
méne.  La  crainte  & la  jaloufie  ont  été  les  léuls  motifs  qui  l’ont  fait 
agir,  la  crainte  que  fa  puiflancc  ne  fut  pas  en  fûreté  fi  vous  établifliez 
la  vôtre  dans  le  Féloponéfè , & la  jaloufie  que  lui  donnoient  tant  les 
grandes  qualitez  de  Cléoméne  que  l’éclat  avec  lequel  la  fortune  vous 
nivorifoir.  11  vint  donc  non  jxiur  apporter  du  fecours  aux  habitans  du 
Péloponéfe,  mais  pour  ruiner  vos  ci'pérances  & rabaiflèr  votre  pou- 
voir. Ainfi  vous  ne  devez  pas  tant  aimer  les  Macédoniens  de  ce  que 
maîtres  de  votre  ville  ils  ne  l’ont  pas  mife  au  pillage,  que  vous  devez 
les  haïr  & les  regarder  comme  ennemis,  de  ce  qu’ils  vous  ont  déjà  plu- 
fieurs  fois  empêché  de  dominer  fur  la  Grèce,  lorfque  vous  étiez  le 
plus  en  état  de  le  faire.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  crimes  de 
Philippe.  Les  facriléges  qu’il  commit  dans  les  Temples  de  Therme 
font  un  exemple  aflêz  fenfible  de  fon  impiété , & la  perfidie  avec  la- 
quelle il  viola  le  Traité  fait  avec  les  Mefieniens  fait  voir  ce  que  l’on 
devoir  attendre  de  fa  cruauté.  Car  il  n’y  eut  entre  les  Grecs  que  les 
Etoliens  qui  ofalicnt  prendre  contre. Antipater  la  defenfe  de  ceux  qui 
étoient  injuftement  opprimez;  eux  fèuls  réfilférent  à Brennus  & à la 
multitude  de  barbares  qui  fous  fa  conduite  faifoient  irruption  dans  la 
Grèce;  eux  feuls  prirent  les  armes  pour  vous  remettre  fur  les  Grecs 
en  poflêfiion  de  l’autorité  qu’avoient  eue  vos  ancêtres.  Mais  en  voi- 
là aflèz  fur  ce  fujet.  Revenons  à notre  délibération.  Il  elf  en  quel- 
que forte  néccfiâire  d’écrire  & d’opiner  comme  fi  vous  deviez  faire  la 
guerre.  Mais  ne  croicz  pourtant  pas  que  vous  aiez  une  guerre  à faire. 
Loin  que  les  Achéens  , après  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , fbient  en 
état  d’infefter  notre  pais  ; je  crois  qu’ils  auront  allez  de  grâces  à rendre 
aux  Dieux,  s’ils  peuvent  conferver  le  leur  propre,  lorfqu’ils  fe  verront 
attaquez  tout  à la  fo’is  par  les  Eliens  & les  Mefieniens  vos  alliez,  &:par 
nous  autres  Etoliens.  D’ailleurs  Philippe  rabattra  bien  de  fa  fierté, 
lorfqu’attaqué  par  terre  par  les  Etoliens  il  le  fera  encore  du  côté  de  la  mer 
par  les  Romains  & le  Roi  Attalus  De  ce  qui  s’eft:  déjà  fait  il  eft  aifé 
de  conjefturer  ce  qui  fè  fera  dans  la  fuite.  Car  fi  n’aiant  en  tête  que 
les  Etoliens,  il  n’a  pu  les  réduire  ; pourra-t-il  fiiffirc  contre  tant  d’en- 
nemis joints  enfemble  > Toutes  ces  raifons  doivent  vous  perfuader 
que  quand  vous  ne  feriez  encore  liez  par  aucun  Traité  , Sc  que 
Tome  FI.  L vous 
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vous  entameriez  pour  la  première  fois  cette  afrairc,  il  vous  feroitplus 
avantageux  de  vous  joindre  à nous  qu’aux  Macédoniens.  Mais  quand 
même  vous  auriez  déjà  pris  votre  parti , n’en  ai-je  pas  aflez  dit  pour 
vous  en  faire  prendre  un  autre.^  Car  fi  vous  aviez  conclu  votre  allian- 
ce avec  les  Etoliens,  avant  que  d’avoir  reçu  des  bienfaits  d’Antigonus, 
peut-être  y auroit  il  à délibérer  fi  de  nouveaux  engagemens  ne  devroienc 
pas  l'emporter  fur  les  anciens.  Mais  ce  n’dt  qu’apres  avoir  reçu 
d’Antigonus  cette  liberté  & ce  fccours  qu’il  ne  celle  de  vanter  & de 
vous  réprocher,  qu’aficmblant  votre  Conicil  & examinant  auquel  des 
deux  peuples  vous  vous  joindriez,  aux  Etoliens  ou  aux  Macédoniens,, 
vous  avez  préféré  les  premiers,  que  vous  leur  avez  donné  des  otages, 
que  vous  en  avez  reçus  , & que  vous  êtes  entrez  dans  la  dernière 
guerre  que  nous  avions  contre  les  Macédoniens.  Quel  doute  peut- 
il  donc  encore  vous  relier?  Tout  ce  que  vous  aviez  de  liaiibns  avec 
Antigonus  & Philippe  ell  maintenant  clFacé.  11  faut  donc  que  vous 
montriez  que  depuis  ce  tcms-Ià  vous  avez  Ibuflcrt  quelque  injullicc 
de  la  part  des  Etoliens,  ou  qu’il  vous  cft  venu  quelque  bienfait  de 
celle  des  Macédoniens.  Ni  l’une  ni  l’autre  chofe  n’étant  arrivée,  vio- 
lerez-vous les  Traitez  & les  fermens,  les  gages  les  plus  certains  d’une 
confiante  fidélité,  pour  vous  déclarer  en  faveur  d’un  peuple , dont  vous 
avez  juftement  rejetté  l’alliance,  lors  même  qu’il  vous  étoit  libre  de  l’ac- 
cepter ? 

Ainfi  parla  Chléneas.  Chacun  regardoit  cette  harangue  comme  dif- 
ficile à réfuter,  lorfquc  Lycifeus  Arabaflàdeur  des  Acarnaniens  fe  pré- 
Icnta.  Il  fe  retint  d’abord  voiant  qu’on  s’entretenoit  dans  l’alîèmblee 
de  ce  qui  venoit  d’être  propofé  •,  mais  dès  qu’on  eut  fait  filcnce,  il 
commença  de  cette  manière. 


chapitre  vil 

‘Difeours  de  Lycifeus.^  Ambaffadeur  des  Acarnaniens , en 
faveur  de  ‘Philippe  Roi  de  Macédoine. 

JE  viens  ici,  Lacédémoniens,  de  la  part  de  la  République  d’Acar- 
nanic;  mais  aiant  part  aux  mêmes  efpérances  que  les  Macédoniens, 
nous  croions  que  çette  Ambafiade  leur  cfi  commune  avec  nous. 
Gomme  en  guerre  la  grandeur  & l’étendue  de  leur  puilTancc  fait  que 
notre  fûreté  efi  établie  lür  leur  courage  & fur  leur  valeur-,  de  même  , 
quand  il  s’agit  de  délibérer,  nous  ne  ieparons  pas  nos  intérêts  de  leurs 
droits.  Ne  foicz  donc  pas  furpris  fi  la  plus  grande  partie  de  mon  diC- 
cours. roule  fur. Philippe  &,fur  les, Macédoniens.  Chléneas  fur  la  fin  dui 
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fien  a renfermé  tous  vos  droits  en  ce  peu  de  paroles;  Si , dit-il, 
futs  que  vous  avez,  fait  alliance  avec  les  Etolhns,  ils  vous  ont  fait 
quelque  tort  ou  quelque  peine ^ ou  fi  vous  avez  repu  quelque  bienfait 
de  la  part  des  Macédoniens , il  e[t  jufie  qite  vous  mettiez  l'affaire  en 
délibération  comme  fi  rien  ne  s'ètoit  pajje.  Mais  que  s’il  n'ejl  ritn 
arrivé  de  femblable , & que  malgré  cela  en  alléguant  d'Antigonus  des 
faits  que  vous  avez  d'abord  approuvez  ^ nous  nous  flattions  de  vous 
faire  rompre  des  ferment  & des  Traitez,  nous  fommes  les  plus  infen- 
fez  des  nommes.  Oui,  fi  rien  de  ce  qu’a  dit  Cliléncas  n’dt  arrivé,  8C 
que  les  atl'aircs  des  Grecs  foient  encore  au  meme  état  qu’elles  étoient 
lorfque  vous  fîtes  alliance  avec  IcsEtoliens,  j’avoue  qu’il  n’y  a perlbn- 
ne  plus  infenfé’  que  moi , &c  qu’il  ne  faut  avoir  nul  égard  à ce  que  je 
dois  dire.  Mais  fi  ces  affaires  ont  tourné  tout  autrement,  comme  j’cl- 
pére  le  démontrer  dans  la  fuite  de  ce  difeours,  je  me  perfuade  que  je 
palfcrai  dans  vos  clprits  pour  f^avoir  autant  vos  intérêts  que  Cliléneas 
fcmblc  les  ignorer.  Tel  eft  le  but  de  mon  Ambaflade,  telles  font  mes 
inffruélions,  de  vous  faire  toucher  au  doigt,  que  dans  les  circonftan- 
ces,  où  (c  trouve  aujourd’hui  la  Grèce, il  eff  delà  bicnléance  & de  vo- 
tre intérêt  de  prendre,  s’il  eft  poffible,  un  parti  qui  vous  convienne, 
en  partageant  avec  nous  les  mêmes  efpérances,  ou,  fi  cela  ne  fc  peut 
faire,  en  gardant  au  moins  pour  le  prélcnt  une  parfaite  neutralité.  Mais 
parce  qu’on  a olë  vous  prévenir  contre  la  Mailbn  de  Macédoine,  je 
crois  devoir  dire  d’abord  deux  mots  pour  defabufer  ceux  qui  ont  ajouté 
foi  aux  aceufations  portées  contre  elle.  Chléneas  afl'ùre  que  Philippe 
fils  d’Amyntas,  par  li  prife  d’01ynthe,s’cft  fournis  toute  la  Thdialie: 

& moi  je  fouriens  que  non  feulement  les  Thcllaliens,  mais  encore  tous 
les  autres  Grecs,  font  redevables  à Philippe  de  leur  falut.  Car  lorfqu’O- 
nomarque  3c  Philoméle,  après  la  prife  de  Delphes,  fc  furent  criminelle- 
ment enrichis  des  dépouilles  de  ce  Temple  fameux,  qui  ne  Içait  que 
leur  puiffancc  étüit  montée  à un  point,  qu’aucun  des  Grecs  n’oloit  les 
regarder  en  face.^  Non  contensdes  facrilcgcs  commis  contre  la  divini- 
té, ils  étoient  prêts  d’envahir  toute  la  Grèce.  Alors  Philippe  affrontant  • 
tic  lui-même  le  danger,  défit  les  Tyrans,  mit  en  fûreté  le  'J'cmple,  Sc 
fut  caufe  que  les  Cirées  jouirent  de  la  liberté.  Tout  ce  qu’il  a fait  en- 
fuite  en  rendra  un  témoignage  authentique  à la  poftérité.  Car  fi  en  le 
choififf  ant  ptuir  Chef  liir  mer  & fur  terre  on  lui  a fait  un  honneur  qu’on 
n’avoit  ja.mais  fiùt  à peribnne,  ce  n’eftpas  pour  avoir  opprimé  Ics'l  hef- 
faliens,  comme  on  a la  hardieffe  de  l’av.ancer,  mais  pour  reconnoitre 
les  lcrviccs  qu’il  avoir  rendus  à la  Grèce.  11  eft  venu, dit-on,  avec  une 
armée  dans  la  Laconie.  Mais  vous  Içavez  tous  qu'il  n’y  cil:  pas  venu  de 
lui-même.  CJuoiqu’appcllé  pluficurs  fois  par  les  amis  & lés  alliez  du 
Péloponéfc,  à peine  put-il  s’y  réfoudre.  Et  quand  il  y fut  venu,  com- 
ment s’y  conduilit-il.^  Ecoutez,  Chléneas.  Quoiqu’il  pût  fc  fervir  du 
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rcfïcntiment  & des  pafîions  des  Etats  voifins,  pour  faire  le  dégât  dan»- 
celui-ci  & en  rabaüTêr  la  puillànce,  & ^ue  ce  traitement  dut  plaire 
beaucoup  à ceux  qui  l’avoicnt  emploié,  jamais  il  ne  confcntit  à cette 
violence.  Au  contraire  après  avoir  tourné  les  uns  & les  autres  au  bien 
commun  par  la  terreur  de  lès  armes , il  les  obligea  de  terminer  à l’amia- 
ble leurs  dirt'érens.  Encore  ne  fe  conftitua-t-il  pas  juge  des  contefta- 
tions , mais  il  voulut  que  tous  les  Grecs  enlèmble  en  décidaflenr.  En 
vérité  cette  aftion  n’cft-elle  pas  bien  digne  qu’on  lui  en  falîè  un  crime 
Vous  reprochez  amèrement  à Alexandre  d’avoir  puni  les  Thébains  de 
leur  révolte,  & vous  ne  dites  rien  de  la  manière  dont  il  a vengé  tous 
les  Grecs  des  infultcs  des  Perfes,  des  maux  extrêmes  dont  il  vous  a tous 
déli\’rez , après  avoir  réduit  les  Barbares  en  fervitude  8c  leur  avoir  en- 
levé ces  richclTes  dont  ils  corrompoient  les  Grecs,  tantôt  les  Athéniens 
& leurs  ancêtres,  tantôt  les  Thébains,  les  foulevant  les  uns  contre  les 
autres  8c  jugeant  des  coups:  défordre  affreux  auquel  Alexandre  a mis 
fin  en  foumettant  l’Afie  à la  Grèce.  Comment  ofez-vous  parler  de  lès 
fucceffeurs.^  Il  eft  vrai  que  félon  les  diverfes  conjonélures  comme  ils 
ont  fait  du  bien  aux  uns , ils  ont  fouvent  caufé  beaucoup  de  maux  à 
d’autres.  Mais  ces  maux , il  vous  convient  moins  qu’à  perlbnnc  de  vous 
en  fbuvenir:  à vous,  dis-je,  dont  perfonne  ne  fc  loue,  8c  dont  bien  des 
gens  fe  plaignent.  Qiii  a pouffé  Antigonus  à perdre  la  République  des 
Achéens  ? Qiii  efl-ce  qui  a traité  avec  Alexandre  d’Epire  pour  fubjuguer 
8c  partager  l’Acarnanie,  fi  ce  n’eft  vous?  Qui,  linon  vous,  a donné 
le  commandement  des  troupes  à ces  gens  audacieux,  qui  ont  eu  la  té- 
mérité de  porter  leurs  mains  fur  les  lieux  les  plus  facrez?  Témoins  Ti- 
mée,  qui  à Ténarc  a pillé  le  Temple  de  Neptune  8c  à Lyfc  celui  de 
Diane:  Pharyce  8c  Polycritc  , dont  l’un  a dépouillé  le  Temple  de 
Junon  à Argos,  8c  l’autre  n’a  pas  plus  refpefté  celui  de  Neptune  à 
Mantinéc.  Témoins  encore  Lattabe  8c  Nicoftrate,  qui,  aufli  perfides 
que  les  Scythes  8c  les  Gaulois,  ont  au  milieu  de  la  paix  infûlté  l’affcm- 
blée  des  Béotiens,  jamais  les  fuccefièurs  d’Alexandre  n’en  ont  tant  fait. 

• Et  après  tant  d’horreurs  que  vous  ne  pouvez  juftifîer , vous  ofez  enco- 
re vous  vanter  d’avoir  foutenu  l’effort  des  Barbares  à l’invafion  de  Del- 
phes, 8c  dire  que  les  Grecs  doivent  vous  avoir  obligation!  Mais  fi  l’on 
doit  vous  fçavoir  gré  de  ce  feul  fervice,  que  ne  devons-nous  pas  aux 
Macédoniens  qui  emploient  la  plus  grande  partie  de  la  vie  à défen- 
dre lai  Grèce  contre  les  Barbares  ? Car  qui  ne  voit  qu’elle  feroit 
dans  un  très-grand  péril , fi  nous  n’avions  à oppofer  à nos  ennemis,  8c 
les  Macédoniens  8c  la  paflion  pour  la  belle  gloire  dont  leurs  Rois  font 
animez?  En  voulez-vous  une  preuve  convaincante?  Dès  que  les  Gau- 
lois , après  la  défaite  de  Ptolémée  furnommé  le  Foudre , ne  craignirent 
plus  les  Macédoniens,  ils  ne  fc  fbuciérent  plus  des  autres  Grecs,  8c  fe 
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jcttérentj  Brennus  à leur  tête,  au  milieu  de  la  Grèce:  malheur  qui 
fcroit  arrivé  bien  des  fois , fi  les  Macédoniens  n’euflènt  été  à l’cn- 
Créc  de  la  Grèce.  Je  pourrois'  ni’étcndrc  davantage  fur  leurs  anciens 
exploits , mais  je  crois  en  avoir  dit  aflèz.  On  aceufe  Philippe 
d’impiété,  & on  lui  reproche  la  deftruftion  d’un  Temple:  & on  (è 
tait  fur  les  facriléges  que  commirent  les  Etoliens  dans  les  Temples 
& dans  les  bois  iacrez  de  Die  & de  Dodone.  C’eft  cependant  par 
où  l'on  devoit  commencer.  Mais  loin  de  cela  les  maux  que  vous 
avez  fouft'erts,  vous  les  rapportez  d’abord  en  les  faifant  beaucoup 
plus  grands  qu’ils  n’ont  été  en  effet  j & ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
miers auteurs , vous  n’en  faites  nulle  mention , pourquoi  cela  ? Parce 
que  vous  fçavez  que  l’on  cft  porté  naturellement  à attribuer  les  injufi 
tices  & les  pertes  que  l’on  a foufferces,  à ceux  qui  ont  attaqué  les 
premiers.  A 'l’égard  d’Antigonus,  je  n’ai  dcfièin  d’en  parler  qu’au* 
tant  qu’il  le  faut  pour  ne  point  paroître  méprifer  ce  qu’il  a fait , ni  re- 
garder comme  rien  le  fcrvicc  important  qü’il  vous  a rendu.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  fc  trouve  un  plus  grand  bienfait  dans  l’Hiftoire.  11 
me  paroît  tel  qu’on  ne  pouvoit  y rien  ajouter.  Faifbns-le  voir.  Ce 
Prince  fait  la  guerre  contre  vous , il  vous  défait  en  bataille  rangée , 
& devient  par-là  maître  du  pais  &de  la  ville.  II  pouvoit  alors  ufer 
des  droits  de  conquêta  Cependant  il  fut  fi  fort  éloigné  de  le  fai- 
re, quoique  ce  fût  contre  vos  intérêts,  qu’entre  autres  grâces  aiant 
chafle  le  Tyran,  & aboli  fes  loix,  il  vous  rétablit  dans  la  forme  de 
gouvernement  que  vous  aviez  reçue  de  vos  pères.  En  reconnoiflance 
dequoi , en  pleine  aficmblée  des  Grecs  vous  l'avez  déclaré  votre  bien- 
faiteur & votre  libérateur.  Que  falloit-il  donc  que  vous  filTiez.^  Je  vous 
dirai,  Lacédémoniens,  ce  qu’il  m’en  femble,  & vous  ne  m'en  vou- 
drez point  de  mal  : car  ce  ne  fera  pas  pour  vous  rien  reprocher  mal 
à propos,  mais  parce  que  la  conjonoure  préfente  m’oblige  à vous  faire 
fentir  ce  que  le  bien  commun  demande  de  vous.  Que  vous  dirai  je 
donc?  Qiic  dans  la  dernière  guerre  ce  n’étoit  pas  avec  les  Etoliens» 
mais  avec  les  Macédoniens  que  vous  deviez  vous  joindre , & qu’au-- 
jourd’hui  que  vous  en  êtes  follicitez,  vous  devez  plutôt  vous  joindre 
à Philippe  qu’aux  Etoliens.  Cela  ne  fe  peut,  direz  vous,  fans  vio* 
1er  la  foi  des  Traitez.  Mais  lequel  des  deux  eft  le  plus  criminel,  ou 
de  rompre  un  Traité  fait  en  particulier  entre  vous  & les  Etoliens,  ou 
d’en  rompre  un  autre  fait  en  prélcnce  de  tous  les  Grecs , écrit  fur  une 
colonne  & mis  au  nombre  des  monumens  facrez  ? Comment  craig- 
nez-vous de  méprifer  un  peuple  à qui  vous  n’avez  aucune  obligation^ 
pendant  que  vous  n’avez  nul  égard  pour  Philippe  ôc  les  Macédoniens; 
de  qui  vous  tenez  la  liberté  même,  que  vous  avez  à préfent,de  déli- 
bérer fur  cette  affaire?  Croicz-vous  qu'il  foit  nécefiaire  de  garder  fidé- 
lité à fes  amis,  & qu’on-nc  foit  pas  dans  la  môme  obligation  à l'égard 
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de  caix  à qui  l’on  doit  ce  que  l’on  cft  ? Certes  ce  n’cft  pas  une  aftion 
Il  pieufe  d’être  fidèles  à des  conventions  écrites , que  ç’en  eft  une  impie 
de  prendre  les  armes  contre  ceux  qui  nous  ont  l'auvcz.  C’ell  néan- 
moins ce  que  les  Etoliens  demandent  que  vous  faflicz.  Mais  je  con- 
fens  que  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  parte  chez  certains  efprits  trop 
prévenus,  pour  étranger  au  fujet  qui  nous  aflcmble.  Je  reviens  donc 
à ce  qui  en  fiait  le  principal  chef,  i^avoir  que,  fi  les  affiaires  font  à 
préicnt  au  même  état  que  quand  vous  fîtes  alliance  avec  les  Etoliens, 
vous  devez  demeurer  fidèles  à cette  alliance , car  c’eft  ce  que  nous 
avons  propofé  d’abord:  mais  que  fi  l’état  de  la  Grèce  n’cft  plus  le 
même , il  cft  jufte  que  vous  délibériez  fur  ce  à quoi  nous  vous  exhor- 
tons, comme  fi  vous  n’aviez  ci-devant  contraélé  aucun  engagement. 
Or  je  voucirois  bien  fçavoir,  Cléonicc  & Chlénéas , quels  étoicnt  vos 
alliez,  lorfquc  vous  pourtiez  les  Lacédémoniens  à le  joindre  à vous 
N’éroicnt-cc  pas  alors  tous  les  Grecs?  Mais  à préfent  à qui  êtes-vous 
joints?  Dans  quelle  alliance  cherchez- vous  à engager  les  Lacédémo- 
niens, fi  ce  n’cft  dans  celle  des  Barbares?  Il  vous  fied  vraiment  bien 
de  dire  que  vos  affaires  Ibnt  aujourd’hui  au  même  état  qu’elles  ctoient 
autrefiois,  & qu’il  n’y  a point  de  changement.  Alors  vous  difiputicz 
le  premier  rang  Se  l’honneur  de  commander,  avec  les  Aché-ens  6c  les 
Macédoniens,  gens  de  même  nation,  & Philippe  Roi  de  ces  derniers-, 
6c  dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  maintenant  à fioutenir  , il  s’agic 
de  fie  délivrer  de  la  l'crvitude  dont  iis  font  menacez  par  des  étrangers, 
que  vous  n’avez  appeliez , il  cft  vrai,  que  contre  Philippe,  mais  que 
vous  n’avez  pas  prévus  qui  viendroient,  & contre  vous-mêmes  6c  con- 
tre toute  la  Grèce.  En  tems  de  guerre  lorfiqu’en  certaines  occafions , 
pour  mettre  une  ville  à couvert  d’infiulte , on  y jette  une  garnifon 
plus  fiorte  que  fies  propres  troupes,  on  fait  à la  fois  deux  chofies,  on 
fe  délivre  de  la  crainte  des  ennemis  & on  fie  roiimct  au  pouvoir  de  fies 
amis.  C’eft  ce  qui  cft  arrivé  aux  Etoliens.  Ils  n’avoient  en  vue  que 
de  fie  mettre  au-dclïïis  de  Philippe  6c  d’humiiier  les  Macédoniens  , 
mais  fans  y penfer  ils  ont  attiré  d’Occident  une  nuée,  qui  fx;ut-être  à 
préfent  ne  couvrira  d’abord  que  la  Macédoine,  mais  qui  dans  la  fui- 
te s’étendra  fur  toute  la  Grèce  & lui  caulcra  de  grands  maux.  C’eft 
à tous  les  Grecs  à prévoir  la  tempête  qui  les  menace,  mais  c’eft 
principalement  à vous,  Lacédémoniens.  Car  quelles croicz-vous  que 
furent  les  vues  de  vos  pères  lorfqu’ils  pourtérent  dans  un  puit  6c 
qu’ils  jetterent  de  la  terre  fur  l’Ambartàdcur  que  Xerxès  leur  avoit 
envoie  pour  leur  demander  de  l’eau  6c  de  la  terre,  6c  qu’ils  ren- 
voiérent  dire  à fon  Maître  qu’il  avoit  obtenu  des  Lacédémoniens 
ce  qu’il  avoit  eu  ordre  de  leur  demander?  Pourquoi  penfez-vous 
que  Léonides  couroit  de  lui-même  à une  mort  certaine  6c  inévita- 
ble? N’eft-cc  pas  pour  faire  voir  que  ce  n’étoit  pas  feulement  pour 
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fa  liberté  qu’il  s’cxpofoit,  mais  pour  celle  de  tous  les  autres  Grecs? 
Il  fcroit  beau  que  les  dccendans  de  ces  grands  hommes  le  joignif- 
fent  à des  Barbares  pour  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Epirotes,  aux 
Achéens,  aux  ‘Acarnaniens,  aux  Béotiens,  aux  THcflàliens,  en  un 
mot,  aux  Etoliens  près,  à prcfque  tous  les  Grecs.  Je  rcconnois  là 
les  Etoliens.  Ce  qu’il  y a de  plus  honteux  leur  paroît  légitime, 
pourvu  qu’ils  contentent  l’avidité  qu’ils  ont  de  s’enrichir,  mais  ce 
u’eft  pas  là  votre  caractère,  Lacédémoniens.  Qiic  ne  feront-ils  pas 
après  leur  jonétion  avec  les  Romains,  eux  qui  aiant  obtenu  un  fe- 
eours  de  la  part  des  Illyriens  ont  olé  contre  toutes  les  loix  fe  faifir 
par  force  de  Pylc  du  côté  de  la  mer,  afliéger  par  terre  Clitorie,  6c 
faire  palier  les  Cynétiiécns  Ibus  le  joug?  Et  qui  après  un  Traité  fait 
d’abord  avec  Antigonus  pour  perdre  les  Achéens  & les  Acarnaniens, 
en  font  maintenant  un  avec  les  Romains  contre  toute  la  Grèce.  A- 
près  cela  qui  ne  s’attendroit  pas  à une  irruption  de  la  part  des  Ro- 
mains ? Qiii  n’auroit  en  horreur  l’imprudence  des  Etoliens  qui  ont 
l’audace  de  conclure  de  pareils  Traitez?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oénia- 
de  & Naxe  aux  Acarnaniens*,  avant  cela  ils  étoient  entrez  avec  vio- 
lence dans  Anticyrc,  8c  conjointement  avec  les  Romains  en  avoient 
réduits  en  fervitude  les  Citoiens:  les  Romains  emmenant  avec  eux 
les  femmes  6c  les  enfans  pour  leur  faire  foutfrir  tous  les  maux  auf- 
qucls  on  eft  expofé  fous  une  domination  étrangère,  & les  Etoliens 
partageant  entre  eux  les  terres  de  ce  peuple  malheureux.  Ne  con- 
vient-il  pas  bien  d’entrer  dans  une  telle  alliance?  Mais  cela  convien- 
droit  il  fur  tout  aux  Lacédémoniens,  qui  avoient  fait  un  decret  que 
s’ils  étoient  vainqueurs , ils  immolcroient  aux  Dieux  chaque  dixiéme 
des  Thébains,  parce  que  ce  peuple,  au  tems  de  l’irruption  des  Per- 
fes,  avoit,  feul  d’entre  les  Grecs,  réfolu  de  demeurer  neutre , quoi- 
que ce  fut  par  néceflué  qu’ils  avoient  pris  cette  réfolution.  Je  finis  , 
Lacédémoniens,  en  vous  recommandant  comme  une  chofe  digne  de 
vous , de  vous  rappellcr  l’exemple  de  vos  ancêtres , d’être  toujours  fur 
vos  gardes  contre  l’irruption  des  Romains,  d’avoir  pour  fufpeéfes  les 
pernicieufes  intentions  ucs Etoliens,  de  n’oublier  pas  furtout  eequ’An- 
tigonus  a fait  en  votre  faveur,  de  haïr  toujours  les  méchans , de  fuir 
toute  fociété  avec  les  Etoliens,  & de  vous  joindre  à l’Achaïe  6c  à la 
Macédoine.  Q^ic  fi  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  parmi  vous  le  plus  de 
crédit  8c  d’autorité  , n’ell  pas  de  ce  dernier  avis,  au  moins  tenez- 
vous  en  repos  6c  ne  prenez  point  de  part  à l’injufiicedcs  Etoliens.... 
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CHAPITRE  VIII. 

Siège  d'Egine. 

Le  dcflêin  pris  de  faire  l’attaque  d’Egine  par  les  deux  tours , Phi- 
lippe fit  mettre  devant  chacune  une  tortue  & un  bclier.  D’un  bé- 
lier à l’autre  vis-à-vis  l’entre-deux  des  tours , on  conduifit  une  galleric 
parallèle  à la  muraille.  A voir  cet  ouvrage  on  l’eût  pris  lui-mêmc 
pour  une  muraille  : car  les  claies  qu’on  avoit  élevées  fur  les  tortues  for- 
moient,  par  la  manière  dont  elles  étoient  difpofées,  un  édifice  tout 
femblable  à une  tour»  & fur  la  galerie  qui  joignoit  les  deux  tours, on 
avoit  drelTé  d’autres  claies  où  l’on  avoit  pratiqué  des  créneaux.  Au 

Eicd  des  tours  étoient  les  travailleurs,  qui  avec  des  terres  applaniUbicnt 
;s  inégalitcz  du  chemin  : là  étoient  aufli  ceux  qui  fervoient  le  bclier. 
Au  fécond  étage , outre  les  catapultes , on  avoit  porté  de  grands  vait 
féaux  & les  autres  munitions  nécellaires  contre  tout  embramment.  En- 
fin dans  le  troifiéme , qui  étoit  d’é-gale  hauteur  avec  les  tours  de  la 
ville , étoit  nombre  de  foldats  pour  tenir  tête  à ceux  qui  auroient  vou- 
lui  s’oppofer  à l’effort  du  belier.  Depuis  la  galerie , qui  étoit  entre  les 
deux  tours,  jufqu’au  mur  qui  joignoit  celles  de  la  ville,  on  creufa  deux 
tranchées,  où  l’ondreflâ  trois  batteries  de  balillcs,  dont  une  jettoitdcs 
pierres  de  trente  mines.  Et  pour  mettre  à l’abri  des  traits  des  afliégez 
tant  ceux  qui  venoient  de  l’armée  aux  travaux , que  ceux  qui  retour- 
noient des  travaux  à l’armée , on  conduifit  des  tranchées  blindées  de- 
puis le  camp  jufqu’aux  tortues.  En  peu  de  jours  tous  ces  ouvrages  fu- 
rent entièrement  finis,  parce  que  le  pais  en  fournilTbit  abondamment 
les  matériaux.  Car  Egme  cft  lituée  fur  le  golfe  de  Maléc,  vers  le  Mi- 
di, vis-à-vis  les  Throniens,  & la  terre  y cft  très-fertile  ; ce  qui  donna 
la  facilité  à Philippe  de  trouver  tout  ce  qu’il  falloit  pour  les  préparatifs, 
qu’il  mit  en  œuvre  dès  qu’ils  furent  achevez. 


CHAPITRE  IX. 

Source  de  l'Euphrate  & les  pais  que  ce  Jleuve parcourt. 

L’Euphrate  a fa  foiircc  dans  l’Armcnic.  Il  traverfe  la  Syrie  & tout 
le  pais  qui  eft  depuis  là  jufqu’à  Babylonc.  ün  croiroit  qu’il  fè 
décharge  dans  la  mer  rouge.  Mais  il  ne  s’y  décharge  pas.  Différens 
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fcaux  conduits  dans  les  terres  l’épuifent  avant  qu’il  fe  jette  dans  la  mer. 
C’eft  un  fleuve  tout  difierent  de  la  plûparc  des  autres.  Ceux-ci  s’aug-  ' 
mentent  à mefure  qu’ils  parcourent  plus  de  pais , fe  grolTilTcnt  en  hi. 
ver,  & baiflènt  beaucoup  au  fort  de  l’été.  L’Euphrate  au  contraire 
eft  fort  haut  au  lever  de  la  canicule , & il  n’eli;  nulle  part  plus  grand 
que  dans  la  Syrie.  Plus  il  avance , plus  il  diminue.  La  raifon  en  eft 
que  fes  accroillêmcns  ne  viennent  pas  des  pluies  d’hiver,  mais  de  la 
fonte  des  neiges  : 8c  il  diminue , parce  qu’on  le  détourne  8c  qu’on  le 
partage  pour  ainfi  dire  par  ruiflèaux  pour  lui  faire  arroièr  les  terres.  ‘ 
C’eft  ce  qui  rend  fi  long  le  tranfport  des  armées  par  l’Euphrate , par- 
ce que  les  vaiflëaux  font  fort  chargez  8c  le  fleuve  très-bas  ; de  forte 
que  la  force  de  fos  eaux  n’eft  prefque  d’aucun  focours  pour  la  navi- 
gation. 


.1-  . • ■ I 


1 ) 

Terne  VI.'  ' ' 


' '■  ■■  O • ' '.ci.ît,  ■')  ) ■.;  . 

' M ' I S. 


Digitized  by  Google 


fo 


HISTOIRE  DE  POLYBE, 


HISTOIRE 


D E 

POLYBE 

#* 

/ 

LIVRE  DIXIEME. 


C H A P l'.T  RE  PREMIER. 

Situation  avantageufe  de  Tarente, 

UOIQU  E cette  côte  d’Italie  qui  regarde  la  merde 
Sicile  & qui  s’avance  vers  la  Grèce  (bit  longue  depuis 
le  détroit  & Rhége  jufqu’à  Tarente  de  plus  de  deux 
mille  fladesjclle  n’a  cependant  d’autre  port  que  ce- 
lui de  Tarente.  Elle  eft  occupée  par  beaucoup  de 
peuples  barbares,  & les  Grecs  y pofledent  des  villes 
célébrés.  Les  Brutiens,  les  Lucaniens , une  partie  des  Samnites,  les 
peuples  de  la  Calabre  & plufieurs  autres  habitent  ce  côté  de  l’Italie: 
& les  Grecs  y ont  Rhége,  Caulon,  Locré,  Crotonc , Metaponte  & 
Thyre.  De  forte  que  tous  ceux , qui  de  Sicile  ou  de  Grèce  viennent 
à quelques-unes  de  ces  villes  , font  obligez  d’aborder  au  port  de 
Tarente  , & de  décharger  là  toutes  les  marchandifes  qu’ils  appor- 
tent pour  tous  les  peuples  de  cette  côte.  On  peut  juger  combien  cet- 
te ville  eft  avantageufement  fituée  par  la  fortune  qu’ont  faite  les  Cro- 
toniatcij  qui  n’aiant  que  quelques  mouillages  d’été  où  peu  ^vaiftèaux 
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abordent,  ont  néanmoins  amaflé  de  grandes  richeflcs.  Or  la  feule  fi- 
tuadon  de  cette  ville  a été  caufe  de  ce  bonheur,  fituation  cependant 
qui  n’a  rien  de  comparable  à cdle  de  Tarente.  Elle  cft  aufli  heurcu- 
îcment  placée  par  rapport  aux  ports  de  la  mer  Âdriadquc.  Mais  elle 
droit  de  là  beaucoup  plus  d’avantages  autrefois.  Car  comme  Brindes 
n’étoit  pas  alors  bâde,  tout  ce  qui  venoit  des  endroits  qui  fur  la  côte 
oppoféc  font  entre  le  cap  d’Iapige  & Siponte  , paflbit  par  Tarente 
pour  entrer  dans  l’Italie,  & l’on  le  fcrvoit  de  cette  ville  comme  d’un 
marché  pour  faire  les  échanges  & tout  autre  commerce.  C’eft  pour 
cela  que  Fabius,  qui  faifoit  grand  cas  de  ce  padàge,  ne  s’appliquoic  à 
rien  tant  qu’à  le  bien  garder. 


C H A P I T R E II. 

Tyiverfes  a£tions  de  ‘Publius  Scipion. 

AYant  deflèin  de  raconter  les  exploits  que  Scipion  a faits  en  Et 
pagne,  & de  donner  en  racourci  toute  l’hiftoire  de  fa  vie,  je 
crois  qu’il  eft  à propos  de  commencer  par  faire  connoître  l’cfprit  & 
le  caraftére  de  ce  Conliil.  Car  comme  il  a furpadë  tout  ce  qu’il  avoit 
paru  avant  lui  de  perfbnnagcs  illuftres,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit 
en  peine  de  fçavoir  quelles  croient  les  qualitcz  naturelles  ou  aqui- 
fes  d’un  homme  qui  s’eft  fignalé  en  tant  d’occafions.  Or  c’eft  ce 
que  fes  Hiftoriens  n’apprennent  pas,  ou  du  moins  l’on  ne  peur  chez 
eux  s’en  former  qu’une  fiuflc  idée,  tant  ils  ont  mal  rencontré  fur  ce 
point.  Pour  peu  qu’on  foit  capable  de  mettre  le  prix  aux  aidons  que 
je  vais  rapporter,  on  verra  que  le  jugement,  que  je  porte  de  ces  Hif- 
toriens , n’eft  p.is  mal  fondé. 

Tous  fans  exception  nous  le  dépeignent  comme  un  de  ces  favoris 
de  la  fortune,  lefqucls  réufllflcnt  dans  toutes  leurs  entreprifes,  quoi- 
que la  plupart  du  tems  le  hazard  y ait  plus  de  part  que  la  bonne  con- 
duite. Selon  eux , il  y a dans  cette  efpéce  de  Héros  quelque  chofe  de 
plus  furprenant  & de  plus  divin , pour  ainfï  dire,  que  dans  ceux  qui 
fuivent  la  raifon  pour  guide  en  toutes  chofes.  La  difdnftion  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  louable  & l’heureux  leur  eft  inconnue.  Cepen- 
dant celui-ci  cft  commun  même  'parmi  le  vulgaire  j l’autre  ne  con- 
vient qu’aux  hommes  judicieux  & folides.  Ce  font  ces  derniers  qu’il 
faut  regarder  comme  divins  au  fupréme  degré,  & comme  chéris  des 
Dieux. 

11  me  paroît  que  Scipion  & Lycuipjc,  ce  fameux  Légiflateur  des 
Lacédémoniens , le  reftcmblent  tout-à-^t  & pour  le  caraélére  & 
» ' ' Ma  pour 
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pour  la  conduite.  Car  ne  croions  pas  que  ce  fut  en  confultant  fuper- 
Ihtieufenient  en  toutes  chofes  une  Prétrefiè  d’Apollon  que  Lycurgue 
établit  le  gouvernement  de  Lacédémone-,  ni  que  Scipion  i'e  Ibit  fondé 
fur  des  fonges  & fur  des  augures  pour  reculer  les  bornes  de  l’Empire 
Romain  ; mais  tous  les  deux  voiant  que  la  plupart  des  hommes  nedon- 
nentpas  ailément  dans  les  projets  extraordinaires,  craignent  de  s’expo» 
fer  aux  grands  dangers,  à moins  qu’ils  ne  croient  avoir  lieu  d’efpérer 
l’alliftance  des  Dieux  : l’un  ne  propofoit  jamais  rien  qu’il  n’autoriQt 
d’un  orac'e  de  la  Pythie , & par  là  rendoit  les  propres  penfées  plus 
refpeéfablcs  & plus  dignes  de  foij  & l’autre  par  la  même  adrdîè  fai- 
fant  palier  tous  fes  dcllcins  pour  infpircz  des  Dieux,  donnoità  ceux 
qu’il  eommandoit  plus  de  confiance  & d’ardeur  à entreprendre  ce  qu’il 
projettoit  de  plus  difficile. 

Que  la  railôn  & la  prudence  aient  conduit  tous  les  pas  de  Scipion,  & 
que  les  entreprilcs  n’aient  été  heureules  que  parce  qu’elles  dévoient  l’ê- 
tre, c’eft  ce  qui  fe  connoîtra  clairement  par  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  ce  grand  homme.  On  convient  d’abord  qu’il  étoit  bienfâifant 
& magnanime.  Pour  la  pénétration  d’efprit,  la  Ibbriété  & l’applica- 
tion aux  affaires , il  n’y  a que  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  & qui  l’ont 
parfaitement  connu,  qui  lui  accordent  ces  vertus.  Caius  Lœlius  étoit 
de  ce  nombre.  C’eft  lui  qui  m’en  a donné  cette  idée , qui  m’a  paru 
d’autant  plus  jufte , qu’aiant  été,  depuis  la  plus  tendre  jeunefte  julqu’à 
la  mort  de  Scipion , témoin  perpétuel  de  toutes  fes  actions  & de  tou- 
tes fes  paroles , il  ne  me  difoit  rien  qui  ne  répondît  cxaâement  aux 
aéfions  de  ce  Conftil. 

La  première  occafion , m’a-t-il  dit , où  il  fe  diftingua  , fut  au 
combat  de  cavalerie  que  fbn  père  liv'ra  à Annibal  fur  le  bord 
du  Pô.  Il  n’avoit  alors  que  dix-fept  ans  , & c’étoit  fa  pre- 
mière campagne,  on  lui  avoit  donné  pour  la  garde  une  turme  de 
bonne  cavalerie.  Dans  ce  combat  appercevant  fon  père  enveloppé 
par  les  ennemis  avec  deux  ou  trois  cavaliers  & dangereufement 
blcftc  , d’abord  il  exhorte  fa  turme  à courir  au  Iccours.  Celle-ci 
aianr  peur  & hefitant  d’avancer,  lui  meme  s’élance  avec  fureur  fur 
les  ennemis.  Sa  fuite  eft  obligée  malgré  elle  de  le  foutenir,  le 
gro.v  des  ennemis  s’ouvre  épouvanté,  & le  père  fauvé  contre  toute  ef- 
pérancc  rcconnoit  à haute  voix  devant  tout  le  monde  qu’il  doit  la 
vie  à Ion  fils. 

Cette  aélion  lui  aiant  mérité  la  réputation  d’homme,  flir  l’intrépi- 
dité duquel  on  pouvoir  compter , dans  la  fuite  il  n’y  eut  pas  de 
périls  où  il  ne  fc  jettât,  toutes  les  fois  que  la  patrie  lui  remit  le  foin 
de  fa  défenfe  & fes  intérêts.  Cette  conduite  n’eft  pas  ce  Icmbic 
d’on  Capitaine  qui  le  repolê  de  tout  fur  la  fortune,  elle  fuppofe 
dans  lui  toutes  les  parties  uécellàiies  pour  commander. 
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Une  autre  adlion  brillante  fuivit  de  près  la  première.  Son  frère 
aîné  Lucius  Scipion  briguoit  l’Edilité.  C’eft  chez  les  Romains  la 
plus  honorable  où  les  jeunes  gens  puiflênt  afpircr  & l’ufage  deman- 
de que  les  deux  à qui  l’on  donne  cette  charge  ibient  patriciens.  Il 
y en  avoit  alors  un  grand  nombre  qui  briguoient.  D’abord  Pu- 
blius  n’ofa  pas  demander  cette  Magirîrature  pour  fon  frère.  Mais 
quand  le  tems  des  comices  approcha,  faifant  réflexion  d’un  côté  que 
le  peuple  ne  panchoit  pas  en  faveur  de  Lucius,  & de  l’autre 
qu’il  en  ètoit  lui-même  fort  aimé  , il  penfa  que  le  fcul  moien  de 
procurer  l’Edilité  à fon  frère  étoit  de  la  demander  tous  deux 
enlèmblc.  Pour  faire  entrer  fa  mère  dans  ce  fentiment , car  il 
ne  s’agiflbit  de  gagner  que  la  mère , parce  que  le  père  étoit  alors 
parti  pour  aller  commander  en  Efpagne , il  s’avifa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu’elle  alloit  dévotément  de  temple  en  temple,  qu’elle  fai- 
foit  aux  Dieux  des  facrifices  pour  fon  aine , qu’en  un  mot  elle  étoit 
dans  une  grande  inquiétude  fur  l’effet  de  fes  prières,  il  lui  dit  que 
déjà  deux  fois  le  même  fonge  lui  étoit  arrivé,  qu’il  lui  fembloic 
que  faits  Ediles  fon  frère  & lui , ils  ctoient  revenus  tous  deux  de  la 
place  au  logis,  qu’elle  étoit  venue  au  devant  d’eux  jufqu’à  la  porte, 
& qu’elle  les  avoit  tendrement  embraflèz.  Un  cœur  de  mère  ne  put 
être  infenfible  à ces  paroles.  Puiflai-je,  s’écria-t-elle , puiflài-je  voir 
un  fl  beau  jour.  Voudriez- vous  , ma  mère,  que  nous  fifllons  une 
tentative , lui  dit  Scipion.  Elle  y confentit , ne  s’imaginant  pas  qu’il 
fût  aflez  hardi  pour  cela , & prenant  ce  qu’il  avoit  dit  pour  une  plai- 
fantcric  de  jeune  homme.  Cependant  Scipion  donna  ordre  qu’on  lui 
fît  une  robe  blanche  , telle  qu’ont  coutume  de  la  porter  ceux  qui  bri- 
guent des  charges  i & un  matin  que  fa  mère,  encore  au  lit , ne  pen- 
fbit  plus  à ce  qui  s’étoit  palTé,  il  fc  revêt  pour  la  première  fois  de  cette 
robe,  & fe  préfente  en  cet  état  fur  la  place.  Le  peuple  qui  dès  aupa» 
ravant  le  confidéroit  & lui  vouloir  du  bien , fut  agréablement  furpris 
d’une  démarche  fi  extraordinaire.  Il  s’avance  au  lieu  marqué  pour  les 
Candidats,  il  fe  met  .à  côté  de  fon  frere,  Sc  auffitôt  tous  les  fuffrages 
fe  réunifient  non  feulement  en  fa  faveur,  mais  encore  en  faveur  dclba 
frère  à fa  confidération  Ils  retournent  au  logis.  La  mère  eflr  averttè 
du  fait.  Tranfportéc  de  joie  elle  vient  à la  porte  recevoir  les  deux  fils, 
& vole  entre  leurs  bras  pour  les  embrafièr. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui  avoient  ouï  parler  des  fonges 
de  Scipion , crurent  d’abord  que  jour  & nuit  il  avoit  des  entretiens 
avec  les  Dieux.  Cependant  les  longes  n’y  étoient  entrez  pour  riem 
Naturellement  bienfaifant, magnifique  ea  fes  lai^geffes,  affable  & caref- 
fant,  il  jugea  bien  que  par  cesqualitcz  il  s’écoit  concilié  la  faveur  du 
peuple.  Il  Içut  avec  cela  prendre  finement  fon  tems  auprès  de  fa  mère 
'&  auprès  de  fes  concitoiens.  Voilà  tout  le  myftérc.  De  là  l’Edilité, 
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de  là  encore  la  réputation  d’homme  infptré  des  Dieux.  Car  c’eft  l’or- 
dinaire. Quand  ou  faute  d’cfprit,  ou  par  défaut  d’expérience , ou  par 
nonchalance  on  ne  peut  ni  fc  connoître  en  occafions,  ni  pénétrer  les 
caufes  & les  differens  biais  de  chaque  chofe , on  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer aux  Dieux  & à la  fortune  des  aéhons,  qui  ne  font  dûes  qu’à 
la  fagacité  que  donnent  les  réflexions  & la  prévoiance.  C’eft  dequoi 
il  étoit  bon  d’avertir  mes  Icfteurs , de  peur  que  trompez  par  la  faufle 
idée  que  l’on  s’eft  faire  de  Scipion , ils  ne  faflent  pas  allez  d’attention 
à ce  qu’il  y avoit  dans  lui  de  plus  beau  & de  plus  eftimable , je  veux  di- 
re la  dextérité  & l’application  infatigable  aux  affaires,  vertus  qui  dans 
la  fuite  feront  miles  encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d’Efpagnc,  aiant  fait  aflcmbler  les  trou- 

Ks  il  leur  dit:  Qu’il  ne  falloit  pas  s'épouvanter  du  dernier  échec  que 
n avoit  reçu-,  que  ce  n’étoit  point  par  la  valeur  des  Carthaginois 
que  les  Romains  avoient  été  vaincus , mais  par  la  trahilbn  des  Celti- 
bériens , fur  la  foi  dcfquels  les  Chefs  s’étoient  trop  légèrement  féparez 
les  uns  des  autres  ; que  les  ennemis  fe  trouvoient  aujourd’hui  dans  les 
mêmes  circonftances -,  qu’ils  s’étoient  partagez  pour  différentes  expé- 
ditions ; que  les  traitemens  indignes  qu’ils  faifoient  à leurs  alliez  les 
avoient  tous  aliénez,  & leur  en  avoient  fait  autant  d’ennemis-,  qu’une 
partie  de  ceux-ei  avoit  déjà  traité  avec  lui  par  députez  j que  le  refte 
non  pas  à la  vérité  par  amitié,  mais  pour  tirer  vengeance  des  inful- 
tes  des  Carthaginois , viendroit  avec  joie , à la  première  lueur  d’ef- 
pérance  & dès  qu’on  verroit  les  Romains  au-delà  de  l’Ebre  > que  les 
Chefs  des  ennemis  n’étant  pas  d’accord  entre  eux,  ne  voudroienc 
pas  fe  joindre  pour  le  venir  combattre , & que  combattant  féparé- 
ment  ils  plicroient  au  premier  choc  ; que  toutes  ces  railbns  dévoient 
les  animer  à pafTèr  le  fleuve  avec  confiance,  qu’ils  fe  rcpofaflcnt du 
refte  fur  les  autres  Chefs  & fur  lui-même. 

Après  ce  difeours,  aiant  laillë  à Marcus,  qui  commandoit avec  lui, 
cinq  mille  hommes  d’infanterie  & cinq  cens  chevaux  pour  fccourir 
les  alliez  d’en-déçà  du  fleuve,  il  pafla  de  l’autre  côté  avec  le  refte  de 
l’armée  fans  rien  découvrir  à peribnne  de  fon  deflein,  étant  dans 
la  rélblution  de  ne  rien  faire  de  ce  qu’il  avoit  dit  aux  foldats.  Or 
ce  deflein  étoit  d’emporter  d’emblée  la  nouvelle  Carthage. 

Premier  trait,  mais  en  même  tems  trait  des  mieux  marquez  du  ta- 
bleau que  nous  failions  tout  à l’heure  de  Scipion.  Il  n’a  encore  que 
vingt-fept  ans  , & les  affaires  dont  il  fe  charge  font  des  affaires 
dont  les  difgraccs  precedentes  ne  laiflbient  cfpérer  aucun  fuccès.  En- 
gagé à les  fbutenir , il  laiflê  les  routes  fraiées  & connues  de  tout  le 
monde  , & s’en  fait  de  nouvelles  que  ni  fes  ennemis,  ni  ceux  qui 
le  fuivent,  ne  peuvent  deviner.  Et  ces  nouvelles  routes  il  ne  les 
prend  que  fur  des  réflexions  très-folides. 

In- 
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Informé  avant  que  de  partir  de  Rome  que  fon  père  n’avoit  été  vain- 
cu que  par  la  trahifon  des  Ccltibériens  & parce  que  l’armée  Romaine 
avoir  été  partagée,  il  commença  dès  lors  à ne  plus  craindre  les  Car- 
thaginois, comme  quantité  de  gens  failbient,  &à  s’animer  par  l’cf- 
pérance  d’un  meilleur  fort.  Aiant  appris  enfuite  que  les  alliez  d’en  déça 
de  l’tbre  n’avoient  pas  changé  à l’égard  des  Romains,  que  les  Chefs 
des  Carthaginois  ne  s’accordoient  pas  entre  eux , & trairoient  dure- 
ment ceux  qui  leur  étoient  fournis , il  ne  craignit  plus  rien  pour  le  fuc- 
ces  de  cette  guerre.  Et  cette  confiance  n’étoit  pas  fondée  fur  la  faveur 
de  la  fortune,  cetoit  le  fruit  de  fes  réflexions.  A peine  cfl-il  arrivé  en 
Efpagne , qu’il  met  tout  le  monde  en  mouvement , qu’il  fait  des  quef 
tions  à tout  le  monde  fur  l’état  où  étoient  les  affcires  des  ennemis.  On 
lui  dit  que  de  leurs  troupes  ils  avoient  fait  trois  corps  d’armée  : que 
Magon  à la  tète  d’un  de  ces  corps  éroit  au-delà  des  colonnes  d’Hercule 
chez  les  Coniens  •,  qu’Afdrubal  fils  de  Gifoon  campoit  avec  l’autre 
dans  la  Lufitanic  proche  l’embouchure  duTage,  & que  l’autre  Afdrubai 
avec  le  troifiéme  afliégeoit  quelque  ville  des  Carpétaniens  : qu’enfin  il 
n’y  avoir  aucun  d’eux  qui  ne  fût  au  moins  à dix  journées  de  la  nouvelle 
Carthare. 

■ Là  deflus  il  jugea  d’abord  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  tenter  une 
bataille  rangée  ; qu’en  prenant  ce  parti  il  faudroit  ou  combattre  tous 
les  ennemis  raflemblez,  & alors  ce  feroit  tout  hazarder,  tant  à caufo 
des  pertes  précédentes , que  parce  qu’il  avoit  beaucoup  moins  de  trou- 
pes que  les  ennemis-,  ou  n’en  attaquer  qu’un  détachement,  auquel  cas 
il  craignoit  que  celui-ci  mis  en  fuite  & les  autres  venant  à fon  focours, 
il  ne  fût  enveloppé  & ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs  que  Caius 
fon  oncle  & Pubhus  fon  père.  Il  fe  tourna  donc  d’un  autre  côté. 

Sçaehant  déjà  que  la  nouvelle  Carthage  fourniflbit  des  fccours  infi- 
nis aux  ennemis,  & qu’elle  étoit  un  très-grand  oblbcle  au  fuccès  de  la 
guerre  préfente , il  fe  fit  inftruirc  pendant  le  quartier  d’hiver  par  des 
prifonniers  de  tout  ce  qui  la  regardoit  II  apprit  que  c’étoit  prcfque  la 
feule  ville  d’Efpagne  qui  eût  un  port  propre  à recevoir  une  flote  & une 
armée  navale,  qu’elle  étoit  fituée  de  manière  que  les  Carthaginois’ pou- 
voient  commodément  y venir  d’Afrique , & faire  le  trajet  de  mer  qui 
les  en  fcpare-,  qu’on  y gardoit  une  grande  quantité  d’argent,  que  tous 
les  équipages  des  armées  y étoient,  8c  les  étages  de  toute  l’Efpagnc: 
Si  ce  qui  étoit  le  plus  important , qu’on  n’y  avoit  levé  que  mille  hom- 
mes pour  garder  feulement  la  citadelle,  parce  qu’il  ne  venoit  dans  l’cf- 
prit  à peribnne , que  les  Carthaginois  étant  maitres  de  prefque  toute 
l’Efpagne,  quelqu’un  ofit  fonger  à mettre  le  fiége  devant  cette  ville  j 
qu’il  y avoit  à la  vérité  d’autre  monde  dans  la  ville  même  en  grand 
nombre,  mais  artifans  pour  la  plûpart , ouvriers,  gens  de  mer,  tous 
très  neufs  en  matière  de  guerre,  8c  qui  ne  ferviroient  qu’à  avancer  la  prife 
de  la  viilc , fi  tout  d’un  coup  il  fe  préfentoit  devant.  Il 
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Il  n’ignoroit  non  plus  ni  la  fituacion  de  la  ville,  ni  les  raunitions 
qu’elle  renfermoit , ni  la  difpofition  de  l’étang  dont  clic  ell  environ- 
née. Quelques  pêcheurs  l’avoient  informé  qu’en  général  cet  étang  étoic 
marécageux,  guéable  en  beaucoup  d’endroits,  & que  fort  fouvent  fur 
le  foir  la  marée  fc  retiroit.  Tout  cela  lui  fit  conclure  que  s’il  venoit  à 
bout  de  fon  dellcin , il  incommoderoit  autant  les  ennemis  qu’il  avan- 
ceroit  les  propres  affaires  : que  fi  cela  manquoit,  il  lui  feroit  aile,  te- 
nant la  mer,  de  le  retirer  fain  & fauf,  pourvû  (culcmcnt  qu'il  mit  fon 
camp  en  fureté:  choie  qui  n’etoit  pas  difficile,  vù  l’éloignement  où 
étoient  les  troupes  des  ennemis.  Ainli  laiflânt  tout  autre  dellèin , il  ne 
penfa  plus  pendant  le  quartier  d’hiver  qu’à  faire  les  préparatifs  de  ce 
fiégc;  8c  ce  qui  elt  à remarquer  dans  un  homme  de  fon  âge,  il  ne 
s’ouvrit  fur  cette  entreprife  à perfonne  qu’à  C.Lælius,  jufqu’à  ce  qu’il 
crût  qu’il  étoit  à propos  de  la  faire  connoitre  à tout  le  monde. 

Les  Hiftoriens  tombent  d’accord  que  ce  fut  fur  ces  réflexions  que 
Scipion  drellà  le  plan  de  fa  campagne  ; & cependant  quand  ils  en  ont 
fait  le  récit,  fans  apporter  de  raifon  plaufible,  bien  plus,  contre  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  vécu  avec  ce  Général , ils  rapportent  je  ne 
fçai  comment  le  fuccès  de  cette  campagne,  non  à la  prudence  de  celui 
qui  l’a  conduire,  mais  aux  Dieux  & à Ta  fortune.  Cela  eft  encore  for- 
mellement contraire  à la  lettre  que  Publius  écrivit  à Philippe,  & dans 
laquelle  il  dit  nettement  que  tout  ce  qu’il  a fait  en  général  dans  l’Efpa- 

f;ne,  & en  particulier  le  fiége  de  la  nouvelle  Carthage,  il  l’a  fait  fiir 
CS  réflexions  que  nous  avons  rapportées.  Revenons. 

Après  avoir  donné  ordre  en  fccret  à C.  Lælius , qui  devoit  comman- 
der la  flote,  & à qui  feul  il  avoit  fait  part  de  fon  deflein , de  cin- 
gler vers  la  nouvelle  Carthage , il  fe  mit  à la  tête  des  troupes  de 
terre  , &r  s’avança  à grandes  journées.  Son  armée  étoit  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  & de  deux  mille  cinq  ces  chevaux. 
Après  fept  jours  de  marche  il  parut  devant  la  ville  , & campa  du 
côté  qui  regardoit  le  Septentrion.  Derrière  fon  camp  il  fit  conduire 
un  foflé  & un  double  retranchement  d’une  mer  à l’autre.  Du  côté 
de  la  ville  il  ne  fit  aucune  fortification , la  leule  fituation  du  pofte  le 
mettant  à couvert  de  toute  infulte. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le  fiége  & la  prife  de  cette  ville , il 
faut  en  faire  connoitre  la  fituation  & celle  des  environs.  Carthage  la 
neuve  eft  fituée  vers  le  milieu  de  la  côte  d’Efpagne  dans  un  golfe  tour- 
né du  côté  du  vent  d’Afrique.  Ce  golfe  a environ  vingt  ftaoes  de  pro- 
fondeur & dix  de  largeur  à fon  entrée.  Il  forme  une  efpéce  de  port , 
parce  qu’à  l’entrée  s’élève  une  île  qui  des  deux  côtez  ne  laifle  qu’un 
paflage  étroit  pour  y aborder.  Les  flots  de  la  mer  viennent  fe  brilcr 
contre  cette  île,  ce  qui  donne  à tout  le  golfe  une  parfaite  tranquillité, 
excepté  lorfquc  les  vents  d’Afrique  foufflant  des  deux  côtez  agitent  la 

mer. 
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mer.  Ce  port  eft  fermé  à fous  les  autres  vents  par  le  continent  qui  l’cn- 
vironne.  Du  fond  du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme  de  peniii- 
fulc  fur  laquelle  eft  la  ville,  qui  du  côté  de  l’Orient  & du  Midi  eft  dé- 
fendue par  la  mer , & du  côté  d’Occident  par  un  étang  qui  s’étend 
aufli  au  Septentrion-,  en  forte  que  depuis  l’étang  jufqu’a  la  mer  il  ne 
refte  qu’un  cfpacc  de  deux  ftades,  qui  joint  la  ville  au  continent.  La 
ville  vers  le  milieu  eft  baflê  & enfoncée.  Au  midi  on  y va  de  la  mer 
par  une  plaine,  le  refte  eft  environné  de  collines,  deux  hautes  & ru- 
des, & trois  autres  beaucoup  plus  douces,  mais  caverneufes  &c  diffici- 
les à approcher.  La  plus  grande  de  ces  trois  eft  à l’Orient,  & l’on  voit 
au  dertus  le  Temple  d’Efculapc.  Celle  qui  lui  eft  oppoféc  à l’Occident 
a une  fituation  fcmblable.  Sur  celle-ci  fe  voit  un  fuperbe  palais , qu’AC- 
drubal,  dit-on,  pofledé  de  la  paffion  de  régner,  à fait  bâtir.  Les  au- 
tres collines  couvrent  la  ville  du  côté  du  Septentrion.  Celle  des  trois 
qui  eft  à l’Orient,  s’appelle  la  colline  de  Vulcain-,  l’autre  qui  en  eft 
proche,  porte  le  nom  d’Aléte,  celui  qui  pour  avoir  trouvé  les  mines 
■ d’argent  a mérité  les  honneurs  divins  v la  troifiémc  fc  nomme  la  colline 
de  Saturne.  Pour  la  commodité  des  artifans  qui  travaillent  fur  les  vaif- 
féaux , on  a fait  en  forte  qu’il  y eût  communication  de  l’étang  à la  mer, 
& fur  la  langue  de  terre  qui  lepare  la  mer  de  l’étang , on  a bâti  un 
pont  pour  les  bétes  de  charge  & les  chariots  qui  apportent  de  la  cam- 
pagne les  chofes  néceflâircs  à la  vie.  Par  cette  fituation  des  lieux  la  tête 
du  camp  des  Romains  éroit  en  fureté,  défendue  qu’elle  étoit  par  l’é- 
tang & par  la  mer  qui  étoit  à l’autre  côté.  Scipion  ne  s’étoit  pas  non 
plus  fortifié  vis-à-vis  l’efpace  qui  eft  entre  l’un  & l’autre  & qui  joint  la 
ville  au  continent , quoique  cet  efpace  répondît  au  milieu  de  fon  campf 
fbit  que  par-là  il  eût  deflein  d’épouvanter  les  affiégez , foit  que  dilpofé 
à attaquer  il  voulût  que  rien  ne  l’arrêtât  en  fortant  de  fon  camp  ou  en 
s’y  retirant.  L’enceinte  de  la  ville  n’étoit  autrefois  que  de  vingt  ftades, 
quoique  plufieurs  Auteurs  lui  en  aient  donné  quarante.  Mais  cela  n’eft 
point  exaft.  J’en  parle  avec  connoiflance  de  caulc.  Car  je  n’ai  pas  feu- 
lement entendu  parler  de  cette  ville,  je  l'ai  vûe  de  mes  propres  yeux. 
Aujourd’hui  l’enceinte  eft  encore  plus  petite. 

La  flote  étant  arrivée  à propos , Scipion  aflembla  fon  armée.  Dans 
la  harangue  qu’il  lui  fit,  il  ne  fe  fervit  pour  l’encourager  que  des  rai- 
fons  qui  lui  avoient  perfuadé  à lui-même  d’entreprendre  le  fiége , & que 
nous  avons  rapportées.  Après  avoir  montré  que  l’entreprifè  étoit  pofli- 
ble,  Sc  avoir  fait  voir  en  peu  de  mors  combien  cette  affaire,  fi  elle 
réufliftbit,  feroit  préjudiciable  aux  ennemis  &avantageufb  aux  Romains, 
il  promit  des  couronnes  d’or  à ceux  qui  les  premiers  feroient  montez 
fur  la  muraille,  & les  préfens  accoûtumez  à quiconque  fe  lignaleroit 
dans  cette  occafion.  Enfin  il  ajouta  que  ce  deftein  lui  avoir  été  infpiré 
par  Ncp>tunc  , que  ce  Dieu  lui  aiant  apparu  pendant  le  fommcil  lui 
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avoir  promis  qu’au  tcms  de  l’attaque  il  le  fecourcroit  infailliblement  & 
avec  tant  de  force,  que  toute  l’armée  reconnoîtroit  les  effets  de  fa  pré- 
fencc.  La  jufteflê  & la  folidité  des  raifons  qu’il  apporta,  les  couronnes 
qu’il  promit,  & par  defliis  tout  cela  l’aflifrance  oc  Neptune,  infpiré- 
rent  aux  foldats  une  ardeur  tout-à-fait  grande. 

Le  lendemain  aiant  garni  la  flote  de  traits  de  toute  cfpéce,  il  donna 
ordre  à Lælius  qui  la  commandoit,  de  ferrer  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  fes  plus  forts  foldats,  leur  donna  des 

Sens  pour  porter  des  échelles,  & commença  l’attaque  à la  troifiéme 
cure  du  jour.  Magon  qui  commandoit  dans  la  ville,  aiant  partagé  fa 
garnifon,  laiflà  cinq  cens  hommes  dans  la  citadelle,  & avec  les  cinq 
cens  autres  alla  camper  fur  la  colline  qui  efl  à l’Orient.  Deux  mille  lia- 
bitans,  à qui  il  diflribua  les  armes  qui  fc  trouvèrent  dans  la  ville,  fu- 
rent portez  à la  porte  qui  conduit  à cet  endroit  qui  joint  la  mer  au 
continent , & qui  par  conféquent  conduifoit  aufli  au  camp  des  Ro- 
mains : & le  refte  des  habitans  eut  ordre  de  venir  au  Iccours  en 
quelque  endroit  que  la  muraille  fût  infultée. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner  par  les  trompettes  le  fignal  de  l’af- 
faut,  Magon  fit  marcher  les  deux  mille  hommes  qui  gardoient  la  por- 
te , perfuadé  que  cette  fortie  effraicroit  les  ennemis  & renverferoit  leur 
deflcin.  Ces  troupes  fondent  avec  impétuofité  fur  ceux  des  Romains 
qui  étoient  rangez  en  bataille  au  bout  de  l’ifthme.  Il  fc  donne  là  un 
grand  combat.  On  s’anime  de  part  & d’autre  à bien  faire.  De  l’armée 
& de  la  ville  on  accourt  pour  fecourir  les  liens  : mais  le  fccours  n’étoit 
point  égal } les  Carthaginois  ne  pouvant  fortir  que  par  une  porte  & 
aiant  un  chemin  de  deux  ftades  à faire,  au  lieu  que  les  Romains  étoient 
à portée  & venoient  de  plufieurs  cotez.  Ce  qui  rendoit  le  combat  fi 
inégal , c’eft  que  Scipion  avoit  mis  fes  gens  en  bataille  près  de  fon 
camp-,  afin  que  ce  fpcétaclc  frapit  de  loin  les  afliégez , voiant  bien  que 
fi  ceux  qui  gardoient  la  porte  & qui  étoient  comme  l’élite  des  habitans,. 
étoient  une  fois  défaits , tout  feroit  en  confufion  dans  la  ville  , & que 
perfonne  n’auroit  plus  la  hardiefle  de  fortir  de  la  porte.  Comme  départ 
& d’autre  ce  n’étoient  que  des  troupes  clioifies  qui  combattoient,  la 
vidfoirc  fut  quelque  temps  à fe  déclarer.  Enfin  les  Carthaginois  obligez 
de  fuccomber  pour  ainfi  dire  fous  le  poids  des  foldats  légionnaires  qui 
venoient  du  camp,  furent  repouffez.  Grand  nombre  perdirent  la  vie 
fur  le  champ  de  bataille  & en  fe  retirant,  mais  la  plus  grande  par- 
tie fut  écraféc  en  entrant  dans  la  porte  : ce  qui  jetta  les  habirans 
dans  une  fi  grande  conrternation , que  les  murailles  furent  abandon- 
nées. Peu  s’en  fallut  que  les  Romains  n’cntraflènt  dans  la  ville  avec 
les  ftiiars , mais  du  moins  cette  déroute  leur  donna  moien  d’appli- 
quer fans  crainte  leurs  échelles. 

Scipion  fc  trouva  dans  la  mêlée , mais  tant  quUl  put  avec  fureté  de 
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fa  pcrfonne.  Trois  foldats  l’accompagnoient  par  rout,  & le  couvrant 
de  leurs  boucliers  contre  les  traits  qui  venoient  de  la  muraille,  le  pré- 
lërvoicnt  de  tout  danger.  Ainfi  tantôt  voltigeant  fur  les  cotez , tantôt 
montant  fur  les  lieux  plus  élevez , il  contribua  beaucoup  à l’heureux 
fuccès  de  ce  combat.  Car  de  cette  manière  il  voyoit  tout  ce  qui  (e 
paflbit  & étoit  vô  de  tout  le  monde,  ce  qui  animoit  le  courage  des 
combattans.  Cela  fut  aufll  caulc  que  dans  le  combat  rien  de  ce  qui  fc 
devoir  faire  ne  fut  négligé.  Dès  que  l’occafion  fc  préfèntoit  d’exécuter 
quelque  chofe,  il  étoit  toujours  prêt  à la  faifir. 

Ceux  qui  les  premiers  montèrent  aux  échelles,  n’eurent  pas  tant  à 
fouffrir  de  la  part  des  afliégez , que  de  la  hauteur  des  murailles.  Les 
ennemis  s’appcrçùrcnt  de  l’embarras  où  elle  les  jettoit,  & leur  réfiftan- 
ce  en  devint  plus  vigoureufe.  En  effet  comme  ces  échelles  étoient  fort 
hautes,  grand  nombre  y montoient  à la  fois  & les  brifoient  par  la  pé- 
fantcur  dii  fardeau.  Si  quelques-unes  réfiftoient,  les  premiers  qui  mon- 
toient  jufqu’au  bout  étoient  éblouis  par  la  profondeur  du  précipice,  & 
& pour  peu  qu’ils  fuffent  rcpoufîêz,  fe  précipitoient  du  haut  en  bas. 
Si  l’on  jettoit  par  les  créneaux  des  poutres  ou  quelque  autre  chofe  fem- 
blable,  tous  enlèmble  étoient  renverfez  & brifez  contre  terre.  Malgré 
CCS  difficultez,  les  Romains  ne  laiflerent  pas  que  de  continuer  l’efc^a- 
dc,  avec  la  même  ardeur  & le  même  courage.  Les  premiers  culbutez, 
les  fuivans  prenoient  leur  place  , jufqu’à  ce  que  le  jour  commençant  à 
tomber,  & les  foldats  n’en  pouvant  plus  de  fatigue,  le  Général  fit  en- 
fin Tonner  la  retraite. 

Pendant  que  les  afliégez  triomphoient  & croioient  avoir  détourné  le 
danger,  Scipion  en  attendant  que  la  mer  fc  retirât  , difpofa  cinq  cens 
hommes  avec  des  échelles  fur  le  bord  de  l’étang.  11  porte  à l’endroit, 
où  le  combat  s’étoit  donné , des  troupes  fraîches , il  les  exhorte  de 
bien  faire  leur  devoir,  & leur  donne  plus  d’échelles  qu’auparavant pour 
attaquer  la  muraille  d’un  bout  à l’autre.  Le  fignal  fc  donne,  on  appli- 
que les  échelles,  on  efcaladc  la  muraille  dans  toute  fa  longueur.  Grand 
trouble,  grande  confufion  parmi  les  Carthaginois.  Ils  s’imaginoient 
n’avoir  plus  rien  à craindre  , & voil.f  qu’un  nouvel  aflàut  les  rejette 
dans  le  même  péril.  D’un  autre  côté  les  traits  leur  manquoient,  & le 
nombre  des  morts  leur  abattoir  le  courage.  Leur  embarras  étoit  extrê- 
me, cependant  ils  fc  défendirent  du  mieux  qu’ils  pûrent. 

Pendant  le  plus  grand  feu  de  l’efcalade,  la  mer  commença  à fe  reti- 
rer, & les  eaux  à s’écouler  des  bords  de  l’étang:  mais  par  l’embouchu- 
re elles  fc  jettoient  avec  rapidité  dans  la  mer  qui  y étoit  jointe,  en  for- 
te que  ceux  qui  ne  fçavoicnt  pas  la  caufe  de  cet  écoulement , ne  pou- 
voient  artèz  l’admirer.  Alors,  Scipion,  qui  avoir  eu  foin  de  tenir  des 
guides  tout  prêts,  commanda  aux  troupes  qu’il  avoir  portées  de  ce  cô- 
té-là , d’entrer  dans  l’étang  & de  ne  rien  ippréhender.  Car  un  de  fes 
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grands  taicns  étoit  d’élevcr  le  courage  de  ceux  qu’il  exhortoit , & de 
fcs  faire  entrer  dans  toutes  fes  inclinations.  Les  foldats  obéirent  & fi; 
jettérent  à l’envi  dans  l’étang.  Ce  fût  alors  que  toute  l’armée  crut  que 
quelque  divinité  conduifoit  ce  fiége,  & qu'on  fe  rappella  tout  ce  que 
Scipion  dans  fa  harangue  avoir  promis  du  fccours  de  Neptune;  & ce 
füuvenir  enflamma  tellement  le  courage  des  foldats,  que  raifant  la  tor- 
tue ils  fondirent  jufqu’à  la  porte,  & tâchèrent  de  la  brilcr  à coups  de 
haches.  Ceux  qui  s’étoient  approchez  de  la  muraille  à travers  de  l’é- 
tang, voiant  les  créneaux  abandonnez,  non  leulemenc  ne  trouvèrent 
aucun  obftacle  à appliquer  leurs  échelles,  mais  encore  s’emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  fans  combattre  : les  afliégez  s’étant  répandus  dans 
les  autres  endroits,  & furtout  vers  le  bout  de  l’ifthme  & vers  la  porte 
qui  y conduifoit , & perfonne  ne  s’attendant  que  les  ennemis  attaque- 
roient  la  muraille  du  côté  de  l’étang;  outre  que  les  cris  confus  que  jet- 
toit  la  populace  effraiée  ne  leur  permettoient  ni  d’entendre  ni  de  rien 
voir  de  ce  qu’il  y avoit  à faire. 

Les  Romains  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  maîtres  de  la  muraille  , 

3u’ils  coururent  de  côté  & d’autre  pour  attirer  les  ennemis  ; leur  façon 
e s’armer  leur  donnant  pour  cela  beaucoup  d’avantage.  Arrivez  a la 
porte  les  uns  dccendirent  & briférent  les  gons , les  autres  qui.  étoient 
au  dehors  entrèrent  dans  la  ville.  Ceux  qui  efcaladoient  du  côté  du 
bout  de  l’ifthme,  aiant  repouflè  les  afliégez,  s’emparèrent  de  créneaux. 
C’eft  ainfi  que  la  ville  fut  prife.  La  colline  du  côté  de  l’Orient  fut 
emportée  par  ceux  qui  étoient  entrez  par  la  porte,  après  en  avoir  chaflS 
les  Carthaginois  qui  la  gardoient. 

Quand  Scipion  crut  qu’il  étoit  entre  allez  de  foldats  dans  la  ville , il 
en  détacha  la  plus  grande  partie  contre  les  habitans,  félon  que  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  faire  après  les  lièges , avec  ordre  de  tuer  tous 
ceux  qu’ils  rencontreroient,  de  ne  faire  quartier  à perfonne,  & de  ne 
penfer  point  à piller  que  le  lignai  n’en  fût  donné.  Je  m’imagine  qu’ils 
ne  font  ce  grand  carnage  que  pour  donner  de  la  terreur,  & que  c’ell 
pour  cela  que  fouvent  dans  les  prilcs  des  villes  non  feulement  ils 
paflent  les  hommes  au  fil  de  l’épée,  mais  encore  coupent  en  deux  les 
chitns  & mettent  en  pièces  les  autres  animaux:  coutume  qu’ils  obiers 
vérent  liirtout  ici , à caufe  du  grand  nombre  d’animaux  qu’ils  avoient 

firis.  Scipion  enfuitc  à la  tête  de  mille  foldats  s’avança  vers  la  citadef- 
e.  A fon  arrivée,  Magon  voulut  d’abord  fe  mettre  fur  la  défenlive. 
Mais  fiiil'ant  réflexion  que  la  ville  étoit  entièrement  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, il  envoia  demander  la  vie  à Scipion,  & lui  remit  la  citadelle. 
Après  quoi  le  fignal  du  pillage  fut  donné , & on  cefla  de  tuer.  La 
nuit  venue , ceux  qui  avoient  ordre  de  refter  dans  le  camp , y refté- 
renr.  Le  Général  & fcs  mille  foldats  prirent  leur  logement  dans  la 
citadelle;  Le  refee  eut  otfirc  par  les  Tribuns  de  fortir  des  maifons  &c 
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de  raflêmbler  par  cohortes  fur  la  place  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait, 
&c  de  paflèr  la  nuit  auprès.  Les  armez  à la  légère  furent  amenez  du 
camp  & portez  fur  la  colline  qui  regarde  l’Orient.  Ainfi  fut  réduite 
en  la  puillance  des  Romains  la  nouvelle  Carthage. 

Le  lendemain,  tout  ce  quis’étoit  pris  tant  fur  la  garnifon  que  fur  les 
citoiens  & les  artifans  aiant  été  raflèmblé  fur  le  marché,  les  IVibuns  le 
dirtribuérent  à leurs  légions,  félon  l’ofage  établi  chez  les  Romains.  Or 
telle  eft  la  manière  d’agir  de  ce  peuple  dans  les  prifes  de  villes.  Cha- 
que jour  on  tire  tantôt  des  légions  en  général , tantôt  des  cohortes  en 
particulier  , un  certain  nombre  de  troupes  lèlon  que  la  ville  eft  grande 
ou  petite , mais  jamais  plus  de  la  moitié.  Les  autres  demeurent  dans 
leur  porte,  foit  hors  de  la  ville,  foit  au  dedans,  félon  qu’il  eft  befoin. 
Comme  leur  armée  pour  l'ordinaire  eft  compofée  de  deux  légions  Ro- 
maines & autant  d’alliez,  quelquefois  même  de  quatre  légions , quoi- 
que rarement  j toutes  ces  troupes  fe  difpcrlcnt  pour  butiner , & on  por- 
te enfuitc  ce  que  l’on  a pris  chacun  à fa  légion  Le  butin  vendu  à l’en- 
can , ces  Tribuns  en  partagent  le  prix  en  parties  égales,  qui  fe  donncnir 
non  feulement  à ceux  qui  Ibnr  aux  différens  portes , mais  encore  à ceux 
qui  ont  été  laiftèz  à la  garde  du  camp,  aux  malades  & aux  autres  qui 
ont  été  détachez  pour  quelque  fonftion  que  ce  foit.  Et  de  peur  qu’il 
ne  fe  commette  quelque  infidélité  dans  cette  partie  de  la  guerre , on  fait 
jurer  aux  foldats  avant  qu’ils  fe  mettent  en  campagne  & le  premier jouf 
qu’ils  font  artèmblcz,  qu’ils  ne  mettront  rien  à part  du  butin,  & qu’ils 
apporteront  fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront  gagné , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  au  long  quand  nous  avons  traité  du  Gouvernement. 

Au  relie  par  cet  ulhge  de  partager  l’armée  & d’en  cmploier  une  moi- 
tié au  pillage  & de  lainèr  l’autre  à la  garde  des  portes,  les  Romains  fc 
Ibnt  précautionnez  contre  les  maïu’ais  effets  de  la  partion  d’aquérir.  Car 
rdj’érance  d’avoir  part  au  butin  ne  pouvant  être  frurtréc  à l’égard  de 
perfonne,  & étant  aufli  certaine  pour  ceux  qui  reftent  aux  portes  que 
pour  ceux  qui  font  le  pillage,  la  difeipline  eft  toujours  exaéfement gar- 
dée.- au  lieu  que  parmi  les  autres  nations,  faute  d’obfervcr  cette  mé- 
thode, il  arrive  Ibuvcnt  de  grands  defordres.  Pour  l’ordinaire  ce  qui 
donne  de  la  fermeté  dans  les  peines  de  la  vie  & fait  méprifer  les  dan- 

Îrers,  c’ert  l’efperancc  du  gain.  Il  n’éft  donc  pas  poflible  que,  quand 
’occafion  de  gagner  fe  préfente,  ceux  qui  reftent  dans  le  camp  ou  qui 
montent  quelque  garde,  ne  foient  très-fikhez  de  la  perdre,  quand  on 
a pour  maxime,  comme  la  plupart  des  peuples,  que  tout  ce 
qui  Te  prend'  appartient  à celui  qui  a pris.  Car  alors  un  Roi 
eu  un  Général  a beau  ordonner  avec  foin  que  tout  ce  que  l’on  bu^ 
tincfoit  apporté  à une  même  martê,.on  ne  manque  pas  de  s’approprier 
tout  ce  que  l’on  a pû  mettre  de  côté.  Et  comme  le  plus  grand  nombre 
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court  à ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer  cette  ardeur,  il  y a beau- 
coup à craindre  pour  l’Etat.  On  a vû  plus  d’une  fois  des  Capitaines, 
qui  apres  avoir  conduit  leurs  defleins  avec  beaucoup  de  fucccs,  quel- 
quefois meme  après  avoir  pris  des  villes , non  feulement  ont  manqué 
leurs  cntrcprifcs,  mais  encore  ont  été  mallieureufement  défaits,  fans 
autre  railbn  que  celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  Généraux  ne  peu- 
vent donc  trop  faire  attention  à ce  que  toutes  les  troupes , autant  qu’il 
fc  pourra,  clpércnt  que  le  butin,  lorfqu’il  y en  aura , leur  fera  égale- 
ment diftribué. 

Pendant  que  les  Tribuns  faifoient  la  diftribution  des  dépouilles,  le 
Conful  aiant  aflcmblé  les  prifonniers,  qui  étoient  près  de  dix  mille,  or- 
donna qu’on  en  fît  deux  bandes , une  des  citoiens , de  leurs  femmes  8c 
de  leurs  enfans , & l’autre  des  artifans.  Après  avoir  exhorté  les  pre- 
miers à s’attacher  aux  Romains , & à ne  jamais  perdre  le  fouvenir  de 
la  grâce  qu’il  alloit  leur  accorder  , il  les  renvoia  chacun  chez  eux.  Ils 
fe  profternérent  devant  lui  & fe  retirèrent  fondant  en  larmes,  mais  en 
larmes  de  joie,  qu’exprimoit  de  leurs  yeux  un  événement  qu’ils  atten- 
doient  fi  peu.  Pour  les  artifans  , il  leur  dit  qu’ils  étoient  maintenant 
cfclaves  du  peuple  Romain , mais  que  s’ils  s’aftèélionnoient  à ce  peu- 
ple & lui  rendoient  chacun  félon  la  profdlion  les  fervices  qu’ils  dé- 
voient , ils  pouvoient  compter  qu’on  les  mettroit  en  liberté , dès  que  la 
guerre  contre  les  Carthaginois  feroitheureufement  terminée.  Ils  étoient 
au  nombre  de  deux  mille,  qui  curent  ordre  d’aller  donner  leurs  noms 
au  Quefteur,  & on  les  partagea  en  bandes  de  trente,  fur  chacune  deC. 
quelles  on  prépofa  un  Romain  pour  y veiller. 

Parmi  le  rdtc  des  prifonniers,  Scipion  choifit  ceux  qui  avoient meil- 
leure mine  & le  plus  de  vigueur,  pour  en  groffir  le  nombre  de  les  ra- 
meurs , lequel  par  ce  moicn  s’accrut  de  moitié.  Il  en  fournit  aulîi  les 
galères  qu’il  avoit  prifes,  de  façon  qu’il  en  eut  prefquc  le  double  de  ce 
qu’il  avoit  auparavant.  Car  il  prit  dix-huit  galères,  & il  en  avoit  tren- 
te-cinq. Il  fit  à ces  rameurs  la  meme  promdle  qu’aux  artifans,  favoir 
qu’après  qu’il  auroit  vaincu  les  Carthaginois  , il  leur  donneroit  la 
liberté , s’ils  lcrvoient  les  Romains  avec  zélé  & avec  affcélion.  Cette 
conduite  à l’égard  des  prifonniers  lui  gagna  8c  à la  République  l’ami- 
tié 8c  la  confiance  des  citoiens,  8c  par  T’cl'pérance  de  la  liberté  qu’il  fit 
concevoir  aux  artifans , il  leur  infpira  une  grande  ardeur  pour  Ion  fer- 
vice:  fans  compter  fes  forces  de  mer,  qu’il  augmenta  de  moitié  par 
fa  manière  d’agir  douce  8c  affable. 

Il  mit  enfuite  à quartier  Magon  8c  ceux  des  Carthaginois  qui  av6icnt 
été  faits  prifonniers  avec  lui,  deux  dcfqucis  étoient  du  confeil  des  An- 
ciens 8c  quinze  du  Sénat.  Il  les  donna  en  garde  à C.  Læ- 
lius,  lui  enjoignant  d’en  avoir  tout  le  foin  pollible.  Puis  s’étant  fait 
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amener  tous  les  ôraees  qui  étoient  au  nombre  de  plus  de  trois  cens, 
il  commença  par  natter  & carellcr  les  enfans  les  uns  après  les  au- 
tres , leur  promettant , pour  les  confolcr , que  dans  peu  ils  reverroient 
leurs  parens.  11  exhorta  les  autres  à ne  pas  fc  bifler  abattre  par  la 
douleur  , & à mander  chacun  dans  leur  ville  à leurs  amis  , qu’ils 
étoient  iains  & faufs  , que  rien  ne  leur  manquoit  , & que  les  Ro- 
mains étoient  prêts  de  les  renvoier  chacun  dans  leur  patrie , pourvu 
que  leurs  compatriotes  vouludcnt  bien  prendre  leur  parti  & faire  allian- 
ce avec  eux.  Après  cela  aiant  choiu  entre  les  dépouilles  celles  qui 
eonvenoient  le  plus  à fon  deflein  , il  en  fit  des  préfens  à chacun  félon 
fbnfexe  Sc  fon  âge.  11  donna  aux  petites  filles  des  petits  portraits  & des 
bracelets,  & aux  jeunes  garçons  des  poignards  & des  épées.  , 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Mandonius , frère  d’indibilis  Roi 
des  llergétes,  vint  fe  jetter  aux  pieds  dcScipion,  pour  le  conjurer  les 
larmes  aux  yeux  de  faire  garder  les  Dames  faites  prilbnniéres  avec 
plus  d’égards  & de  bienlëance  que  n’avoient  fait  les  Carthaginois.  Sci- 
pion  fut  touché  de  voir  à fes  genoux  cette  Dame  qui  étoit  avancée 
en  âge , Sc  qui  à fon  air  paroifToit  de  grande  confidération , & lui  de- 
manda dequoi  elle  avoit  befoin.  Comme  clic  ne  répondoit  pas , il  fit 
appcllcr  ceux  qui  avoient  été  chargez  du  foin  des  femmes , Icfquels  lui 
dirent  que  les  Carthaginois  ne  les  avoient  laific  manquer  de  rict).  Ce- 
pendant cette  Dame  cmbrafiànt  toujours  fes  genoux,  Sc  ne  ccflànt  de 
lui  répéter  la  même  chofe , Scipion  embarafle  & foupçonnant  que  le 
rapport  qu’on  lui  avoit  fait  étoit  faux , Sc  qu’apparemment  les  fem- 
mes avoient  été  négligées,  il  confola  ces  Dames  & les  aflTüra  qu’il  nom- 
meroit  d’autres  perfonnes  pour  avoir  foin  d’elles,  & qui  leur  fourni- 
roient  abondamment  tous  leurs  befoins.  Vous  ne  prenez  pas  bien  ma 
penlee,  reprit  la  Dame  après  un  moment  de  filence,  fi  vous  croiez 
que  nous  nous  jettons  à vos  pieds  pour  fi  peu  de  chofe.  Alors  Sci- 
pion comprit  ce  que  la  Dame  vouloir  dire,  Sc  voiant  la  jeundlê  des 
filles  d’indibilis  Sc  de  plufieurs  Dames  illuftres,  il  ne  put  s’empêcher 
de  répandre  des  larmes.  Le  mot  feul  de  cette  Dame  fuffit  pour  lui 
faire  concevoir  tout  ce  que  ces  perfonnes  avoient  à fouffrir.  Il  lui' 
fit  connoître  qu’il  étoit  entré  dans  fa  penfee,  puis  lui  prenant  lamain, 
il  la  confola  elle  Sc  toutes  les  autres , Sc  leur  promit  qu’il  veillerok 
autant  fur  elles  que  fi  elles  étoient  fes  fœurs  ou  fes  enfans , & qu’il 
les  donneroit  en  garde  à des  gens  de  la  probité  dcfquels  il  étoit  at 
fûré.  j 

Cela  fait  il  mit  entre  les  mains  des  Quefteurs  tout  l’argent  qui  avoit 
été  pris  fur  les  Carthaginois , & qui  fe  montoit  à plus  de  fix  cens 
talcns,  Icfquels  joints  aux  quatre  cens  qu’il  avoit  apportez  de  Ro- 
me, lui  donnoieiu  plus- de  mille  talcns  pour  fournir  aux- frais  de  U 
guerre. 

Cq- 


• Digitized  by  Google 


104  HISTOIRE  DE  P O L Y B E , 

Ce  fut  en  cette  occafion  que  quelques  jeunes  (bldats  Romains , bien 
inftruits  du  foible  de  leur  Gîénéral,  lui  amenèrent  une  fille  d’une  rare 
beauté , & le  prièrent  d’agréer  le  préfent  qu’ils  lui  en  faifoient.  Sci- 
pion  frapè  des  charmes  de  cette  jeune  perfonne:  fi  j’etois  fimple 
particulier  , leur  dit-il  , vous  ne  me  pourriez  faire  un  préfent  plus 
agréablci  mais  dans  la  place  où  je  fuis  rien  n’eft:  moins  capable  de  me 
tenter,  faifant  entendre  par-là  que  dans  certains  momens  de  loifir  les 
jeunes  gens  trouvent  un  agréable  amufement  avec  le  lexc;  mais  qu’en 
tems  d’affaires  cet  amufcmcnt-là  meme  troubloit  trop  la  tranquillité 
du  corps  6c  de  l’efprit.  Il  remercia  cependant  ces  foldats,  6c  aiant 
fait  venir  le  père  de  la  fille,  il  la  lui  remit  entre  les  mains,  6c  l’exhorta 
de  la  marier  avec  tel  de  fès  citoiens  qu’il  jugeroit  à propos.  Cette 
modération  6c  cet  éloignement  des  plailirs  fit  beaucoup  d’honneur  à 
Scipion. 

Toutes  chofes  étant  ainfi  réglées,  il  mit  à la  garde  des  Tribuns  le 
refte  des  prifonniers.  Enfuite  il  fit  monter  à C.  Lxlius  une  galère  à 
cinq  rangs,  lui  joignit  quelques  Carthaginois  6c  les  plus  dillinguez 
d’entre  ceux  qui  avoient  été  pris , 8:  les  envoia  à Rome  pour  v ap- 
prendre la  nouvelle  conquête  qu’il  venoit  de  faire  : perfuadé  que 
comme  on  n’y  efpéroit  rien  du  côté  de  l’Efpagne,  on  n’y  auroit  pas 
plutôt  appris  les  avantages  qu’il  avoit  remportez,  que  l’on  repren- 
droit  courage  6c  qu’on  penferoit  plus  férieufement  que  jamais  à poufièr 
cette  guerre.  Pour  lui  il  refta  quelque  tems  dans  la  nouvelle  Carthage 
pour  y exercer  fon  armée  navale,  6c  montrer  aux  Tribuns  de  quelle 
manière  ils  dévoient  exercer  celle  de  terre. 

Le  premier  jour  il  commanda  aux  légions  de  courir  en  armes  l’efpa- 
ce  de  quatre  mille  pasj  le  fécond  de  fourbir  , de  nettoier  6c  d’exa- 
miner leurs  armes  devant  leurs  tentes , le  troifiéme  de  fc  divertir , le 
quatrième  de  combattre  avec  des  épées  de  bois  couvertes  de  cuir , 6c 
au  bout  defqucllcs  il  y avoit  un  bouton , 6c  de  lancer  des  javelots  gar- 
nis aufli  d’un  bouton  à la  pointe  -,  le  cinquième  de  recommencer  la 
courfe  qu’ils  avoient  faite  le  premier  jour.  Il  eut  furtout  grand  foin 
d’avoir  des  ouvriers,  afin  qu’on  ne  manquât  d’aucunes  armes,  foitpour 
les  exercices  foit  pour  les  batailles.  C’eil  pour  cela  que  quoiqu’il  eût 
commis  des  gens  pour  prendre  garde  à leurs  befbins,  il  ne  laifibit 
pas  de  les  viliter  lui-même  pendant  le  jour,  6c  de  leur  fournir  tout  ce 
qui  leur  étoit  nécclTâire.  A voir  les  légions  s’exercer  à la  guerre  fous 
les  murailles  de  la  ville,  les  troupes  de  mer  faire  cfTai  de  leur  agilité 
6c  de  leur  force  à manier  les  rames,  les  artifans  dans  la  ville  partie 
aiguifer , partie  travailler  en  bois  ou  en  fer , tout  le  monde  en  un  mot 
s’occuper  à fabriquer  des  armes,  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  pût  ap- 
pliquer à la  nouvelle  Carthage  le  mot  de  Xénophon,  que  cette  ville 
ctoit  une  vraie  manufa«Sturc  d’armes. 
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Quand  il  crut  fes  troupes  fuffifamment  exercées,  & la  ville  à cou-, 
vert  de  toute  inlulte  par  les  gardes  qu’il  y avoir  miles  & les  fortifica- 
tions qu’il  y avoir  faites,  il  le  mit  en  route  avec  fes  deux  armées,  & 
marcha  vers  Tarragone,.  aiant  avec  lui  les  otages  qu’il  avoir  reçus. 

A l’égard  de  la  cavalerie,  les  mouvemens  qu’il  croioit  les  plus  uti- 
les en  tout  tems  & aufquels  il  falloir  qu’elle  s’exerçât , étoient  de  tour- 
ner le  cheval  à gauche,  puis  à droit,  enfuite  de  le  faire  reculer.  Pour 
les  efeadrons  entiers,  il  les  inftruifoit  à fe  mouvoir  d’un  côté,  puis  à 
fe  remettre,  à tourner  le  dos  à l’ennemi  en  deux  tems,  à lui  faire  vol- 
tcface  en  trois,  i partir  promtement  des  ailes  ou  du  centre  un  ou  deux 
pelotons  enlemble , à revenir  à leur  polie  fans  le  defunir  & fans  per- 
dre leurs  rangs-,  à fe  ranger  à l’une  & à l’autre  aile,  ou  lorfqu’on  pô- 
le le  camp , ou  lorfqu’il  faut  tourner  par  derrière  l’armée.  Il  ne  leur 
apprenoit  point  à fe  détourner  de  côté  & d’autre  par  bandes  féparées, 

Ercc  qu’il  croioit  ce  mouvement  inutile  & peu  différent  de  celui  de 
rmée  en  marche.  Il  Icsexcrçoit  encore  à avancera  l’ennemi  & à faire 
retraite  de  manière,  que  même  en  courant  on  ne  quittât  pas  fes  rangs, 
& que  le  même  intervalle  fe  trouvât  toujours  entre  les  efeadrons.  Car 
rien  n’eft  plus  inutile  & plus  dangereux  que  de  mettre  aux  mains  une 
cavalerie  qui  a rompu  les  rangs. 

Après  avoir  ainfi  inilruit  & les  Ibldats  & les  Officiers , il  parcourut 
les  villes  pour  y examiner,  premièrement  li  le  peuple  entroit  bien 
dans  ce  qu’il  avoit  ordonné,  6c  en  fecond  lieu  li  ceux  qui  y com- 
mandoient  étoient  capables  de  donner  & de  bien  faire  entendre  lès  or- 
dres. Car  il  étoit  dans  ce  fentiment,  que  rien  n’étoit  plus  nécellài- 
re  à l’heureux  fuccès  des  entreprilès  que  l’habileté  des  Officiers  parti- 
culiers. 

Après  avoir  ainfi  difpofé  toutes  choies,  il  fit  Ibrtir  des  villes  fa 
cavalerie,  & l’alTcmbla  dans  un  lieu  où  lui-même  lui  montroit  tous  les 
mouvemens  qu’elle  devoit  faire,  & faifoit  lui-même  tous  les  exerci- 
ces des  armes.  Pour  cela  il  ne  fe  tenoit  pas  toujours  à la  tête, 
comme  nos  Capitaines  font  aujourd’hui , s’imaginant  que  la  première 
place  cil  la  feule  qui  leur  convienne.  C’eft  ne  pas  fçavoir  fon  métier 
& expofer  le  fcrvice  que  d’etre  vù  de  tout  le  monde  & de  ne  voir  per- 
Ibnne.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  voir  que  l’on  a de  l’autorité  fur  des 
Ibldats,  il  faut  montrer  qu’on  s’entena  à les  conduire,  & fe  trouver 
par  conlcquent  tantôt  à la , tête , tantôt  à la  queue , tantôt  au  centre. 
C’cll  ce  que  fai fqitScipion, voltigeant  d’efeadrons  en  efeadrons , voiant 
tout  par  lui-même,  inllruilant  ceux  qui  n’étoient  pas  allèz  infiruits, 
& corrigeant  d’abord  ce  qui  n’avoit  pas  été  bien  fait.  Mais  il  étoit  ra- 
re qu’il  eût  befoin  d’inllruirc  ou  de  corriger,  ou  fi  cela  arrivoit  c’étoit 
l’affaire  d’un  moment,  tant  fes  troupes  avoient  auparavant  été  exercées 
en  particulier,  IJri  mot  de  Demçcrius  dç  Plialére  fait,  voir  l’excellence 
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-de  cette  méthode.  Il  en  eft,  difoit-il,  d’une  armée  comme  d’un  édi- 
fice. Comme  celui-ci  cfl:  folide,  lorfqu’on  a foieneufement  travaillé 
en  détail  fur  toutes  les  parties  qui  le  compofent , de  même  une  armée 
eft  forte,  lorfque  chaque  compagnie,  chaque  foldat  aété  inftruit  avec 
foin  de  tout  ce  qu’il  doit  faire. 


CHAPITRE  III. 

‘Plainte  des  Etoliens  contre  les  RomainSy 

DAns  la  conjonéhire  préfente,  difoient-ils,  on  fe  conduit  à notre 
égard  comme  fi  l’on  rangeoit  une  armée  en  bataille.  Ici  l’on 
place  pour  l’ordinaire  à la  tête  ce  qu’il  y a de  plus  léger  & de  plus 
brave  dans  les  troupes,  & cette  partie  de  l’armée  périt  la  première, 
pendant  que  la  phalange  6c  les  pefamment  armez  ont  tout  l’honneur  de 
la  viftoire.  De  même  les  Etoliens  & les  peuples  du  Péloponéfe  qui  fou- 
tiennent  leur  parti,  font  les  premiers  expofez-,  les  Romains,  comme 
la  phalange , fe  réfervent  pour  le  fecours.  Si  les  Etoliens  font  vaincus, 
les  Romains  feront  retraite  8c  fe  fauveront  fans  avoir  couru  aucun  rif. 
que.  Que  fi  les  Etoliens  font  vainqueurs  , ce  qu’à  Dieu  ne  plaifc, 
îes  Romains  ne  manqueront  pas  de  les  foumettre  eux  8c  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  IV. 

Forces  de  la  Médie  plus  grandes  que  celles  de  toutes  les  autres  Dy- 
naflies  de  tAfie.  Riche ffes  furprenantes  du  palais  du  Roi  des  Mo- 
des a Ecbatane.  Expédition  etAntiochus  contre  ArfacéSy  un  des 
premiers  fondateurs  de  l'Empire  des  Parthes. 

La  Médie  eft  le  plus  puiftânt  Roiaume  de  l’Afie,  fmt  que  l’on 
confidére  l’étendue  du  pais,  foit  qu’on  la  regarde  par  le  nombre 
8c  la  force  des  hommes,  ou  même  des  chevaux  qu’on  y trouve.  Ceft 
elle  qui  fournit  toute  l’Afic  de  ces  fortes  d’animaux , 8c  fes  pâturages 
font  li  bons,  que  les  autres  Rois  y mettent  leurs  haras.  Elle  eft  en- 
vironnée tout  autour  de  villes  Gréques.  C’eft  une  précaution  qucpric 
Alexandre  pour  la  mettre  à couvert  des  infultes  des  Barbares  qui  en 
font  proche.  Il  n’y  a ou’Ecbatanc  qui  ne  foit  pas  de  ce  nombre. 
Cette  ville  eft  bâde  au  Nord  de  la  Médie,  8c  commande  aux  pais 
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qui  font  le  long  des  Palus-Méotides  & du  Pont-Euxin.  Elle  étoit  dès 
le  commencement  la  capitale  du  Roiaume.  Les  richeflës  & la  magni- 
ficence des  édifices  pafTcnt  de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  voit  dans 
les  autres  villes.  Située  dans  un  païs  de  montagnes  fur  le  penchant 
du  mont  Oros , elle  n’cft  point  fermée  de  murailles , mais  on  y a fait 
une  citadelle  d’une  force  furprenante , & fous  laquelle  cft  le  palais  du 
Roi.  Je  ne  fçai  li  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  fe  voioit  dans  cet- 
te ville , ou  m’en  taire  tout-à-fait.  C’eft  un  fujet  fur  lequel  pourroient 
beaucoup  s’étendre  ces  fortes  d’Hiftoriens  qui  aiment  à débiter  du  mer- 
veilleux, à exagérer  chaque  chofe,  & à faire  des  digreflions.  Mais 
quand  on  croit  ne  devoir  parler  des  choies  qui  paflênt  l’ordinaire  qu’a- 
vec beaucoup  de  retenue,  on  cft  fort  embarallë.  Je  dirai  cependant 
que  ce  palais  a fept  ftades  de  tour , & que  la  grandeur  & la  beauté  des 
bàtimens  particuliers  donne  une  grande  idée  de  la  puiftànce  de  ceux 
qui  les  ont  élevez  les  premiers.  Car  quoique  tout  ce  qu’il  y avoit  en 
bois  fût  de  cedre  & de  cyprès , on  n’y  avoit  rien  laifté  à nud.  Les  pou- 
tres, les  lambris  & les  colonnes  qui  foutenoient  les  portiques  & les 

Èiriftiles  étoient  revêtues  les  unes  de  lames  d’ai^ent,  les  autres  de 
mes  d’or.  Toutes  les  tuiles  étoient  d’argent.  La  plupart  de  ces  ri- 
chellès  furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du  tems  d’Alexandre , An- 
tigone & Séleucus  Nicanor  pillèrent  le  refte.  Cependant  lorfqu’Antio- 
chus  entra  dans  ce  Roiaume , le  Temple  d’Ena  étoit  encore  environné 
de  colonnes  dorées,  & on  trouva  dedans  quantité  de  tuiles  d’agent  j 
quelque  peu  de  briques  d’or,  & beaucoup  de  briques  d’argent.  On  fit 
de  tout  cela  de  la  monnoie  au  coin  d’Antiochus,  laquelle  monta  à la 
fomme  de  quatre  mille  talcns. 

Arfacès  s’attendoit  bien  qu’ Antiochus  viendroit  jufqu’à  ce  Temple , 
mais  il  ne  pouvoir  s’imaginer  que  ce  Prince  auroit  la  hardiefle  de 
travcrlèr  avec  une  fi  grande  armée  un  païs  défèrt  tel  que  celui  qui  cft 
proche , & où  furtout  l’on  ne  trouve  d’eau  nulle  part.  En  effet  fur  la 
furfâce  de  la  terre  on  n’en  voit  point  du  tout  j il  cft  vrai  qu’il  y a (bus 
terre  des  ruiflèaux  & des  puits , mais  il  faut  fçavoir  le  païs  pour  les  dé- 
couvrir. Sur  cela  les  habitans  du  païs  débitent  une  chofe  qui  cft  vraie, 
que  les  Perfes , lorfqu’ils  fc  rendirent  maîtres  de  l’ Afie,  donnèrent  à 
ceux  qui  fêroient  venir  de  l’eau  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  auroit  point 
eu  auparavant,  l’ufufruit  de  ces  lieux-là  mêmes  jufqu’à  la  cinquième 
génération  inclufivcmcnt , & que  les  habitans,  anùncz  par  cette  pro- 
mcflê,  n’avoient  épargné  ni  travaux  ni  dépenfes  pour  conduire  fous 
terre  des  eaux  depuis  le  mont  Taurus,  d’où  il  en  découle  une  gran- 
de quantité , jufqucs  dans  ces  defèrts  -,  de  forte  que  même  à préfènt 
ceux  qui  fe  fervent  de  ces  eaux  ne  fçavent  pas  où  commencent  les 
ruiflèaux  fouterrains  qui  les  leur  fourniflent.  Lorfqu’ Arfacès  vit 
qu’ Antiochus  traverfoit  le  défèrt  malgré  les  difficultcz  qu’il  croioit 
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devoir  l’arrêter , fur  le  champ  il  marcha  pour  combler  les  puits.  Le 
Roi  en  fut  averti,  6c  fit  partir  auflltôt  Nicomede  avec  mille  chevaux. 
Mais  Arfacès  s’etoit  déjà  retiré,  on  ne  trouva  que  quelque  cavalerie 
qui  bouchoit  les  ouvertures  par  lefqucllcs  on  décendoit  aux  ruifleaux , 
& qui  prit  la  fuite  dès  qu’elle  s’apperçut  qu’on  venoit  à elle. 

Nicomede  aiant  rejoint  l’armée,  Antiochus  après  avoir  traverle  le 
défert,  vint  à Hécatompyle,  ville  fituce  au  milieu  du  pais  des  Parthes, 
& à qui  l’on  a donné  ce  nom-,  parce  qu’elle  a des  ifllies  pour  aller 
en  tous  les  lieux  qui  font  alentour.  Là  il  fit  faire  alte  à fes  troupes, 
& aiant  fait  réflexion  que  fi  Arfacès  fc  fentoit  en  état  de  le  com- 
battre, il  ne  quitteroit  pas  fon  pais  & ne  chcrcheroit  pas  un  endroit 
plus  avantageux  pour  cela  que  la  plaine  d’Hécatompyle , & qu’en  fe 
retirant  il  donnoit  allez  à connoître  qu’il  n’avoit  nulle  envie  de  le 
battre,  il  prit  le  parti  de  pafler  dans  l’Hircanic.  Arrivé  àTages,  il 
apprit  des  habitans  que  le  chemin  qu’il  avoir  à faire  pour  monter  au 
fommet  du  mont  Labute , d’où  l’on  décend  dans  l’I-Iircanic , étoit 
extrêmement  difficile,  6c  qu’il  étoit  tout  bordé  d’une  grande  multi- 
tude de  Barbares.  Sur  ces  avis  il  partagea  les  armez  à la  légère  en 
diflerentes  troupes,  il  partagea  auflî  leurs  Chefs  6c  marqua  quelle 
route  chacun  devoir  tenir.  Il  fit  la  même  chofe  à l’égard  des  pion- 
niers, qui  dévoient  fuivre  par  tout  les  armez  à la  légère,  & oifpo- 
fer  de  telle  forte  chaque  endroit  où  ils  arriveroient,  que  les  pefam- 
ment  armez  6c  les  bêtes  de  charge  pûllcnt  y pafler. 

11  donna  donc  l’avantgarde  à Diogène.  Elle  étoit  compofee  d’ar- 
chers , de  frondeurs  & de  montagnars  , qui  habiles  à lancer  des 
traits  & des  pierres,  font  d’une  très-grande  utilité  dans  les  détroits, 
parce  que  fans  garder  aucun  rang  ils  fc  battent  d’homme  à homme 
dès  que  l’occafion  le  prélcnte,  6c  que  tout  lieu  leur  eft  propre.  Il 
leur  joignit  deux  mille  Candiots  armez  de  leurs  boucliers,  Ibus  la 
conduite  de  Polixénide  Rhodicn.  L’arriéregarde  que  compofoient  les 
pefamment  armez  étoit  commandée  par  Nicoméde  & Nicolas,  le  pre- 
mier de  l’Ifle  de  Cos  & l’autre  d’Etolie. 

On  n’eut  pas  fait  quelque  chemin  en  avant,  que  l’on  s’apperçut 
que  les  endroits,  où  l’on  devoir  aller,  étoient  beaucoup  plus  diffici- 
les à aborder  qu’on  ne  s’attendoit.  La  montée  avoir  trois  cens  lladcs 
dé  longueur.  Il  falloir  faire  une  bonne  partie  de  cette  route  par  un 
chemin  creulc  par  la  chute  des  torrens  , 6c  rempli  d’arbres  6c  de 
pierres  qui  étoient  tombées  d’elles  mêmes  du  haut  des  rochers  efear- 
pez  qui  le  bordoient;  les  Barbares  avoient  encore  rendu  ce  chemin 
plus  dilllcile  par  les  abattis  d’arbres  qu’ils  y avoient  faits,  & par  la 
quantité  de  pierres  qu’ils  y avoient  jettées  : ajoutez  qu’ils  s’étoient  poC- 
tez  le  long  de  cette  ravine  fur  les  hauteurs  les  plus  avantageufes  & les 
plus  fûrespour  défendre  le  paffage:  de  forte  que  s’il  eût  rallu  néceflai- 
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rement  que  toute  l’armée  d’Antiochus  traverfît  ce  chemin,  ils  avoient 
tellement  pris  leurs  mefures  que  ce  Prince  eût  été  obligé  d’abandonner 
ibn  entreprife.  Mais  ils  n’avoient  pas  pris  garde  à tout.  Il  étoit  vrai 
que  la  phalange  Sc  le  bagage  ne  pouvoient  pader  que  par  là,  & que 
les  montagnes  voifincs  leur  étoient  inaccelubles  j nuis  les  armez  à la 
légère  étoient  gens  à monter  par  les  rochers  mêmes.  Audi  Diogène, 
aiant  pris  pour  monter  un  autre  chemin  que  la  ravine , ne  fut  pas  plu- 
tôt tombé  fur  le  premier  corps  de  garde  des  ennemis,  que  tout  chan- 
gea de  face.  A peine  en  fut-on  venu  aux  mains , que  Diogène  faifit 
roccafion  de  gagner  le  dcdîis , & en  marchant  par  des  routes  détour- 
nées de  fe  pofter  plus  haut  que  les  ennemis , qu’il  fit  alors  accabler  de 
traits  & de  pierres  lancées  à la  main.  Ce  qui  incommoda  le  plus  ces 
Barbares  furent  les  pierres  jettees  de  loin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers chadèz  6c  leur  porte  emporté  , les  pionniers  à mefure  que  l’on 
avance  nettoient  6c  applanidènt  les  chemins,  ce  qui  étoit  bientôt  fait, 
parce  qu’on  y emploioit  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Auditôt  les  fron- 
deurs , les  archers  6c  ceux  qui  lancoient  des  javelots  courent  de  coté  6c 
d’autre  fur  le  haut,  s’adcmblent  6c  s’emparent  des  meilleurs  portes, 

C:ndant  que  les  pefamment  armez  montent  en  bon  ordre  par  la  ravine. 

CS  Barbares  effraiez  fe  retirent  6c  fc  ramadent  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , 8c  Antiochus  fort  enfin  du  détroit  fins  coup  férir , avec  lenteur 
cependant  8c  beaucoup  de  peine,  car  il  ne  parvint  qu’au  bout  de  huit 
jours  au  fommet.  Les  Barbares  s’y  étant  artemblez  dans  l’cfpéranccd’cm- 
pccher  que  leurs  ennemis  n’en  approchadènt , il  fe  donna  là  un  combat 
fort  opiniâtre,  où  les  Barbares  mrent  repouffez,  parce  qu’encore  qu’ils 
combattident  ferrez  de  front  8c  avec  beaucoup  de  valeur  contre  la  pha- 
lange, dès  qu’ils  virent  que  les  armez  à la  légère  étoient  arrivez  par  un 
long  circuit  pendant  la  nuit,  6c  qu’ils  s’étoient  portez  derrière  eux  fur 
des  endroits  plus  élevez , la  fraicur  les  faifit  6c  ils  prirent  la  fuite.  An- 
tiochus ne  voulut  pas  qu’on  les  pourfuivit  6c  fit  fonner  la  retraite,  dans 
le  dedèin  de  décendre  ferré  8c  en  bon  ordre  dans  l’Hircanic.  Aiant 
donc  réglé  fa  marche  comme  il  fouhaitoit,  il  arrive  à Tambracc,  ville 
qui,  quoique  fans  murailles,  ert  cependant  confidérable  tant  par  le  pa- 
lais du  Roi  que  par  l’étendue  de  fon  enceinte.  Il  campa  en  cet  endroit  : 
mais  comme  la  plupart  des  Barbares  après  le  combat,  audî  bien  que 
les  peuples  du  voifinage,  s’étoient  retirez  .àSyringe,  ville  peu  éloignée 
de  Tambrace,  6c  qui  pour  fa  force  6c  les  autres  commoditez  ert  com- 
me la  capitale  de  l’Hircanie,  il  prit  le  dedein  de  la  réduire  en  fa  puif. 
fancc.  Il  fait  donc  avancer  là  fon  armée , il  campe  tout  autour  6c  com- 
mence le  fiége.  La  plupart  de  fes  approches  confirtoient  en  tortues 
pour  mettre  à couvert  les  travailleurs.  Car  la  ville  étoit  entourtx:  de 
trois  folTez,  larges  chacun  de  trente  coudées  6c  profonds  de  quinze, 
fur  les  deux  bords  defqucls  il  y avoir  double  retranchement,  6c  au 
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delà  une  forte  muraille.  C’étoient  là  des  combats  continuels,  à peine 
pouvoit-on  fuffire  de  part  & d’autre  à tranfporter  les  morts^  les  blet 
fez  : car  on  ne  combattoit  pas  feulement  fur  terre , mais  encore  deflbus 
dans  les  mines  qu’on  y avoit  creufées.  Cependant  à force  de  monde 
& de  valeur  de  la  part  d’Antiochus,  les  foflcz  furent  bientôt  com- 
blez , & la  muraille  ne  tarda  pas  à crouler  fur  les  mines  qu’on  a- 
voit  faites  deflbus.  Alors  les  Barbares  ne  voiant  plus  de  reflburce, 
tuèrent  tous  les  Grecs  qui  étoient  dans  la  ville , & après  avoir  pillé 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  meubles  précieux , en  fortirent  pendant  la  nuit. 
Antiochus  leur  mit  en  queue  Hypcrbafis  avec  les  étrangers  (budoiez. 
Es  ne  l’eurent  pas  plutôt  apperçu , qu’ils  jcttérent  leurs  bagages  & re- 
vinrent dans  la  ville:  mais  les  pefamment  armez  montant  par  la  brèche, 
ils  perdirent  toute  efpérance  & fe  rendirent. 


CHAPITRE  V. 

Claud.  Marcellus  & Crifpinus  Confuls  tuez  faute  de  conneijfance  de 
la  guerre.  Un  Chef  pour  V ordinaire  ne  doit  pas  fe  trouver  aux 
combats  particuliers.  Eloge  dAnnibal. 

MClaudius  Marcellus  & T.  Quintius  Crifpinus  voulant  reconnoî- 
. trc  par  eux-mêmes  le  penchant  de  la  montagne  qui  regardoic 
ip  des  ennemis,  après  avoir  donné  ordre  à ceux  qui  étoient  dans 
le  camp  d’y  demeurer,  ils  prirent  avec  eux  deux  bandes  de  cavalerie, 
des  Vélitcs  & environ  trente  Liûeurs,  & s’avancèrent  fur  les  lieux 
pour  les  bien  examiner.  Par  hazard  quelques  Numides  accoutumez  à 
tendre  des  embûches  à ceux  qui  marchent  devant  pour  efcarmoucher  , 
& en  général  à tous  ceux  qui  fortent  les  premiers  du  retranchement, 
s’étoient  tapis  au  pied  de  la  montagne.  Ils  furent  avertis  par  un  hom- 
me, qui  étoit  à la  découverte,  que  quelques  troupes  étoient  montées 
fur  le  haut  de  la  montagne.  Aulutôt  ils  fortent  de  leur  embufeade,  & 
marchant  par  des  Icnticrs  détournez  ils  furprennent  les  Confuls,  ôc 
leur  ferment  le  paflàge  qui  conduifoit  à leur  camp.  On  en  vient  aux 
mains,  Marcellus  eft  d’abord  ietté  fur  le  carreau  avec  quelques  au- 
tres , le  refte  tout  couvert  de  blelHires  fut  obligé  de  prendre  la  fui- 
te par  des  lieux  efcaipcz,  les  uns  d’un  côté,  les  autres  d’un  autre. 
Le  fils  de  Marcellus  y riit  aufli  bleflé,  il  ne  fè  tira  de  ce  danger  qu’avec 
peine,  & ce  fut  une  efpéce  de  miracle  qu’il  en  échappât.  Les  Romains 
de  leur  camp  voioient  ce  qui  fe  pafibit  fur  la  montagne,  mais  ils  ne 
pùrcnt  aller  au  fècours.  On  y cria , on  y fut  épouvanté , on  brida  les 
chevaux,  on  prit  fes  armes,  mais  pendant  ce  tems-làl’adionfe termina. 
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Marcellus  parut  en  ccttc  occafion  plus  fimple  & plus  imprudent 
qu’habile  Capitaine,  & c’eft  ce  qui  lui  attira  cette  diigrace. 

Je  ne  puis  m’em^cher  de  rapporter  fouvent  de  ces  fortes  de  fau- 
tes: car  entre  celles  que  je  vois  commettre  aux  Généraux,  celle-ci 
eft  une  des  plus  ordinaires.  Cependant  c’eft  celle  de  toutes  où  pa- 
roît  le  plus  l’ignorance  d’un  Général.  Car  que  peut-on  attendre 
d’un  Chef  qui  ne  fçait  pas,  qu’un  homme,  oui  commande  une  ar- 
mée, ne  doit  pas  fc  mêler  dans  de  petites  aérions  qui  ne  décident 
pas  des  affaires  capitales  f A quoi  eft  bon  un  Général , qui  ignore 
que  quand  même  les  conjonéhires  demanderoient  qu’il  entreprit 
quelque  aébion  particulière , il  faut  qu’il  périffè  beaucoup  de  ceux 
qu’il  conduit,  avant  qu’il  s’expolè  lui-même  au  dernier  péril?  S’il  y 
a quelque  choie  à hazarder,  c'eft  l’affaire  d’un  avanturier,  8c  non 
d’un  Général.  Car  dire  après  avoir  manqué  fon  coup  qu’on  n’y 
avoit  pas  penfé , 8c  qu’on  n’avoit  pas  prévû  que  la  chofe  tourne- 
roit  de  certaine  manière,  c’eft  à mon  fens  la  marque  la  plus  évi- 
dente qu’un  Général  puiflè  donner  de  fon  peu  d’expérience  8c  de 
Ibn  incapacité. 

Annibal  par  bien  des  endroits  me  paroît  un  grand  Capitaine.  Mais 
en  quoi  je  trouve  qu’il  a excellé,  c’eft  que  pendant  tant  d’années  qu’il 
a fait  la  guerre , quoique  les  conjonéhnes  ne  lui  aient  pas  toujours  été 
favorables,  il  a eu  l’adreffè  d’engager  fbuvent  fès  ennemis  dans  des 
aérions  particulières  , fans  que  jamais  fes  ennemis  aient  pù  le  tromper 
lui-même , malgré  le  grand  nombre  de  combats , 8c  de  combats  confi» 
dérables  qu’il  a donnez  : tant  étoient  grandes  les  précautions  qu’il  pre- 
noit  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Et  l’on  ne  peut  en  cela  que  louer 
fa  prudence.  Toute  une  armée  périroit,  que  tant  que  le  Général  fub- 
fifte  8c  peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quantité  d’occaflons  de  ré- 
parer fes  pertes.  Mais  lui  mort , l’armée  n’cft  plus  que  comme  un 
vaiiTcau  qui  a perdu  fon  pilote.  Quand  elle  feroit  allèz  heureufe  pour 
remporter  la  viâoire  8c  abattre  fes  ennemis,  ce  bonheur  ne  lui  fervi- 
roit  de  rien , parce  que  toutes  les  efpérances  font  fondées  fur  les  Chefs. 
Ceci  foit  dit  pour  ces  Généraux,  qui  ou  par  vanité  , ou  par  une  légé>- 
reté  puérile  , ou  par  ignorance  , ou  par  mépris  pour  leurs  ennemis, 
tombent  dans  de  pareilles  fautes.  Car  il  eft  fur  que  les  mauvailés  fui- 
tes de  la  mort  d’un  Général  qui  s’en  mal  à propos  expofë , n’arrivent 
que  par  quelqu’un  de  ces  défauts. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  Scipion  pendant  un  quartier  d’hiver  gagna  les  EJpagnoIs 
au  peuple  Romain.  Edecon,  Indtbilis  & Mardonius  Rois  dans 
l'Efpagne.  Il  faut  plus  dhabileté  & de  prudence  pour  bien  u~ 
fer  de  la  victoire  que  pour  vaincre.  Réflexions  de  Tolybe  fur 
ce  fujet.  "De  quelle  manière  Afdrubal  frère  d'Annibal,  après 
avoir  été  vaincu  par  Scipion^  fortit  d'Ef pagne.  Gènèrofitè  de 
Scipion  en  refufant  le  Roiaume  d'Efpagne  que  lui  dèfèroient  les 
peuples  de  cette  contrée. 

En  Efpagnc  Scipion  étant  en  quartier  d’hiver  à Tarragonc,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut , commença  par  gagner  au  peuple 
Romain  l’amitié  des  Efpagnols  en  leur  rendant  les  otages  qu’il  en  avoir 
reçus.  Edecon  , un  des  Rois  du  païs  , lui  fut  en  cette  occafion  d’un 
grand  fccours.  Ce  Prince , après  la  prife  de  Carth^c-la-neuvc,  voiant 
U femme  & lès  enlâns  au  pouvoir  de  Scipion  , & le  doutant  bien  que 
les  Efpagnols  ne  tarderoient  pas  à fe  ranger  au  parti  des  Romains , 
forma  le  deflëin  d’ètrc  un  des  principaux  auteurs  de  ce  changement, 
porté  à cela  par  l’efpcrance  de  recouvrer  fa  famille,  & de  fc  faire  un 
mérite  auprès  du  Conful  d’avoir  pris  de  bon  gré  les  intérêts  des  Ro- 
mains fans  attendre  que  la  nécefllté  l’y  contraignît.  Le  fijccès  répon- 
dit à les  cfpérances.  Dès  que  les  armées  eurent  été  dillribuécs  dans 
leurs  quartiers,  il  vint  à Tarragone accompagné  de  quelques-uns  de  les 
amis.  Il  parle  à Scipion  & lui  dit,  qu’il  rendoit  grâces  aux  Dieux  de 
ce  qu’il  étoit  le  premier  des  Seigneurs  du  païs  qui  fût  venu  le  rendre  à 
lui , que  les  autres  à la  vérité  tendoient  les  mains  aux  Romains,  mais 
que  malgré  cela  ils  envoioient  fouvent  des  Ambaflâdeurs  aux  Cartha- 
ginois & entretenoient  des  correfpondanccs  avec  eux  j que  lui  au  con- 
traire non  feulement  venoit  lui-même  lc_  rendre  , mais  amenoit  encore 
fes  parens  & lès  amiS}  que  fi  le  Conful  vouloir  bien  le  reconnoîtrepour 
ami , & pour  allié  , il  en  tireroit  de  grands  fervices,  & à prefent  8c 
dans  la  fuite:  qu’à  préfent  les  Efpagnols  ne  le  verroient  pas  plutôt  en- 
trer dans  l’amitié  du  peuple  Romain  & obtenir  ce  qu’il  demandoit, 
qu’lis  imiteroient  fur  le  champ  fon  exemple  , par  le  défir  qu’ils  avoienc 
de  recouvrer  leurs  parens  & de  fc  joindre  au  parti  des  Romains:  &quc 
dans  la  fuite  ces  mêmes  Efpagnols  gagnez  par  l’honneur  & l’amitié 
qu’on  leur  auroit  faite  , feroient  toujours  prêts  à prendre  les  armes 
pour  l’aider  dans  tout  ce  qui  lui  rdloit  à exécuter  : qu’il  le  prioic 
de  lui  remettre  fa  femme  & fes  enfans,  de  le  compter  au  nombre 
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de  fes  amis,  & en  cette  qualité  de  lui  permettre  de  retourner  dans 
lôn  pais , julqu’à  ce  que  l’occafion  fe  prétentât  de  montrer  combien 
ics  amis  6c  lui  avoient  à cœur  & fes  intérêts  & ceux  des  Romains. 

Ce  difeours  fini,  Scipion  qui  depuis  longtcms  étoit  difpofé  à ce 
que  lui  confcilloit  Edccon,  & qui  rouloit  dans  fon  efprit  les  mê- 
mes penfées,  rendit  à ce  Prince  ta  femme  8c  fes  enfans,  lia  amitié 
avec  lui , des  converfations  familières,  fe  l’attacha  par  difterens  en- 
droits , 8c  aiant  fait  concevoir  de  grandes  efpérances  à tous  les  a- 
mis  qu’il  avoir  amenez,  il  les  renvoia  dans  leur  païs.  Le  bruit  de 
cet  événement  s’étant  bientôt  répandu,  tous  les  Efpagnols  d’en  de- 
çà de  l’Ebre , qui  auparavant  ne  vouloient  pas  oe  bien  aux  Ro- 
mains, tê  jettérent  dans  leur  parti  d’un  confentement  unanime  , 
comme  Scipion  l’avoit  projetté.  Après  le  départ  d’Edecon,  le  Con- 
fiai ne  voiant  rien  à craindre  du  côté  de  la  mer,  congédia  fon  ar- 
mée navale,  il  en  retint  cependant  les  plus  beaux  hommes  8c  les 

[>lus  propres  au  fervicc  pour  en  augmenter  fes  troupes  de  terre,  8c 
CS  diftribua  dans  les  compagnies. 

Dans  ce  tems-là  Indibilis  8c  Mandonius  , deux  des  plus  grands 
Seigneurs  d’Efpagnc  , quoiqu’en  apparence  très  attachez  aux  Car- 
thaginois , convoient  cependant  depuis  long-tcms  le  dedein  de  les 
abandonner , 8c  n’en  cherchoient  que  l’occalion , aigris  de  ce  qu’Afi. 
drubal,  fous  prétexte  de  s’aflTùrer  de  leur  fidélité,  leur  avoit  de- 
mandé en  ôtage  de  grofles  fommes  d’argent,  leurs  femmes  8c  leurs 
filles,  comme  nous  l’avons  déjà  rapporté.  L’occâfion  leur  paroifiTant 
alors  favorable,  ils  font  (brtir  leurs  troupes  du  camp  des  Carthagi- 
nois, 8c  fe  retirent  de  nuit  dans  des  endroits  fortinez,  ou  leurs  en- 
nemis ne  pouvoient  pas  les  infulter.  Cette  défertion  fut  fuivie  de 
celle  de  couantité  d’autres  Efpagnols,  qui  déjà  rebutez  de  la  hauteur 
8c  de  la  fierté  des  Carthaginois , n’attendoient  que  ce  moment  pour 
faire  voir  quelles  étoient  leurs  difpofitions. 

Ce  n’eft  pas  le  lèul  exemple  que  nous  aions  de  pareille  défertion. 
Nous  l’avons  déjà  dit  pluficurs  fois,  il  eft  beau  de  conduire  une  guer- 
re de  façon,  qu’on  remporte  une  pleine  viûoire  fur  fes  ennemis  j mais 
il  faut  encore  plus  d’habileté  8c  de  prudence  pour  bien  ulcr  de  la  vic- 
toire. Beaucoup  de  gens  fçavent  bien  (è  fcrvir  de  cet  avantage.  Les 
Carthaginois  ne  fçùrent  que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  armées 
Romaines  8c  tué  les  deux  Confiais  Publius  8c  Caius  Scipion , fe  flattant 
qu’on  ne  pouvoit  plus  leur  difputer  l’Efpagne,  ils  n’eurent  plus  aucun 
ménagement  pour  les  peuples  de  cette  contrée,  (^e  leur  en  arriva-t-il.' 
Au  lieu  d’amis  8c  d’allicz  ils  en  firent  des  ennemis.  C’eft  un  malheur 
qu’ils  ne  pouvoient  éviter,  penfant,  comme  ils  fiiifoicnr,  qu’on  gagne 
■ les  Empires  d’une  autre  façon  qu’on  ne  les  garde.  Ils  dévoient  Içavoir 
que  la  meilleure  manière  de  les  garder  eft  de  fuivre  conflamment  les 
Terne  VL  P maxi- 
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maximes  qui  ont  fervi  à les  conquérir.  Or  il  eft  évident , & on  peut 
le  prouver  par  une  infinité  d’exemples,  que  le  vrai  moicn  de  fc  rendre 
maître  d’un  peuple,  c’eft  de  lui  faire  du  bien  Se  de  lui  en  faire  cfpérer 
davantage  Mais  fi  apres  l’avoir  conquis , on  le  maltraite  & on  le  gou- 
verne dd'potiquemcnt,  on  ne  doit  pas  être  lürpris,  que  ce  changement 
de  maximes,  dans  ceux  qui  gouvernent,  entraîne  après  lui  le  change- 
ment de  ceux  qu’ils  avoient  fournis. 

. Dans  des  conjonéfures  fi  ficheufes,  Afdrubal  avoit  l’cfprit  extrême- 
ment agité  Se  inquiet  fur  les  fuites  funefies  dont  il  ctoit  menacé.  D’un 
côté  la  défertion  d’indibilis  le  chagrinoit , Se  de  l’autre  la  mauvailc  in- 
telligence qui  régnoit  parmi  les  principaux  Officiers , & la  difpolition 
où  lis  étoient  de  ne  le  plus  fuivre.  Il  trembloit  furtout  que  Scipioa 
alors  ne  fè  préfentât.  Enfin  jugeant  que  bientôt  ce  Conful  fe  mettroit 
en  marche , Se  le  voiant  abandonné  des  Efpagnols , qui  tous  à l’envi 
étoient  allé  fe  joindre  aux  Romains,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  de  ramafler  toutes  lès  forces  & de  donner  bataille  aux  enne- 
mis. Sa  raifon  étoit  que  fi  le  bonheur  vouloit  qu’il  fût  vainqueur,  il 
pourroit  tranquillement  délibérer  fur  ce  qu’il  aiiroit  à faire  dans  la  fuitCi 
& que  s’il  étoit  vaincu , il  fc  retireroit  dans  les  Gaules  avec  ceux  qui  le 
lcroient  lâuvcz  de  la  mêlée , Se  qu’emmenant  de  là  une  troupe  de  Bar- 
bares il  pafleroit  en  Italie  pour  lècourir  Annibal  Ibn  frère  & partager 
fes  cfpérances.  Pendant  qu’Afdrubal  méditoit  ce  projet , C.  Lælius 
arriva  de  Rome,  Se  infiruifit  Scipion  des  volontez  du  Sénat.  Aulfitôc 
le  Conful  fit  fortir  lès  troupes  de  leurs  quartiers  & rencontra  fur  fa  route 
les  Efpagnols , qui  venoient  à lui  avec  beaucoup  de  joie  & d’empreflement. 

Indibilis  entre  autres,  qui  lui  avoit  déjà  auparavant  envoie  de  lès  nou- 
velles , le  voiant  approcher , Ibrtit  du  camp  Se  le  vint  joindre  avec  fes 
amis.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  Scipion,  il  lui  parla  de  l’union 
qu’il  avoit  eue  avec  les  Carthaginois,  des  fcrvices  qu’il  leur  avoit  ren- 
dus, delà  fidélité  qu’il  leur  avoit  gardée,  des  injufticcs  qu’ils  lui  avoienc 
faites,  des  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit-reçus,  & le  pria  d’être  ju- 
ge entre  les  Carthaginois  Se  lui:  que  fi  c’étoit  .à  tort  qu’il  lè  plàignoic 
d’eux,  cela  devoit  faire  conclure  à Scipion  qu’il  ne  feroit  pas  plus  fidèle 
aux  RomrfinS  } que  fi  au  contraire  il  ne  les  avoit  quittez , que  parce  qu’il 
y avoit  été  comme  forcé  par  la  manière  outrageante  dont  ils  l’a  voient  trai- 
té, il  devoitefpércrqu’après  avoir  embraffé  le  parti  des  Romainsi  ilau- 
roit  pour  eux  un  attachement  inviolable.  Il  dit  encore  quantité  dccho- 
fes  fur  ce  fujet  -,  après  quoi  Scipion  prenant  la  parole  répondit  qu’il  ne 
doutoit  nullement  de  fafincérité,  qu’il  ne  vouloit  d’autre  preuve  du  mau- 
vais procédé  des  Carthaginois  à Tégard  des  autres  Efpgnols,  quel’in- 
folcnce  dont  ils  avoient  ufè  envers  fa  femme  & fes  filles  qu’ils  avoientpri- 
les  en  ôrage:  au  lieu  que  lui,  qui  ne  les  avoit  pas  à ce  titre,  maiscom-  • 
me  prifonniércs  & cfclavcs,  les  avoit  gardées  avec  autant  de  foin  qu’il, 
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auroit  fait  lui- meme,  lui  qui  étoit  leur  père.  Indibilis  témoigna  qu’il 
en  étoit  perfuadé  , fc  prollerna  devant  lui  & lui  donna  le  nom  de 
Roi.  Tous  ceux  qui  étoient  prélcns  .applaudirent  i ce  mot,  mais 
Scipion  le  rejetta  & le  contenta  de  leur  dire  qu’ils  ne  craigniflent 
rkn , & qu’ils  récevroient  de  la  part  des  Romains  toutes  les  marques 
d’amitié  qu’ils  pourroient  fouhaiter } & fur  le  champ  il  leur  mit  entre 
les  mains  leurs  femmes  & leurs  filles.  Le  lendemain  on  fit  un  Traité, 
dans  lequel  on  convint  qu’ils  marchcroient  fous  les  ordres  des  <M- 
ciers  Romains , & qu’ils  obéïroieiit  à tout  ce  qui  leur  feroit  com- 
mandé de  leur  part  Enlùite  ils  retournèrent  au  camp  des  Carthaginois, 
où  aiant  pris  ce  qu’ils  avoient  de  troupes,  ils  revinrent  à Scipion, 
joignirent  leurs  tentes  aux  fiennes , & marchèrent  avec  lui  contre  AfdrubaK 
Ce  Général  des  Carthaginois  campoit  alors  dans  la  campagne  deCaC- 
tulon  vers  la  ville  de  lictule , aflèz  près  des  mines  d’argent  qui  font 
la.  Averti  de  l’approche  des  Romains,  il  s’alla  porter  dans  un  endroit, 
où  couvert  par  les  derrières  d’une  bonne  rivière,  il  avoit  devant  lui 
une  plaine,  qui  enfermée  tout  autour  d’upe  colline,  ayoit  allez  de 
profondeur  pour  y être  à couvert,  & allèz  d’étendue  pour  y ranger, 
une  armée  en  bataille.  Afdrubal  ne  bougea  de  là , fe  contentant  de' 
mettre  fur  la  colline  des  corps  de  garde  avancez.  D’abord  en  appro- 
chant Scipion  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  combattre  ; mais  la  fi- 
tuation  avantageufe  du  porte  des  ennemis  l’embaraflbit.  11  furJit  deux 
jours  , après  Icfqucls  craignant  que  Magon  & Afdrubal  fils  de  Gef. 
con  ne  vinllènt  l’envelopper  de  tous  cotez , il  le  réfolut  d’hazarder 
quelque  chofe  Sc  de  tenter  un  peu  l’ennemi.  Aiant  donc  averti  fon 
armée  de  fe  tenir  prête,  il  retient  lès  légions  dans  les  retranchemens, 
il  envoie  les  Velites  & quelque  infanterie  choifie  pour  infultcr  les  quar- 
tiers établis  fur  la  colline.  Cet  ordre  s’exécute  avec  vigueur.  Le  Géné- 
ral des  Carthaginois  attendoit  d’abord  l’événement  làns  le  mouvoir: 
mais  voiant  fes  gens  preflez,  il  s’ébranle,  & plein  de  confiance  en  l’a- 
vantage de  fon  porte,  il  range  fon  armée  fur  le  haut  de  la  colline. 

En  meme  rems  Scipion  lâche  tous  fes#armcz  à la  légère  pour 
foutenir  ceux  qui  avoient  commencé  l’attaque,  puis  partage  l'es  trou- 
pes en  deux  corps  égaux.  Il  en  donne  un  à Lælius,  avec  ordre  de 

f'agner  par  derrière  la  colline  qui  étoit  à la  droite  des  ennemis,  & 
ui  il  prend  l’autre,;  fait  le  tour  de  la  colline  fit  vient  fondre  fur  leur 
gauche.  nCe-futralof.?  qu’Afdrubal  fit  fortir  tout  de  bon  du  camp  tou- 
tes fes  .troupes 5i(;car  jufqu’alors  il  fc  fioir  tant  fur  fon  porte,  qu’il  ne 
erbioit  pas  que  jamais  les  Romains  ofartent  l’attaquer.  Mais  il  s’y  prit 
trop  tard  pour  ranger  fort  armée.  Les  Romains  profitent  de  cette  faute, 
tombent  fur  les  pointes  avant  qu’elles  euflènt  occupé  leurs  portes,  & 
non  feulement  montent  l'ans  péril  fur  la  colline,  mais  avançant  pen- 
dant que  les  ennemis  étoient  encore  en  mouvement  pour  fe  ranger , 
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tombent  fur  le  flanc  de  ceux  qui  marchoient,  & obligent  à tour- 
ner le  dos  tous  ceux  qui  étoient  rangez.  Qiiand  Afdrubal  vit  fes  trou- 
pes plier  & prendre  la  fuite , il  fuivit  le  plan  qu’il  s’étoit  fait  d’abord. 
Il  ne  voulut  pas  tenir  jufqu’à  l’extrémité,  il  prit  tout  ce  qu’il  avoir  d’ar- 

fent  & d’éléphans,  & ralliant  les  fuiars,  il  fe  retira  vers  le  Tage  pour 
e là  pafler  les  Pyrénées  3c  décendre  chez  les  Gaulois  qui  habitent  dans 
ces  quartiers-là. 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fût  à propos  de  le  pourfuivre , de  crain  • 
te  que  les  autres  Généraux  ne  vinllênt  le  furorendre,  il  abandonna 
feulement  le  camp  des  ennemis  au  pillage.  Le  lendemain,  tous  le» 
prifonniers  aflcmblez  au  nombre  de  dix  mille  fantafllns  & de  plus 
de  deux  mille  chevaux , il  penfa  comment  il  en  devoir  difpofer.  Tout 
ce  qu’il  y avoir  d’Elpagnols  , qui  dans  cette  occalion  avoient  pris  les 
armes  pour  les  Carthaginois,  vinrent  alors  fc  rendre  aux  Romains,  Sc 
dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  avec  eux , ils  donnoient  à Scipion  la 
qualité  de  R o i.  Edccon  avoir  été  le  premier  à la  lui  donner  en  le 
faluant,  & Indibilis  avoir  fuivi  fbn  exemple.  Scipion  d’abord  n’y  avoit 
pas  fait  d’attention.  Mais  après  la  bataille  tout  le  monde  le  faluant  fous 
ce  titre,  il  y penla  lericufement.  C’eft  pourquoi  aiant  fait  aflcmbler 
les  Efpagnols,  il  leur  dit  qu’il  vouloir  bien  paflèr  chez  eux  pour  un 
homme  d’un  cœur  vraiment  roial  & être  tel  en  effet  : mais  qu’il  ne 
vouloir  pas  que  perfonne  l’appellât  Roi , 6c  qu’il  leur  ordonnoit  de  ne 
le  traiter  que  de  Général. 

Qui  n’aidmirera  ici  la  grandeur  d’ame  de  ce  Conful  ? Il  eft  encore 
fort  jeune,  & la  fortune  le  fâvorife  tellement,  que  tous  ceux,  à la  tête 
dcfquels  il  fe  trouve,  fe  portent  d’eux-mémes  à le  traiter  de  Roij  ce- 
pendant il  ne  perd  pas  de  vue  ce  qu’il  eft , & rejette  loin  le  titre  flat- 
teur dont  on  veut  l’honorer.  Mais  cette  grandeur  d’ame  furprendra  bien 
davantage,  fl  l’on  jette  les  yeux  fur  les  derniers  rems  de  fa  vie.  Car 
apres  les  grands  exploits  qu’il  avoit  faits  enEfpagnc,  après  avoir  dom- 
té  les  Carthaginois,  réduit  (bus  la  puiflancc  de  fa  patrie  la  plus  gran- 
de & la  plus  belle  partie  A l’Afrique,  depuis  les  autels  de  Philæne  jufl. 
ques  aux  colonnes  d’Herculc;  après  avoir  conquis  l’Afie,  vaincu  les 
Rois  des  Aflyriens,  aflujctti  aux  Romains  la  plus  grande  & la  plus 
confidérable  partie  de  l’univers,  dans  combien  d’occafions  s’cft-il  trouvé 
de  fe  faire  Roi  ? On  peut  dire  qu’il  n’avoit  qu’à  choifir  le  pais  qui  lui 
plaifoit  le  plus.  Une  fortune  fl  rapide  & fl  conftante,  qui  étoit  capable 
d’infpirer  un  orgueil  exceflif,  je  ne  dis  pas  feulement  à Un  homme, 
mais  à une  Divinité,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  ne  tenta  point 
Scipion.  Il  étoit  fl  fort  au  defliis  des  autres  hommes  par  fa  grandeur 
d’ame,  qu’il  n’eut  que  du  mépris  pour  la  Souveraineté,  bien  cependant 
au-delà  duquel  on  n’ofe  rien  demander  aux  Dieux.  Il  préféra  fa  patrie 
te  k fidélité  qu’il  lui  dévoie  à une  puiflancc  il  éclatante  & fl  heureufe. 
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Pour  revenir  à mon  fujet,  Scipion  aiant  féparé  les  Elpagnols  du 
refte  des  prifonniers  , les  renvoia  tous  fans  rançon  dans  leur  pais. 
Il  fit  préfent  àindibilis  de  trois  cens  chevaux  qu’il  lui  ordonna  de  choi- 
fir , le  refte  il  le  donna  à ceux  qui  n’en  avoient  point.  Il  pafià  enfuitc 
dans  le  camp  des  Carthaginois , à caufe  des  avantages  de  fa  fituation  > 
& y refta  pour  y attendre  les  autres  Généraux  des  Carthaginois;  & 
après  avoir  envoié  quelque  monde  fur  les  Pyrénées  pour  y obferver  le» 
démarches  d’Afdrubal,  l’été  étant  fur  fa  fin,  il  fc  retira  à Tarragone, 
& mit  là  fes  troupes  en  quartier  d’hiver. 


chapitre  vil 

Expéditifn  de  Philippe  contre  Attalus.  ‘Digrejdion  fur  lesjîgnaux. 

T Es  Etoliens  fe  promettant  beaucoup  des  Romains  & du  Roi  Atra- 
I , lus  qui  arri voient  à leur  fecours,  jettoient  l’épouvante  parmi  tous 
les  Grecs  & leur  làifoient  la  guerre  par  terre , pendant  que  r.  Sulpitius 
& Attalus  la  faiibient  par  mer.  Ce  qui  fit  que  les  Achéens  vinrent  prier 
Philippe  de  les  fecourir,  parce  au’ils  ne  eraignoient  pas  feulement  les 
Etoliens,  mais  encore  Machanidas,  qui  commandoit  une  armée  fur 
les  frontières  des  Argiens.  Les  Béotiens  menacez  par  la  flote  des  enne- 
mis lui  demandèrent  aufli  un  Chef  & des  troupes.  Ceux  qui  implorè- 
rent fon  iccours  avec  le  plus  d’inftance  furent  les  Eubéens  ; les  Acarna- 
niens  firent  les  mêmes  prières;  il  vint  encore  des  Ambaflàdcurs  de  la 
part  des  Epirotes.  Le  bruit  couroit  aufii  que  Scerdilaidas  & Pleurât 
meftoient  des  troupes  en  campagne,  & que  les  Thraces  qui  confinent 
à la  Macédoine,  & furtout  lesMédes,  avoient  deflTein  de  fe  jetter  dans 
ce  Roiaume,  pour  peu  que  Philippe  s’en  éloignât.  De  plus  les  Etoliens 
s’étoient  emparez  du  pas  des  Termopyles , l’avoient  fortifié  de  fofïèz 
& d’un  retranchement,  & y avoient  mis  une  forte  garde,  fe  flattant 
par-là  de  boucher  le  paflage  à Philipjae  , & de  l’empêcher  de  porter 
du  fecours  à fes  alliez  d’en-deçà  de  Pylcs. 

Des  conjonéfurcs  fi  difficiles  & fi  propres  à mettre  à l’épreuve  le» 
forces  de  l’efprit  &c  du  corps  des  grands  Capitaines,  piqueront  fans- 
doute  la  curiolité  des  Icfteurs.  Car  comme  on  ne  connoît  jamais  mieux 
h vigueur  & la  force  des  animaux  que  l’on  pourfuit  à la  chafle,  que 
lorfqu’ils  font  preflez  de  tous  cotez  : la  même  choie  arrive  à l’égard' 
des  Chefs  Philippe  nous  en  va  donner  un  bel  exemple.  Il  congédia' 
ces  Ambaflades,  en  leur  promettant  à toutes  qu’il  feroit  tout  fon  pof- 
fible  pour  les  contenter  ; il  donna  tous  fes  foins  à la  guerre,  & ne  penlà- 
plus  qu’à  voir  en  quel  endroit  & contre  qui  il  falloir  d’abord  marcher. 
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Peu  après  étant  informé  qu’Attalus  étoit  pafle  en  Europe,  qu’il 
avoir  abordé  à l’ile  de  Peparéthe  , & qu’il  étoit  maître  de  la  cam- 

[)a^nc,  il  envoia  des  troujxs  pour  garder  la  ville.  11  fît  partir  Po- 
yphante  avec  un  nombre  fuffifant  de  fbldats  pour  défendre  les  Pho- 
céens & Ifi  terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla  par  fon  ordre  à Chalcis 
& dans  le  relie  de  l’Eubée  avec  mille  foldats  pefamment  armez  & cinq 
cens  Agriamens.  Lui-même  s’avança  vers  Scotufè,  où  il  avoir  donné 
rendez-vous  aux  Macédoniens.  Aiant  appris  là  qu’Attalus  avoir  mouil- 
lé l’ancre  à Nicée,  & que  les  Chefs  des  Etoliens  s’étoient  allêmblcz  à 
Héraclée  pour  conférer  cnfemblc  fur  les  affaires  préfentes,  il  partie 
de,  Scotufe  dans  le  dcflèin  de  répandre  parmi  eux  la  confufion  & 
la  terreur.  Mais  ils  étoient  partis  quand  il  arriva.  Ainfi  après  avoir 
fait  le  dégât  dans  le  païs  & pris  ce  qu’il  put  de  vivres  parmi  les  peu- 
ples qui  habitent  autour  du  golfe  des  Eniens  , il  retourna  à Sco- 
tufe & y fît  camper  fon  armée.  11  en  repartit  quelque  teras  après, 
fuivi  feulement  de  fes  armez  à la  légère  & d’une  troupe  de  cavale- 
rie de  fa  garde,  & alla  décendre  à Dcmétriadc  , où  il  refta  pour 
obfervcr  ce  que  les  ennemis  tenteroient.  Et  pour  être  mieux  in- 
ftruit  de  tout  ce  qui  le  paflcroit , il  envoia  ordre  à Peparéthe  dans 
la  Phocidc  & dans  l’Eubée  de  l’avertir  de  tout  par  des  fanaux  allu- 
mez fur  le  Tifée,  montagne  fîtuée  dans  la  Thcflalie,  & d’où  ces 
peuples  peuvent  très-commodément  informer  de  ce  qui  fc  fait  chez 
eux.  Comme  cette  manière  de  donner  des  fîgnaux,  quoique  d’un 
grand  ufage  dans  la  guerre,  n’a  pas  été  jufqu’à  préfènt  traitée  avec 
exactitude , il  cfl  bon  que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour  en  don- 
ner une  connoiffance  plus  parfaite. 

C’cfl  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde, que  l’occafion  qui  aune 

{grande  part  dans  toutes  les  entreprifes,  en  a une  très-grande  dans  tél- 
és qui  regardent  la  guerre.  Or  de  tout  ce  qui  s’cfl  inventé  pour  la 
failîr , rien  n’eft  plus  utile  que  les  fignaux  par  le  feu.  Qtie  les  chofes 
viennent  de  fc  palier,  ou  qu’elles  fe  palfent  aélucllement , on  peur  par 
ce  moicn  les  apprendre  à trois  ou  quatre  journées  de  là,  Scquelquctbis 
même  à une  plus  grande  diflance , de  forte  qu’on  cfl  furpris  de  rece- 
voir le  fccours  dont  on  avoir  bclôin.  Autrefois  cette  manière  d’aver- 
tir étoit  trop  fîmple,  &c  perdoit  par-là  beaucoup  de  fon  utilité.  Car 
pour  en  faire  ufage,  il  falloir  être  convenu  de  certains  fîgnaux  -,  & 
comme  il  y a une  infinité  de  différentes  affaires,  la  plupart  ne  pou- 
voient  fc  connoitre  par  des  fanaux.  Il  étoit  aife  par  exemple  d’aver- 
tir ceux  avec  qui  l’on  étoit  convenu,  qu’il  étoit  arrivé  une  armée  à 
Orée,  à Pcparétlie  ou  à Chalcis  ; mais  des  événemens  qui  arrivent  fans 
qu’on  s’y  attende,  & qui  demandent  qu’on  tienne  confèil  fur  lechamp 
& qu’on  y apporte  du  remède,  comme  une  révolte,  une  trahifon,  un 
meurtre  ou  autre  cliofc  fcniblable,  ces  fortes  d’événemens,  dis-je,  ne 
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pouvoient  s’annoncer  par  le  moien  des  fanaux.  Car  il  n’cft  pas  pofli. 
tjlc  de  convenir  d’un  fignal  pour  des  événemcns  qu’il  n’cft  pas  pof- 
fiblc  de  prévoir. 

Encc , cet  Auteur  dont  nous  avons  un  Ouvrage  fur  l’art  de  con- 
duire les  armées»  s’eft  efforcé  de  remédier  à cet  inconvénient,  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ne  l’ait  fait  avec  tout  le  fuccès  qu’on 
auroit  fbuhaité.  On  en  va  juger.  Ceux,  dit-il,  qui  veulent  s’in-^ 
former  mutuellement  par  des  fanaux  de  ce  qui  fe  paffe,  n’ont  qu’à 
prendre  des  vafes  de  terre  paiement  larges,  profonds  & percez  en 
quelques  endroits  j ce  fera  aUez  qu’ils  aient  trois  coudées  de  hauteur 
éc  une  de  profondeur;  qu’ils  prennent  cnluite  des  morceaux  de  liè- 
ge un  peu  plus  petits  que  l’ouverture  des  vaifteaux,  qu’ils  fichent 
au  milieu  de  ce  liège  un  bâton  diftinguc  de  trois  doigts  en  trois 
doigts  par  quelque  enveloppe  fort  apparente  , & qu’ils  écrivent  fur 
chacune  de  ces  enveloppes  les  choies  qui  arrivent  le  plus  ordinai- 
rement pendant  une  guerre.  Sur  l’une  par  exemple,  J/  eft  entré  de 
U cavalerie  dans  le  pMS  » fur  l’autre , Il  eft  arrivé  de  l’infanterie 
fejamment  armée  f fur  une  troifiéme , De  l’infanterie  légère  » fur  la 
fiiivante , De  l’infanterie  & de  la  cavalerie.  Sur  une  autre  encore. 
Des  vaiffeaux-,  enluite.  Des  vivres,  & de  même  fur  toutes  les  au- 
tres enveloppes  , tous  les  autres  événemcns  qu’ils  prévoieront  par 
bonnes  raifons  devoir  arriver , eu  égard  à la  guerre  qu’on  aura  à fou- 
tenir  : que  de  part  & d’autre  on  attache  à ces  vaiffeaux  des  petits  tuiaux 
d’une  exafte  égalité , en  forte  qu’il  ne  s’écoule  ni  plus  ni  moins  d’eau 
des  uns  que  des  autres } qu’on  rempliffè  les  valcs  d’eau , qu’on  polè 
deffus  les  morceaux  de  hége  avec  leurs  bâtons,  6c  qu’enfiiite  on 
ouvre  les  tuiaux,  Cela  fait,  il  eft  clair  que  les  vafes  étant  égaux, 
le  liège  dcccndra  6c  les  bâtons  s’enfonceront  dans  les  valès  à pro- 
portion que  ceux-ci  fe  vuideront  : qu’après  avoir  fait  cet  eflai  avec 
une  égale  promtitude  6c  de  concert,  on  porte  les  vaiffeaux  aux  en- 
droits où  l’on  doit  donner  6c  obfcrvér  les  lignaux  8c  qu’on  y mette  le 
liège , 6c  à mefure  qu’il  arrivera  quelqu’une  de  ces  chofes  qui  au- 
ront été  écrites  fur  les  bâtons,  qu’on  lève  un  fanal  8c  qu’on  le  tienne 
élevé  jufqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  levé  un  autre»  qu’alors  on 
baiffê  le  fanal  8c  qu’on  ouvre  les  tuiaux:  quand  l’enveloppe,  où  la 
chofe  dont  on  veut  avertir  eft  écrite,  fera  décendue  au  niveau  des  va- 
fes, qu’on  levé  le  flambeau,  6c  que  de  l’autre  côté  fur  le  champ  on 
bouche  les  tuiaux  6c  qu'on  regarde  ce  qui  eft  écrit  fur  la  partie  du 
bâton  qui  touche  à l’ouverture  du  vaifleau  » alors  fi  tout  a été  éxécu- 
té  de  part  6c  d’autre  avec  la  même  promtitude,  de  part  6c  d’autre  on 
lira  la  même  choie. 

Mais  cctre  méthode  r quoiqu’un  peu  différente  de  celle  qui  cm- 
pluioity  avec  les  fiinaux,.  des  fignes.dont  on  étoit  convenu  , ne  paroît 
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pas  encore  fuffifantc.  Car  on  ne  peut  pas  prévoir  toutes  les  diofcs 
qui  peuvent  arriver  , & quand  on  pourroit  les  prévoir , il  feroit  im- 
polTiblc  de  les  marquer  toutes  fur  un  bâton.  D’ailleurs  quand  il  arri- 
vera quelque  chofe  à laquelle  on  ne  s’attendoit  pas , comment  en  aver- 
tir félon  cette  méthode  ? Ajoutons  que  ce  qui  eft  écrit  fur  le  bâton 
n’eft  point  du  tout  précis  & déterminé,  On  n’y  voit  pas  combien  il 
eft  entré  de  cavalerie  ou  d’infanterie , ni  en  quel  endroit  du  pais  font 
ces  troupes , ni  combien  de  vadfeaux  ou  combien  de  vivres  font  arri- 
vez. Car  pour  marquer  ces  fortes  de  particularitez  fur  le  bâton , il 
auroit  fallu  les  prévoir  avant  qu’elles  arrivadent , & cela  n’eft  pas 
poflible.  Cependant  ces  particularitez  c’eft  ce  qu’il  importe  le  plus  de 
fçavoir.  Car  le  moien  d’envoicr  du  fecours , fi  l’on  ne  fçait  ni  com- 
bien on  aura  d’ennemis  à combattre , ni  où  ils  font  > Comment  avoir 
confiance  en  fes  forces  ou  s’en  défier , en  un  mot  comment  prendre  (bn 
parti , fans  f^avoir  combien  de  vaillcaux  ou  combien  de  vivres  il  eft 
venu  de  la  part  des  alliez  ? 

La  dernière  méthode  a pour  auteur  Cleoxéne , d’autres  l’attribuent  à 
Démoclite,  mais  nous  l’avons  perfeftionnée.  Elle  fixe  tout , & par 
fon  moien  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  fe  pafle.  Elle  demande  leu- 
Icment  beaucoup  de  vigilance  & d’attention.  La  voici.  Que  l’on  pren- 
ne toutes  les  lettres  de  l’alphabet  & qu’on  en  faflè  cinq  parties , cinq 
lettres  dans  chacune.  Il  y en  aura  une  qui  n’aura  que  quatre  lettres , 
mais  cela  eft  fans  co'nféquence.  Que  ceux  qui  feront  défignez  pour 
donner  & recevoir  les  fignaux  écrivent  fur  cinq  tablettes  ces  cinq  par- 
ties des  lettres , & conviennent  enfuite  entre  eux  que  celui  qui  devra 
donner  le  lignai , lèvera  d’abord  deux  fanaux  à la  fois , & qu’il  les 
tiendra  levez  jufqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  ait  aufti  levé  deux , 
afin  que  de  part  & d’autre  on  foit  averti  que  l’on  eft  prêt.  Qiie  les  fa- 
naux baillez , celui  qui  donnera  le  fignal  élevera  des  fanaux  par  fa  gau- 
che pour  faire  connoître  quelle  tablette  il  doit  regarder*,  en  forte  que 
fl  c’eft  la  première  il  n’en  éleve  qu’un , 11  c’eft  la  féconde  il  en  éléve 
deux , & ainfi  du  relie , & qu’il  fera  de  même  par  fa  droite  pour  mar- 
quer à celui  qui  reçoit  le  lignai  quelle  lettre  d’une  tablette  il  faudra 
qu’il  obferve  & qu’il  écrive.  Après  ces  conventions  chacun  s’étant  mis 
à fon  polie,  il  faudra  que  celui  qui  donne  le  lignai  ait  une  alidade  gar- 
nie de  deux  tuiaux,  afin  que  celui  qui  le  donne  connoillè  par  l’un  la 
droite,  & par  l’autre  la  gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre.  Qu’on 
plante  droites  les  tablettes  proche  de  l’alidade , & qu’à  droit  ôc  à gau- 
che on  éléve  un  folide  de  dix  pieds  de  largeur  & environ  de  la  hau- 
teur d’un  homme,  afin  que  les  fanaux  élevez  auprès  faflent  une  lumiè- 
re fùre,  & qu’en  les  baillant  on  les  puillè  cacher.  Tout  cela  difpolé 
de  part  & d’autre,  fuppofé  par  exemple  qu’on  veuille  annoncer , qu’envi- 
ron  cent  hommes  Je  J ont  retirez  chez  les  ennemis  ^on  choifira  d’abord 
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les  mots  oui  marqueront  cela  en  moins  de  lettres  qu’il  fera  pofllblc  , 
comme , Krètois  cent  nous  ont  quittez , ce  qui  exprime  la  même  cho- 
fe  avec  moitié  moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela  fur  une  petite 
tablette,  & enfuitc  on  l’annoncera  de  cette  manière.  La  première  let- 
tre cil  un  K.  qui  cil  dans  la  fécondé  partie  & fur  la  féconde  tablette: 
on  élèvera  donc  à gauche  deux  fanaux  pour  marquer  à celui  qui  re- 
çoit le  lignai  que  c’ciV  la  féconde  tablette  qu’il  doit  examiner,  & i 
droite  cinq  qui  lui  feront  connoître  que  c’eft  un  K,  la  cinquième  let- 
tre de  la  fécondé  partie  qu’il  doit  écrire  fur  une  petite  tablette.  Enfui- 
tc quatre  à gauche  pour  marquer  le  P.  qui  eft  dans  la  quatrième  par- 
tie, puis  deux  à droite  pour  l’avertir  que  cette  lettre  eft  la  fécondé  de 
la  quatrième  partie  & qu’il  doit  écrire,  & ainli  de  la  même  façon  pour 
les  lettres  fuivantes.  Par  cette  méthode  il  n’arrive  rien  qu’on  ne  puillè 
annoncer  d’une  manière  fixe  & déterminée.  Si  l’on  y emploie  plufieurs 
fanaux,  c’eft  parce  que  chaque  lettre  demande  d’être  indiquée  deux  fiais: 
mais  d’un  autre  côté , fi  l’on  y apporte  les  précautions  nécdlâircs , on 
en  lcra  fatisfait.  L’une  & l’autre  méthode  ont  cela  de  commun , qu’il 
faut  s’y  être  exercé  avant  que  de  s’en  fervir,  afin  que  l’occafion  le  pré- 
Icntant,  on  foit  en  état,  fans  faire  de  faute,  de  fe  donner  récipro- 
quement des  nouvelles  de  ce  qu’il  importe  de  fçavoir. 

Au  refte  on  fçait  que  les  chofes , qui  fe  provient  pour  la  première 
fois , font  fort  différentes  d’clles-mêmes , lorlqu’on  y eft  accoutumé. 
Ce  qui  paroiflbit  d’abord  non  Iculement  difficile,  mais  même  impofïï- 
ble , devient  par  le  tems  & par  l’habitude  le  plus  aife  du  monde  à pra- 
tiquer. Mille  exemples  font  foi  de  ce  que  j’avance , mais  le  plus  con- 
vainquant de  tous  eft  la  leéhire.  Suppofons  un  homme  qui  n’ait  ja- 
mais fçû  lire,  quoiqu’il  ait  d’ailleurs  beaucoup  d’efprit:  qu’on  ordonne 
devant  lui  à un  enfant,  qui  a l’ufagc  de  la  lofture,  de  lire  quelque 
chofe  5 certainement  cet  homme  ne  pourra  pas  fe  perfuader  qu’il  faut 
pour  lire  que  l’on  arrête  fes  yeux,  premièrement  fur  la  forme  des  let- 
tres, fecondement  fur  leur  puiflànce,  troifiémcment  fur  la  liaifon  que 
les  unes  ont  avec  les  autres,  toutes  chofes  qui  chacune  demandent  un 
certain  tems.  C’eft  pourquoi  quand  il  verra  cet  enfant  lire  fans  s’arrê- 
ter & tout  d’une  haleine  fix  ou  fept  lignes  de  fuite , il  aura  toutei  les 
peines  du  monde  à ne  pas  croire  que  cet  enfant  a lû,  avant  que  de. 
venir,  ce  qu’on  lui  fait  lire.  Mais  fi  la  leébure  eft  accompagnée  de 
Çeftes , 11  les  diftinéfions  Sc  les  cfprits  doux  ou  rudes  y font  marquez , 
jamais  on  ne  leperfuadera  que  l’enfant  ne  s’eft  pas  préparé.  Cela  nous 
apprend  que  les  dilficultez  qui  fe  préfentent  d’abord  ne  doivent  pas 
nous  détourner  de  ce  qui  eft  utile.  Par  l’habitude  il  n’y  a rien  de 
beau  ni  d’honnête  où  l’homme  ne  puifle  atteindre,  il  faut  l’aquérir, 
mais  furtout  lorfqu’il  s’agit  de  chofes  d’où  dépend  notre  confervation 
& notre  falut.  J’ai  fait  ici  cette  réflexion  à l’occafion  de  ce  que 
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yai  dit  plus  haut,  que  les  fciences  dans  notre  fiécle  aboient  été  por- 
tées à un  fi  haut  degré  de  perfeftion,  qu’H  n’y  en  avoit  preique  point 
dont  on  ne  pût  infirutre  avec  régie  & arec  méthode  ) ce  qui  fait  une 
des  plus  utiles  parties  d’une  Hiftoire  bien  compoiée. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  Afpapens  Numides  pajfent  par  terre 
dans  l'Hircanie. 

iEs  Afpafiens  Numides  habitent  entre  l’Oxus  & le  Tanaïs,  deu* 
J fleuves,  dont  le  premier  fc  décharge  dans  la  mer  d’Hircanie, 
l’autre  dans  les  palus  Méotides,  tous  deux  aflez  grands  pour  être 
navigables.  Il  eft  étonnant  que  les  Numides  traverlènt  l’Oxus,  &c 
entrent  par  terre  dans  l’Hircanie  avec  des  chevaux.  Cela  fc  peut  faire, 
dit-on , de  deux  manières , dont  l’une  eft  vraifemblaWc , l’autre  tient 
du  prodige,  quoiqu’abfolumcnt  elle  ne  foit  pas  impofliblc.  Celle-ci 
eft  fondée  fur  ce  que  l’Oxus  prend  fa  fource  au  mont  Caucalê.  Groflî 
enfuite  par  les  eaux  qu’il  reçoit  dans  la  Baéfriane,  il  roule  impétucu- 
fement  fes  flots  bourbeux  dans  la  plaine.  De  là  il  pafle  dans  un  délcrt 
par  deflus  des  rochers  efearpez , dont  la  hauteur  jointe  avec  l’abondan- 
cc  des  eaux  fait  que  ces  eaux  le  précipitent  en  bas  avec  tant  de  force, 
qu’elles  tombent  à plus  d’un  ftade  du  rocher.  On  dit  que  c’eft  le  long 
de  ce  rocher,  & pour  ainfi  parler,  fous  le  fleuve  même  que  les  Afpa- 
fiens paftênt  à cheval  pour  entrer  par  terre  dans  l’Hircanic.  L’autre 
manière  a plus  de  vraifemblance.  Car  on  afture  qu’à  l’endroit  où  tom- 
be le  fleuve  font  de  grandes  pierres  plates  qu’il  fend  & creufe  par  la 
violence  de  là  chute , qu’il  parcourt  un  peu  de  chemin  fous  terre , 
du’enfuite  il  reparoît,  & que  les  Barbares,  fort  inftuits  de  la  route  du 
neuve , entrent  par  cet  endroit,  où  il  ne  paroît  point,  dans  THirca- 
nie  avec  leurs  chevaux- 


CHAPITRE  IX. 

Viltoire  ^Antiochus  fur  Eut hy  dème  y qui  s' était  révolté. 

âNtiochus  averti  qu’Euthydéme  étoit  campé  proche  de  Tigurie, 
& que  dix  mille  chevaux  fur  le  bord  de  l’Arfe  en  défèndoient  le 
JC , prit  le  parti  de  faire  lever  le  fiége , de  palier  le  fleuve  & de  mar- 
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cher  droit  aux  ennemis.  Après  avoir  fait  deux  jours  de  marche  aH- 
fez  modérée  , au  troiliéme  aiant  après  le  fouper  donné  ordre  à la 
phalange  de  lever  le  camp  dès  le  point  du  jour,  il  prend  là  cava- 
lerie , les  armez  à la  légère  & mille  rondachers , 6c  marche  la  nuit 
en  diligence  pour  arriver  à la  rivière,  fur  l’avis  qu’il  avoit  eu  que  la 
cavalerie  ennemie  qui  en  gardoit  le  bord  pendant  le  jour , fc  retiroit 
la  nuit  dans  une  ville  qui  en  étoit  éloignée  au  moins  de  vingt  ftades. 
N’aiant  à traverfer  qu’un  pais  plat  6c  fort  commode  pour  la  cavalerie, 
quand  le  jour  commença  à paroitre , il  avoir  déjà  fait  palier  l’Arlc  à 
la  plus  grande  partie  de  fes  troupes.  La  cavalerie  Baftrienne  infor- 
mée de  la  choie  par  les  cfpions,  court  au  fleuve  6c  fond  fur  les  en- 
nemis qu’elle  rencontre  fur  fa  route.  Antiochus  fe  voiant  dans  la 
néceflité  d’efliiier  le  jjremier  choc  de  cette  cavalerie , encourage  les 
deux  mille  chevaux  qui  avoient  .coutume  de  combattre  autour  de  lui, 
ordonne  aux  autres  de  fe  ranger  «par  enfeignes  6c  par  efeadrons,  6c  de 

firendre  chacun  le  pofle  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe  mettre , 6c  al- 
ant  au-devant  des  Baéfricns  avec  les  deux  mille  chevaux,  il  en  vient 
aux  mains  avec  les  premiers  qui  le  prélcntent.  11  fe  diftingua  plus 

3u’aucun  des  fiens  pend.int  ce  combat.  De  part  8c  d’autre  on  pér- 
it beaucoup  de  monde , mais  la  première  troupe  des  Baéfricns  fut 
rompue.  La  féconde  6c  la  troifiéme  étant  venues  à la  charge,  le  Roi 
fut  prefle,  6c  le  defordre  commençoit  à fe  mettre  dans  les  troupes. 
Mais  lorfque  Panctole  marchoit  à fon  Iccours  avec  le  refte  de  la  cava- 
lerie, donc  la  plupart  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille,  il  le  tira  lui  6ç 
fes  gens  du  danger  où  ils  étoient,  8c  contraignit  ceux  des  B.i£f riens 
qui  combattoient  tumultuaircment  6c  fans  ordre,  de  prendre  la  fuite. 
Ils  ne  s’arrêtèrent,  Panctole  les  pourfuivant  toujours,  que  lorfqu’ils 
eurent  joint  Euthydéme , 6c  qu’après  avoir  perdu  beaucoup  de  leurs 
gens.  ■ La  cavalerie  du  Roi  aiant  fait  un  grand  carnage  des  ennemis 
6c  pris  un  grand  nombre  de  prilbnniers , at  retraite  6c  camp>a  ce  jour- 
là  même  lur  le  bord  du  fleuve.  Antiochus  dans  ce  combat  eut  un 
cheval  tué  fous  lui.  Il  fut  lui-même  blefle  à la  bouche,  8c  perdit  quel- 
ques-unes de  fes  dents.  De  toutes  les  aétions  où  il  s’eft  trouvé,  aucu- 
ne ne  lui  a fait  une  plus  grande  réputation  de  valeur  que  celle-ci.  Pour 
Enthydéme , il  fut  h elFraié  de  cette  bataille , qu’il  s’enfuit  à Zariafpe^ 
ville  de  la  Baéfrianne,  avec  toute  fon  armée. 


a» 


H I S- 


Digitized  by  Google 


I 


Ï24  HISTOIRE  DE  P O L Y B E, 


HISTOIRE 


D E 

P O L Y B E. 

/ 

LIVRE  ONZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ViÛoire  des  Romains  fur  Afdrubal , frère  d'Annibal.  Ce  grand  hom- 
me meurt  glorieufement  dans  le  combat.  Sage  réflexion  de  rUtf- 
torien  fur  cet  événement.  Butin  que  font  les  Romains  apres 
la  bataille. 

SDRUBAL  ne  trouvant  rien  dans  tout  cela  qui  le 
contentât,  & voiant  d’ailleurs  qu’il  n’y  avoir  pas  de 
tems  à perdre,  puifque  les  ennemis  rangez  en  bataille 
s’avançoient  déjà  vers  lui  , fut  obligé  de  mettre  en 
bataille  fes  Efpagnols  & ce  qu’il  avoir  de  Gaulois.  II 
mit  à leur  tête  les  dix  éléphans,  augmenta  la  hauteur 
de  fes  lignes  , renferma  toute  fon  armée  dans  un  petit  terrain , (e 
mit  lui-même  au  centre  derrière  les  éléphans , & attaqua  la  gauche 
des  Romains,  bien  rélblu  de  vaincre  ou  de  moûrir  dans  cette  occa- 
fion.  M.  Livius  s’avança  fièrement  & fe  battit  avec  vigueur.  Claudius 
qui  commandoit  la  droite  ne  pouvoir  ni  approcher  ni  déborder  les 
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ennemis  > à caufe  de  la  difficulté  des  chemins  , difficulté  qui  avoit 

B)tté  Aldrubal  à commencer  le  combat  par  l’attaque  de  la  gauche. 

ans  la  peine  que  lui  Faiibit  cette  inaftion,  il  prend  confcil  du  train 
où  il  voioit  l’affaire,  fe  met  à la  tête  de  (es  troupes,  tourne  par  der- 
rière le  champ  de  bataille,  palîc  au-delà  de  la  gauche  de  l’armée  Ro- 
maine, & charge  en  flanc  ceux  des  Carthaginois  qui  combattoient  de 
deffus  les  éléphans.  Jufques-là  le  combat  avoit  été  fort  douteux.  On 
combattoit  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  de  courage,  parce  qu’il 
ne  reftoit  plus  de  reflburce  au  parti  qui  auroic  été  vaincu.  Le  icr- 
vicc  dés  éléphans  étoit  pour  l’un  comme  pour  l’autre.  Car  reflerrez 
au  milieu  des  deux  armées  & percez  de  traits , ils  troubloicnt  égale- 
ment les  rangs  des  Romains  6c  ceux  des  Efpagnols.  Mais  quand 
Claudius  fut  tombé  fur  les  ennemis  par  leurs  derrières,  il  fc  fit  un 
grand  changement.  Les  Efpagnols  furent  alors  chargez  de  front  6c 
en  queue,  6c  taillez  en  pièces  pour  la  plupart.  Six  éléphans  furent 
tuez  avec  ceux  qui  les  conduifoient , 6c  les  quatre  autres , qui  avoienc 
rompu  les  rangs  , furent  pris  enfuite  feuls  6c  fans  les  Indiens  leurs 
condufteurs.  Aldrubal  lui-même,  qui  s’étoit  déjà  fignalé  dans  plu- 
’fieurs  occafions , fe  fignala  encore  dans  celle-ci , 8c  y perdit  la  vie  glo- 
rieufement.  Arrêtons-nous  un  moment  à confidérer  ce  grand  homme, 
c’eft  une  juftice  que  nous  lui  devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu’il  étoit  frère  d’Annibal  •,  8c 

3 UC  celui-ci  partant  pour  l’Italie  lui  avoit  laifle  le  foin  des  affaires 
’Efpagne.  Nous  avons  vù  auflî  combien  de  combats  il  eut  à foutenir 
contre  les  Romains  , dans  combien  d’embarras  l’ont  jetté  les  Chefs 

3u’on  envoioit  de  tems  en  tems  de  Carthage  en  Efpagne,  combien 
s’eft  toujours  montré  digne  fils  de  Barcas  , 6c  avec  quelle  force 
d’efprit  il  a toujours  Ibutcnu  fes  malheurs  6c  fes  défaites.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  divers  combats,  ou  il  s’eft  trouve,  6c  c’eft  à cet 
égard  qu’il  eft  digne  furtout  qu’on  le  confidérc  6c  qu’on  s’étudie  à 
l’imiter. 

La  plupart  des  Généraux  6c  des  Rois,  lorfqu’il  s’agit  de  donner 
une  bataille  générale,  n’aiment  à fe  reprélènter  que  la  gloire  6c  l’u- 
tilité qu’ils  tireront  de  la  viêtoire  s ils  ne  penfent  qu’à  la  manière 
dont  ils  en  uferont  avec  chacun  , en  cas  que  les  choies  réuffillent 
félon  leurs  fouhaits  : jamais  ils  ne  le  mettent  devant  les  yeux  les 
fuites  malhcurcuics  d’une  défaite,  jamais  ils  ne  s’occupent  de  la  con- 
duite qu’ils  devront  garder  dans  les  revers  de  fortune;  6c  cela  parce 
que  l’un  fe  préfente  de  foi-même  à l’efprit,  6c  que  l’autre  demande 
beaucoup  de  prévoiance.  Cependant  cette  négligence  à faire  des  ré- 
flexions fur  les  malheurs  qui  peuvent  arriver  , a fouvent  été  cauiè 
que  des  Chefs,  malgré  le  courage  8c  la  valeur  des  foldats,  ont  été 
honteufement  vaincus,  ont  perdu  la  gloire  qu’ils  avoient  aquife  par 
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d’autres  exploits,  & ont  pafle  le  reftc  de  leurs  jours  dans  la  honte  & 
dans  l’ignominie.  Il  cft  aifé  de  fe  convaincre  qu’il  y a un  grand  nom- 
bre de  Généraux  qui  font  tombez  dans  cette  faute , & que  c’eft  au  fbia 
de  l’éviter  que  l’on  rcconnoit  furtout  combien  un  homme  eft  diffé- 
rent d’un  autre.  Le  temps  paflé  nous  en  fournit  une  infinité  d’exem- 
ples. 

Afdrubal  a tenu  tout  une  autre  conduite.  Tant  qu’il  a pû  fur  de 
bonnes  railbns  efpérer  faire  quelque  choie  qui  fût  digne  de  fes  pre- 
miers exploits,  il  n’a  fongé  à rien  plus  dans  les  combats  qu’à  fè  con- 
ferver  lui-même.  Mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut  ôté  route  efpérancc 
pour  l’avenir  , & qu’elle  l’eut  comme  renfermé  dans  le  dernier  mo- 
ment, fans  rien  régliger  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à la  viftoire, 
foit  dans  la  difpofition  de  fon  armée,  foie  dans  le  combat  même,  il 
ne  laiflà  pas  que  de  prévoir  comment,  en  cas  qu’il  fût  défait,  il  céde- 
roit  à la  néceflîté  préfente , iàns  nen  Ibuffrir  qui  pût  deshonorer  fès 
premières  aftions.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  font  chargez  de  la 
conduite  d’une  guerre.  Ils  doivent  apprendre  de  là  deux  choies:  la 
première  à ne  pas  tromper,  en  s’expofant  témérairement,  les  elpé- 
rances  de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  confiance  -,  & la  lèconde 
à ne  point  joindre  l’infamie  aux  malheurs  par  un  trop  grand  amour 
pour  la  vie. 

Les  Romains  après  cette  viêtoire  pillèrent  le  camp  des  ennemis. 
Quantité  de  Gaulois  y étoient  couchez  fur  de  la  paille  & y dor- 
moient  d’ivrcflè,  ils  les  égorgérent  comme  des  viftimes.  Ils  aflèm- 
blérent  aufii  tous  les  prifonniers,  & il  en  revint  au  tréfor  public  plus 
de  trois  cens  talens.  On  compte  q^u’il  refia  fur  le  champ  de  bataille 
au  moins  dix  mille  hommes  tant  Carthaginois  que  Gaulois , & deux 
mille  feulement  de  la  part  des  Romains.  Quelques-uns  des  principaux 
Carthaginois  furent  faits  prifonniers , tout  le  refie  fut  pafK  au  fil  de 
l’épée. 

Cette  nouvelle  venue  à Rome,  on  fouhaitoit  tant  qu’elle  fût  vraie, 
que  d’abord  on  ne  pouvoir  la  croire.  Mais  quand  plufieurs  courriers 
curent  appris  non  feulement  la  vidoirc , mais  encore  le  détail  de  l’ac- 
tion, toute  la  ville  fut  tranfportée  de  joie,  chacun  s’cmprcflîi  à orner 
les  lieux  facrez,  les  Temples  furent  remplis  de  gatcaux  & 'de  vidimes 
pour  les  facrifices.  En  un  mot  on  reprit  tant  de  confiance,  que  l’on 
crut  qu’Annibal,  qu’on  redoutoit  fi  fort  auparavant,  n’étoit  déjà  plus 
en  Italie. 
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C.  HAPITRE  IL 

Harangue  faite  aux  Etoliens  fur  leur  guerre  avec  'Philippe. 

IL  me  femblc,  Etoliens,  que  Ptolémée  & les  villes  de  Rhode,  de 
Byfancc , de  Chio  & de  Mitylénc , ont  allez  fait  voir  combien  ils 
avoient  à cœur  de  n’être  plus  ea  guerre  avec  vous.  Ce  n’eft  ni  pour 
H première  ni  pour  la  ftreonde  fois  qur  nous  venons  vous  parler  de  cet- 
te  paix.  Depuis  que  vous  avez  entrepris  la  guerre , nous  n’avons  laiHë 
échapper  aucune  occafion  de  vous  remontrer  combien  il  étoit  impor- 
tant de  la  finir:  portez  à cela  tant  par  la  ruine  prochaine  dont  voi^ 
êtes  menacez,  vous  & les  Macédoniens,  que  parles  maux  que  noi^ 
prévoions  dévoir  tomber  fur  votre  patrie  &c  fur  toute  la  Grèce.  Quand 
on  a mis  le'  feu  à quelque  matière  combufiiblc,  on  n’efl:  plus  roaitre 
d*cn  arrêter  les  funeftes  effets,  l'embrafement  s’étend  félon  que  le  vent 
poufTc  6c  que  la  matière  jette  de  flammes,  fouvent  même  celui  qui  l’a 
caufë  eft  le  premier  à en  éprouver  la  violence.  11  en  cft  de  même  de  la 
guerre.  Une  fois  allumée,  elle  commence  par  confumer  ceux  qui  ea 
font  les  auteurs,  de  là  elle  fe  répand  6r  réduit  en  cendres  tout  ce  qu’el- 
le rencontre , portée  de  proche  en  proche  6c  prenant  toujours  de  nou- 
velles forces  par  la  fotrife  des  peuples.  Figurez-vous  donc,  Etoliens, 
que  tous  les  Infulaircs  8c  tout  ce  qu’il  y a de  Grecs  dans  l'Afic  font  ici 
préfens,  6c  vous  conjurent  de  finir  la  guerre  j le  nul  a pafle  jufqu’à 
eux,  revenez  à vous  mêmes,  8c  fuivez  avec  docilité  les  confeils  que 
l’on  vous  donne. 

En  effet  fi  la  guerre  que  vous  faites  ne  vous  étoit  que  préjudi- 
ciable, comme  la  plûpart  des  guerres  ont  coutume  de  l’être,  6c  que  . • 
d’ailleurs  elle  vous  fût  glorieufê  ou  par  le  motif  qui  vous  a pouf- 
fez à l’entreprendre,  ou  par  l’honneur  qui  devroit  vous  en  revenir, 
on  pourrait  peut-être  vous  la  pardonner  en  faveur  d’une  fi  louable 
difpofition  -,  mais  fi  c’efl  la  plus  honreufe  de  toutes  les  guerres , fi 
elle  ne  peut  que  vous  couvrir  de  confufion , fi-  elle  n’eft  capable  que 
de  vous  attirer  le  blâme  6c  la  cenfure  de  tous  les  hommes,  ne  mé- 
rite-t-elle pas  que  vous  y faffiez  de  férieufes  réflexions?  Je  vous  di- 
rai franchement  ce  que  j’en  penfe , 6c  fi  vous  êtes  fages  , vous  ne 
me  fçaurez  pas  mauvais  gré  de  cette  liberté.  Un  reproche  fait  à 
propos,  6c  qui  vous  tire  (fur»  péril  évident  vous  cft  infiniment  plus 
avantageux , qu’un  difeours  flatteur  , qui  feroit  fuivi  de  votre  ruine 
entière  6c  de  celle  de  tout  le  refte  des  Grecs.  Souffrez  donc  que 
je  vous  mette  devant  les  yeux  l’crreiàr  où  vous  êtes. 

Vous 
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Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les  armes  contre  Philippe  que  pour 
empêcher  que  les  Grecs  ne  tombent  fous  fa  domination , mais  cette  en- 
treprife  ne  tend  qu’à  perdre  la  Grèce  & à la  réduire  en  fervitude.  Les 
conditions  du  Traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Romains  ne  permet- 
tent pas  d’en  douter,  conditions  qui  n’étoient  d’abord  qu’écrites,  mais 
dont  on  voit  aujourd’hui  l’exécution.  Dès  le  tems  même  qu’elles  n’é- 
toient qu’écrites  , elles  vous  couvroient  déjà  de  honte , aujourd’hui 
qu’elles  s’accompliflcnt,  elles  mettent  dans  le  plus  grand  jour  votre 
infamie.  D’ailleurs  Philippe  n’cft  ici  qu’un  vain  nom  & un  pur  prétex- 
te. Car  dans  cette  guerre  il  ne  court  aucun  rifque.  Vos  conventions 
ne  portent  préjudice  qu’à  fes  alliez,  aux  peuples  de  la  plupart  du  Pélo- 

Çméfc,  de  la  Béotie,  de  l’Eubéc,  de  la  Phocidc,  aux  Locriens,  aux 
hedàliens  & aux  Epirotes,  puifqu’elles  portent  que  les  hommes  & les 
bagages  pris  appartiendront  aux  Romains,  & que  les  villes  & les 
terres  feront  pour  vous.  Apres  la  prife  d’une  ville,  vous  ne  {xjurricz 
fouftrir  qu’on  outrageât  des  citoiens  libres,  vous  auriez  horreur  de  brû- 
ler des  places  que  vous  auriez  conquilcs,  une  telle  cruauté -ne  vous  pa- 
roitroit  digne  que  des  Barbares:  & cependant  vous  faites  un  Traité  qui 
abandonne  aux  Barbares  toute  la  Grèce , & la  livre  en  proie  aux  ou- 
trages les  plus  honteux.  D’abord  on  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  dût  avoir 
des  fuites  fi  funeftes,  mais  ce  qui  vient  d’arnver  aux  Orites  & aux  in- 
fortunez  Eginétes  met  la  choie  en  évidence.  La  fortune  fcmbic  avoir 
pris  plailir  à expofer  en  plein  théâtre  votre  imprudence.  Tel  a été  le 
commencement  de  votre  guerre,  tel  jufqu’à  préfent  en  a été  l’événe- 
ment. Que  devons-nous  attendre  de  fa  hn , fi  tout  vous  réuflit  félon 
vos  fouhaits,  finon  qu’elle  fera  l’époque  malheureufe  des  maux  extrê- 
mes dont  toute  la  Grèce  fera  accablée  ? Car  quand  les  Romains  au- 
ront une  fois  mis  fin  à leur  guerre  d’Italie,  ce  qui  ne  peut  pas  tarder 
longtems,  Annibal  étant  déjà  reflèrré  dans  un  coin  de  la  Brcttie,  il 
eft  hors  de  doute  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  venir  avec  toutes  leurs 
forces  fc  jetter  fur  la  Grèce , en  apparence  pour  vous  apporter  du  lê- 
cours*  mais  au  fond  pour  en  groQir  le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si , 
après  s’en  être  rendus  les  maîtres,  ils  nous  traitent  favorablement,  ils 
remporteront  tout  l’honneur  & toute  la  rcconnoi fiance  du  bienfait  : 
que  fi  au  contraire  ils  ufent  contre  nous  du  droit  de  la  guerre  à la  ri- 
gueur, ils  s’enrichiront  des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront  tuez,  & ré- 
duiront les  autres  à leur  obéifiancc.  Vous  prendrez  alors  les  Dieux  à 
témoins,  & ni  Dieu  ne  voudra  ni  homme  ne  pourra  vous  fccourir. 

Voilà , Etoliens , ce  que  vous  deviez  prévoir  dès  le  commencement, 
rien  n’étoit  plus  digne  clc  vous;  mais  puifqu’il  y a plulicurs  chofesdans 
l’avenir,  où  il  n’eft  paspofiible  à l’homme  de  pénétrer;  au  moins  au- 
jourd’hui que  vous  voicz  les  maux  que  vous  caufez , prenez  de  plus 
fages  mefures  pour  éviter  ceux  qui  fuivront.  Pour  nous  , nous 
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n’avons  rien  oublié  de  ce  que  des  vrais  amis  dévoient  dire  ou  fai- 
re fur  les  conjonctures  prefentes,  & nous  vous  avons  dit  librement 
ce  que  nous  penfions  de  l’avenir..  Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  vous 
exhorter  & à vous  prier  de  ne  pas  vous  envier  & à vous-mêmes  & 
à toute  la  Grèce  la  liberté  & la  vie. 

Comme  on  fe  fut  apperçû  que  cet  AmbafTàdeur  avoit  fait  quelque  . 
impreflion  fur  l’efprit  de  plulleurs,  on  fit  entrer  ceux  de  Philippe,  qui 
fans  grand  difeours  fe  contentèrent  de  dire  qu’ils  n’avoient  reçu  que 
deux  ordres  de  leur  Maître , le  premier  d’accepter  tout  d’un  coup  la 
paix  de  la  part  des  Etoliens  en  cas  qu’ils  la  propofailêntj  ou,  s’ils  refu- 
loient  de  la  faire,  de  fe  retirer  après  avoir  pris  à témoins  les  Dieux  & 
les  Ambafladeurs  de  la  Grèce  là  préfensv  que  ce  n’ètoit  pas  à Philippe, 
mais  aux  Etoliens  qu’il  faudroit  imputer  les  malheurs  que  cette  guer- 
re attireroit  à toute  la  Grèce. 


CHAPITRE  III. 

Sent  mens  de  Th'tlopœmen  fur  la  façon  des  armes. 

Bataille  de  Mantinèe. 

C’Etoit  une  maxime  de  Philopœmen  , que  l’éclat  & le  brillant 
des  armes  contribuoit  beaucoup  à épouvanter  les  ennemis,  & 
que  l’on  tiroit  des  armes  d’autant  plus  de  fervice  qu’elles  étoient 
mieux  travaillées  -,  qu’il  feroit  furtout  avantageux  que  l’on  tranl'por- 
tàt  aux  armes  le  foin  qu’on  avoit  d’être  bien  vêtu,  & qu’au  con- 
traire l’on  fît  aufli  peu  de  cas  de  la  propreté  des  habits  qu’on  en 
avoit  fait  jufqu’alors  de  la  propreté  des  armes  \ que  par-là  on  épar- 
gneroit  de  grands  frais  aux  particuliers , & cju’on  feroit  plus  en  état 
de  fournir  aux  befoins  de  l’Etat.  Il  vouloit  qu’un  homme  prêt  à 
marcher  pour  quelque  expédition  où  à fuivre  l’armée,  prît  garde 
que  fes  bottines  Icrraflent  bien  (es  jambes  & fufient  plus  brillantes 
que  le  refte  de  fa  chauftlirc,  & que  quand  il  prend  le  bouclier,  la 
cuirade  & le  cafque , il  fit  attention  que  ces  armes  fuflènt  plus  pro- 
pres Sc  plus  riches  que  (bn  manteau  &c  (à  tunique  , parce  qu’en 
voiant  une  armée  où  les  chofes  qui  fervent  à la  pompe  & à l’of- 
tentation  font  plus  recherchées  que  celles  qui  font  d’ulàgc,  on  pou- 
voit  juger  fiîremcnt  qu’à  la  première  bataille  qui  (è  donnera  elle  (ê- 
roit  défaite.  Pour  tout  dire  en  un  mot , il  fouhaitoit  que  l’on  fût  per- 
fuadé,  que  l’afTcftation  de  propreté  en  fait  d’habits  n’elt  digne  que  d'u- 
ne femme, & d’une  femme  encore  quin’cft  pas  fort  fagc,au  lieu  que  le 
travail  & la  beauté  des  armes  marque  dans  un  bon  citoicn  le  zélé  &:  la 
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pafllon  qu’il  a de  s’cmploicr  avec  gloire  à fon  propre  bien  8c  à celui 
de  fa  patrie. 

Il  n’y  avoir  pcrfbnnc  de  fes  auditeurs  qui  n’applaudît  à ce  difeours 
& qui  n’en  admirât  la  ûgeflè , de  forte  que  l’on  n’étoit  pas  plutôt  for- 
ti  du  Confeil , que  l’on  montroit  au  doigt  ceux  que  l’on  voioit  vêtus 
proprement,  & qu’on  en  chaflôit  quelques-uns  de  la  place  publique. 
Niais  c’étoit  furtout  dans  les  expéditions  & quand  on  lè  mettoit  en 
campagne  que  l’on  s’étudioit  à obferver  ces  judicieufes  maximes.  Tanc 
une  exhortation , faite  à propos  par  un  homme  refpeéfable , a de  force , 
non  feulement  pour  détourner  les  hommes  du  mal,  mais  encore  pour 
les  porter  au  bien,  furtout  quand  fa  vie  répond  à fes  paroles,  car  alors 
on  ne  peut  prcfque  pas  ne  point  fe  rendre  à fes  confeils.  C’étoit  là  le 
caraftére  de  Philopœmen , fimple  dans  les  habits , frugal  dans  fes  re- 
pas, nul  foin  de  ce  qui  regardoit  Ibn  corps,  dans  les  converlàtions 
parlant  peu  8c  de  manière  à ne  pouvoir  être  repris.  Il  le  fit  une  étu- 
de particulière  toute  fa  vie  de  ne  parler  que  vrai.  Audi  fes  moindres 
paroles  étoient  toujours  écoutées  avec  refpeft , 8c  on  n’héfitoit  point 
a y ajouter  foi.  Et  il  n’avoit  pas  befoin  de  beaucoup  de  paroles 
pour  perfuader  , là  conduite  étant  un  modèle  de  tout  ce  que  l’on 
devoit  faire.  Peu  de  mots  joints  à l’autorité  qu’il  s’étoit  aquifè  8c 
à la  Iblidité  de  fes  confeils,  luffifoicnt  pour  réfuter  les  longs  dilcours 
que  faifoient  fbuvent  ceux  qui  lui  étoient  oppofez  dans  le  gouverne- 
ment, quelque  vrailcmblables  qu’ils  fullênt. 

L’aflêmbléc  congédiée,  tous  retournèrent  dans  leurs  villes,  pleins 
d’admiration  pour  tout  ce  qu’ils  avoient  entendu  dire  à Philopœmen , 
8c  perfuadez  que  tant  qu’il  feroit  à la  tête  des  affaires,  il  n’arriveroit 
rien  de  fâcheux  à la  République.  Il  partit  auffi-tôt  lui-même  pour  vi- 
fiter  les  villes  8c  donner  ordre  à tout.  Il  aflembla  le  peuple,  lui  mar- 
qua ce  qu’il  étoit  à propos  qu’il  fît,  8c  leva  des  troupes.  Après  avoir 
pafîe  près  de  huit  mois  aux  préparatifs  de  la  guerre,  il  aflèmbla  une 
armée  à Mantinéc,  pour  y défendre  contre  Machanidas  la  liberté  de 
tout  le  Péloponéfe. 

CeTjrran  de  Sparte,  plein  de  confiance  en  fes  forces,  ne  fut  non 
plus  ému  de  ce  foulévement  des  Achéens  que  s’il  l’eût  fouhaité.  Dès 
qu’il  eut  appris  qu’ils  étoient  à Mantinéc  ; il  fit  à Tégée  un  difeours 
aux  Lacédémoniens  tel  que  la  conjonêhire  prefente  le  demandoir,  8c 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  le  mit  en  marche  à la  pointe  droite 
de  la  phalange,  les  étrangers  foudoicz  de  l’un  8c  de  l’autre  côté  fur  la 
même  ligne , 8c  enfuitc  oes  chariots  chargez  de  catapultes  8c  de  traits. 
En  même  tems  Philopocmcn  fit  fortir  de  la  ville  fon  armée  partagée  en 
trois  corps.  Les  Illyricns,  les  cuiraffiers,  les  étrangers  8c  les  armez  à 
la  légère  fortirent  par  la  porte  qui  conduit  au  Temple  de  Neptune;  la 
phalange  par  une  autre  qui  regarde  l’Occident , 8c  la  cavalerie  de  la 

^ ville 


ûigiUzcd.bycGou^le 


LIVRE  XI.  C H A P.  III.  ijt 

ville  par  une  troifiéme  qui  en  eft  proche.  Les  armez  à la  légère  s’em- 
parèrent d’une  colline  aflèz  grande  qui  eft  devant  la  ville , & qui  com- 
mande le  chemin  appelle  Xenis  & le  Temple  de  Neptune.  Il  leur  joig- 
nit les  cuiraftiers  du  côté  du  Midi,  & auprès  d’eux  les  Illyriens.  Der- 
rière ces  troupes  la  phalange  fur  une  ligne  droite , &c  diftinguée  par  co- 
hortes avec  les  intervalles,  étoit  poftée  le  long  du  fofte  qui  va  au  Tem- 
ple de  Neptune  à travers  la  plaine  de  Mantinée , & qui  joint  les  mon- 
tagnes qui  la  réparent  du  pais  des  Elifphafiens.  La  pointe  droite  ètoic 
compoféc  de  la  cavalerie  des  Achéens  qu’Ariftenéte  commandoit,  & la 
gauche  de  tout  ce  qu’il  y avoit  d’étrangers  qui  étoient  difpofez  en 
plufieurs  rangs  fans  intervalle.  Ce  fut  à la  tète  de  ceux-ci  que  ferait 
Philopœmen. 

L’heure  du  combat  étant  proche  & les  ennemis  en  préfencc , ce  Gé- 
néral voltigeant  dans  les  intervalles  de  la  phalange,  encouragea  fes 
gens  en  peu  de  paroles , mais  très-fortes.  La  plupart  même  ne  furent 
pas  entendues.  Car  fes  foldats  l’aimoient  tant  & avoient  tant  de  con- 
fiance en  lui,  qu’ils  fè  portoient  d’eux-mêmes  à combattre  avec  un  cm- 
preftement  & une  ardeur  incroi.able.  Eux-mêmes  avee  une  efpéce  de 
tranfport  animoient  leur  Général  .&  le  preflbient  de  les  mener  à la 
charge.  Tout  ce  qu’il  tichoit  de  leur  faire  entendre  étoit  que  le  tems 
étoit  venu  où  leurs  ennemis  alloient  être  réduits  à une  honteufè  fer- 
vitude,  & eux  remis  dans  une  liberté  glorieufe  & à jamais  mémorable. 

Machanidas  failbit  d’abord  foupçonner  qu’il  attaqueroit  l’aile  droite 
avec  fa  phalange  difpofée  en  long.  Mais  quand  il  fut  plus  proche, 
dans  une  diftance  cependant  convenable  à fbn  deftein , il  tourne  court 
à droite,  & étendant  fon  armée  il  donne  à fa  droite  un  front  égal  à la 
gauche  des  Achéens,  & pofte  devant  elles  les  catapultes  à quelque 
diftance  les  unes  des  autres.  Philopœmen  vit  bien  que  fon  but  n’é- 
toit  autre  que  de  lancer  des  pierres  fur  les  cohortes  de  la  phalan- 
ge, & d’y  jetter  le  délbrdre.  Oeft  pourquoi  il  ne  lui  en  donna  pas  » 
le  loifir,  mais  fit  commencer  vigoureufèment  le  combat  par  les  Taren- 
tins  vers  le  Temple  de  Neptune,  païs  plat  & comme  fait  exprès  pour 
b cavalerie.  Sur  ce  début,  Machaniaas  fut  obligé  de  faire  la  même 
chofe  & de  mettre  aux  mains  fes  Tarentins.  Le  premier  choc  fut  vio- 
lent. Les  armez  à la  légère  étant  venus  peu  après  pour  foutenir,  en  un 
moment  on  vit  tous  les  étrangers  engagez  de  part  & d’autre.  Et  comme 
dans  cette  mêlée  on  fc  battoit  d’homme  à homme , le  combat  fut  fort 
longtems  douteux.  On  ne  pouvoit  pas  même  parmi  le  refte  des  troupes 
diftingucr  de  quel  côté  voloit  la  pouffiérc,  parce  que  les  combattans 
couroient  de  part  & d’autre , & avoient  quitté  les  poftes  qu’ils  tenoient 
au  commencement.  Cependant  les  étrangers  de  la  part  du  Tyran  cu- 
rent l’avantage,  leur  nombre  & la  dextérité  qu’une  grande  habitude’ 
leur  avoit  aquilc,  l’emporta. 
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Cela  ne  devoit  pas  manquer  alors , & il  cft  rare  que  cela  manque. 
Car  auraiu  que  les  foldats  Républicains  font  dans  les  combats  fupéricurs 
à ceux  qui  fervent  un  Tyran,  autant  les  étrangers  qui  font  à la  folde 
des  Tyrans  font  au  dclîîis  de  ceux  qui  fe  mettent  au  fcrvicc  des  Répu- 
bliques, C’eft  que  les  foldats  Républicains  combattent  pour  la  liberté, 
& les  fujets  d’un  Tyran  pour  la  fervitude,  & que  les  étrangers  à la  fol- 
de  d’une  République  ne  font  animez  que  par  l’cfpérance  du  falaircdont 
on  cft  convenui  au  lieu  que  les  autres,  s’ils  manquent  à leur  devoir, 
courent  rifque  de  n’étre  plus  cmploicz.  Car  un  peuple  libre,  après  la 
défaite  de  ceux  qui  en  vouloient  à la  liberté,  ne  fe  fert  point  dé- 
trangers  pour  la  conferver  ; un  Tyran  au  contraire  a d’autant  plus 
befoin  d’eux  qu’il  afpire  à plus  de  conquêtes.  Plus  il  y a de  gens 
qui  fouffrent  de  fts  injufticcs,  plus  il  a d’embûches  à craindre.  En 
im  mot  fa  fureté  des  Tyrans  dépend  toute  des  liaifons  qu’il  entre- 
tient avec  les  étrangers , & des  forces  qu’il  en  tire.  C’elt  la  raifon 
pourquoi  les  étrangers  de  Machanidas  témoignèrent  tant  de  valeur  en 
cette  occafion.  Leur  choc  fut  fi  rude,  que  les  Illyricns  &:  les  cuiraf- 
ficrs  qui  foutenoient  les  étrangers  ne  purent  y réfifter.  Ils  furent  en- 
tièrement rompus  & s’enfuirent  en  hâte  à Mantinée,  quoique  cette 
ville  fût  à fep>t  Rades  de  la  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  avec  évidence  une  vérité  dont  quelques-uns 
font  difficulté  de  convenir,  que  la  plûpart  des  événemens  militaires 
ne  font  heureux  ou  malheureux  qu’à  proportion  de  l’habileté  ou  de 
l’ignorance  des  Chefs.  C’elt  être  habile j je  le  veux,  que  de  faire  en 
forte , après  avoir  bien  commencé  une  aélion , que  la  fin  ne  démente 
pas  le  commencement f mais  la  gloire  efl  bien  plus  grande,  lorfqu’a- 
près  av^oir  eu  du  pire  au  premier  choc , loin  d’en  être  ébranlé  & de 
perdre  tête , on  réfléchit  fur  les  fautes  que  les  bons  fuccès  font 
commettre  à fon  ennemi,  & qu’on  les  tourne  à fon  avantage.  Il  cft 
allez  ordinaire  de  voir  des  gens,  à qui  tout  femble  profpércr  au  com- 
mencement d’un  combat,  tourner  le  dos  peu  de  rems  après  & être  vain- 
cus-, & d’autres  au  contraire  qui,  après  des  commcncemens  très-defà- 
vantageux,  fçavcnt,  par  leur  bonne  conduire, changer  la  face  des  cho- 
fes  & remporter  la  viétoirc,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins.  Nosdeux 
Généraux  nous  fourniffent  un  exemple  des  plus  fenfiblcs  de  l’un  Se  de 
l’autre. 

Après  la  déroute  des  étrangers  & la  défaire  de  l’aîle  gauche , Macha- 
nidas au  lieu  de  fuivrç  fon  premier  deflêin , de  déborder  de  ce  côté-là  8c 
de  charger  en  flanc  & de  front  les  Achéens,  s’amufe  en  jeune  homme 
à fe  mêler  avec  fes  troupes  étrangères  8:  à pourfuivre  fans  ordre  les 
fuiards:  comme  fi  après  avoir  plié,  la  crainte  feule  n’eût  point  été  capa- 
ble de  les  faire  eourir  jufqu’aux  portes  de  la  ville.  Au  contraire  le  Gé- 
néral des  Achéens , après  avoir  fait  d’abord  fon  pofliblc  pour  arrê- 
ter 
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ter  fes  étrangers , en  appcllant  leurs  Officiers  chacun  par  leur  nom  & 
en  les  encourageant  à faire  ferme , voianc  que  l’ép>ouvante  étoit  trop 
grande,  il  ne  s’épouvanta  pas  pour  cela  lui-même,  il  ne  prit  pas  la 
fuite,  il  ne  perdit  pas  efpirance.  Loin  de  là,  il  fc  mit  à une  aile  de  fa 
phalange  , & dès  que  l’ennemi  à la  queue  des  fuiards  eut  lailTé  le 
champ  de  bataille  vuide,  il  tourne  fur  fa  gauche  avec  les  premières 
cohortes,  & courant  en  bon  ordre  vient  fe  iaifir  du  polie  que  Macha- 
’nidas  avoir  abandonné.  Par-là , outre  qu’il  coupoit  le  chemin  au  retour 
de  ceux  qui  pourfui voient,  il  débordoit  l’aile  des  ennemis  de  beau- 
coup. En  cet  état  il  exhorta  fa  phalange  de  ne  rien  craindre,  & de 
demeurer  là  jufqu’à  ce  que  l’ordre  lui  vint  de  charger.  Il  m’ordonna 
audi  de  rallier  tout  ce  qu’il  étoit  relié  d’illyriens , de  cuiralfiers  & d’é- 
rrangers,  & avec  ces  troupes  de  me  pofter  derrière  la  pointe  de  la 
phalange  pour  arrêter  l’ennemi  au  retour  de  la  pourfuitc. 

' Alors  les  Lacédémoniens  enflez  de  leurs  premiers  Ibccès  avancent  ' 
vers  les  Achéens  fans  ordre  & piques  baillëcs.  Quand  ils  furent  fur  le 
bord  du  folTé,  foit  qu’étant  fi  proche  des  ennemis  il  ne  fût  plus  tems 
de  changer  de  réfolution,  foit  qu’un  folié  dont  la  décente  étoit  ailee, 
fans  eau  pendant  l’été  & fans  aucune  haie,  ne  leur  parût  que  méprifa- 
ble , ils  fc  jetterent  dedans  fans  héfiter.  A ce  moment  fatal  aux  Lacé- 
démoniens, & auquel  Philopœmen  s’attendoit  depuis  longtems,  on 
fonne  la  charge,  on  court  fur  eux  avec  des  cris  épouvantables.  Les 
Lacédémoniens,  qui  en  décendant  dans  le  folle  avoient  rompu  leurs 
rangs,  ne  virent  pas  plutôt  les  ennemis  au  dclTus  d’eux,  qu’ils  prirent 
la  mite-,  mais  il  en  relia  un  grand  nombre  dans  le  folle,  tué  partie  par 
les  Achéens , partie  par  leurs  propres  gens. 

On  feroit  mal  d’attribuer  cet  événement  au  hazard  ou  à l’occafion-, 
Fhabileté  du  Général  en  a tout  l’honneur.  Car  dès  le  commencement 
Philopocmen  s’étoit  couvert  du  folié,  non  pour  éviter  le  combat,  com- 
me quelques-uns  le  l’imaginoient -,  mais  parce  qu’en  homme  judicieux 
& en  grand  Capitaine  il  avoit  penfé  en  lui-même  que  fi  Machanidas 
failbit  franchir  le  folié  à Ibn  armée  làns  l’avoir  auparavant  reconnu , il 
arriveroit  à fa  légion  ce  qui  lui  ell  effedlivement  arrivé } ou  que  fi  ar- 
rêté par  le  folié  il  changeoit  de  fentiment  & rompoit  par  crainte  fon 
ordre  de  bataille,  il  feroit  regardé  comme  le  plus  malhabile  des  hom- 
mes d’avoir,  fans  rien  faire  de  mémorable  , abandonné  la  vidloire  à 
ibn  ennemi,  & de  n’avoir  remporté  d’une  aûion  que  la  honte  d’une 
entière  défaite.  Sottife  où  bien  d’autres  font  déjà  tombez , qui  après 
s’être  rangez  en  bataille,  ne  le  croiant  pas  aflèz  forts  pour  en  ve- 
nir aux  mains , foit  à caufe  de  l’avantage  du  polie  qu’occupoient 
les  ennemis,  foit  à caufe  de  leur  nombre,  ou  pour  d’autres  raifons, 
ont  rompu  leur  ordre  , dans  l’cfpérance  ou  de  vaincre  à la  faveur 
de  leur  arriéregarde , ou  du  moins  de  s’éloigner  des  ennemis  fans 
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danger.  U n’y  a pas  de  faute  plus  groffiére  & plus  honteulc  à un 
Général. 

Pour  Philojxjemen , tout  ce  qu’il  avoir  prévu  , arriva  -,  les  Lacédé- 
moniens s’enfuirent  à vaudcroutc.  Voiant  enfuite  fa  phalange  viétorieu- 
fe  & tout  lui  réuffir  à fouhait , il  penfa  au  point  décifif , c’eft-à-dire  à em- 
pêcher que  le  Tyran  ne  lui  échappât.  Sçaehant  donc  qu’il  étoit  lui  &c 
fo  étrangers  fur  le  bord  du  fofle  du  côté  de  la  ville  où  il  s’étoit  impru- 
demment engagé  en  pourfuivant  les  fuiards , & qu’on  lui  coupoit  le  ’ 
chemin  de  fon  premier  porte,  il  attendit  qu’il  revint.  Machanidas  en 
revenant  s’apperçut  que  Ibn  armée  fuioit , & fentant  alors  la  faute  qu’il 
avoir  faite  èc  que  tout  étoit  perdu , il  commanda  à ce  qu’il  avoir  de 
troupes  de  ferrer  leurs  rangs  & tenta  de  pafler  dans  cet  ordre  au  travers 
des  Achéens  qui  étoient  répandus  ç.i  & là  en  pourfuivant.  Quelques-uns 
de  fes  gens  le  fuivirent  d’abord , dans  l’efpérance  que  cet  expédient  les 
tireroit  d’aftairc.  Mais  quand  en  approchant  ils  virent  les  Achéens  qui 
gardoient  le  pont  qui  étoit  fur  le  forte , alors  perdant  courage  ils  s’é- 
coulèrent , & chacun  chercha  à fe  fauver  du  mieux  qu’il  pourrait. 

Machanidas  lui- meme  ne  voiant  pas  de  rertourcc  par  le  pont,  court 
le  long  du  forte  pour  trouver  quelque  partage.  Philopœmen  le  recon- 
noît  à fon  manteau  de  pourpre  & à l’équipage  de  Ibn  cheval , il  quitte 
aurtitôt  Anaxidame,  après  lui  avoir  donné  ordre  de  ne  pas  branler  de 
fon  porte  & de  ne  faire  quartier  à aucun  étranger,  puifque  c’étoit  par 
leur  moien  que  Sparte  étendoit  fa  tyrannie,  & prenant  avec  lui  Polyé- 
nc  & Simias,  deux  de  fes  amis,  il  parte  de  l’autre  côté  du  forte  pour 
arrêter  au  partage  le  Tyran  & deux  hommes  qui  le  fuivoient,  Anaxi- 
dame & un  des  étrangers.  Machanidas  aiant  enfin  rencontré  un  endroit 
où  le  foflë  étoit  aifé  à franchir,  pique  Ion  cheval  & faute  le  folle.  Mais 
dans  ce  moment-là  même  Philopœmen  lui  lance  fa  javeline,  puis  l’a- 
chéve  avec  la  hampe.  Anaxidame  fut  aufli  tué  pas  les  deux  amisi  le 
troifiéme,  pendant  qu’on  tuoit  les  deux  autres,  défcfperant  de  pafiêr 
prit  la  fuite.  Simias  dépouilla  les  deux  morts,  enleva  les  armes  &c  la 
tête  du  Tyran,  & courut  la  montrer  à ceux  qui  pourfuivoient,  afin 
que  la  voiant  ils  ne  pûrtent  plus  douter  de  fon  fort,  & pourfuiviUènc 
avec  plus  d’ardeur  les  fuiards  jufqu’à  Tégée.  Ce  fpcétacle  fit  tout  l’ef- 
fet que  l’on  s’étoit  propofé.  Car  ils  entrèrent  d’emblée  dans  cette  ville, 
& dès  le  lendemain  maîtres  de  la  campagne  ils  campèrent  fur  le  bord 
de  l’Euratas.  Ainfi  ce  peuple,  qui  depuis  longtems  n’avoit  pû  charter, 
les  ennemis  de  fon  pais , fe  vit  alors  en  état  de  ravager  fans  crainte 
toute  la  Laconie.  Cette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux 
Achéens , mais  les  Lacédémoniens  n’y  perdirent  pas  moins  de  quatre 
mille  hommes,  fans  compter  les  prilbnnicrs,  qui  étoient  encore  en 
plus  grand  nombre.  Le  bagage  & les  armes  tombèrent  aulTi  entre  les 
mains  des  Achéens. 
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CHAPITRE  IV. 

Elogt  d'Annibal. 

ON  ne  peut  œnfidércr  le  nombre  d’années  qu’Annibal  a comman- 
dé, les  batailles  générales  & les  petits  combats  où  il  s’eft  trouvé, 
les  lièges  qu’il  a faits , la  révolte  des  villes  qu’il  avbit  conquifes , les 
conjonctures ^âchculès  où  il  s’eft  rencontré,  la  grandeur  & l’importan- 
ce de  la  guerre  qu’il  a fait  aux  Romains  dans  le  fein  même  de  l’Italie 
pendant  Icize  ans,  fans  jamais  donner  de  relâche  à fes  troupes,  que 
l’on  ne  foit  tranfporté  d’admiration.  Quelle  habileté  dans  l’art  de  con- 
duire les  armées  ! quel  couraçe  ! quel  ufage  & quelle  expérience  dans 
la  guerre  ! Comme  un  fage  Gouverneur , il  a fçû  tellement  fe  foumet- 
tre  & contenir  fes  gens  dans  le  devoir , que  jamais  ils  ne  fe  remuèrent 
contre  lui , & que  jamais  il  ne  s’éleva  entre  eux  aucune  leditioa  Quoi- 
que fon  armée  ne  fût  compofée  que  de  Ibldats  de  divers  pais.  Afri- 
cains, Efpagnols,  Gaulois,  Carthaginois,  Italiens,  Grecs,  qui  n’a- 
voient  de  commun  entre  eux  ni  loix,  ni  coutumes,  ni  langage;  cepen- 
dant il  vint  à bout  par  fon  habileté  de  réunir  toutes  ces  différentes  na- 
tions, de  les  rédum:  au  commandement  d’un  foui  Chef,  & de  leur  faire 
prendre  les  mêmes  vues  que  lui.  On  en  feroit  peut-être  moins  furpris, 
jG  la  fortune,  toujours  conftante  à fon  égard,  ne  lui  eut  jamais  fait  é- 
prouver  aucun  revers i mais  non;  fi  fouvent  il  a eu  le  vent  en  poupe, 

auclquefois  aufti  il  a eu  des  tcm(>étes  à effuier.  Quelle  idée  tout  cela  ne 
oit-il  pas  donner  de  l’habileté  d’Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre  f 
On  peut  affùrer,  fans  rien  rifquer , <jue  fi  ce  grand  homnae  n’étoit  ve- 
nu chez  les  Romains , qu’après  avoir  effaié  forces  dans  les  autres 
parties  du  monde,  il  n’auroit  pas  manqué  un  foui  de  fos  fM-ojetS;  mais 
parce  qu’il  commença  par  où  il  devoir  finir,  comme  les  Romains  fu- 
rent le  premier  objet  de  fes  exploits,  ils  en  furent  auHl  l’écueil. 


CHAPITRE  V- 

4 

*Difaitt  iAJdrubal  fils  de  Qifcm  far  Tub.  Sçifion. 


ASdrubal  aiant  raflèmblé  fes  troupes  des  villes  où  elles  étoient  en 
cjuartier , ic  mit  en  marche  & fut  camper«(lcz  proclic  d’une 
Ville  appellée  Elingc , au  pied  d’une  montagne , où  il  fo  fortifia  d’un 


re- 


Digitized  by  Google 


-,}5  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

retranchement  , & où  il  avoit  devant  lui  une  plaine  très-propre 
pour  une  bataille.  Il  avoit  foixante-dix  mille  hommes  de  pied , quatre 
mille  chevaux  8c  trente-deux  elephans.  Auflitôt  Scipion  envoia  Junius 
Syllaniis  à Coleas  pour  en  recevoir  les  troupes  qu’il  lui  avoir  ddtinées , 
8c  qui  confidoicnt  en  trois  mille  hommes  d’infanterie  8c  cinq  cens  che- 
vaux. 11  prit  le  refte  des  alliez,  8c  commença  à marcher  contre  l’enne- 
mi. Il  rencontra  auprès  de  Callulon  8c  de  Bocyle  les  troupes  que  Syl- 
lanus  lui  amenoitdc  la  part  de  Coleas.  Mais  une  choie  lui  donnoit  beau- 
coup d’inquiétude^  D’un  côte  les  troupes  Romaines , fans  alliez , n’é- 
toient  pas  allez  fortes  pour  donner  une  bataille  décifivc , ‘ 8c  de  l’autre 
il  ne  lui  paroiflbit  pas  prudent  d’hazarder  fur  la  foi  des  pliiez  une  ac- 
tion de  cette  conféquence.  Après  quelque  deliberation , il  prit  le  parti 
d’cmploier  de  façon  les  Efpagnols  , que  l’ennemi  crût  qu’il  s’en  Icrvi- 
roit,  8c  cependant  de  ne  mettre  aux  mains  que  fes  propres  légions.  Il 
le  met  enfuite  en  marche , aiant  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied 
8c  trois  mille  chevaux.  Quand  il  hit  près  des  Carthaginois  6c  en  pré- 
fence,  il  campa  fur  des  hauteurs  qui  étoient  vis-à-vis  des  ennemis.  Ma- 
gon  croiant  que  c’étoit  jullcmcnt  là  le  tems  de  charger  les  Romains 
pendant  qu’ils  campoient,  il  prit  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  là 
cavalerie,  8c  MalTanilTa  les  Numides,  8c  ils  fondirent  fur  le  camp, 
comme  adurez  qu’ils  prendroient  Scipion  au  dépourvu.  Mais  il  avoit 
prévù  de  loin  cet  événement,  8c  avoit  mis  en  cmbufcadc  derrière  une 
nautcur  un  nombre  de  cavalerie  égal  à celui  des  Carthaginois.  Cette 
cavalerie  fe  montrant  tout  d’un  eoup  8c  lorfqu’on  ne  s’y  attehdoit  pas , 
étonna  fi  fort  les  ennemis,  que  pluficurs  en  fuiant  tombèrent  de  leurs 
chevaux  ; les  autres  à la  vérité  fe  battirent  avec  vigueur , mais  l’adrcllc 
des  Romains  à fauter  en  bas  de  leurs  chevaux  leur  faifoit  perdre  coura- 
ge. Ils  ne  foutinrent  que  fort  peu  de  tems,  8c  tournèrent  le  dos,  laif. 
lant  beaucoup  de  leur  monde  lût  le  champ  de  bataille.  D’abord  ils  le 
retiroient  en  allez  bon  ordre,  mais  chargez  en  queue  par  les  Romains, 
ils  rompirent  bientôt  leurs  rangs  8c  s’enfuirent  à vauderoute  jufqu’à 
leur  camp.  Ce  fuccès  augmenta  l’ardeur  que  les  Romains  avoicnt  de 
combattre,  8c  ralentit  beaucoup  celle  des  Carthaginois.  Cependant  les 
armées  relièrent  pendant  quelques  jours  en  ordre  de  bataille  dans  la 
plaine,  fans  rien  faire  autre  chofe  que  s’clTaier  les  uns  les  autres  par 
des  cfcarmouches  8c  les  armez  à la  légère.  . 

Scipion  s’avifa  alors  de  deux  ftratagémes.  Comme  if  fe  rctiroit  d’or- 
dinaire 8c  rentroit  dans  fon  camp  plus  tard  qu’Afdrubal , il  avoit  ob- 
fen’é  que  ce  Général  mettoit  fes  Africains  au  centre,  8c  les  éléphans  fur 
les  ailes.  Là  defius,  le  jour  qu’il  s’étoit  propofé  de  combattre  étant  ve- 
nu, au  lieu  de  rangerj  comme  il  avoit  coutume  de  faire,  les  Romains 
. au  centre  8c  les  EfjSlgnols  aux  ailes,  il  fit  tout  le  contraire,  8c  donna 
à fes  troupes  par  ce  "nouvel  ordre  un  grand  avantage  fur  celles  des  en- 
nemis. Dès 
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Dès  le  grand  matin  il  envoia  ordre  aux  Tribuns  & aux  foldats  de 
repaître , de  fc  mettre  fous  les  armes  & de  fortir  du  camp.  Chacun 
aiant  obéi  avec  joie  , le  doutant  bien  de  ce  qui  alloit  fe  palier,  il  lit 
marcher  devant  la  cavalerie  & les  armez  à la  légère  , avec  ordre  d’ap- 
procher du  camp  des  ennemis  & d'efcarmoucher  hardiment,  & marcha 
enfuite  lui-méme  à la  tête  de  l’infanterie.  11  ne  fut  pas  plutôt  au  milieu 
de  la  plaine  , que  contre  l’ordre  où  il  avoir  coutume  de  fe  ranger  , il 
mit  les  Efpagnols  au  centre  & les  Romains  fur  les  ailes.  La  cavalerie 
arriva  au  camp  des  Carthaginois , & l’armée  étoit  en  bataille  à la  vûc 
de  leur  camp,  qu’ils  avoient  à peine  eu  le  tems  de  prendre  leurs  armes  : 
de  forte  qu’Afdrubal  fut  contraint  d’envoicr  à la  hâte  & à jeun  fa  ca- 
valerie & les  armez  à la  légère  contre  la  cavalerie  Romaine , & de  ranger  à 
l’ordinaire  fon  infanterie  dans  la  plaine  allez  près  du  pied  de  la  montagne. 

Pendant  l’cfcarmouche,  les  Romains  demeurèrent  quelque  tems  nm- 
ples  fpeéfatcurs  i mais  comme  le  jour  s’avançoit,  & que  le  combat  des 
armez  à la  légère  ne  dccidoit  rien  de  part  ni  d’autre , parce  qu’à  mefu- 
re  qu’ils  étoient  preflez  , ils  fe  retiroient  vers  leurs  gens  qui  en  déta- 
choient  d’autres  pour  prendre  leur  place;  enfin  Scipion  fit  palier  les 
ficns  par  les  intervalles  des  cohortes,  & les  dillribua  fur  chacune  des 
ailes  derrière  ceux  qui  étoient  en  ordre  de  bataille,  les  armez  à la  lé- 
gère devant  & la  cavalerie  enfuite,  puis  marcha  de  front  vers  les  en- 
nemis. Quand  il  en  fut  environ  à un  (fade,  il  commanda  aux  Elpa- 
gnols  d’avancer  toujours  dans  le  même  ordre  , à l’infanterie  & 
à la  cavalerie  de  l’aile  droite  de  tourner  à droit , & à celle  de  la 
‘ gauche  de  tourner  à gauche.  Il  prit  enfuite  lui-même  à l’aile 
droite  les  trois  premières  bandes  de  cavalerie  & les  trois  pre- 
miers manipules  d’infanterie  , c’eft-à-dire  une  cohorte.  Lucius 
Marcius  & NI.  Junius  en  prirent  autant  à l’aile  gauche,  & les  Vélites 
marchant  à la  tête  fclon  la  coutume  , ils  tournèrent , Scipion  à gauche 
& les  autres  à droit,  & tombèrent  en  colonne  fur  les  ennemis,  le  relie 
des  ailes  fuivant  de  près  & toujours  fclon  le  même  mouvement.  Pen- 
dant que  les  ailes  approchoient  ainfi  , les  Efpagnols  au  front  mar- 
choient  lentement  & rclloicnt  derrière  à un  certaine  dillancc.  De  cet- 
te manière  Scipion  exécuta  fon  projet , qui  étoit  de  combattre  par  fes 
deux  ailes  avec  les  troujKS  Romaines  contre  les  colonnes  qui  étoient 
aux  ailes  des  ennemis.  Les  mouvemens  qui  fc  firent  enfuite,  & par  le 
moicn  dd'qucls  ceux  qui  fuivoicn’t  le  joignoient  fur  une  ligne  droite  à 
ceux  qui  étoient  devant  , fcmbloicnt  oppofez  les  uns  aux  autres  , foit 
qu’on  en  jugeât  en  général  d’aile  à aile , Ibit  que  l’on  confidérât  en 
particulier  l’infanterie  par  rapport  à la  cavalerie.  Car  à l’aile  droite  la 
cavalerie  le  joignant  par  la  droite  aux  armez  à la  légère  s’eftorçoit  de 
déborder  les  ennemis,  & l’infanterie  au  contraire  fc  joignit  par  fa  gau- 
che: au  lieu  qu’à  l’aile  gauche,  l’infanterie  fc  joignoit  par  la  droite,  & 
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la  cavalerie  avec  les  armez  à la  légère  par  la  gauche.  De  forte  que  par 
cette  évolution  la  cavalerie  & les  armez  à la  légère  changèrent  d’aile, 
& que  l’aile  droite  devint  la  gauche.  . , , ^ . 

Ce  mouvement  n’étoit  pourtant  pas  ce  quioccupoit  le  plusScipion, 
il  fc  mettoit  bien  plus  en  peine  de  déborder  l’ennemi.  Et  avec  raifon. 
Car  ce  n’eft  point  aflèz  de  fçavoir  les  mouvemens  qui  doivent  fc  faire, 
il  en  faut  faire  ufage  lorfque  Voccafion  s’en  préfente.  Dans  cette  mêlée 
les  élephans  percez  de  dards  par  la  cavalerie  & par  les  Vclites,  & in- 
quiétez de  tous  côtez  fouftrirent  beaucoup  & n’incommodèrent  pas 
moins  leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Car  courant  çà  &c  là  fans  ordre 
ils  écrafoient  tous  ceux  qui  venoient  à leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
des  Carthaginois  elles  furent  enfoncées  fans  pouvoir  tirer  aucun  fecours 
du  centre  où  étoient  les  Africains,  l’élite  de  leur  armée.  Car  la  crain- 
te que  les  Efpagnols  ne  vinlfcnt  les  attaquer  les  empêchoit  de  quitter 
leur  porte  pour  lecourir  les  ailes } Sc  ils  ne  pouvoient  non  plus  rien  fai- 
re d^s  leur  porte  , parce  que  les  Efpagnols  n’étoient  pas  allèz  près 
pour  engager  l’aftion  avec  eux. 

Les  ailes  fur  qui  rouloit  toute  la  bataille  fc  battirent  pendant  quelque 
tems  avec  courage  j mais  la  chaleur  étant  devenue  fort  grande , les  Ef. 
pat^nols  , qui  avoient  été  obligez  de  fortir  du  camp  fans  avoir  pris  de 
nourriture',  étoient  d’une  foiblellc  à ne  pouvoir  foutenir  les  armes,  tan- 
dis que  les  Romains  pleins  de  force  & de  vigueur  avoient  encore  cet 
avantage  fur  eux , que  par  la  prudence  de  leur  Général  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  fort  dans  leur  armée  n’avoit  eu  affaire  qu’à  ce  qu’il  y avoir  de 
plus  foiblc  dans  celle  des  ennemis.  Afdrubal  fe  voiant  preffe  fe  battit 
d’abord  en  retraite,  mais  peu  après  toute  fon  armée  s’enfuit  & cou- 
rut au  pied  de  la  montagne.  De  là,  comme  les  Romains  la  pour- 
fuivoient  à outrance  , elle  fuit  en  defordre  jufqucs  dans  fes  rerran- 
chemens,  d’où  même  elle  auroit  été  bientôt  chaflèe,  fi  quelque  Dieu 
ne  fut  venu  à fon  fecours  Mais  un  orage  s’étant  élevé  , il  tomba 
une  pluie  fi  abondante  & fi  continuelle,  qu’à  peine  les  Romains 
purent  gagner  leur  camp. 


CHAPITRE  VI. 

Scsfion  réprime  une  [édition  qui  s'étoit  formée 
parmi  fes  foldats. 

Quoique  Scipion  fc  fût  acquis  une  artèz  grande  expérience  dans 
les  affaires  , cependant  il  fc  trouva  dans  un  très-grand  em- 
barras, quand  il  k vit  abandonné,  par  une  défertion,  d’une  partie 
de  fon  armée.  Et  l’on  ne  doit  point  en  être  furpris.  Car  comme  ■ 
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entre  les  incommoditez  du  corps  , il  cft  aifé  de  le  prccautionner 
contre  celles  qui  lui  viennent  du  dehors,  comme  le  chaud,  le  froid» 
la  laflitudc  ou  les  blclTurcs , & y remédier  quand  elles  font  arrivéesj 
& qu’au  contraire  celles  qui  s’engendrent  dans  le  corps  meme,  tel- 
les que  font  les  ulcères  & les  maladies  , ne  peuvent  aifément  ni  fo 
prévoir  ni  fe  guérir  forfqu'on  en  eft  une  fois  attaqué  ; il  en  cil  de 
même  d’une  République  & d’une  armée.  Pour  peu  que  l’on  veille 
à leur  conlèrvation  , il  ell  facile  de  fe  mettre  en  garde  contre  les 
mauvais  dcllèins  de  dehors , ou  de  les  fecourir  quand  on  les  atta- 
que. Mais  il  cft  difficile  d’apporter  remède  aux  maux  qui  fe  p>ro- 
duifent  au  dedans  d’cllcs-mêmes , comme  aux  partis,  aux  (éditions, 
aux  émeutes  populaires.  Il  faut  pour  cela  une  dextérité,  une  adref- 
fe  extraordinaire.  Il  eft  néanmoins  une  règle  qui  me  paroît  très- 
propre  pour  maintenir  les  armées»  les  Républiques  & les  corps  en 
bon  état,  c’eft  de  ne  pas  laifler  les  hommes  dans  un  repos  & une 
oifivcté  trop  longue , furtout  lorfqu’ils  font  dans  la  pro^rité  & 
qu’ils  jouifteot  avec  abondance  de  toutes  les  commoditez  de  la  vie. 

Pour  arrêter  les  fuites  que  cette  ledition  pquvoit  avoir , Scipion,  qui 
à une  extrême  vigilance  joignoit  beaucoup  d’adreflê  & d’aéhvité  , s’a- 
vifa  de  cet  expédient.  U f rut  d’avis  que  l’on  promît  aux  foldats  qu’on 
leur  paicroit  leur  fo!de,  & afin  qu’ils  ne  doutaftent  point  de  la  fincérité 
de  cette  promefiè  , qu’on  levât  avec  éclat  & en  diligence  les  taxes  qui 
avoient  été  pour  cet  eft'et  impofées  aux  villes,  voulant  par  là  leur  faire 
croire  que  ces  levées  ne  fe  faifoient  que  pour-les  paicr.  Il  voulut  en- 
core que  les  fept  Tribuns  qu'il  avoit  déjà  envoiez  aux  foldats  révoltez', 
y retournaflent  pour  les  exhorter  de  rentrer  dans  leur  devoir , & de  ve- 
nir à lui  pour  recevoir  leur  folde  en  corps,  s’ils  le  jugeoient  à propos, 
ou  chacun  en  particulier.  Cet  avis  aiant  pafté,  il  ajouta  que  le  rems  & 
les  conjomftures  apprendroient  ce  qu’il  reftoit  à faire.  Toutes  les  me- 
fures  ainfi  prifes,  on  donna  tous  fes  foins  àamafler  de  l’argent.  Dès 
' que  les  Tribuns  curent  exécuté  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  , & que  Sci- 
pion  en  eut  été  averti , il  aflèmbb  fon  confoil  pour  délibérer  fur  le  par- 
ti qu’il  y avoit  à prendre:  tous  convinrent'qu’il  falloir  fixer  le  jour  que 
chacun  devoir  fe  trouver  auprès  du  Général , & quand  tout  le  monde 
lèroit  arrivé,  qu’on  accorderoir  une  amniftieà  la  multitude  , mais  que 
les  mutins  feroient  punis  avec  févérité.  Ces  mutins  étoient  au  nombre 
de  trente-cinq. 

Le  jour  venu  & les  féditieux  approchant  de  |a  ville,  tant  pour  obte- 
nir le  pardon  de  leur  faute , que  pour  recevoir  leur  folde , Scipion 
donna  fecrétement  ordre  aux  fept  Tribuns  d’aller  au-devant  d’eux  , de 
prendre  chacun  des  auteurs  de  la  fédition,  de  leur  faire  beaucoup  d’a- 
mitiez,  de  les  inviter  à loger  avec  eux,  i ou,  fi  cela  ne  le  pouvoir  pas, 
du  moins  à prendre  avec  eux  leurs  repas.  i Trois  jours  auparavant,  il 
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avoir  ordonné  aux  troupes  qu’il  avoir  avec  lui,  de  faire  provifion  de 
vivres  pour  pluficurs  jours  , parce  qu’il  devoir  marcher  avec  Syllanus 
contre  Indibilis,  qui  avoir  quitté  le  parti  des  Romains.  Cette  nouvel- 
le rendit  encore  les  féditieux  plus  fiers  & plus  hardis  , ils  le  fiattércnc 
qu’ils  difpolcroient  prcfque  de  tout  à leur  gré  avec  un  Général  qui  n’au- 
roit  pas  d’autres  l'oldats  qu’eux. 

Quand  ils  furent  aflez  près  de  la  ville,  il  fit  dire  aux  troupes  qui 
étoient  dedans  de  partir  avec  leurs  équipages  le  lendemain  dès  qu’il  fe- 
roit  jour  •,  & aux  Tribuns  & aux  Préfets  , quand  ils  feroient  fortis  de 
la  ville , d’envoier  devant  les  premiers  équipages,  mais  de  faire  faire altc 
aux  foldats  à la  porte,  de  le  partager  enfuite  à chaque  porte,  & de 
veiller  à ce  qu’aucun  des  leditieux  ne  fortit  de  la  ville.  Les  Tribuns 
qui  avoient  ordre  d’aller  au  devant  d’eux  ne  manquèrent  pas  d’y  obéir. 
Ils  furent  les  joindre  dès  qu’ils  arrivèrent , & leur  firent  beaucoup  de 
cardlês.  11  leur  avoir  été  ordonné  de  s’en  faifir  d’abord,  & après  le 
repas  de  les  lier  & garder,  fans  permettre  à perfonne  de  fortir  de 
l’endroit  où  ils  auroient  mangé,  excepté  à celui  qui  devoir  porter  au 
Général  la  nouvelle  de  ce  qui  fe  feroit  pafie.  Tout  cela  aiant  été 
exécuté,  le  lendemain  au  point  du  jour , Scipion  voiant  ces  féditieux 
ramafîcz  dans  la  place  publique,  il  convoqua  l’aflèmbléc.  Sur  lechamp 
, tous  accoururent  félon  la  coutume , tous  dans  l’attente  de  voir  leur 
Général  & d’entendre  ce  qu’il  avoir  à leur  dire  fur  les  affaires  préfen- 
tes. Alors  Scipion  envoia  ordre  auxTribuns  qui  étoient  aux  portes  d’a- 
mener les  foldats  en  armes , & d’envelopper  l’aflèmblée.  Il  s’avança  en- 
fuite,  & au  premier  coup  d’œil  que  tous  jettérent  fur  lui,  ils  furent  ex- 
trêmement furpris  de  le  voir  dans  une  parfaite  fanté,  lui  qu’ils  croioient 
encore  pouvoir  à peine  fc  .fbutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu’il  ne  pouvoir  comprendre  quels  mécon- 
tentemens  ou  quelles  efpérances  les  avoient  portez  à fe  révolter:  que 
les  révoltes  contre  la  patrie  & contre  les  Chefs  ne  venoient  ordinaire- 
ment que  de  trois  caufes , ou  de  ce  que  l’on  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de 
fes  Officiers,  ou  de  ce  quej’on  n’étoit  pas  content  de  la  fituation  pre- 
fènte  des  affaires,  ou  de  ce  que  l’on  afpiroit  à quelque  chofe  de  plus 
grand  & de  plus  iflullre  que  ce  que  l’on  avoir. 

,,  Ordites-moi,  je  vous  prie,  laquelle  de  ces  trois  caufes  vous  a 
„ pouflêz  à la  révolte.’  M’auriez-vous fçù  mauvais  gré  de  ce  que  votre 
„ fblde  ne  vous  a pas  été  paiée.’  Mais  la  faute  ne  doit  pas  m’en  être 
„ imputée , car  tant  que  la  chofe  a été  en  mon  pouvoir , l’argent  qui 
,,  vous  étoit  du  ne  vous  a jamais  manqué.  Que  fi  c’eft  Rome  qui  efl  caufe 
y,  que  vous  n’avez  pas  reçu  ce  que  l’on  vous  doit  depuis  longtems , falloit-il 
„ pour  cela  vous  déclarer  contre  votre  patrie,  qui  jufqu’à  préfent  a fourni 
,,  a tous  vos  befbins , & dans  le  fein  de  laquelle  vous  avez  été  élevez  ? 
„ Ne  valloit-ü  pas  mieux  me  faire  vos  plaintes  & prier  vos  amis  de 
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„ vous  fccourir  & de  vous  foulagcr  dans  vos  peines  ? Quand  pour  pa- 
„ rcil  fujet  des  foldats , qui  font  du  lèrvicc  un  métier  mercénaire , quit- 
„ tent  ceux  à la  foldc  delqucis  ils  lervcnt , ils  ne  font  pas  fi  criminels  j 
„ mais  que  des  gens  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  eux-mêmes , pour 
„ leurs  femmes  & pour  leurs  enfans,  tombent  dans  cette  infidélités c’eft 
„ un  crime  impardonnable.  C’cll  comme  fi  un  fils  le  plaignant  que  fon 
„ père  l’a  trompé  dans  un  compte  qu’ils  avoient  à régler  enl’cmblc,s-’cn 
y,  alloit  en  armes  arracher  la  vie  à celui  dont  il  a reçu  la  Tienne.  Direz- 
,,  vous  que  je  vous  ai  commandé  des  travaux  plus  pénibles  qu’aux  au- 
„ très , que  je  vous  ai  expofé  à plus  de  dangers  , & que  je  leur  ai  fait 
J,  plus  de  part  qu’à  vous  du  butin  & des  autres  émoluraens  de  la  guer- 
„ re?  Mais  vous  n’oferiez  m’aceufer  d’avoir  fait  cette  diftinftion  Sc 
„ cette  différence,  ou  quand  vous  feriez  allez  hardis  pour  cela,  vous 
„ ne  pourriez  le  perfuader  à perl'onne.  Qiiel  fiijct  vous  ai-je  donc 
„ donné  de  vous  éloigner  de  moi?  Je  voudrois  le  fçavoir,  car  il  me 
y,  fcmble  que  vous  n’avez  rien  à dire , rien  même  à penfcr  contre  la. 
„ conduite  que  j’ai  tenue  à votre  égard. 

„ Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  jetter  fur  la  fituation  des  af- 
yy  faircs  préfentes.  Jamais  ont-elles  été  en  meilleur  état  ? Jamais  Rome 
yy  a-t-elle  remporté  de  plus  grands  avaittages  fur  fes  ennemis.^  Jamais 
„ Icfoldat  a-t-il  eu  de  plus  grandes  efpéranccs?  Quelque  efprit  défiant 
y,  dira  peut-être  qu’il  y a pour  vous  plus  à gagner  & plus  à efpérerchcz 
yy  les  ennemis.  Et  quels  font  ces  ennemis  ? Indibilis  8c  Mandonius  ? 
„ Quoi,  ne  fçavez-vous  pas  qu’ils  ne  font  venus  de  notre  côté  qu’après 
„ avoir  violé  la  foi  qu’ils  dévoient  aux  Carthaginois , 8c  qu’ils  ne  font 
„ retournez  chez  les  Carthaginois  qu’après  avoir  foulé  aux  pieds  la  fi- 
yy  délité  qu’ils  nous  avoient  jurée?  Après  cela  de  fi  honnêtes  gens  ne 
„ méritent-ils  pas  bien  qu’on  ajoute  foi  à leurs  promellès,  8c  qu’on  pren- 
„ ne  les  armes  en  leur  faveur  contre  fa  propre  patrie?  Vous  n’cfpériez 
„ pas  non  plus  apparemment  que  combattant  fous  leurs  enlcignes  vous* 
„ vous  rendriez  maîtres  de  l’Efpagne.  Ni  en  joignant  vos  forces  avec 
„ celles  d’Indibilis,  ni  par  vous-mêmes,  vous  n’étiez  allez  forts  pour 
„ vous  oppofer  à nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc  été  vos  vûcs.^  Ne 
„ pourrois-jepaslcs  fçavoir  de  vous-mêmes?  Eft-cc  l’expérience,  la  va- 
,,  leur,  l’habileté  de  ces  grands  Capitaines,  que  vous  vous  êtes  choifis, 
„ qui  a gagné  votre  confiance?  Sont'cc  les  failceaux  8c  les  haches  qu’ils 
„ font  marcher  devant  eux  qui  vous  en  ont  impofé?  Mais  j’aurois  hon- 
,,  te  de  m’arrêter  là-deflus  davantage.  Ce  n’cft  rien  de  tout  cela,  Ro- 
„ mains,  vous  n’avez  rien  de  jufte  à reprocher,  ni  à votre  patrie,  ni  à 
y,  votre  Général.  Je  n’ai  pour  juftifier  votre  faute  8c  auprès  de  Rome  8c 
„ auprès  de  moi,  linon  que  la  multitude  efi  ailée  à tromper,  8c  qu’il  efi 
„ facile  de  la  poullcr  où  l’on  veut.  Elle  eft  fufceptible  des  mêmes  agita- 
yy  tions  que  la  mer.  Et  comme  celle-ci , quoique  douce,  tranquille  8c 
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„ ftablc  par  dle-méme , fc  conforme  & reflcmble  en  quelque  forte  aux 
„ vents  qui  la  bouleverfent  & la  tourmentent,  quand  elle  eft  agitée  de 
„ quelque  tempête-,  de  même  la  multitude  eft  telle  qu’il  plaît  à ceux  qui 
„ la  conduifent  & aux  confcils  defquels  elle  fe  livre  & s’abandonne.  C’eft 
„ pour  cela  que  tous  les  Officiers  de  l’armée  & moi  nous  voulons  bien 
„ vous  pardonner  votre  révolte,  & que  nous  vous  promettons  Iblem- 
„ nellement  d’en  bannir  à jamais  le  fouvenir.  Mais  il  n’y  a pas  de  par- 
„ don  à efpérer  pour  ceux  qui  vouÿ  l’ont  infpirée , nous  ferons  inexo- 
„ râbles , & l’attentat  qu’ils  ont  commis  contre  leur  patrie  & contre 
„ nous  fera  puni  félon  fon  mérite. 

A peine  Scipion  eut-il  fini , que  les  troupes  qui  environnoient  l’aflôm- 
bléc,  frappèrent  de  leur  épées  contre  leurs  boucliers,  félon  l’ordre  qui 
leur  en  àvoit  été  donné.  AulTitôt  on  amena  liez  &c  dépouillez  les  auteurs 
de  la  fédition.  La  multitude  fut  fi  effraiée  & des  foldats  qui  l’envelop- 
poient,  & du  trifte  fpcftacle  qu’elle  avoit  devant  les  yeux  , que  pen- 
dant qu’on  déchiroit  de  verges  les  uns  & que  l’on  mafîâcroit  à coups  de 
haches  les  autres , perfonne  ne  changea  de  vifage  & n’ofa  proférer  la 
moindre  parole,  & que  tous  demeurèrent  comme  immobiles  d’étonne- 
ment & tfe  crainte.  On  traîna  à travers  l’aftèmbléc  ces  criminels,  & 
enfuite  le  Général  & les  autres  Officiers  engagèrent  leur  parole  aux  au- 
tres que  jamais  on  ne  rappelleroit  leur  faute.  Ceux-ci  jurèrent  auffi  l’un 
après  l’autre  aux  Tribuns  qu’ils  feroient  obéiflàns  aux  ordres  de  leurs 
Chefs,. & que  jamais  ils  ne  concevroient  aucun  deflein  contre  Rome. 
C’eft  ainfi  que  Scipion  réprima  par  fa  prudence  une  lëdirion  qui  auroic 
pii  caufer  de  grands  maux , & qu’il  rétablit  fon  armée  dans  les  difpofi- 
tions  où  elle  étoit  avant  que  ce  Ibulèvement  arrivât. 


CHAPITRE  VII. 

Indibilis  eft  défait  en  bataille  rangée. 

Scipion  aiant  ramafle  fon  armée  dans  Carthage  même,  convoqua 
une  afiêmblée,  5c  lui  fit  un  difeours  fur  la  hardicflê  & la  perfidie 
d’Indibilis.  Il  s’étendit  fort  fur  ce  fujet,  & les  raifbns  dont  il  fè  fervit 
animèrent  puiflàmmcnt  la  multitude  à tirer  vengeance  de  l’infidélité  de 
ce  Prince,  il  rappella  enfuite  les  combats  que  les  Romains  avoient  don- 
nez aux  Efpagnols  & aux  Carthaginois  tout  enfemble,  tandis  que  c’é- 
toient  des  Carthaginois  qui  commandoientj  qu’après  avoir  toujours  été 
vainqueurs  dans  ces  combats , il  léroit  honteux  de  douter  que  combat- 
tant contre  les  Efpagnols  commandez  par  Indibilis  , ils  ne  remportai^ 
fent  la  viftoire;  que  par  cette  raifon  il  ne  vouloir  fc  fervir  du  fècours 
d’aucun  Efpagnol , & que  les  Romains  feroient  fculs  cette  expé- 

di- 


% 


— Dig  tecd-by-Guij  d<-’ 


LIVRE  XL  . C H A P. . VIL 


dition,  afin  que  toute  la  terre' connût  que  ce  n’ëtoit  point  par  le  fe- 
cours  des  Efpagnols  qu’ils  avoient  chaflê  d’Eljsagne  les  Cartnaginois , 
mais  que  leur  valeur  fcule  & leur  courage  avoient  défait  leurs  troupes 
& celles  des  Ccltibcriens.  Soions  feulement  d’accord  entre  nous , ajou- 
ta-t-il  , & fl  jamais  nous  avons  entrepris  quelque  guerre  avec  confian- 
ce, marchons  de  même  à cclIe-cL  Ne  vous  inquiétez  pas  du  fuccès, 
je  m’en  charge  avec  l’aide  des  Dieux  immortels.  A ces  mots  les  trou- 
pes conçurent  tant  d’ardeur  &:  d’afTüranCe,  qu’à  les  voir  on  eût  cru 
qu’elles  étoient  en  prélcncc  des  ennemis , 5c  qu’elles  étoient  près  d’en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  aflcmblée,  Sdpion  fc  mit  en  marche.  Au 
bout  de  dix  jours  il  arriva  à l’Ebre,  & quatre  jours  après  il  l’avoit  pat 
fé.  Il  campa  d’abord  à*la  vue  des  ennemis,  dans  une  vallée  qui  étoic 
entre  eux  ôc  lui.  Le  jour  d’après  aiant  donné  ordre  à C.  Lxlius  de  te- 
nir fa  cavalerie  toute  prête,  6c  à quelques  Tribuns  de  difpofer  au  com- 
bat les  Vclites , il  fit  jetter  dans  cette  vallée  quelques  beftiaux  qui  é- 
toient  à la  fuite  de  fon  armée.  Les  Efpagnols  ne  furent  pas  plutôt  tom- 
bez fur  cette  proie,  que  l’on  détacha  quelques  Velites  contre  eux. 
L’aftion  s’engage , on  envoie  de  part  6c  d’autre  du  monde  pour  foute- 
nir,  il  fe  fait  dans  la  vallée  une  vive  cfcarmouche  d’infanterie.  Lælius 
avec  fa  cavalerie  failit  cette  occafion  de  fondre  fur  ceux  qui  efearmou- 
choient,  leur  coupe  le  chemin  du  pied  de  la  montagne,  6c  renverfe  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage  ir- 
rite le  Barbares,  qui  pour  ne  point  paroître  cfFraiez  6c  entièrement 
vaincus,  font  marcher  toute  leur  armée  dès  le  point  du  jour  6c  la  met- 
tent en  bataille.  Scipion  fbupiroit  après  ce  moment-,  mais  voiant  les 
Efpagnols  dc^endre  imprudemment  dans  la  vallée,  6c  ranger  dans  la 
plaine  6c  cavalerie  6c  infanterie,  il  différa  quelque  tems  d’aller  à eux, 
pour  leur  donner  le  tems  de  ranger  tout  le  plus  de  gens  de  pied  qu’ils 
pourroient.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  le  fiât  à fa  cavalerie,  mais  il  comptoit 
beaucoup  plus  fur  fon  infanterie,  qui  dans  les  combats  concertez  & de 
pied  ferme  étoit  fort  fupéricure  a celle  des  Efjpagnols , fans  parler  des 
armes  6c  du  courage  qui  la  mettoit  encore  fort  au  deffus  de  l’autre. 
Qiiand  il  y eut  autant  de  gens  de  pied  qu’il  fouhaitoit,  il  fc  mit  lui- 
même  en  bataille  contre  ceux  qui  étoient  poftez  au  pied  de  la  monta- 
gne , 8c  fit  marcher  quatre  cohortes  ferrées  contre  ceux  qui  étoient  dé- 
cendus  dans  la  vallée.  En  même  tems  Lælius  avança  avec  fa  cavalerie 
par  les  collines,  qui  du  camp  s’étendoient  jufques  dans  le  vallon,  tom- 
ba llir  la  cavalerie  ennemie  par  fes  derrières , 6c  la  retint  à combattre 
avec  lui.  Par-là  l’infanterie,  qui  n’étoit  décendue  dans  la  vallée  que  fur 
l’cfpérancc  qu’elle  avoir  d’être  fourenue  par  la  cavalerie , étant  privée 
de  fon  fecours , eff  prefféc  6c  aux  abois.  La  cavalerie  n’cft  pas  plus  à 
fon  aife.  Pnfc  dans  un  détroit  6c  ne  fçaehant  où  fc  tourner,  elle  tue 
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{>lus  de  fes  gens  que  les  Romains  n’en  tuent,  elle  étoit  d’autant  plus  i 
îétroit,  que  fon  infanterie  l’incommodoit  en  flanc,  l’infanterie  Ro- 
maine en  tête  & la  cavalerie  par  derrière.  Dans  ce  combat  prefquc 
tout  ce  qui  étoit  décendu  dans  la  vallée  fut  pafle  au  fil  de  l’épée , 8c 
ceux  qui  étoient  au  pied  de  la  montagne  furent  mis  en  déroute,  c’é- 
toient  les  armez  à la  légère,  qui  faifoient  un  tiers  de  toute  l’armée.  In- 
dibilis  fe  fauva  avec  eux , & fc  mit  à couvert  dans  un  lieu  fortifié.  Les 
afliires  d’Efpagnc  finies,  Scipion  revint  à Tarragone,  pour  aller  de  là 
dans  fa  patrie  recevoir  l’honneur  du  triomphe  qu.’il  avoir  mérité.  Pour 
y arriver  au  tems  de  l’élcftion  des  Confuls , après  avoir  donné  or- 
dre à tout  ce  qu’il  y avoir  à faire  en  Efpagne , il  s’embarqua  pour 
Rome  avec  Caius  & d’autres  amis  , laiflànt  le  loin  de  l’armée  à Syl- 
lanus  & à Marcius. 


chapitre  VIII. 

'Antiochus  rétablit  Euthydime  dans  fa  première  dignité.  Expéditions 
stAntiochus  dans  les  hautes  provinces  de  l'AJle. 

EUthydéme  dchoit  de  (c  juftifier  auprès  de  l’Ambafladcur  d’Antio- 
chus,  en  lui  remontrant  que  ce  Prince  n’avoit  pas  railbn  de  vou- 
loir le  chaflèr  de  fon  Roiaume,  que  loin  d’avoir  quitté  fon  parti,  il 
ne  s’étoit  rendu  maitre  de  la  Ba&rianc  qu’en  faifant  mourir  les  décen- 
dans  de  ceux  qui  lui  avoient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir  parlé 
longtems  fur  ce  fujet,  il  pria  Téleas  de  ic  rendre  médiateur  entre  An- 
tiochus  & lui , & de  faire  en  Ibrte  par  les  remontrances  & fes  prières , 
que  oe  Prince  ne  lui.  enviât  pas  le  nom  & la  dignité  de  Roi-,  que  s’il 
ne  le  rendoit  pas , il  n’y  auroit  de  fureté  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  i 
qu’un  grand  nom^e  de  Numides  étoit  prêt  à tomber  fur  le  pais,  qui 
les  menaçoit  l’un  & l’autre  d’un  péril  égal,  & qui  une  fois  entrez  in- 
fefteroient  tous  les  habitans  de  leur  barbarie. 

Téleas  fut  enfuite  porter  ces  paroles  à Antiochus,  qui  cherchant  de- 
puis longtems  à finir  la  guerre,  accepta  volontiers  les  propofitions  de 
paix  que  Téleas  apportoit  de  la  part  d’Euthydéme.  Après  pluficurs  au- 
tres voiages  de  cet  Ambafiàdeur,  Euthydéme  cnvoia  Demetrius  fon 
fils  pour  ratifier  le  Traité.  Antiochus  le  reçut  bien,  & jugeant  fur  l'a 
bonne  mine  , fur  fes  difeours  Si  fur  l’air  de  majefté  qui  régnoit  d.ms 
toute  fa  perlbnne  qu’il  étoit  digne  d’être  Roi  , il  lui  promit  une  de  (es 
filles  en  mariage,  & accorda  à fon  père  le  nom  de  Rui.  Les  autres 
articles  du  Traité  furent  mis  par  écrit,  & l’on  confirma  l’alliance 
par  lcrmens.  ^ 

Cette 
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Cette  affaire  conclue,  Antiochus  aiant  fait  diftribucr  des  vivres  à Ibn 
armée  & pris  les  éicphans  d’Euthydéme , (c  mit  en  marche.  Après 
avoir  paffé  le  Caucafe  , il  entra  chez  les  Indiens  , & y fit  de  nouveau 
amitié  avec  le  Roi  Sophagazone.  Il  y reçut  encore  des  éléphans,  de 
forte  qu’il  en  eut  en  tout  cent  cinquante.  Il  partit  de  là  après  avoir 
fait  une  nouvelle  provifion  de  vivres  , & y laifla  Androftenes  de  Cyfi- 
que  pour  avoir  loin  d'emporter  l’argent  que  ce  Roi  ctoit  convenu^dc 
lui  donner.  Quand  il  eut  traverfé  l’Arachofie,  il  paffa  la  rivière  d’E- 
rymanthe,  & entra  par  la  Drangiane  dans  la  Carmanie,  où  à caulê 
que  l’hiver  approchoit  il  mit  fes  troupes  en  quartiers.  Telle  fut  l’expé- 
dition d’ Antiochus  dans  les  hautes  provinces,  expédition  par  laquelle  il 
rcduiût  à Ibn  obéiffance  non  feulement  les  Satrapes  de  ces  contrées , 
mais  encore  les  villes  maritimes  & les  Puiflànces  qui  étoient  en  deçà 
du  mont  Tauriis  , mit  Ibn  Roiaume  à couvert  de  toute  incurfion,  & 
tint  en  refpcft  par  fon  courage  tous  les  peuples  qu’il  s’étoit  fournis.  En- 
fin il  fit  voir  par-là  &c  aux  peuples  de  l’Afic  & à ceux  de  l’Europe  qu’il 
ctoit  véritablement  digne  de  régner. 


Tme  VI, 
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OÙ  VON  VOIT  UNE  CENSURE  JUDICIEUSE  DE 
Ttmée  ^ de  CaUiJlhéne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

^ Réfutation  de  ce  que  dit  Tintée  fur  f Afrique  & fur  rife 

de  Corfe. 

’A  F R I Q.U  E eft  un  païs  dont  on  ne  peut  trop- 
admirer  la  fertilité.  Mais  Timéc  a parlé  de  cette  bel- 
le partie  du  monde  en  homme  qui  n’en  avoir  aucune 
connoiflânce , fans  lumières , (ans  jugement,  & uni- 
quement fur  la  foi  d’anciennes  traditions  qui  ne  mé- 
ritent aucune  créance  : comme  par  exemple  que  ce 
font  toutes  terres  fablonncufes,  féches,  & qui  ne  produifent  aucun  fruit 
ce  que  l’on  en  dit  par  rapport  aux  animaux  elr  tout  aufli  fondé.  Il  y a dans 
l’Afrique  des  chevaux,  aes  beufs,  des  moutons,  des  chevres  en  fi  grande 

3 U antité,  que  je  ne  Içai  fi  l’on  en  praurroit  trouver  autant  dans  tout  le  relie 
e l’univers.  Et  c’ell  pour  cela  que,  comme  la  plupart  des  peuples  de  ce 
' ■ . . ' grand 
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grand  païs  ne  (çarent  ce  que  c\ïft  que  dc.culriver  la  terre,  ils  ne  vivent 
que  de  la  chair  des  bêtes , & qu’avec  les  bêtes.  Qui  ne  Içait  qu’on  y ‘ 
voit  des  cléphans,  des  lions,  des  léopards  en  quantité  & d’une  force 
prodigieufe , des  bufles  très-beaux , & des  autruches  d’une  grandeur 

Çrodigieulc  ? Tous  animaux  donc  on  ne  trouve  aucun  dans  l’Europe. 

"iméc  cependant  garde  fur  tout  cela  un  profond  filcncc , , Sc  femblc 
n’avoir  pris  à tâche  que  de  nous  débiter  des  fables.  ‘ , r 

11  n’ell  pas  plus  fidèle  fur  l’Ifle  de  Corfe.  Sur  ce  qu’il  en  dit  dans 
fon  fécond  Livre,  on  diroit  que  tout  cft  fauvage  dans  cette  Ifie,  ché^ 
vrcs,  moutons,  beufs,  cerfs,  lièvres,  loups,  & encore  d’autres  ani- 
maux. Les  habitans,  félon  lui,  ne  font  autre  métier  que  d’aller  à la 
chafiè  de  ces  fortes  de  bêtes.  Il  eft  cependant  certain  qu’il  n'y  a 
dans  l’Ifle  de  Corfe  aucun  de  ces  animaux  qui  (bit  fauvage,  mais  feu-. 
Icmcnt  des  renards , des  lapins  & des  moutons.  Le  lapin  vû  de  loin 
rcflemble  à un  lièvre-,  mais  quand  on  le  prend,  on  s’apperçoit  qu’il 
n’a  du  lièvre  rf  la  figure  ni  le  goût,  11  naît  pour  l’ordinaire  fous 
terre.  La  raifon  pourquoi  tous  les  animaux  paroifTent  là  être  fauva- 
ges,  c’eft  que  comme  l’Iile  e(l  couverte  d’arbres,  & qu’elle  cft  plei- 
ne de  rochers  5c  de  prècipicts , les  pâtres  ne  peuvent  pas  fuivre 
leurs  beftiaux  dans  les  paccages.  Quand  ils  trouvent  quelque  lieu  propre 
pour  les  faire  paître,  ils  fonnerlt  dline  trompette,  & chaque  troupeau 
accourt  'au  fon  de  celle  de  fon  pâtfe,  fans  jamais  prendre  l’un  pour 
l’autre.  Quand  on  décend  dans  l’Ifte,  & que  voiant  des  chèvres  ou 
des  beufs  paître  feuls,  on  veut  les  prendre,  ces  animaux  qui  ne  font 
pas  accoutumez  à fe  laiftcr  approclrer,  prennent  d’abord  la  niite.  Si  le 

Eâtre  fonne  alors  de  fa  trompette,  ils  accourent  à toutes  jambes  à lui, 
,à-dcflùs  les  étrangers  les  croient  fauvages , ficTimèc,  faute  d’exâ- 
men,  s’y  cft  trom^  comme  les  autres. 

Au  refte  ce  n’cft  pas  une  chofe  fort  furprenante  que  de  voir  ces  ani- 
maux dociles  au  fon  d’une  trompette.  En  Italie  ceux  qui  nourrillent 
des  porcs  ne  le  font  pas  dans  des  pâturages  fèparez.  Ils  ne  fuivent  pas 
leurs  troupeaux  comme  on  fait  dans  la  Grèce.  Ils  marchent  derant, 
& de  tems  en  teins  fonnent  d’un  cornet.  Les  porcs  liiivcnt  &c  courent 
fon  de  cet  inftrumcnt,  & chaque  troupeau  a tellement  l’habitude 


au 


cela 


de  diftinguer  le  fon  du  cornet  de  celui  a qui  il  appartient,  que 
paroît  incroiable  à ceux  à qui  on  en  parle  pour  la  première  fois.  .Com- 
me on  fait  en  Italie  un  grand  ufage  des' porcs  , on  en  élève  une  gran- 
de quantité,  Cmoindrc  cependant  que  dans  l’ancienne  Italie  chez  les 
Etrufqucs  éc  les  Gaulois;}  de  forte  qu’une  truie  feule  en  nourrit  mille, 
& quelquefois  davantage.  On  les  conduit  hors  des  étables,  les  mâle*s 
fèparez  des  femelles  ou  diftinguez  félon  leur  âge.  Mais  plufieurs  trou- 
peaux le  trouvant  aflemblcz  dans  le  même  lieu,  comme  il  n’cft  pas 
poftible  de  les  garder  en  particulier,  & qu’ils  fe  confondent  enfem- 
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ble  ou  dès  en  forunt  des  étables,  ou  dans  les  pâturages,  ou  en  re- 
venant d’où  ils  font  partis  , pour  les  diftinguer  fans  peine  les  por- 
chers ont  inventé  le  cornet,  au  fon  duquel  ils  fe  fëparent  d’cux-mcmes 
de  quelque  côté  que  fc  tournent  ceux  qui  les  conduifent , & les  fuivcnc 
avec  tant  de  vitenè  qu’il  n’y  a point  de  force  ni  de  violence  qui  puifle 
les  arrêter.  En  Grèce,  lorique  les  troupeaux  cherchant  à paître  fc  font 
mêlez  les  uns  avec  les  autres  , celui  qui  en  a un  plus  nombreux, 
au  premier  moment  favorable,  en  enveloppe  celui,  ae  fon  voilin  & 
i’emméne  avec  le  fien,  ou  quelque  voleur  en  embufeade  le  détourne 
& s’en  faifit,  fans  que  le  porcher  s’en  apperçoive,  parce  qu’il  en  cft 
fort  éloigné , & que  fon  bétail  s’écarte  trop  par  l’ardeur  oc  manger 
k gland  quand  il  commence  à tomber  des  chênes.  Mais  ç’en  cft 
allez  fur  ce  point. 


CHAPITRE  IL 

Particularités  fur  les  Locriens.  ^ 

J’Ai  fait  plufieurs  voiages  chez  les  Locriens , & je  leur  al  même- 
rendu  aes  fcrvices  confidcrables.  C’eft  par  mon  moien  qu’ils  fu- 
rent exemts  de  marcher  en  Efoagne  avec  les  Romains.  Pendant  la 
guerre  de  Dalmatie,  par  le  Traité  fait  avec  les  Romains  ils  dévoient  leur 
envoier  du  fccours  par  mer  , j’obtins  encore  qu’ils  fudent  difpenfez 
d’en  envoier.  Audi  m’ont-ils  fçû  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir  épar- 

Î;hé  les  peines,  les  dangers  & les  dépenfes  que  ces  deux  expéditions 
eur  auraient  coûté,  & il  n’y  a point  d’honneurs  & d’amitiez  qu’ils 
•ne  m’aient  faites  pour  m’en  témoigner  leur  reconnoilîânce.  Je  de- 
vrais donc  être  beaucoup  plus  porté  à parler  honorablement  de  ce 
peuple,  qu’.à  en.  dire  des  choies  dclavantageulcs.  Mais  malgré  tout 
cela,  je  ne  puis  dillimulcr  que  ce  que  dit  Ariftote  de  cette  colonie 
me  paroît  plus  véritable  que  ce  que  Timéc  en  raconte.  Les  Locriens 
eux-mêmes  rcconnoillent  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  de  leurs  ancê- 
tres cft  conforme  à.  ce  qulAriftote,  6c  non.  pas  à ce  que  Timée  en 
rapporte. 

ils  le  prouvent  premièrement  parce  que  tout  ce  qu’il  y a chez  eux  de 
noble  & d’illuftre  par  la  naillance,  vient  des  femmes  & non  pas  des- 
hommes  Par  exemple  on  pafte  chez  eux  pour  noble,  lorfqu’on  tire 
fon  origine  des  cent  familles.  Or  le  titre  de  noblellè  avoit  été  accordé 
à ces  cent  familles  par  les  Locriens  avant  qu’ils  vinftent  s’établir  en 
Italie,.  8c  ce  font  celles  dont  un  oracle  avoit  ordonné  de  tirer  au  fort 
ks  cent  filles  que  l’on  devoir  envoier  tous  les  ans  à Troie.  Quelques^ 
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nncs  de  -ces  filles  fe  trouvèrent  dans  la'  colonie , & ceux  qui  en  dé- 
eendcnt  font  encore  regardez  comme  nobles,  & on' les  appelle  les  en- 
fans  des  cent  iàmilles. 

Autre  preuve,  il  y a chez  eux  un  fille  à qui  le  minillére  auquel  elle 
cft  emploiée  fait  donner  le  nom  de  ‘Phiaiephore.  La  ruifon  qu’ils  don- 
nent de  cer  établillcment , la  voici.  Dans  le  tems  qu’il  cliallèrent  les 
Siciliens  de  l’endroit  d’Italie  qu’ils  occupent  aujourd’hui , ces  peuple» 
avoient  à la  tête  de  leurs  facrifices  un  de  leurs  plus  nobles  & de  leur» 
plus  illuftres  citoiens.  Les  Locriens  qui  n’avoient  reçu  de  leurs  père» 
aucune  loi  fur  les  facrifices  , prirent  des  Siciliens  cette  coutume  ,* 
comme  la  plupart  des  autres  de  la  même  nation  , fie  l’ont  depuis 
toujours  gardée , avec  ce  changement  néanmoins , qu’au  lieu  d’un  jeu- 
ne homme , c’eft  une  jeune  fille  qui  cft  Phiaiephore , parce  que  chez 
eux  la  nobleftè  vient  des  femmea 

, Ils  ajoutent  qu’ils  n’ont  aucune  alliance  avec  les  Locriens  de  Grèce, 

& qu’ils  n’ont  pas  ouï  dire  qu’ils  en  aient  jamais  eu  j au  Keu  qu’üs  fça-  . 
vent  par  tradition  qu’ils  en  avoient  avec  les  Siciliens.  Ils  difent  même 
la  .manière  dont  on  s’y  prit  pour  traiter  avec  ce  peuple  , qui  eft 
qu’en  arrivant  dans  le  païs,  les  Siciliens  épouvantez  n’aiant  pû  le  dé- 
fendre de  les  receveur,  les  Locriens  leur  jurèrent  qu’ils  vivroient  de 
bonne  amitié  avec  eux,  6c  que  le  pais  feroit  commun  aux  deux  na- 
tions , tant  qu'ils  marcheroient  fur  cette  terre  ér  qu'ils  porteraient  des’ 
tètes  fur  les  épaules:  mais  qu’avant  de  faire  ce  fermant  ils  avoient  mis 
de  la  terre  fous  la  femelle  de  leurs  fouliers  6c  fur  leurs  épaules  des  tête» 
d’ail  qui  ne  paroiflbient  point,  6c  qu’aiant  enfuite  fccoué  la  terre  de 
leurs  fouliers  6c  les  têtes  d’ail  de  deftûs  leurs  épaules , ils  avoient  à la 
première  occafion  qu’ils  avoient  crue  favorable,.  chalK  les  Siciliens  de 
cette  contrée. 


CHAPITRE  HL 

®c».v  fortes  de  fauffetez  à-  diftinguer  dans  une  Hiftoirt: 

TImée  dit  que  comme  une  régie  ne  laiftè  pas  d’être  régie  6c  de  mé- 
riter ce  nom,  quoiqu’elle  foit  ou  trop  courte  ou  trop  étroite, 
pourvu  qu’elle  foit  droite  j fie  qu’au  contraire  on  doit  l’appellcr  de  roue 
autre  nom , lorfqu’clle  manque  de  cette  propriété  qui  lui  eft  cflèntielle} 
il  en  cft  de  même  de  l’Hiftoire.  Que  le  (lile  n’en  foit  pas  tel  qu’il  de^ 
vroit  être^  que  la  difpofition  en  foit  dcfeftueufe,  qu’elle  pèche  en 
quelque  autre  des  parties  qui  lui  font  propres  , fi  l’on  s’y  cft  étu- 
dié à rapporter  la  vmté , tous  ces  défauts  n’empêchent  pas  que  1» 
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nom  d’Hiftoire  ne  lui  foit  donné  à jufte  titre  ; mais  elle  eft  indigne  de 
ce  nom , lorfque  la  vérité  ne  s’y  trouve  pas.  Pour  moi  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  vérité  eft  ce  qu’un  Hiftorien  doit  principalement  avoir 
en  vue.  J’ai  dit  même  quelque  part  dans  cet  Ouvrage  qu’une  Hiftoi- 
re  fans  vérité  étoit  comme  un  animal  fans  yeux , parfaitement  inutile. 
Mais  je  crois  en  même  tems  que  l’on  doit  diftinguer  deux  fortes  de  . 
f.iuftctcz,  l’une  qui  vient  de  l’ignorance  de  la  vérité,  l’autre  qui  ledit 
de  propos  délibéré-,  que  celle-ci  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  odieufe 
& la  plus  hailTablc , mais  qu’il  faut  exeufer  ceux  qui  ne  s’écartent  de 
la  vérité,  que  parce  qu’elle  ne  leur  étoit  pas  connue. 


CHAPITRE  IV. 

Timée  ne  mérite  aucune  créance  ni  fur  Democharés  ni  fur 
Agathocles , Tyran  de  Syraenfe. 

QU  and  des  perlbnnes  lènlecs  veulent  tirer  vengeance  de  leurs 
ennemis,  la  première  choie  qu’ils  examinent  n’eft  pas  ce  que 
icuii  ennemis  méritent  qu’on  leur  faflê,  mais  ce  qu’il  leur  convient  à 
eux-mêmes  de  faire.  On  doit  tenir  la  même  conduite  lorfqu’on  a 
du  mal  à dire  de  quelqu’un.  Il  faut  d’abord  prendre  garde  non  à 
ce  que  nos  ennemis  font  dignes  d’entendre,  mais  à ce  qu’il  nous 
lied  de  leur  dire.  Car  quand  on  ne  fuit  alors  que  les  mouvemens 
de  la  colère  ou  de  la  haine,  les  excès  font  inévitables. 

• C’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ferons  bien  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  chofes  que  Timée  rapporte  contre  Democharés.  Il  n’eft  en 
cette  occafion  ni  excufable  ni  croiabic.  Son  caraéfére  médifant  s’y 
fait  trop  fentir,  & le  jette  trop  vifiblemcnt  au-delà  des  bornes  de  la 
bicnféancc.  Je  ne  m’en  fie  pas  plus  à cet  Hiftorien  fur  le  chapitre 
d’Agathocles  j je  veux  que  ce  Tyran  ait  porté  l’impiété  jufqu’à  Ibii 
comble,  mais  Timée  devoit-il  pour  cela  dire  à la  fin  de  fon  Hiftoi- 
re  qu’Agathocles,  dès  fa  plus  tendre  jeunefle,  le  proftituoit  au  premier 
venu  & s’abandonnoit  aux  plus  outrez  débauchez',  que  c’etoit  un 
geai , une  bufe  qui  le  livroit  à quelque  infiifnie  que  l’on  demandât 
de  lui,  & que  quand  il  mourut  fa  femme  s’écrioit  fondant  en  larmes: 

que  ne  vous  ai-je  pas.^....  Que  ne  m’avez- vous  pas.* Qiii  ne  font 

point  ici  cette  paflion  de  médire  dont  nous  parlions  tout  à l’heure, 
ou  plutôt  qui  ne  fera  furpris  de  l’excès  où  cette  paftion  a jetté  cet  Hiil 
torien.*  Car  les  faits  qu’il  raconte  lui-même  d’Agathocles  font  con-’ 
noitre  que  la  nature  en  avoit  fait  un  grand  homme.  Pour  quitter 
la  roue,  la  fumée  & l’argile  où  il  étoit  deftiné  par  fa  naiftànce,  aller 

àl’â- 
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à l’ige  de  dix  huit  ans  à Syracuiè,  fubjuguer  la  Sicile,  menacer  les 
Carthaginois  d’une  ruine  entière,  vieillir  dans  la  puillànce  fouveraine 
qu’il  s’«oit  aquife  & mourir  Roi,  ne  fâlloit-il  pas  qu’il  fut  né  un  grand 
perfonnage  & qu’il  eût  des  talens  extraordinaires  pour  les  grandes 
entreprifcs  ? Timée  devoir  donc  raconter  non  feulement  ce  qui  pou- 
voir deshonorer  & décrier  Agathocles  dans  la  poftérité,  mais  encore 
ce  qui  étoit  propre  à lui  faire  honneur.  C’eft  là  ce  qu’on  attend 
de  l’Hiftoirc.  Mais  Timée  aveuglé  par  l’humeur  noire  & mordante  qui 
le  domine,  prend  un  plaifir  maun  à montrer  les  défauts  & à les  cx:^- 
rer,  au  lieu  qu’il  ne  fait  nulle  mention  des  beaux  endroits  ^ cependant 
il  devoir  fçavoir  qu’un  Hiftorien  pèche  autant  à cacher  ce  qui  s’eft  fait, 
qu’à  dire  ce  qui  ne  s’eft  point  fait. 


CHAPITRE  V. 

Loi  de  Zaleucus. 

DEux  jeunes  œns  avoient  enfemble  un  procès  au  fujet  d’un  do- 
meitique.  L’un  d’eux  l’avoit  gardé  longtems  chez  lui , l’autre 
deux  jours  avant  le  procès  étoit  venu  dans  une  campagne  l’enlever 
en  l’abfence  du  maître  & l’avoit  mené  de  force  dans  là  maifon.  Le 
maitre  averti  de  la  choie  court  à cette  maifon,  fe  (àilit  du  domefti- 
que , le  conduit  devant  les  Magiftrats , & dit  qu’il  en  devoir  être  le 
maître  en  donnant  une  caution,  puifque  la  loi  de  Zaleucus  portoit 
que  la  chofe  conteftée  demcureroit  en  la  pofleflion  de  celui  à qui  oa 
l’avoit  prife,  jufqu’àce  que  le  procès  fut  terminé.  L'autre  foutienr 
par  la  même  loi  que  le  domeftique  devoir  lui  refter,  puifqu’il  en 
étoit  poflèfTcur  au  tems  que  l’on  étoit  venu  le  prendre  , 6c  que  ce 
domeftique  avoir  été  pris  chez  lui  pour  être  amené  devant  les  Juges, 
Ceux-ci  ne  fçaehant  que  décider  mènent  le  valet  au  Cofmopole  6c 
lui  racontent  le  fait.  Ce  premier  Magiftrat  expliqua  la  loi  en  difant 
que  quand  Zaleucus  avoir  ftatué  c{\x  la  chofe  conîejlée  demeurerait  en  la 
pofjejjion  de  celui  a qui  on  l’avoit  prife , il  avoir  entendu  cela  du  der- 
nier poflêlfeur  6c  d’une  pofleflion  qui  pendant^un  certain  tems  n’au- 
roit  pas  été  conteftée.  Mais  que  fi  quelqu’un  ayant  emporté  de  for- 
ce une  chofe  chez  lui , le  premier  maitre  intentoit  aftion  pour  la  ra- 
voir l ‘cette  adfion  étoit  jufte.  Le  jeune  homme  fut  choqué  de  ce 
jugement,  6c  nia  que  ce  fût  l’efprit  du  Légiflatcur.  Alors  le  Cofmo- 
pole demanda  s’il  y avoir  quelqu’un  dans  la  eompagiiie  qui  voulût 
difputer  fur  l’intention  de  la.  Loi  fclon  la  formule  preferite  par  Za- 
leucus. Cette  formule  étoit  que  les  deux,  dilputans  parlaflênt  la  cor- 
> de 
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de  au  col , en  préfence  de  mille  perfonnes  , à cette  condition , que 
celui  des  deux  qui  détourneroit  à un  mauvais  (ens  l’intention  du 
Lcgiflarcur,  ferait  étranglé  devant  toute  l’aflèmblée.  Le  jeune  hom- 
me répondit  à cela  que  la  condition  n^étoit  pas  égale,  que  le  Cof- 
mopolc  aiant  près  de  quatre  vingt-dix  ans  n’avoit  plus  que  deux  ou 
trois  ans  à vivre,  au  lieu  que  lui  félon  toutes  les  apparences  avoir  en- 
core à vivre  beaucoup  plus  qu’il  n’avoit  vécu.  Ce  bon  mot  tourna 
l’affaire  en  plailàntcrie , & les  Juges  décidèrent  fuivant  l’avis  du  Cof- 
mopolc. 


CHAPITRE  VI. 

Contradictions  où  ejl  tombé  Callillhene  en  racontant  des 
batailles  dl Alexandre  contre  ‘Darius. 

DIfons  en  paflânt  quclqœ  chofe  de  la  bataille  donnée  en  Cilicie 
entre  Alexandre  & Darius,  bataille  célébré,  qui  n’eft  pas  fort 
éloignée  du  tems  dont  nous  parlons,  & ce  qui  cfl:  de  principal,  à 
laquelle  Calliffhene  fc  trouvoit.  Cet  Hiftorien  raconte  qu’Alexandrc  . • 

avoir  déjà  pade  les  détroits  & ce  que  l'on  appelle  dans  la  Cilicie  les 
Pyles,  & que  Darius  aiant  pris  fa  route  parles  Pyles  Amaniques  étoic  ‘ 
entré  avec  fon  armée  dans  la  Cilicie , lorfque  ce  Prince  averti  par 
les  habitans  du  païs  qu’ Alexandre  tournoit  vers  la  Syrie  , fe  mit  à 
le  fuivrC}  qu’arrivé  près  des  détroits  il  campa  fur  le  Pyramc;  que 
le  porte  qu’il  occupoit,  n’avoit  pas  depuis  la  mer  jufqu’au  pied  de  la 
montagne  plus  de  quatorze  rtadesj  que  le  fleuve  venant  acs  monta- 
gnes entre  des  côtez  efearpez  travcribit  obliquement  cet  efpace  & al- 
loit  de  là  par  une  plaine  fc  décharger  dans  la  mer,  coulant  entre  des 
hauteurs  fort  roides  & inacceffiblcs. 

Après  cette  defeription  il  dit  qu’ Alexandre  étant  revenu  fur  les  pas 
pour  aller  au-devant  des  ennemis , Darius  & fes  Officiers  avoient  ran- 
gé leur  phalange  en  bataille  dans  le  camp  même  qu’il  avoit  pris  d’abord, 
qu’il  s’étoit  couvert  du  Pinarc  qui  couloit  proche  du  camp , qu’il  avoit 
rangé  fa  cavalerie  fur,Je  bord  de  la  mer,  auprès  d’elle  les  étrangers 
foudoiez  le  long  du  fleuve  , & les  Pdtafles  joignant  le  pied  des 
montagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvoient-clles  être  portées  devant  la 
phalange,  le  fleuve  partant  auprès  du  camp.^  Cela  n’ertpas  concevable, 

CCS  troupes  étoient  trop  nombreufès.  Car  au  rapport  même  de  Cal- 
lirthcne  il  y avoit  trente  mille  chevaux  & autant  d’étrangers  fbu- 
doicz.  Or  il  crt  aife  de  fçavoir  combien  ce  nombre  de  troupes  dévoie 
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occuper  d’cfpaoc.  La  cavalerie  fc  range  pour  l’ordinaire  fur  huit  de 
hauteur  & c’cft  la  meilleure  méthode.  Entre  les  turmes  il  faut  laiflêr 
fur  le  front  une  diftancc  raifonnablc  pour  la  commodité  des  diftérens 
mouvemens.  Ainfi  un  ftade  ne  peut  contenir  que  huit  cens  chevaux  i 
dix  ftadcs,  huit  mille;  quatre  ftades  , trois  mille  deux  ccns;  de  forte 
que  dans  quatorze  llades  il  ne  peut  tenir  que  1 1 200.  chevaux.  De 
plus  pour  loger  dans  ce  terrain  trente  mille  chevaux , il  faudroit  en 
faire  trois  corps  les  uns  fur  les  autres  fans  intervalle.  Et  cela  pofé  où 
étoient  donc  les  étrangers  foudoiez?  Derrière  la  cavalerie  peut-être.  Mais 
Callifthenc  ne  dit  point  cela,  puifquc  félon  lui  au  contraire  les  étran- 
gers eurent  affaire  dans  le  combat  aux  Macédoniens;  d’où  l’on  doit  né- 
cefîàirement  conclure  que  la  moitié  du  terrain  du  côté  de  la  mer  étoit 
occupée  par  la  cavalerie,  & l’autre  moitié  du  côté  des  montagnes  par 
les  étrangers  foudoiez.  On  peut  encore  juger  de  là  fur  quelle  hauteur 
étoit  rangée  la  cavalerie  & combien  le  fleuve  étoit  éloigné  du  camp. 

11  ditenfuite  que  les  Macédoniens  s’étant  avancez,  Darius,  qui  croit 
au  centre  de  fon  armée,  appella  à lui  les  étrangers  d’une  des  ailes.  Ce- 
la ne  paroît  pas  encore  trop  aife  à comprendre.  Car  il  falloir  que  la  ca- 
valerie & les  étrangers  fudent  joints  enlcmble  au  milieu  de  ce  terrain. 
Or  Darius  fc  trouvant  là  parmi  les  étrangers  comment  & pourquoi  les 
appellüit-il  ? Il  ajoute  que  la  cavalerie  de  l’aile  droite  fondit  fur  Alexan- 
dre, & que  celui-ci  foutint  avec  vigueur,  qu’il  vint  aulfi  contre  elle 
& que  le  combat  fut  vif  & opiniâtré.  Mais  cet  Hiftorien  a oublié 
qu’entre  Darius  & Alexandre  il  y avoir  un  fleuve  & un  fleuve  tel 
qu’il  le  décrit  un  moment  auparavant. 

Il  n’cft  pas  plus  judicieux  fur  ce  qui  regarde  Alexandre.  Selon  lui  ce 
Prince  paflà  en  Ane  avec  quarante  mille  hommes  de  pied , & quatre 
mille  cinq  cens  chevaux,  & pendant  qu’il  fe  difpofoit  à entrer  dans  la 
Cilicie,il  lui  vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq  mille  hommes  d’in- 
fanterie & de  huit  cens  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre  trois  mille 
fantaflins  & trois  cens  chevaux  pour  différens  ufages,  c’eft  le  plus  qu’on 
puiflè  détacher  de  l’armée  pour  cela,  il  lui  reftoit  donc  quarante  deux 
mille  hommes  de  pié.  Alexandre  avec  cette  armée  aiant  pafTé  les  dé- 
troits , apprit  que  Darius  étoit  dans  la  Cilicie  & qu’il  n’étoit  éloigné  de 
lui  que  de  cent  ftadcs.  Au(R-tôt  il  rebrouflè  chemin  , & repafle  les  dé- 
troits, la  phalange  faifant  l’avantgarde,  la  cavalerie  le  corps  de  bataille 
&les  équipages  l’arriére-gardc.  Aulli-tôt  qu’il  fut  dans  la  plaine  il  forma 
la  phalange  & la  mit  fur  trente-deux  de  profondeur , après  avoir  mar- 
ché quelque  tems  fur  feize;  & quand  il  fut  près  des  ennemis,  fur  huit. 

Or  tout  ce  récit  eft  encore  plus  abfurdc  que  le  précédent.  Car  en 
marchant  fur  dix-huit  de  hauteur  avec  les  intervalles  ordinaires  de  fix 
pieds  entre  chaque  rang,  un  ftade  tient  feize  cens  hommes,  par  confé- 
quent  dix  ftades  en  tiendront  feize  raille,  & vingt  ftadcs  trente-deux 
Tome  VI.  V mil- 
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mille.  De  là  on  voit  que  lorfqu’ Alexandre  mit  fon  armée  fur  feize  de 
hauteur,  il  falloir  que  le  terrain  fût  de  vingt  ftadesj  & cependant 
il  lui  reftoit  encore  à porter  toute  fa  cavalerie  & dix  mille  fantaf- 
fins. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à quarante  rtades  des  ennemis, 
il  mena  contre  eux  Ibn  armée  de  front.  On  auroit  peine  à imaginer 
une  plus  grande  abfurdité.  Car  où  trouver  furtout  dans  la  Cilicie  une 
plaine  de  vingt  rtades  de  la^ur,  & longue  de  quarante  rtades?  Or 
il  n’en  faut  pas  moins  pour  faire  marcher  de  front  une  phalange  armée 
de  farrirtes.  Et  d’ailleurs  à combien  d’embarras  cette  forte  d’ordonnan- 
ce n’ert-clle  pas  fujette?  Je  ne  veus  pour  le  prouver  que  le  témoignage 
même  de  Callirthene,  qui  dit  que  les  torrents  qui  le  précipitent  tks 
montagnes  creuicnt  tant  d’abîmes  dans  la  plaine,  que  la  plùpart  des 
Perles  y périrent  en  fiiiant. 

En  vain  diroit-il  qtf  Alexandre  vouloir  par  là  faire  lace  aux  ennemis  , 
en  quelque  endroit  qu’ils  parullènt.  Car  rien  n’ert  moins  en  état  de  fai- 
re face  qu’une  phalange  dont  le  front  ert  defuni  & rompu.  Il  étoit  beau- 
coup plus  aifé  de  fe  ranger  en  ordre  de  marche , que  de  préfenter  de 
front  & fur  une  feule  ligne  droite  une  armée  éparfe  & divil&,  & de  la 
mettre  aux  mains  dans  un  terrain  couvert  de  haies  & plein  de  ravins. 

Il  devoir  done  plutôt  former  deux  ou  quatre  phalanges , à la  queue  les 
unes  des  autres.  On  auroit  pû  leur  trouver  des  partages,  &il  n’auroitpas 
fallu  grand  tems  pour  les  ranger  en  bataille:  & d’ailleurs  qui  empêche 
qu’on  ne  fc  farte  informer  par  des  avant-coureurs  de  l’arrivée  des  enne- 
mis longtems  avant  qu’ils  foient  en  préfence  ? Il  fait  encore  ici  une 
autre  faute , car  il  mène  l'armée  de  front  dans  une  plaine  & ne  fait  pas 
marcher  devant  la  cavalerie.  Elle  marche  fur  une  meme  ligne  avec  les 
gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  ks  abfurditcz.  Quand,  dk-il, 
Alexandre  fut  près  des  ennemis,  il  le  rangea  fur  huit  de  hauteur.  Il 
falloir  donc  de  toute  néceflîté  que  la  phalange  eût  quarante  rtades  de 
longueur.  Que  l’on  ferre,  fi  l’on  veut,  les  rangs  de  telle  forte  qu’ils  fe 
touchartènt  les  uns  ks  antres , il  faudra  toujours  que  le  terrait»  qu’elle 
occupoit  fût  long  de  vingt  rtades.  Et  cependant  il  dit  qu’il  n’en  avoir 
pas  quatorze , & owre  cela  qu’une  partie  étoir  proche  de  la  mer,  l’au- 
tre partie  fur  l’aile  droite,  & qu’entre  la  batailk  & les  montagnes  or» 
avoir  laiflé  un  efpace  raifonnable  pour  n’êtrc  pas  fous  le  corps  qui  étoit 
porté  au  pied  de  la  montagne.  Il  eft  vrai  que  pour  couvrir  l’armée  con- 
tre ce  corps,  il  lui  en  oppofe  un  autre  en  forme  de  tenaille.  Mais  aufll< 
nous  lui  lairtbns  pour  cela  dix  mille  liommes  de  pied,  ce  qui  ert  plus 
qu’il  ne  demande.  11  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
fclon  cet  Hirtorien  la  phalange  avoir  tout  au  plus  onze  rtades  de  lon- 
gueur, & par  une  conféquence  nécellàirc  qu’on  avoir  logé  dans  cet 
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cfpacc  trente-deux  mille  hommes  fur  trente  de  hauteur.  Cependant  à 
l’heure  du  combat  la  phalange  étoit  fur  huit  de  hauteur  au  rapport  de 
Callifthene.  Comment  exeufer  des  contradidtions  fi  manifeftes?  L’im- 
pofilbilité  des  faits  qu’il  rapporte  faute  d’abord  aux  yeux.  Après  avoir 
marqué  l’intervalle  qu’il  y avoir  entre  chaque  homme,  déterminé  la 
grandeur  du  terrain,  compté  le  nombre  des  troupes,  il  ne  pouvoir 
mentir  fans  le  rendre  inexcufable. 

Je  ferois  trop  long , fi  je  voulois  montrer  toutes  les  abfurditez  où  il 
eft  tombé.  J’en  toucherai  feulement  quelques-unes.  Il  dit  qu’ Alexandre 
en  mettant  Ibn  armée  en  bataille  prit  garde  qu’il  pût  combattre  avec  le 
corps  que  commandoit  Darius , & de  même  que  Darius  vouloir  le  bat- 
tre contre  Alexandre  j mais  qu’enfuitc  il  changea  de  fentiment , & il 
ne  dit  ni  comment  l’un  & l’autre  pouvoient  connoître  en  quel  quar- 
tier de  leurs  armées  ils  étoient,  ni  où  Darius  (è  retira  après  avoir  Œan- 
gé  de  réfolution.  De  plus  comment  la  phalange  en  bataille  eft-cllc 
montée  fur  le  bord  d’un  fleuve,  qui  prelque  par  tout  eft  efearpé  & 
couvert  de  buiflbns  ? Il  n’eft  pas  permis  de  mettre  une  fi  grande 
ignorance  fur  le  compte  d’Alexandre  que  l’on  reconnoit  avoir  dès 
Ion  enfance  appris  & exercé  le  métier  des  armes.  On  ne  doit  donc 
s’en  prendre  qu’à  l’Hiftorien  , qui  étoit  fi  neuf  dans  les  chofes  de 
la  guerre  qu’il  n’y  fçavoit  diftinguer  ce  qui  fe  pouvoir  de  ce 
qui  ne  le  pouvoir  pas.  Mais  laiflbns-là  enfin  Ephore  & Callit 
tnene. 


CHAPITRE  VII. 

Motifs  qui  doivent  porter  à la  paix. 

ON  doit  d’abord  faire  remarquer  à rAftembléc  que  pendant  la 
guerre  c’eft  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille  le  matin , & dans 
la  paix , le  chant  des  cocqs.  Enfuite  qu’Hercule  en  inftituant  les  jeux 
Olympiques  a montré  quelle  étoit  en  cela  fon  intention , qu’en  failànt 
la  guerre  il  n’avoit  fait  de  mal  à perlbnne  que  par  néceffité  & par  or- 
dre , & que  volontairement  il  n’avoit  jamais  ^rtc  à perfonne  aucun 
préjudice:  en  troifiéme  lieu,  que  Jupiter  dans  Homere  ne  peut  Ibuf- 
frir  le  Dieu  Mars.  T)e  tous  les  i)ieuxy  lui  dit-il,  qui  habitent  le 
haut  Olympe  vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus,  parce  que  vous 
ne  refpirez  que  querelles , que  guerres  & que  batailles,  ^e  dans 
le  même  Poète  le  plus  fage  des  Héros  dit , que  qui  aime  la  guerre  ér 
fe  plaît  dans  fes  defordres,  n'a  ni  famille,  ni  amour  de  la  jujlice,  ni 
foier.  Qu’Euripidc  s’accorde  en  cela  avec  Homère , puifqu’il  s’écrie, 
^ Va  O 
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O paix  -,  mere  des  richejfes , U plus  aimiAle  des  ‘Divinisez , que  je . 
vous  dejire  avec  ardeur  ! ^ue  vous  tardez  à venir  ! ÿ^e  je  crains 
que  la  vieillejfe  ne  me  fnrprenne  avant  que  je  puiffe  voir  ce  iems  heu- 
reux ou  tout  retentira  de  nos  chanfons  , & où  couronnez  de  jieurs 
nous  célébrerons  des  fetlins  ! Il  faut  encore  comparer  la  guerre  à la 
maladie  & la  paix  à la  Tancé.  Pendant  la  paix  ceux  qui  font  malades  (c 
rétabliflènt,  pendant  la  guerre  ceux  qui  Ibnc  Clins  périflênt.  Dans  la 
paix  les  vieillards  font  enlevelis  par  les  jeunes  gens,  dans  la  guerre  les 
jeunes  gens  le  font  par  les  vieillards.  Mais  le  principal  motif  que  l’on, 
apporte , c’eft  que  dans  la  guerre  on  n’eft  pas  en  lûreté  dans  Tes  pro- 
pres murailles,  au  lieu  que  dans  la  paix  les  excrémitez  mêmes  du  païs 
jouiflent  d’une  fécurité  parfaite. 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  qu'il  a manqué  à Timée  pour  être  bon  Hijîorien. 

DEs  deux  organes  que  la  nature  nous  a donnez  pour  nous  infor- 
mer & nous  inllruire  à fond  des  chofes,  Touïe  & la  vûe,  celuL- 
ci  quoiqu’incomparablement  plus  certain  félon  Héraclitc  (^car  les  yeux 
font  des  témoins  tout  autrement  exads  que  les  oreilles,)  n’eft  cepen- 
dant pas  la  voie  dont  Timée  s’en  fervi  pour  parvenir  à la  connoiflance 
des  faits  donc  il  parle.  Il  a pris  la  plus  douce  quoiqu’elle  fût  la  moins 
fûre.  Il  n’a  rien  examiné  pas  fes  yeux , il  n’a  emploié  que  fcs  oreilles. 
Bien  plus , car  des  deux  manières  dont  l’ouïe  fort  à nous  inftruire  des 
chofes,  fçavoir  la  Icfture  des  Livres  & nos  propres  recherches,  il  n’a 
fait  aucun  ufage  de  la  dernière  : nous  l’avons  prouvé  plus  haut.  Si  l’on 
veut  Içavoir  pourquoi  il  s’en  eft  tenu  à la  Icfture,  c’eft  que  par  ce  moicn 
on  ne  court  aucun  rifque,  & qu’on  n’a  rien  à fouffrir  en  apprenant.  Il 
n’eft  befoin  pour  cela  que  de  fe  loger  dans  une  ville  où  il  y ait  grand 
' nombre  de  Livres , ou  d’avoir  auprès  de  foi  une  bibUothéque  bien  four- 
nie. Avec  ce  fccours  on  peut  à l’aife  dans  un  cabinet,  fans  rien  perdre 
de  fon  repos  & de  fa  tranquillité , s’inftruire  de  ce  que  l’on  cherche 
comparer  enfemble  les  Ecrivains  paflèz  & obfcrvcr  leurs  fautes.  Mais- 
pour  faire  des  recherches  exaûcs  il  en  coûte  des  travaux  & de  la  dé- 
penfe.  Aufti  c’eft  ce  qui  perfeftionne  l’Hiftoirc  & qui  lui  donne  foa 
prix.  On  le  voit  par  le  témoignage  de  ceux  qui  fe  font  exercez  dans  ce 
genre  d’écrire,  ^hore  dit  que  s’il  étoit  poflible  que  ceux  qui  écrivent 
des  faits , en  fuflent  témoins  oculaires , ce  fcroit  la  meilleure  manière 
de  les  connoitre.  Et  Théopompe,  que  celui-là  eft  d’autant  plus  ha- 
bile dans  les  chofes  de  la  guerre , qu’il  s’eft  trouvé  à un  plus  grand. 
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nombre  de  combats , comme  le  plus  éloquent  Orateur  eft  celui  qui  a 
plaidé  le  plus  de  caufes.  Il  en  cft  de  même  de  la  Médecine  & de  l’art 
de  conduire  des  vaifleaux.  Homère  nous  apprend  la  même  vérité  avec 
encore  plus  de  force  & d’énergie  , lorfque  voulant  nous  montrer  en 
la  pcrfbnne  d’Ulyflè  quelles  doivent  être  les  qualitez  d’un  homme 
propre  aux  grandes  affaires , Mufe , dit-il , faites-moi  l' éloge  de  cet 
homme  fubtil  & rufe  qui  a couru  tant  de  fais , qui  a vit  tant  de  vil- 
les & connu  les  moeurs  de  tant  de  nations , qui  a effuié  fur  mer  tant 
de  travaux  & de  peines , qui  s'efl  trouvé  dans  tant  de  guerres , ér 
a tant  de  fois  été  expofé  a la  violence  des  flots.  C'eft  un  Ecrivain 
de  ce  gcnrc-là  que  la  dignité  de  l’Hiftoire  demanderoit.  Comme  Pla- 
ton dit  que  les  hommes  feroient  heureux  fi  les  Philofophes  étoient 
Rois , ou  fi  les  Rois  étoient  Philofophes , je  dirois  volontiers  moi  qu’il 
ne  manqueroit  rien  à l’Hiftoire,  fi  les  pcrfbnnes  emploiées  dans  les 
grandes  affaires  l’écrivoient  eux-mêmes,  non  par  manière  d’acquit  , 
comme  on  fait  aujourd’hui,  mais  avec  le  foin  qu’on  prendrait  fi  l’on 
étoit  perfuadé,  que  de  tous  les  devoirs  de  la  vie,  le  plus  nécefTàire  & 
le  plus  noble  feroit  de  s’y  appliquer,  fans  que  jamais  rien  pût  en 
détourner  j ou  fi  ceux  qut  fe  mêlent  de  l’écrire  regardoient  l’ufa- 
ge  & l’expérience  des  affaires  comme  une  difpolition  nécefTàire  à 
un  Hifforien.  Tufques-là  on  doit  s’attendre  à voir  bien  des  fau- 
tes dans  les  Hiftoires.  Or  Timée  ne  s’eft  nullement  mis  en  peine  de 
l’aquérir  cette  difpofition.  Il  n’eft  jamais  forti  du  lieu  où  il  demeu- 
roit.  Affaires,  guerre,  politique,  voiages  , recherches,  il  fembloit 
avoir  voulu  renoncer  à tout.  Malgré  cela  il  eft  en  réputation  de  bon 
Hiftorien.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  lui  a mérité  cet  honneur.  Car  il 
convient  lui-même  qu’un  Hiftorien  doit  avoir  les  qualitez  dont  nous 
venons  de  parler } témoin  ce  qu’il  dit  dans  l’exorde  de  fbn  fixiéme  Li- 
vre, que  quelques-uns  font  du  fentiment  que  le  genre  démonftratif  de- 
mande plus  de  talens  naturels,  plus  de  travail  & d’appareil  que  l’Hifi 
toire , & que  ee  fentiment  avoit  embarallë  Ephore.  Mais  comme  il  ne 
pou  voit  réfuter  (blidement  cette  pcnféc,il  tâche  de  faire  voir  que  l’Hif- 
taire  a beaucoup  de  rapport  avec  le  genre  démonftratif. 
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Avarice  comparée  à fhydropijie.  Franchife  & droiture  des 
Achéens  dans  les  affaires  publiques.  Telle  était  aujji 
autrefois  la  manière  des  Romains. 

A paflîon  d’aquérir  ell  (emblablc  à l’hydropific.  Com- 
me dans  celle-ci  les  liqueurs  dont  on  ulc  au  dehors  n’a- 
douciflcnt  ni  n’étanchent  pas  la  foif , à moins  qu’on  ne 
guérifle  au  dedans  ce  qui  la  caufe  & l’irrite  ; de  même 
on  s'efForccroit  en  vain  de  raflàfier  la  pallion  de  s’enrichir, 
fans  avoir  auparavant  remédié  par  la  raifon  au  vice 
de  l’efprit  qui  la  produit. 

Quoique  la  fraude  & la  tromperie  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ne  Ibient  pas  dignes  d’un  Roi,  on  en  a cependant  vù  qui  ne 
faifoient  nul  fcrupule  de  s’en  lcrvir.  Il  y en  a même  qui  à force  de  les 
voir  en  ufage , ont  été  jufqu’à  foutenir  qu’elles  étoient  néceflàires.  Les 
Achéens  étoient  fort  éloignez  de  cette  penfée.  Loin  de  tromper  leurs 
amis  pour  augmenter  leur  puiilàncç,  ils  ne  vouloicnt  pas  même  que 
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la  tromperie  eût  la  moindre  part  aux  vi£hîires  qu’ils  remportoient  fur 
leurs  ennemis.  La  viftoire  félon  eux  n’avoit  rien  d’éclatant  ni  de  Ibli- 
de  ) fi  l’on  ne  combattoit  ouvertement  & fi  l’on  ne  devoit  Tes  fiiccès  à 
fon  courage.  Ils  s’étoient  fait  une  loi  de  ne  jamais  cacher  les  traits 
dont  ils  dévoient  fe  fervir , ni  d’en  lancer  de  loin , le  perfuadant  que 
le  feul  combat  légitime  cft  celui  qui  le  fait  de  près  & de  pied  ferme. 
C’eft  pour  cela  qu’en  guerre  non  (èulement  ils  s’avcrtiflôicnt  les  uns 
les  autres  du  combat  qu’ils  avoient  réfolu  de  donner,  mais  encore  du 
lieu  où  il  fe  donneroit.  Et  amourd’hui  on  ne  fait  aucun  cas  d’un  Gé- 
néral qui  ne  cache  pas  lès  defleins.  On  voit  encore  chez  les  Romains 
quelques  légères  traces  de  cette  ancienne  manière  de  faire  la  guerre. 
Car  ils  la  déclarent  à leurs  ennemis , ils  fe  fervent  rarement  d’embufi 
cades , & fe  battent  de  près  & de  main  à main.  Maintenant  les  cho- 
fes  font  bien  changées.  Il  y a parmi  les  Chefs  une  efpéce  d’émulation 
à fe  tromper  les  uns  les  autres,  foit  dans  les  affaires  civiles,  (bit  dans 
les  militaires,  & ce  (ont  les  excès  où  l’on  tombe  fur  ce  fujet  qui  m’ont 
fait  venir  ces  réflexions. 


CHAPITRE  IL 

^Portrait  d’Hèraclid*. 

T)Hilippe,  ■ comme  pour  donner  à Héraclide  un  fujet  dé  s’exer- 
^ cer  , lui  ordonna  de  chercher  comment  il  pourroit  nuire  à la; 
note  des  Rhodiens  & la  faire  périr,  & en  même  tems  il  envoia  en 
Crète  des  Ambaffàdeurs  pour  irriter  les  Candiots  contre  ce  peuple 
& les  porter  à lui  déclarer  la  guerre.  Héraclide , homme  naturelle- 
ment malfaifant , reçoit  cet  ordre  avec  joie.  Il  penfe  aux  moiens 
de  l’exécuter,  met  a la  voile  & arrive  à Rhodes.  Il  étoit  originai- 
re de  Tarente,  né  de  parens  du  plus  petit  peuple,  & qui  gagnoient 
leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  11  avoir  apporté  en  naiffâne  tou- 
tes les  difpofitions  im^inables  pour  devenir  un  grand  (célérar.  Dès 
(à  plus  tendre  jeunefïe  il  (è  livra  à la  plus  infâme  profiitudon. 
Beaucoup  d’efprit  au  refte  & une  grande  mémoire.  Terrible  à ceux 
qui  lui  étoient  inférieurs  & ofuKtout  contre  eux-,  bas  & rampant  adu- 
lateur à l’égard  de  ceux  qui  étoient  au  defiùs  de  lut.  Accule  autre- 
Ibis  d’avoir  voulu  livrer  Tarente  aux  Romains,  il  avoit  été  envoié  en 
exil.  Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  aucune  autorité  dans  fa  patrie,  mais  par- 
ce qu’étant  Architcâe,  fous  prétexte  de  réparer  quelque  brèche  aux 
murailles  de  la  ville , il  avoit  trouvé  le  moiea  de  s’emparer  des  clefs 
de  la  porte  d’üu.l’un  pallbit  dans  les  terres.  Il  le  retira  chez  les  Ro- 
mains , 
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Annibali  & que  fans  delai  on  tentât  encore  cette  voie  de  faire  têteaux 
Romains , que  félon  toutes  les  apparences  ces  deux  moiens  auroient  un 
heureux  fucccs.  D’autres  cependant  ibutinrent  qu’ils  n’etoient  paspra- 
tiquablcs  dans  les  conjonfturcs  prélèntes,  qu’il  valloit  mieux  fortifier 
Carthage  & fe  tenir  prêt  à en  foutenir  le  fiege,  qu’il  fc  préfenteroit  af- 
fez  d’occafions  de  fc  tirer  d’embarras  pourvû  que  l’on  fût  bien  d’ac- 
cord , que  cependant  on  devoit  délibérer  fur  les  moiens  de  faire  la  paix, 
fur  les  conditions  que  l’on  voudroit  accepter  fur  la  manière  dont  on  fc 
pourroit  délivrer  tics  maux  dont  on  étoit  accable.  Après  une  longue 
difeuflion , on  approuva  l’un  & l’autre  fentiment , de  forte  qu’auflitôt 
après  le  confcil  ceux  qui  dévoient  partir  pour  l’Italie  fc  mirent  en  mer, 
l’Amiral  monta  fur  ces  vaificaux , les  uns  travaillèrent  aux  fortifications 
de  la  ville,  & les  autres  tinrent  de  fréquens  confcils  fur  cc  que  chacun 
avoit  à faire. 

Comme  l’armée  Romaine  ne  trouvoit  rien  qui  lui  réfiftât,  & que 
tout  au  contraire  plioit  fous  la  terreur  de  fes  armes,  elle  rcgorgeoitdc 
butin.  C’eft  pourquoi  Scipion  jugea  à propos  d’en  faire  porter  la  plus 
grande  partie  dans  fon  premier  camp,  d’aller  avec  les  armez  à la  légè- 
re s’emparer  d’une  fortereflè  qui  étoit  au  dcllus  de  Tunis  & de  camper 
à la  vue  des  Carthaginois , dans  la  penféc  que  cela  jetteroit  l’cpouvantc 
parmi  eux.  Ceux-ci  aiant  mis  en  peu  de  jours  fur  leurs  vaifleaux  l’é- 
quipage & les  vivres  néccflàircs  , fc  difpofoicnt  à mettre  à la 
voile  pour  exécuter  leur  projet  , lorfque  Scipion  arriva  à Tunis. 
Ceux  qui  gardoient  cette  place  craignirent  d’en  être  attaquez  & pri- 
rent la  fuite.  Tunis  cft  environ  à fix  vingt  ftades  de  Carthage,  d’où 
on  le  voit  prcfquc  de  quelque  endroit  de  la  ville  qu’on  le  regarde. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c’étoit  un  porte  que  la  nature  & l’art  avoient 
de  concert  rendu  imprenable.  Les  Romains  étoient  à peine  campez , 
que  les  Carthaginois  levèrent  l’ancre  & vinrent  par  mer  à U tique. 
Scipion  en  fut  frappé  , dans  la  crainte  que  fon  armée  navale  qui  ne 
s’attendoit  pas  à cette  entreprifc  & qui  ne  s’y  étoit  pas  préparée,  ne 
fouffrit  quelque  échec.  Il  quitte  aurtltôt  Tunis  & fc  hâte  de  porter  du 
fecours  de  cc  cùté-Ià.  Il  y trouva  des  vaifleaux  de  guerre  propres , il 
crt  vrai , à éloigner  ou  à approcher  des  machines , en  un  mot  à fai- 
re un  fiége , mais  nullement  en  état  de  combattre  , au  lieu  que  les  en- 
nemis avoient  travaillé  tout  l’hiver  à y difpofer  leur  flote.  Défefpérant 
donc  de  pouvoir  réfirter  à l’ennemi  dans  une  bataille,  il  prit  le  parti 
d’environner  ces  bâtimens  de  trois  ou  quatre  rangs  de  vaifleaux  de 
charge  , & enfuite.  . . . Foies  U fuite  de  cet  événement  dam  le 
trentiétne  Livre  de  Tite-Live. 


Tome  VJ.  Y H I S- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

D E 


P O L Y B E. 


/ 

livre  1 N Z I e M e. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Perfidie  des  Carthaginois  à Végard  des  Ambaffadeiirs  que 
Scipion  leur  avait  envoiez.  Retour  d'Annibal  en 
Afrique.  Bataille  de  Zama. 

C I P I O N touché  de  l’cnlévcmcnt  de  fon  con- 
voi & de  l’abondance  où  étoient  les  ennemis , beau- 
coup plus  touché  encore  de  l’infidélité  des  Cartha- 
^ ginois  , qui  contre  la  religion  du  ferment  & la  foi 
* des  Traitez  , recoramençoient  tout  de  nouveau  la 

guerre,  leur  députa  L.  Servilius,  L.  Bœbius  & L. 

Fabius , pour  leur  porter  fes  plaintes  & leur  apprendre  en  même 
teins  la  nouvelle  qu’on  lui  avoit  mandée  de  Rome , que  le  peuple 
Romain  avoit  ratifié  le  Traité.  Les  Ambaflàdcurs  furent  d’abord 
conduits  devant  le  Sénat,  8c  de  là  devant  l’aficmblée  du  peuple. 
I.à  Sc  ici  ils  parlèrent  fur  les  affaires  préfentes  avec  beaucoup  de 
force  8c  de  liberté.  Ils  commencèrent  par  repréfenrer  aux  Cartha- 
ginois ce  qu’avoient  fait  à Tunis  les  Ambaflàdeurs  envoiez  de  leur 
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part  î quVn  entrant  dans  le  Confeil  ils  ne  s’étoicnt  pas  contentez  d’of- 
irir  des  libations  & d’adorer  la  terre,  fclon  l’ufagc  obfcrvc  chez  les  au- 
tres nations,  qu’ils  s’étoient  encore  profternez  fcrvilement  contre  terre 
& avoient  baifè  les  pies  à toute  l’ailcmblée:  que  s’étant  levez  en  fuite 
ils  avoient  avoué  le  tort  qu’ils  avoient  eu  de  violer  les  Traitez  faits  ci- 
devant  entre  les  Romains  & les  Carthaginois,  que  c’étoit  une  perfidie 
pour  laquelle  ils  fe  reconnoifibient  dignes  de  toute  la  vengeance  qu’il 
plairoit  aux  Romains  d’en  tirer:  que  cependant  ils  prioicnt  au  nom 
de  la  fortune  qu’au  lieu  de  les  traiter  à la  rigueur,  on  fit  de  leur  in- 
fidélité, en  la  leur  pardonnant,  un  exemple  à jamais  mémorable  de 
la  clémence  & de  la  générofité  des  Romains.  Ils  ajoutèrent  que  Sci- 
pion  & fon  confeil,  à qui  tout  cela  étoit  encore  prélcnr,  ne  pouvoient 
comprendre  fur  quoi  fondez  les  Carthaginois  avoient  oublié  ce  qui 
s’étoit  dit  alors,  & avoient  ofé  violer  les  iérmens  &c  la  trêve  dont  on 
étoit  convenu:  qu’on  étoit  prefque  certain  que  c’étoit  le  retour  d’An- 
nibal  qui  leur  avoir  infpiré  cette  hardiefie , mais  que  rien  n’étoit 
moins  lenfé  j qu’il  y avoir  déjà  plus  d’un  an  qu’Annibal  forti  d’Italie 
s’étoit  retiré  auprès  de  Lacinium  ; qu’enfermé  là  & prcfqu’alllégé  il 
n’avoit  pû  qu’à  peine  s’efquivcr  pour  repafler  en  Afrique:  que  quand 
çème  il  feroit  revenu  vidloricux  & donneroit  bataille  aux  Romains, 
après  les  deux  qu’ils  avoient  perdues  ils  devroient  le  défier  des  fuccès 
qu’ils  le  promettoient  de  l’avenir;  &c  qu’en  fe  flattant  de  vaincre,  il  fal- 
loir aufli  penfer  que  l’on  pourroit  bien  être  encore  vaincu.  En  ce  cas  ’ 
quels  Dieux  auroient-ils  à invoquer , que  diroient-ils  pour  toucher  de 
compaflion  leurs  vainqueurs  ? qu’après  tant  de  fourberie  & d’impru- 
dence il  ne  leur  refteroit  plus  rien  à elbércr  ni  des  Dieux  ni  des  hom- 
mes. Après  ce  difeours , les  Ambaflàcieurs  fe  retirèrent. 

11  y eut  peu  de  Carthaginois  pour  l’exécution  du  Traité.  La  plupart 
tant  de  ceux  qui  gouv'crnoicnt  la  République  que  de  ceux  qui  compo- 
Ibient  le  Confeil , déjà  choquez  de  la  dureté  des  loix  qu’on  leur  avoir 
impofées , fouffroient  impatiemment  les  hauteurs  & la  fierté  des  Am- 
bafladeurs.  D’ailleurs  on  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à refliruer  les  vaifleaux 
qui  avoient  été  pris,  & à le  défaire  des  munitions  dont  ces  vaifleaux’ 
étoient  chargez.  Mais  la  principale  raifon  étoit  qu’aiant  Annibal  à 
oppofer  aux  Romains , ils  ne  doutoient  prefque  pas  que  la  vièloire  ne 
fe  tournât  de  leur  côté.  La  multitude  fut  donc  du  fentiment  de  ren- 
voicr  les  Ambafladeurs  fans  daigner  leur  répondre;  mais  comme  ceux 
qui  étoient  à la  tête  des  affaires  vouloient  de  quelque  manière  que  ce 
fut  renouvellcr  la  mierre,  ils  tinrent  confeil  enfcmblc , dont  le  réfultat 
fut  de  dire  qu’il  falloit  avoir  loin  que  les  Ambafladeurs  retournaflent 
en  fûreté  dans  leur  camp.  Ils  firent  équiper  en  effet  deux  galères  pour 
les  efeorter  : mais  en  même  tems  ils  envoiérent  à Afdrubal  qui  com- 
mandoit  la  flore  des  Carthaginois  dans  le  voifinage  d’Utique,  pour 
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l'avertir  de  tenir  des  vaifleaux  prêts  non  loin  du  camp  des  Romains  j 
afin  que  quand  les  galères  d’efeorte  auroient  quitté  les  Ambaflâdeurs, 
il  tombât  fur  le  vaiilèau  qui  les  conduifoit  & le  coulât  à fond.  Ils 
les  renvoiérent  enfuite,  donnant  ordre  à ceux  qui  montoient  les  ga- 
lères, auditôt  qu’ils  auroient  pafle  l’embouchure  de  la  Macre,  d’où  l’on 
pouvoir  voir  le  camp  des  ennemis , de  les  laiflêr  là  & de  revenir  à Car- 
thage. L’efeorte , fuivant  cet  ordre , ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à l'en- 
droit marqué , qu’elle  prit  honnêtement  congé  des  Romains , les  em- 
braflà  & reprit  la  route  de  Carthage.  Les  Ambaflâdeurs,  fans  rien 
lôupçonner  de  ce  départ  précipité  , eurent  feulement  quelque  peine 
qu’on  les  eût  quittez  fitôt,  dans  la  penféc  que  c’étoit  par  mépris 

Îu’on  l’avoit  fait.  Dès  que  l’efcorte  fe  fut  féparée , les  Carthaginois 
irtcnt  de  leur  embufeade  & viennent  les  attaquer  avec  trois  galères. 
Ils  ne  pouvoient  de  l’éperon  frapper  leur  vaiflêau,  parce  q^u’il  couloic 
au  deflbus,  ni  venir  à l’abordage,  parce  qu’on  les  repoufloit  avec  vi- 
gueur J mais  voltigeant  tout  autour  ils  tuèrent  & blellerent  beaucoup 
de  gens  de  l’équipage  , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Romains  voiant  de 
leurs  troupes,  qui  rburrageoient  fur  la  côte,  accourir  fur  le  riva- 
ge à leur  fecours  , ils  pouflerent  leur  vaiilcau  à terre.  La  plupart 
de  ceux  qui  le  montoient  périrent  en  cette  occafion , mais  par  uq 
bonheur  tout  extraordinaire  les  Ambaflâdeurs  en  fortirent  fains  £c 
fâufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de  chaleur  & de  haine  que  jamais. 
D’un  côté  les  Romains  fè  voiant  trompez  mirent  tout  en  ufage  pour  fc 
venger  de  cette  perfidie , & de  l’autre  les  Carthaginois , qui  fe  fèntoient 
coupables,  fe  réfolurent  à fouffrir  tout  plutôt  que  de  tomber  en  la  puif- 
fance  des  Romains.  Dans  cette  difpofition  de  part  & d’autre , il  étoit 
évident  que  l’affaire  ne  fc  décideroit  que  par  une  bataille;  de  forte 
que  non  feulement  l’Italie  & l’Afrique , mais  encore  l’Efpagne , la  Si- 
cile & la  Sardaigne,  étoient  en  fufpcns  & attendoient  cet  événement 
avec  inquiétude.  Comme  Annibal  manquoit  de  cavalerie,  il  députa 
à Tychée,  Numide,  ami  & allié  de  Syphax,  & qui  avoir  la  meilleu- 
re cavalerie  d’Afrique,  pour  l’engager  a venir  à fon  fecours  & à faifir 
l’occafion  qui  s’oflroit  de  maintenir  dans  les  Etats  , ce  qu’il  ne  pou- 
voit  faire , qu’autant  que  les  Carthaginois  auroient  le  deflus , & que 
fans  cela  il  courroit  rifque  de  fa  propre  vie,  aiant  en  tête  un  Prince 
aufli  ambitieux  que  Mafliniflâ.  Tychée  fc  rendit  à ces  raifons,  & 
vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille  chevaux. 

Scipion  aiant  pourvû  à la  fùrcté  de  fa  flote  & laifle  Bœbius  pour  la 
commander , fè  mit  en  mardi*  pour  fè  rendre  maître  des  villes,  & il 
n’attendit  plus  qu’elles  fè  rendiflènt  d’ellcs-mêmcs  , il  y entra  par  for- 
ce, fit  palier  tous  les  habitans  fous  le  joug,  & fit  éclater  tout  le  ref- 
Hntimcnt  dont  il  étoit  animé  contre  la  perfidie  des  Carthaginois,  il  dé- 
pêcha 
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pécha  auflî  courrier  fur  courrier  à Mafllniflà , pour  lui  apprendre  de 
quelle  manière  ils  avoient  rompu  la  trêve,  & pour  le  prellcr  de  lever 
une  armée  la  plus  nombreufe  qu’il  pourroit  & de  le  venir  joindre  en’ 
diligence.  Car  ce  Prince,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  auilitôt  après 
la  publication  de  la  trêve,  étoit  parti  avec  fes  propres  troupes,  dix 
compagnies  tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  Romaine  Sc  des  Ambaflâ- 
deurs  de  la  part  de  Scipion , non  feulement  pour  recouvrer  le  Roiau- 
me  de  fes  pères , mais  encore  pour  l’agrandir , avec  le  Iccours  des  Ro- 
mains, de  celui  de  Syphax:  ce  qu’il  exécuta  en  effet. 

Cependant  les  Ambaffadeurs  revenant  de  Rome  abordèrent  au  camp 
de  l’armée  navale.  Sur  le  champ  Bœbius  envoia  ceux  de  Rome  à Sci- 
pion, & retint  auprès  de  lui  ceux  de  Carthage,  qui  triftes  & chagrins, 
depuis  qu’ils  avoient  appris  l’infulte  faite  aux  Ambaflàdeurs  des  Ro- 
mains , croioient  toucher  au  dernier  moment.  Ils  ne  doutoient  pas 
qu’on  ne  fe  vengeât  fur  eux  d’une  fi  noire  perfidie.  Scipion  aiant  appris 
que  le  Sénat  & le  peuple  Romain  avoient  approuvé  le  Traité  qu’il  a- 
Toit  conclu  avec  les  Carthaginois , & qu’on  étoit  prêt  à exécuter  tout 
ce  qu’il  avoit  demandé , envoia  ordre  à Bœbius  de  renvoier  les  Ambaf- 
fadeurs  des  Carthaginois  chez  eux  avec  toute  forte  d’honnêtetez.  Cet 
ordre  étoit,  à mon  avis,  très-fage  & très-prudent.  Sçaehant  que  fâ 
patrie  aiant  un  refpeéb  inviolable  pour  les  Ambaflàdeurs,  toutes  ré- 
flexions faites  , il  jugea  qu’il  ne  devoit  pas  tant  faire  attention  à 
ce  que  méritoient  les  Carthaginois , qu’à  ce  qu’il  convenoit  aux  Ro- 
mains de  leur  faire.  C’eft  dans  cette  penféc  que  modérant  fa  colère 
& le  defir  de  fc  venger , il  ne  penlà  qu’à  fuivre  les  grands  exem- 
ples qu’il  avoit  reçus  de  fes  ancêtres  , & à furpaflèr  en  vertu  les 
Carthaginois  & Annibal  même  en  oppofant  fa  généreulè  probité  à leur 
mauvailc  foi. 

Les  C'arthaginois  ne  purent  voir  plus  longtcms  leurs  villes  facca- 
gées,  ils  envoiérent  à Annibal  piour  le  prier  de  ne  plus  diftérer,  de 
s'approcher  des  ennemis,  & de  mettre  fin  aux  affaires  par  une  bataille. 
Ce  Général  répondit  qu’à  Carthage  on  devoit  avoir  autre  chofe  à pen- 
fer,  que  c’étoit  à lui  à prendre  fon  tems  foit  pour  fê  repofer  foit  pour 
agir.  Cependant  quelques  jours  après  il  décampa  d’Adruméce  & vint 
camper  à Zama , ville  à cinq  journées  de  Carthage  du  côté  du  cou- 
chant, d’où  il  envoia  trois  efpions  pour  reconnoitre  le  camp  des  Ro- 
mains. Ces  efpions  furent  pris  & amenez  à Scipion , qui  loin  de  les 
punir,  comme  on  a coutume  de  faire,  leur  donna  un  Tribun  avec  or- 
dre de  leur  montrer  fans  finefle  tout  le  camp;&  après  qu’on  le  leur  eut 
montré,  il  leur  demanda  fi  le  Tribun  avoit  bien  obéi  à fes  ordres.  Il 
leur  fournit  encore  des  vivres  & une  efeorte  pour  retourner  à leurs  gens, 
& leur  recommanda  de  ne  rien  cacher  à Annibal  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  arrivé.  Annibal  fut  touché  de  la  grandeur  d’ame  & de  la  har- 
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dicïTc  de  Scipion,  & cela  lui  fit  naître  l’envie  d’avoir  une  conférence 
avec  lui.  Il  lui  envoia  un  héraut  pour  lui  dire  qu’il  l'eroit  bien  aife  de 
s’entretenir  avec  lui  fur  les  affaires  préfentes.  Scipion  répondit  qu’il  le 
vouloit  bien , & qu’il  lui  feroit  dire  le  lieu  & le  tems  qu’ils  pourroient 
fc  voir.  Le  lendemain  Maflinifla  arriva  amenant  avec  lui  fix  mille  hom- 
mes de  pied  & iix  mille  chevaux.  Scipion  le  re^'ut  gracieufement , & 
le  félicita  de  s’ètre  fournis  tout  le  Roiaume  de  Syphax;  puis  fc  mettant 
en  marche  il  alla  camper  vers  Nadagarc,  dans  un  porte  qui  outre  les 
autres  avantages  n’étoit  éloigné  de  l’eau  que  d’un  jet  de  trait.  De  là 
il  envoia  dire  au  Général  des  Carthaginois  qu’il  étoit  prêt  à l’é- 
couter. 

Annibal  à cette  nouvelle  leva  le  camp , & s’approchant  jufqu’à  en- 
viron trente  rtades  des  Romains,  campa  fur  une  hauteur  qui  lui  pa- 
roirtüit  fort  avantageufe,  à cela  près  quelle  ctoit  trop  éloignée  de  l’eau, 
ce  qui  faifoit  beaucoup  IbuffVir  i'cs  troupes.  Le  jour  d'après  les  deux 
Ciénéraux  fortent  chacun  de  leur  camp  avec  quelques  cavaliers,  qu’ils 
firent  enfuite  retirer.  Ils  s’approchent  l’un  de  l’autre , n’aiant  avec  eux 
que  chacun  un  truchement.  Annibal  falue  le  premier,  & commence 
ainfi  ; „ Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  les  Romains  & les  Car- 
„ thaginois  u’euffent  jamais  penfê  à étendre  leurs  conquêtes,  ceux-là 
,,  au-delà  de  l’Italie,  ceux-ci  au-delà  de  l’Afrique,  & qu’ils  le  furtent 
„ renfermez  les  uns  &c  les  autres  dans  ces  deux  beaux  Empires  que  la 
„ nature  lèmbloit  avoir  clle-mèmc  léparez.  Mais  nous  avons  d’abord 
„ pris  les  armes  pour  la  Sicile,  nous  nous  fommes  enfuite  difputé  la 
„ domination  de  l’Efpagne,  enfin  aveuglez  par  la  fortune  nous  avons 
„ été  jufqu’à  nous  faire  la  guerre  chacun  pour  notre  propre  patrie , & 
„ c’ert  encore  là  que  nous  en  fommes  aujourd’hui.  Appaiions  enfin 
„ la  colère  des  Dieux,  li  cela  peut  fe  faire } banniflbns  enfin  de  nos 
,,  cœurs  cette  jaloufie  opiniâtre,  qui  nous  a jufqu’à  préfent  armez  les 
„ uns  contre  les  autres.  Pour  moi  inffruit  par  l’expérience  combien  la 
„ fortune  eff  inconrtante,  combien  il  faut  peu  de  choie  pour  tomber 
„ dans  fa  difgrace  ou  mériter  lés  faveurs , comme  elle  fe  joue  des 
,,  hommes,  je  fuis  très-difpofé  à la  paix.  Mais  je  crains  fort,  Scipion, 
„ que  vous  ne  foicz  pas  dans  les  mêmes  fentimens.  Vous  êtes  dans  la 
„ fleur  de  votre  âge,  tout  vous  a réufli  félon  vos  Ibuhaitscn  Efpagne 
„ & en  Afrique  , rien  jufqu’à  préfent  n’a  traverfé  le  cours  de 
„ vos  profpéritcZ}  quelques  fortes  raifons  dont  je  me  ferve  pour  voua 
„ porter  à la  paix  , vous  ne  vous  laiflèrez  pas  perfuader.  Cependant 
„ conlidérez  je  vous  prie  combien  l’on  doit  peu  compter  fur  la  fortu- 
„ ne.  Vous  n’avez  pas  befoin  pour  cela  de  chercher  des  exemples  dans 
„ l’antiquité,  jettez  les  yeux  fur  moi.  Je  fuis  cet  Annibal,  qui  après 
„ la  bataille  de  Cannes,  maître  de  prefque  toute  l’Italie,  allai  qucl- 
„ que  tems  après  à Rome  même , qui  campé  à quarante  rtades  de 
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„ cctre  ville  délibérais  déjà  ce  que  je  ferais  de  vous  & de  votre  pa- 
„ trie.  Et  aujourd’hui  de  retour  en  Afrique,  me  voilà  obligé  detrai- 
„ ter  avec  un  Romain  de  mon  i'alut  & de  celui  des  Carthaginois.  Que 
„ cet  exemple  vous  apprenne  à ne  vous  pas  enorgueillir,  à penfer  que 
„ vous  êtes  homme,  & par  conféquent  à choifir  toujours  le  plus  grand 
„ des  biens  & le  plus  petit  des  maux.  Qui  eft  l’homme  fcnlc  qui  vou- 
„ lût  s’expofer  au  péril  qui  vous  menace  ? Quand  vous  remporteriez  la 
„ vidoire , vous  n’ajouteriez  pas  beaucoup  ni  à votre  gloire  ni  à celle 
„ de  votre  patrie,  au  lieu  que  fi  vous  êtes  vaincu  , vous  perdez  par 
„ vous-même  tout  ce  que  vous  avez  jufqifà  préfent  aquis  oc  gloire  & 
„ d’honneur.  Mais  à quoi  tend  ce  difeours  > A vous  faire  convenir  de 
„ ces  articles,  que  la  Sicile,  la  Sardaigne  & l’Efpagne,  qui  ont  fait 
,,  ci  dci'ant  le  fujet  de  nos  guerres , demeureront  aux  Romains , que 
„ jamais  les  Carthaginois  ne  prendront  contre  eux  les  armes  pour  ces 
„ Roiaumes  ; & que  tout  ce  qu’il  y a d’autres  Ifles  entre  l’Italie  & 
„ l’Afrique  appartiendront  aulïï  aux  Romains.  Il  me  fcmble  que  ces 
„ Conditions,  en  mettant  les  Carthaginois  en  fureté  pour  l’avenir, 
,,  vous  font  en  même  tems  trcs-glorieufes  à vous  en  particulier , & à 
„ toute  votre  République.  Ainfi  parla  Annibal. 

Scipion  répondit  que  ce  n’étoient  pas  les  Romains , mais  les  Cartha- 
ginois, qui  avoient  été  la  caufe  de  la  guerre  de  Sicile  & de  celle  d’Ef- 
pagne,  qu’Annibal  lui-même  le  fçavoit  très-bien,  & que  les  Dieux  en 
avoient  penfé  ainfi , puifqu’ils  avoient  favorifé  non  les  Carthaginois , 
qui  avoient  entrepris  une  guerre  injufte,  mais  les  Romains,  qui  n’a- 
voient  fait  que  fc  défendre  : que  cependant  ces  fuccès  ne  lui  faifoient 
pas  perdre  de  vue  l’inconftancc  de  la  fortune  &:  l’incertitude  des  cho- 
fes  humaines  «Niais,  ajouta-t-il,  fi,  avant  que  les  Romains  padaf- 
,,  ient  en  Afrique,  vous  fullicz  forti  de  l’Italie  & euflîcz  propofé  ces 
« conditions,  je  ne  crois  pas  qu’on  eût  rcfulc  de  les  écouter.  Aujour- 
,,  d’hui  que  vous  êtes  venu  d’Italie  malgré  vous , & que  nous  fommes 
,,  en  Afrique  les  maîtres  de  la  campagne,  les  affaires  ne  font  plus  fur 
,,  le  même  pied.  Bien  plus,  quoique  voS  citoiens  fufient  vaincus,  nous 
' ,,  avons  bien  voulu  à leur  prière  faire  une  efpccc  de  Traité  avec  eux. 
,,  Nos  articles  ont  été  mis  par  écrit,  Icfquels,  outre  ceux  que  vous 
,,  propofez,  étoient  que  les  Carthaginois  nous  rendroient  nos  prifon- 
,,  niers  l’ans  ranijon  , qu’ils  nous  livrcroicnt  leurs  vaificaux  pontez, 
,,  qu’ils  nous  paicroient  cinq  mille  falcns-,  & qu’ils  fourniroient  fur  tout 
,,  cela  des  otages.  Telles  font  les  conditions  dont  nous  étions  conve- 
,,  nus.  Nous  avons  envoié  à Rome  les  uns  & les  autres  pour  les  faire 
,,  ratifier  par  le  Sénat  & par  le  peuple,  témoignant  que  nous  les  ap- 
,,  prouvions,  & les  Carthaginois  demandant  avec  infiance  qu’elles  leur 
« fufient  accordées.  Et  après  que  le  Sénat  & le  peuple  Romain  ont 
,,  donné  leur  confentement,  les  Carthaginois  manquent  à leur  parole 
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,,  Sc  nous  trompent.  Que  foire  après  cela.^  Mettez-vous  en  ma  place 
„ & répondez.  Faut-il  les  décharger  de  ce  qu’il  y a de  plus  rigoureux 
„ dans  le  Traité?  Certes  l’expédient  feroit  merveilleux  pour  leur  ap- 
„ prendre  à tromper  dans  la  uiitc  ceux  qui  les  auroicnc  obligez.  S’ils 
,,  obtiennent  ce  qu’ils  demandent,  direz- vous,  ils  n’oublieront  jamais 
„ un  11  grand  bienfait.  Mais  ce  qu’ils  nous  ont  demandé  en  fupplians 
„ ils  l’ont  obtenu , & cependant  fur  la  foiblc  efpérance  que  votre  retour 
,,  leur  a fait  concevoir,  ils  nous  ont  d'abord  traitez  en  ennemis.  En 
„ un  mot , fl  aux  conditions  qui  vous  ont  été  impofées  on  en  ajoutoit 
„ quelque  autre  encore  plus  rigoureufe , en  ce  cas  on  pourroit  porter 
„ une  féconde  fois  notre  Traité  devant  le  peuple  Romain  ; mais  puif- 
„ qu’au  contraire  vous  retranchez  de  celles  dont  on  étoit  tombé  d’ac- 
„ cord , il  n’y  a plus  de  rapport  à lui  en  foire.  A quoi  tend  aufli  ce 
„ difeours  ? A vous  foire  entendre  qu’il  fout  que  vous  vous  rendiez 
„ vous  & votre  patrie  à diferétion , ou  qu’une  bataille  décide  en  votre 
„ faveur.  Ces  ciifcours  finis  fans  rien  conclure  pour  la  paix,  les  deux 
Généraux  fe  féparérent. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  on  fit  fbrtir  les  armées  de  leurs 
camps  & l’on  fe  difixifa  à combattre,  les  Carthaginois  pour  leur  pro- 
pre falut  6c  la  confervation  de  l’Afrique,  les  Romains  pour  s’afTùrer 
l’empire  de  l’univers.  Qui  en  lifant  avec  réflexion  ce  que  je  vai  racon- 
ter ne  le  fentira  pénétré  de  compallîon.  Jamais  nations  plus  belliqucu- 
fes,  jamais  Chefs  plus  habiles  8c  plus  exercez  dans  le  métier  de  la  guer- 
re n’étoient  venus  aux  mains  les  uns  contre  les  autres,  jamais  la  for- 
tune n’avoit  propofe  de  plus  grands  prix  aux  combattans.  Car  il  ne 
s’àgillbit  ni  de  l’Afrique  ni  de  l’Europe , le  vainqueur  devoit  devenir 
maitre  de  toutes  les  autres  parties  du  monde  connu , comme  il  le  de- 
vint en  effet  peu  après.  Voici  de  quelle  manière  Scipion  rangea  fes 
troupes  en  bataille.  Il  mit  à la  première  ligne  les  Haflaires,  laiffant 
des  intervalles  entre  les  cohortes > à la  fécondé  les  Princes,  portant 
leurs  cohortes  non  vis-à-vis  les  cfpaccs  de  la  première  ligne,  comme 
c’ert  la  coutume  chez  les  Romains,  mais  les  unes  derrière  les  autres 
avec  des  intervalles  entre  elles,  à caufe  du  grand  nombre  d’éléphans 
qui  étoient  dans  l’armée  ennemie.  Les  Triaircs  formoient  la  rclcn’c. 
Sur  l’aile  gauche  étoit  C. Lxlius  avee  la  cavalerie  d’Italie,  & furladroitc 
Maflinirta  avec  fes  Numides.  Il  jetta  dans  les  cfpaccs  de  la  première 
ligne  des  Vclites  6c  leur  donna  orclrc  de  commencer  le  combat,  de  ma- 
nière pourtant  que  s’ils  étoient  poufièz  ou  ne  pouvoient  fbutenir  le 
choc  des  éléphans,  ils  le  retiraflent,  ceux  qui  courroient  le  mieux, 
derrière  toute  l’armée  par  les  intcrv.illcs  diredfs,  6c  ceux  qui  fe  ver- 
roient  enveloppez,  par  Icsefpaces  de  traverfe  à droit  6c  à gauche. 

11  courut  enfuite  dans  tous  les  rangs  pour  animer  en  peu  de  mots  fes 
troupes  à bien  faire  leur  devoir  dans  l’accafion  préfente  : „ Qu’ils  fe 
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ne  trouvaflènt  aucun  lieu  fur , aucune  retraite  aflurée.  Les  uns  étoient 
maiïàcrci  dans  les  chemins  par  fes  éraiflàircs , il  ne  rappelloit  les  au- 
tres d’exil  que  pour  les  faire  mourir.  Enfin  dans  les  villes  où  quelques- 
uns  d’eux  demeuroient,  il  faifoit  louer  des  maifons  voifines  des  leurs 
par  des  perfonnes  non  fufpeftes,  & y envoioit  des  Candiots,  qui  par 
les  ouvertures  qu’ils  failbient  aux  murs  & par  les  fenêtres  les  perçoient 
de  traits,  foit  qu’ils  fuflênt  debout  ou  couchez:  il  n’y  avoit  ni  heu  ni 
tems  où  les  pauvres  Lacédémoniens  fùnènt  en  fureté,  & la  plupart 
d’entre  eux  périrent  miferablement. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine,  fi  on  peut  l’appeller  de  ce  nom, 
qui  repréfentoit  une  femme  revêtue  d’habits  magnifiques,  & qui  ref. 
îembloit  tout-à-fkit  à la  ficnnc.  Toutes  les  fois  qu’il  faifoit  venir  quel- 

3u’un  pour  en  tirer  de  l’argent , d’abord  il  lui  parloit  avee  beaucoup 
c douceur  & d’honnêteté  du  péril  dont  le  pais  & Sparte  en  particulier 
étoit  menacée  par  les  Achéens , du  nombre  des  étrangers  qu’il  étoit 
obligé  d’entretenir  pour  la  fûreté  de  l’Etat,  des  dépenfes  qu’il  faifoit 
pour  le  culte 'des  Dieux  & pour  le  bien  commun.  Si  on  fe  laiflbit  tou- 
cher par  CCS  difeours , il  n’alloit  pas  plus  loin , c’étoit  tout  ce  qu’il  le 
propofoit.  Mais  quand  quelqu’un  refufoit  de  fe  rendre  & fe  défendoit 
de  donner,  il  difoit,  'Peut-être  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous perfua- 
der  y mais  je  penfe  qu'Apega  vous  perfuadera.  Apega  étoit  le  nom  de 
fa  femme.  A peine  avoit-il  fini  ces  paroles  que  la  machine  paroiflbir. 
Nabis  la  prenant  par  la  main  la  levoit  de  fa  chaife,  puis  pafibit  à fon 
homme  , l’embraflbit , le  ferroit  entre  fes  bras  & f’amenoic  bientôt 
contre  la  poitrine  de  la  ftatue,  dont  les  bras,  les  mains  & le  fein  é- 
toient  hérilfez  de  gros  doux  cachez  fous  les  habits-,  lui  appuiant  enfuite 
les  mains  fur  le  dos  de  la  femme , & l’attirant  par  je  ne  fçai  quels  ref- 
forts  il  le  ferroit  contre  le  fein  de  la  prétendue  Apega,  & l’obligeoit 
par  ce  fupplice  de  dire  tout  ce  qu’il  vouloit.  Il  fit  ^rir  de  cette  ma- 
nière quantité  de  ceux  dont  il  n’avoit  pù  extorquer  autrement  ce  qu’il 
demandoit. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Stratagème  de  Scipion  pour  ruiner  , fans  combattre , les  armées 
d’Afdrubal  & de  Syphax  Roi  des  Numides. 

E N D A N T que  les  Confuls  donnoient  tous  leurs 
foins  à CCS  affaires , Scipion  en  quartier  d’hiver  dans 
l’Afrique  aiant  appris  que  les  Carthaginois  prépa- 
roient  une  flotc  , pçnfa  aulTi  à s’en  préparer  une, 
fans  néanmoins  quitter  le  deflèin  qu’il  avoir  de  met- 
tre le  liège  devant  Utique.  Efpérant  aufli  toujours 
d'attirer  Syphax  à fon  parti , il  profita  du  voifinage  des  armées  pour 
lui  députer  continuellement  du  monde,  perluadé  qu’il  vicnclroit  en- 
fin à bout  de  le  détacher  de  l’alliance  des  Carthaginois.  Deux  rai- 
fons  le  portoient  à fe  flatter  que  ce  Prince  n’auroit  pas  longtcms  la 
meme  paflion  pour  la  jeune  perfonne  qui  lui  avoit  fait  embraflèr 
leurs  intérêts,  fa  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les  Numides  paflent 
de  la  poflclTion  au  dégoût , & leur  facilité  à violer  la  foi  qu’ils  ont 
jurée  aux  Dieux  & aux  hommes;  II  fe  repaifloit  de  cette  penfée  &c 
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rouloit  dans  Ton  cfprit  de  grandes  cfpérances  de  l'avenir,  lorfque  crai- 
gnant  d'en  venir  à un  combat  avec  des  ennemis  qui  lui  étoient  de  beau- 
coup fupérieurs,  il  s'a  vite  pour  s’en  défaire  d'une  autre  expédient. 

Quelques-uns  de  ceux  qu’il  avoit  députez  à Sphax  , lui  avoient 
rapporté  que  les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  fc  logeoient  fous  des 
hutes  faites  uniquement  de  bois  & de  branchages;  que  celles  des  Nu- 
mides qui  d’abord  s’étoient  enrôliez  n’étoient  que  de  joncs  ; que  cel- 
les des  autres  que  les  villes  avoient  fournis  depuis  , n’étoient  que  de 
feuillage;  & que  les  uns  étoient  dedans  & les  autres  hors  du  fofle  & 
du  retranchement.  Mettre  le  feu  à ces  hures,  étoit  une  affaire  à la- 
quelle les  ennemis  ne  s’attendoient  pas  & d’un  avantage  infini,  Scipion 
ne  penfa  plus  qu’à  l’entreprendre.  Jufques-là  il  avoir  toujours  rejetté 
les  propolitions  qu’on  lui  apportoit  de  la  part  de  Syphax , qui  étoient 
qu’il  falloir  que  les  Carthaginois  fortifient  de  l’Italie  & les  Romains 
de  l’Afrique,  gardant  les  uns  & les  autres  ce  qu’ils  avoient  entre  ces 
deux  Etats  avant  la  guerre.  Mais  alors  il  laifla  entrevoir  à ce  Prince 
que  ce  qu’il  propofoit  n’étoit  pas  impoflible.  Syphax  charmé  de  cette 
nouvelle  ne  prit  plus  garde  de  fi  près  à ceux  qui  alloient  & venoient. 
Ce  qui  fît  que  Scipion  envoioit  dans  fon  camp  & plus  fouvent  & plus 
de  monde  à la  fois,  & que  pendant  même  quelques  jours  on  refta  oans 
le  camp  les  uns  des  autres  fans  défiance  & fans  précaution.  Ce  fet  alors 
que  Scipion  fit  partir  avec  fes  députez  quelques  perfonnes  intelligentes 
éc  des  Officiers  déguifez  en  efclavcs  pour  obferver  les  entrées  & les 
iffues  des  deux  camps.  Car  il  y en  avoit  deux,  celui  d’Afdrubal  où  l’on 
comptoir  trente  mille  hommes  de  pied  & trois  mille  chevaux , & celui 
des  Numides,  où  il  y avoit  dix  mille  chevaux  & cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Celui-ci  n’étoit  qu’à  dix  ftades  de  l’autre,  & il  étoic 
plus  aifé  à forcer  & à brûler,  les  hutes  des  Numides  n’étant  faites, 
comme  nous  avons  dit,  que  de  rofeaux  & de  feuillages,  fans  terre  & 
fans  bois. 

A l’entrée  du  prinrems,  toutes  les  mefures  étant  prifes  pour  exécuter 
le  projet  de  brûler  le  canm  des  ennemis,  Scipion  fit  mettre  des  vaiflc- 
aux  en  mer  8c  dreflcr  deflus  des  machines  comme  pour  affiéger  U tique 
par  mer.  Il  détacha  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s’emparer  d’une 
hauteur  qui  commandoit  la  ville  8c  la  fortifier  par  un  bon  fofTé  conduit 
tout  autour.  Par-là  il  donnoit  à croire  aux  ennemis  qu’il  en  vouloir  à 
Utique,  mais  fon  véritable  deflein  étoit  de  mettre  là  un  corps,  qui 
dans  le  tems  de  l’expédition  empêchât  qu’après  le  départ  de  l’armée, 
la  garnifon  d’Utique  n’entreprît  d’attaquer  le  camp  qui  n’en  étoit  pas 
loin,  8c  d’afliéger  ceux  qu’il  y auroit  lailfoz  pour  le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs , il  députoit  à Syphax  pour  fçavoir  de  lui  s’il 
étoit  toujours  dans  les  mêmes  fentimens,  fi  les  Carthaginois  confon- 
toient  ^la  paix,  s’ils  ne  demandetoient  pas  de  nouvelle  délibération 
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fur  ce  point,  & il  avoit  donné  ordre  aux  députe?:  de  ne  pas  revenir 
qu’ils  ne  lui  apportaflènt  réponfe  fur  chacun  de  ces  articles.  Cette  dé- 
fcnfe  de  retourner  fans  réponfe,  cette  inquiétude  fur  la  difpolltion  où 
étoicnt  les  Carthaginois,  perfuadércnt  au  Numide  que  Scipion  fon- 
gcoit  féricufcment  à conclure  la  paix.  Dans  cette  pcnice  il  envoie  aver- 
tir Afdrubal  de  ce  qui  fc  pafToit  & l’exhorter  à finir  la  guerre,  vivant 
pendant  ce  tems-là  fans  fouci  6c  ne  s’embaraflant  pas  que  les  Numides 
qui  venoient  de  nouveau  fe  logeaflènt  hors  du  camp.  Scipion  aflec- 
toit  la  même  tranquillité,  mais  au  fond  il  ne  perdoit  point  de  vue 
fon  projet. 

Syphax  averti  de  la  part  des  Carthaginois  qu’il  n’avoit  qu'à  trai- 
ter avec  les  Romains,  tranfporté  de  joie  en  donne  avis  aux  dépu- 
tez, qui  fur  le  champ  portèrent  cette  nouvelle  à Scipion.  Ce  Géné- 
ral lui  renvoia  dire  aullitôt  que  pour  lui  il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  faire  la  paix,  mais  que  Ibn  confeil  étoit  du  fentiment  qu’il 
folloit  continuer  la  guerre.  C’étoit  de  pair  que  s’il  failbit  quelque 
aile  d’hoflilité  pendant  que  l’on  traitoit  de  paix,  il  ne  parût  aller 
contre  la  bonne  foi  : au  lieu  qu’après  cette  déclaration  il  croioit 
être  à couvert  de  tout  reproche , quelque  chofe  qu’on  entreprît  con- 
tre les  ennemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine  à Syphax,  qui  avoit  déjà  con- 
çu de  grandes  efpéranccs  de  la  paix.  Il  fut  s’aboucher  avec  Afdrubal, 
8c  lui  annonça  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  de  la  part  des  Romains. 
Dans  l’inquiétude  où  cette  nouvelle  les  jerta , ils  tinrent  confeil  entre 
eux  fur  les  mefurcs  qu’ils  avoient  à prendre  : mais  ils  ne  penférent 
à rien  moins  qu’au  péril  dont  ils  étoient  menacez,  8c  ne  fongérent 

Ç)int  du  tout  aux  précautions  qui  étoicnt  nécclTàires  pour  l’éviter. 

outes  leurs  vues  fc  bornèrent  à tâcher  d’attirer  les  Romains  en  rafe 
campagne  pour  les  combattre,  ce  qu’ils  fbuhaitoicnt  avec  une  extrê- 
me paillon. 

Jufqu’alors  fur  les  préparatifs  que  faifoit  Scipion  8c  fur  les  ordres 

Su’il  donnoit,  on  avoit  cru  qu’il  vouloir  fiirprcndre  Utique,  mais  enfin 
s’ouvrit  fur  fon  dcflcin  à un  certain  nombre  de  Tribuns  choills,  8c 
les  avertit  vers  le  milieu  du  jour  de  fouper  à l’heure  ordinaire , 8c 
après  que  toutes  les  trompettes  enfcmble  auroient  fbnnc  , félon  la 
coutume , de  faire  Ibrtir  l’armée  du  camp.  C’cfl  l’ufage  chez  les  Ro- 
mains que  toutes  les  trompettes  fonnent  vers  l’heure  du  fouper  proche 
la  tente  du  Général,  parce  que  c’eft  le  tems  que  toutes  les  gardes 
fc  dillribuent.  Enfuite  aiant  afîcmblé  tous  ceux  qu’il  avoit  cnvoicz  rc- 
connoitre  les  deux  camps  des  ennemis,  il  examina  8c  compara  enfem- 
ble  tout  ce  qu’ils  lui  dilbient  des  routes  8c  des  entrées  de  ces  camps, 
confultant  furtout  Mafliniflà  , à qui  les  lieux  étoicnt  fort  connus. 
Quand  tout  fut  difpofé  8c  qu’il  eut  laifiS  pour  la  garde  du  camp 
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un  nombre  fuffifant  de  bonnes  troupes , il  fe  met  en  marche  avec  le 
relie  de  l’armée  fur  la  fin  de  la  première  veille,  & arrive  aux  enne- 
mis, qui  étoient  à foixantc  ftades  de  Ion  camp,  vers  la  fin  de  (a 
troiliéme.  A quelque  dilVance  de  l’ennemi , il  fit  deux  corps  de  fon 
armée.  Il  en  donna  la  moitié  Sz  tous  les  Numides  à Lælius  & à Malli- 
nifla  , avec  ordre  d’attaquer  le  camp  de  Syphax , les  exhortant  de 
fignalcr  leur  courage  dans  cette  occafion  & de  ne  rien  faire  qu’avec 
prudence,  qu’ils  f(j-avoicnt  bien  qu’en  fait  d’expéditions  noélurncs,  il 
falloit  trouver  dans  fon  intelligence  & fa  valeur  les  rcllburces  que  les 
ténèbres  ne  permettent  pas  de  trouver  par  les  yeuxj  puis  il  s’avança 
avec  le  relie  des  troupes  vers  le  camp  d’Afdrubal,  au  p>etit  pas  ce- 
pendant, parce  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  pas  fondre  delTus,  que  du 
côté  de  Lælius  on  n’eût  mis  le  feu  à celui  des  Numides. 

Lælius  partage  les  troupes  en  deux  corps  & leur  fait  mettre  en 
même  tems  le  feu  aux  hutes  ; il  n’y  fut  pas  plutôt , que  les  pre- 
mières furent  d’abord  embralees  & que  le  mal  devint  irremédi.ible, 
tant  parce  qu’elles  fe  touchoient  les  unes  les  autres  , qu’à  caufe  de 
la  quantité  ac  matière  qui  brûloir.  Tandis  que  Lælius  comme  en 
réferve  attendoit  le  tems  de  porter  du  fecours,  Mallinillà  poUa  fes 
gens  dans  tous  les  endroits  par  où  il  Içavoit  que  les  Numides  dé- 
voient palTêr  pour  fe  fauver  de  l’incendie.  Aucun  des  Numides,  p.as 
même  Syphax,  ne  Ibupçonnant  d’où  venoit  ce  grand  feu,  on  crut 
qu’il  avoir  pris  au  camp  par  quelque  hazard.  Sans  penfer  à autre 
chofe  les  uns  endormis  fe  réveillent , les  autres  fe  lèvent  de  table 
où  ils  s’éroient  enivrez  & fautent  hors  de  leurs  hutes  •,  ceux-ci  fe 
foulent  aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes  du  camp,  ceux-là  font 
gagnez  par  le  feu  6c  dévorez  par  les  flammes , & ceux  qui  s’en  échap- 
pent font  maflàcrcz  par  les  Romains,  fans  fçavoir  ni  ce  qu’ils  fouf- 
froient  ni  ce  qu’ils  faifoient. 

A la  vûe  de  ce  feu , dont  la  flamme  s’élevoit  à une  hauteur  prodi- 
cieufe , les  Carthaginois  crurent  que  cet  embrafement  s’étoit  fait  par 
nazard  } il  y en  eut  quelques  uns  qui  coururent  d’abord  au  fecours  $ 
mais  tout  le  relie  fortant  fans  armes  de  leur  camp  regardoient  de  de- 
vant le  retranchement  l’incendie  avec  une  furprife  extrême.  Alors  tout 
réulli  fiant  à Scipion  félon  fes  dcfirs,  il  tombe  fur  ceux  qui  étoient  for- 
tis,  pafic  les  uns  au  fil  de  l’épéc,  pourfuit  les  autres  & met  en  meme 
tems  le  feu  à leurs  hutes.  En  un  moment  voilà  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois le  même  embrafement  & le  même  carnage  que  dans  celui  des 
Numides.  Afdrubal  ne  fongea  point  à éteindre  le  feu,  il  vit  bien  alors 
que  l’incendie  du  camp  des  Numides  n’étoit  pas  venu  du  hazard  com- 
me il  l’avoir  cru,  mais  de  la  rufe  & de  la  hardicfic  des  Romains,  il 
ne  penfa  qu’à  fe  fauver,  malgré  le  peu  de  jour  qu’il  voioic  à la  fuite. 
Car  le  feu  avoir  bientôt  pris  &:  s’étoit  répandu  par  tour,  d’aillcurt 
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les  iflucs  du  camp  éroicnt  remplies  de  chevaux , de  bêtes  de  charge 
& d’hommes  partie  demi  morts  & confumez  par  le  feu,  partie  failis 
d’étonnement  & de  fraieur.  Le  dclbrdre,  la  confufion  étoit  fi  gran- 
de , que  quelque  courage  qu’on  fe  fentît  alors , on  ne  pouvoir  efpé- 
rer  de  fe  aérober  à travers  tant  d’obftacics.  Les  autres  Chefs  étoienc 
dans  le  même  embarras.  Cependant  Afdrubal  & Syphax  trouvèrent 
moien  de  s’échaj>per  avec  quelques  cavaliers.  Mais  un  nombre  innom- 
brable d’hommes,  de  chevaux,  de  bêtes  décharge  furent  miférable- 
ment  réduits  en  cendre,  & quelques  autres  non  Iculcment  fans  armes, 
mais  même  fans  habits , en  fe  dérobant  au  feu , furent  égorgez  par  les 
Romains.  Ce  n’étoit  dans  les  deux  camps  que  hurlcmens  pitoiablcs , 
que  bruit  confus,  que  faififlement, qu’un  fracas  extraordinaire,  & avec 
cela  un  feu  horrible  & une  flamme  épouvantable.  Une  feule  de  ces  cho- 
fes  étoit  capable  d’cft'raier , à plus  forte  raifon  tant  d’accidens  joints 
cnlêmblc.  Tout  ce  qu’on  a vù  jufqu’à  préfent  d’événemens  furprenans 
n’approche  pas  de  celui-ci , nous  ne  connoiflbns  rien  qui  puiflè  nous 
en  former  l’image.  C’eft  aufli  le  plus  beau  & le  plus  hardi  de  tous 
les  exploits  de  Scipion , quoique  fa  vie  n’ait  été  qu’une  fuite  d’un 
grand  nombre  de  beaux  exploits. 

Le  jour  venu,  malgré  la  défaite  des  ennemis,  dont  les  uns  étoienc 
morts  & les  autres  en  fuite,  Scipion  ne  laifla  pas  d’exhorter  les  Tri- 
buns à en  pxjurfùivre  les  refles.  Afdrubal  fè  fiant  en  la  forte  fituation 
de  la  ville  où  il  s’étoit  retiré , l’attendit  d’abord  de  pied  ferme , quoi- 
qu’il fçût  qu'il  venoit:  mais  voiant  les  habitans  fe  fbulever,  il  craignit 
de  tomber  entre  les  mains  de  ce  Général , & s’enfuit  avec  ceux  qui 
s’étoient  fauvez  avec  lui  de  l’incendie,  & qui  étoient  au  nombre  de 
cinq  cens  maitres  & de  deux  mille  fàntafllns.  Auflitôt  le  fbulévc- 
ment  ceflà  & la  ville  fe  rendit  aux  Romains.  Scipion  lui  pardonna, 
mais  deux  autres  villes  voifincs  furent  données  au  -pillage.  Après  quoi 
il  reprit  la  route  de  fon  premier  camp. 

Cet  événement  déconcerta  les  Carthaginois  & renverfà  tous  leurs 
projets  Après  avoir  efpéré  d’alliéger  les  Romains  en  bloquant  par  ter- 
. re  & par  mer  la  hauteur  voifine  d’ U tique,  fur  laquelle  ils  a voient  établi 
leurs  quartiers,  & avoir  déjà  fait  pour  cela  tous  leurs  préparatifs, 
ils  fe  voient , par  un  accident  imprévû , obligez  d’abandonner  hon- 
teufement  le  plat  pais , & de  craindre  pour  eux-mêmes  & pour  leur 
patrie  une  ruine  totale.  On  peut  juger  quelle  devoir  être  leur  fraieur 
éc  leur  confternation.  Comme  cependant  les  affaires  demandoient  que 
l’on  penflt  fërieufement  à l’avenir,  le  Sénat  s’aflcmbla  pour  en  délibé- 
rer. Les  fentimens  furent  partagez.  Les  uns  furent  d’avis  qu’on  rappcl- 
lât  Annibal  d’Italie,  comme  ne  leur  reliant  plus  d’efpérance  qu’en  lui 
& en  fon  armée.  Les  autres  qu’il  falloir  demander  à Scipion  une 
trêve  pendant  laquelle  on  traiteroit  de  la  paix.  11  y en  eut,  & leur 
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fcntimcnt  l’emporta , qui  dirent  qu’il  n’y  avoit  encore  rien  à défefpé- 
rer,  qu’on  n’avoit  qu’à  lever  de  nouvelles  troupes,  députer  à Syphax, 
qui  s’étoit  retiré  à Abbe  dans  le  voifmage,  & raflèmbler  tout  ce  que 
l’on  pourroit  de  ceux  qui  avoient  échappé  à l’incendic.  On  fit 
donc  partir  Afdrubal  pour  faire  des  levées,  & l’on  députa  à Syphax 
pour  le  prier  de  ne  pas  refulcr  fon  lêcours  & de  ne  pas  fc  délifter 
de  fon  premier  projet,  qu’inccflàmmcnt  Afdrubal  le  joindroit  avec 
fon  armée. 

Scipion  penfoit  toujours  à faire  le  fiége  d’Utique,  mais  dès  qu’il 
apprit  que  Syphax  demeuroit  dans  le  parti  des  Carthaginois , & que 
ceux-ci  aflèmbloicnt  de  nouveau  une  armée,  il  fe  mit  en  marche  & 
fut  camper  devant  cette  ville.  Il  fit  en  même  tems  diftribuer  le  bu- 
tin aux  Ibldats,  & leur  envoia  des  marchands  pour  l’acheter.  C’é- 
toit  pour  lui  un  profit  confidérable.  Car  le  dernier  avantage  failànt 
cfpércr  aux  foldats  qu’ils  fêroient  indubitablement  les  maîtres  de  l’A- 
frique , ils  ne  fàifbient  point  de  cas  du  butin  qu’ils  venoient  de  gagner, 
ic  le  donnoient  prefque  pour  rien  aux  marchands. 

Syphax  & fes  amis  vouloient  d’abord  continuer  leur  route  8t  fè 
retirer  chez  eux;  mais  aiant  rencontré  autour  d’ Abbe  plus  de  quatre* 
mille  Ccltibériens  que  les  Carthaginois  avoient  levez , ce  fècours  leur 
releva  un  peu  le  courage,  & ils  n’allérent  pas  plus  loin.  Syphax  étoit 
encore  arrêté  par  fa  femme,  qui,  étant  fille  d’ Afdrubal,  le  fupplioit 
avec  inftance  de  continuer  à fuivre  le  parti  des  Carthaginois  &:  de 
ne  pas  les  abandonner  dans  ces  conjonûurcs.  Il  fè  laifla  gagner, 
& fc  rendit  à ce  qu’on  demandoit  de  lui.  D’un  autre  côté  les  . 
Carthaginois  fondoient  de  grandes  efpéranccs  fur  les  Celtibériens. 
Au  lieu  de  quatre  mille  on  difbit  qu’il  en  arrivoit  dix  mille , tous 
foldats  invincibles  & par  leur  courage  & par  l’excellence  de  leurs  ar- 
mes. A cette  nouvelle  que  l’on  répandoit  de  toutes  parts,  les  Car- 
thaginois reprirent  courage  & fe  difpofêrcnt  plus  que  jamais  à le  re- 
mettre en  campagne.  Au  bout  de  trente  jours  ils  s’aftêmblcrent  dans 
ce  qu’on  appelle  les  Grandes-plaines , & campèrent  là  avec  les  Numi- 
des & les  Celtibériens  ; ce  qui  faifbit  une  armée  d’environ  trente  mil- 
le hommes. 

Scipion  n’en  fut  pas  plutôt  averti  qu’il  penfa  à marcher  contre  eux. 

H donne  fes  ordres  aux  troupes  qui  par  mer  & par  terre  affiégeoient 
Urique , & part  avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  légèrement  armez  Après 
cinq  jours  démarche,  il  arrive  aux  Grandes-Daines,  & dès  le  pre- 
mier jour  il  campe  f ur  une  hauteur  à trente  fhidcs  des  ennemis  Le 
jour  fuivant  il  décend  dans  la  plaine,  & fait  avancer  fa  ca  .'alcrie  juf- 
qu’à  fept  ftades  devant  lui.  On  refta  là  deux  jours  à s’cflâier  les  uns 
les  autres  par  des  efcarmouchcs.  Au  quatrième  de  part  & d’autre  oa 
fc  mit  en  bataille.  Du  côté  de  Scipion  les  Haftaires  d’abord  icion  la 
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yy  fouvinllcnt  de  leurs  premiers  exploits  & qu’ils  foutinflènt  leur 
„ gloire  & celle  de  leur  patrie } qu’ils  fiflènt  attention  que  s’ils 
,,  rcmportoient  la  viftoire  ils  ne  fcroicnt  pas  feulement  les  maîtres 
yy  de  l’Afrique  , mais  qu’ils  afliircroicnt  a leur  patrie  l’empire  de 
„ tout  le  relie  de  l’univers j que  s’ils  étoient  vaincus , ceux  qui  mour- 
,,  roient  fur  le  champ  de  bataille  auroient  la  gloire  d’avoir  répandu 
y,  leur  fang  pour  la  patrie,  gloire  préférable  à tous  les  honneurs  de 
yy  la  fépulture,  au  lieu  que  ceux  qui  tourncroient  le  dos  pallèroient 
„ le  relie  de  leurs  jours  dans  l’infamie  & dans  la  milérc:  qu’en 
„ effet  il  n’y  avoit  pas  d’endroit  dans  l’Afrique  qui  pût  leur  don- 
,,  ner  une  retraite  fûre,  qu’ils  ne  pourroient  le  dérober  à la  pour- 
,,  fuite  des  Carthaginois,  & que  tombant  entre  leurs  mains  il  étoit 
„ aifé  de  prévoir  quelle  feroit  leur  dcllinéc.  A Dieu  ne  plaife, 
,,  dit-il,  que  ce  malheur  vous  arrive.  Une  domination  univerfçllc 
y,  OU  une  mort  glorieufe  font  les  prix  que  la  fortune  nous  propolc  : 
„ ne  ferions-nous  pas  les  plus  lâches  & les  plus  infcnlèz  des  nom- 
„ mes,  fi  par  un  honteux  amour  de  la  vie  laillànt  là  les  plus 
,,  grands  biens , nous  étions  capables  de  choifir  les  plus  grands 
yy  maux  ? En  marchant  aux  ennemis , n’aiez  dans  l’efprit  que  la  vi- 
„ froire  ou  la  mort , fans  vous  arrêter  à l’efpérance  de  furvivre 
yy  au  combat.  Venez  aux  mains  dans  cette  difpofition,  8c  la  viéloi- 
yy  rc  ell  à nous.  C’ell  ainfi  que  Scipion  exhorta  fo  troupes. 

L’ordre  d’Annibal  étoit  : devant  toute  l’armée  plus  de  quatre-vingts 
éléphans,  enfuite  les  étrangers  foudoicz  au  nombre  d’environ  douze 
mille  Liguriens,  Gaulois,  Baléares,  Maures:  derrière  cette  ligne  les 
Afriquains  & les  Carthaginois,  & à la  troifiéme  ligne,  qu’il  éloigna 
de  la  feconde  de  plus  d’un  ffade,  les  troupes  qui  étoient  venues  d’Ita- 
lie avec  lui.  Il  mit  fur  l’aîle  gauche  la  cavalerie  des  alliez  Numides*, 
Sc  fur  la  droite  celle  des  Carthaginois , ordonnant  aux  Officiers  d’en- 
courager chacun  fes  propres  foldats , en  les  exhortant  de  bien  efpérer 
de  la  viéloirc,  puifqu’ils  avoient  avec  eux  Annibal  & l’armée  qu’il  avoit 
amenée  d’Italie  : mais  fürtout  de  bien  peindre  aux  Carthaginois  les  maux 
qui  fondront  fur  leurs  femmes  & fur  leurs  enfans  s’ils  perdent  la  batail- 
le. Pendant  que  les  Officiers  exécutent  cet  ordre , Annibal  voltigeant 
fur  toute  la  troifiéme  ligne  crioit  à fes  foldats  : ” Souvenez- vous,  ca- 
,,  marades,  qu’il  y a dix-fept  ans  que  nous  fervons  enfemble , fouve- 
„ nez-vous  de  ce  grand  nombre  de  batailles  que  vous  avez  pendant  ce 
„ tems-là  livrées  aux  Romains.  Viélorieux  dans  toutes,  vous  n’avez  pas 
„ laiflë  feulement  aux  Romains  la  moindre  cfpérance  de  pouvoir  jamais 
„ vous  vaincre.  Aiez  toujours  devant  les  yeux  la  bataille  de  la  Trébie 
„ contre  le  père  de  celui  qui  commande  aujourd’hui  l’armée  que  nous 
y,  allons  combattre,  8c  celles  du  Thrafyméne  contre  Flaminius,  & de 
y,  Cannes  contre  Paul  Emile  , fans  compter  les  petits  combats  8c  les 
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„ avantages  fans  nombre  que  vous  avez  remportez.  Quelle  compa- 
„ railbn  entre  la  bataille  d’aujourd’hui  & ces  trois  grandes  batailles,, 

loit  qu’on  regarde  le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes  i*  Jettez  les 
„ yeux  fur  l’armée  des  ennemis.  Non  feulement  ils  font  ep  plus  pe- 
„ tit  nombre , à peine  font-ils  une  petite  partie  de  ceux  que  nous  avions 
„ alors  contre  nous.  Pour  la  valeur,  ils  ne  méritent  pas  d’entrer  en 
„ comparaifon.  Les  premiers  avoient  été  jufqu’alors  invincibles  „ & 
„ avoient  toutes  leurs  forces  à nous  oppofer  : ceux-ci  nç  font  ou  que 
J,  les  enfans  de  ceux-là  ou  les  relies  de  ceux  que  nous  avons  vaincus  en 
„ Italie,  Se  qui  ont  plulicurs  fois  pris  la  fuite  devant  nous.  Prenez 
„ donc  garde  de  ne  pas  perdre  ici  la  gloire  que  vous  & moi  nous 
„ avons  aquilê,  mais  combattez  en  gens  de  cceur  pour  vous  afCircc 
„ à jamais  la  réputation  que  vous  vous  êtes  faite  d’hommes  invin-. 
„ cibles.  Telle  fut  à peu  près  la  harangue  d’Annibal. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat,  & les  cavaliers  Numides  aianc 
longtcms  efcarmouché  les  uns  contre  les  autres,  Annibal  donna  or-, 
ordre  de  mener  les  éléphans  aux  ennemis.  Le  fon  des  trompetrei 
cfl'raia  tellement  quelques-uns  de  ces  animaux,  que  reculant  en  arné-, 
re  ils  mirent  le  défordre  dans  les  Numides  auxiliaires  des  CarthagU 
nois,  défordre  dont  Maninidà  profita  pour  rçnverfer  lein  aije  gaur, 
chc.  Le  refte  des  éléphans  s’avança  entre  les  deux  armées^  dans  la 
plaine,  & fondit  fur  les  Velites  des  Romains.  Ils  fouflnrcnt  li 
beaucoup  & firent  beaucoup  foulïrir , mais  enfin  épouvantez  ils  le 
retirèrent  partie  par  les  efpaccs  que  Scipion  avoir  prudemment  ména-.. 
gcz  pour  qu’ils  ne  nuifilTent  pas  à fon  ordonnance,  partie  le  long  de 
raile  droite , d’où  la  cavalerie  à coups  de  traits  les  challà  julqu’hors 
le  champ  de  bataille.  Lælius  prit  le  tems  de  ce  tumulte  pour  courir 
lur  la  cavalerie  Carthaginoife , qui  tourna  le  dos  & s’enfuir  à toute 
bride.  Laclius  la  pourfuivit  avec  ardeur , pendant  que  Maflînifla  fai- 
Ibit  la  même  choie  de  fon  côté. 

Pendant  ce  rems-là  l’infanterie  de  part  Se  d’autre  s’avançoit  à pas 
lents  & en  bonne  pollure  , à l’exception  de  celle  qu’Annibal  avoir 
amenée  d’Italie,  laquelle  demeura  dans  le  polie  qui  lui  avoit  d’abord 
été  donné.  Qiiand  on  fut  proche , les  Romains  criant  félon  leur  coû- 
tume  & frappant  de  leurs  épées  fur  leurs  boucliers  fe  jettent  fur  les 
ennemis.  Du  côté  des  Carthaginois,  les  étrangers  Ibudoicz  comme 
compolèz  de  dillércntcs  nations  jettent  des  cris  confus  tous  diflerens 
les  uns  des  autres.  Comme  on  ne  pouvoir  le  fervir  ni  des  javelines 
ni  même  des  épées,  & que  l’on  combattoit  main  à main,  les  étrangers 
curent  d’abord  quelque  avantage  fur  les  Romains  par  leur  agilité  Se, 
leur  hardicllê.  Cependant  ceux-ci  l’emportant  par  leur  ordre  Se  la  na- 
ture de  leurs  armes  gagnent  du  terrain , encouragez  par  la  fécondé 
ligne  qui  Ics.fiiivoit:  au  heu  que  les  étrangers  n’étant  ni  fuivis  ni  le- 
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courus  des  Carthaginois  perdent  courage,  Kkhent  pië,  & fë  croiant 
abandonnez  tombent  en  Ce  retirant  fur  ceux  qui  étoiertt  derrière  eux 
& les  tuent.  Ceux-ci  fc  trouvent  contraints  de  défendre  courageuic- 
ment  leur  vie , de  forte  que  les  Carthaginois  attaquez  par  les  étrangers 
ic  virent  contre  leur  attente  deux  ennemis  à combattre,  leurs  propres 
troupes  Se  les  Romains,  & dans  cette  confufion  il  y en  eut  un  allez  bon 
nombre  qui  perdirent  la  vie:  ce  qui  jetta  aufli  le  délbrdre  parmi  IcS 
Haftairts.  >• 

Alors  les  Officiers  des  Princes  oppoférent  leurs  troupes  pour  les  ar- 
rêter & les  rallier:  d’où  il  arriva  que  la  plûpart  des  étrangers  & des 
Carthaginois  périrent  eh  cet  endroit , taillez  en  pièces  partie  par  eux- 
mêmes,  partie  par  les  Haftaires.  Annibal  ne  voulut  p.is  fouffrir  que 
les  fuiards  fc  mêlallènt  parmi  ceux  qui  reftoient.  Loin  de  là  il  ordon- 
na au  premier  rang  de  leur  préfenter  la  pique,  ce  qui  les  obligea  de  le 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine.  L’cfpace  entre  les  deux  armées 
étant  alors  tout  couvert  de  fang,  de  morts  & de  blcITcz,  Scipion  le 
trouva  dans  un  allez  grand  embarras.  Car  comment  faire  marcher  fes 
troupes  en  bon  ordre  pardeflus  cet  amas  confus  d’armes  & de  cadavres 
encore  fanglans  & entaflez  les  uns  fur  les  autres  ? Cependant  Scipion 
ordonne  qu’on  porte  les  blellèz  derrière  l’armée,  il  fait  Ibnner  la  re- 
traite pour  les  Haftaires  qui  pourluivoient,  les  porte  vis-à-vis  le  cen- 
tre des  ennemis  en  attendant  une  nouvelle  charge,  fait  ferrer  les  rangs 
aux  Princes  & aux  Triaircs  fur  l’une  Se  l’autre  aile,  & leur  ordonne 
d’avancer  à travers  les  morts.  Quand  ils  furent  fur  le  même  front  que 
les  Hartaircs , l’infanterie  de  part  & d’autre  s’ébranle  & charge  avec 
beaucoup  de  courage  fit  de  vigueur.’  Commodes  daix  côtez  le  nombre, 
là  téfolurion  « les  armes  étoient  égales , Se  que  l’opiniâtreté  étoit  fi 
grande  que  l’on  mouroit  iùr  la  place  où  l’on  combattoit , on  fut  long- 
tems  fans  pouvoir  juger  qui  avoir  l’avantage  , lorlque  Mallinillà  & 
Lælius  revenant  de  la  pourfuitc  rejoignirent  le  gros  le  plus  à propos  du 
monde,  fie  tombant  fur  les  derrières  d’ Annibal  paflerent  au  fil  de  l’é- 
pée la  plus  grande  partie  de  fes  phalanges,  fans  que  très-peu  purtent 
le  dérober  par  la  fuite  à une  cavalerie  qu’ils  a\’oicnt  dans  une  plaine 
à leurs  trourtes.  Les  Romains  perdirent  dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cens  hommes,  mais  il  demeura  fur  la  place  plus  de  vingt  mil- 
le Carthaginois,  fie  l’on  ne  fit  guéres  moins  ae  prifonniers.  Ainll  fi- 
nit cette  grande  aéfion  , qui  rendit  les  Romains  les  maîtres  du 
monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  pourfuivit  ce  qui  s’étoit  échappé  de  Car- 
thaginois, pilla  leur  camp  fie  le  retira  enfuite  dans  le  ficn.  Qiiant  à 
Annibal,  il  fc  retira  fans  perdre  de  tems  avec  quelques  maitres  fie  fc 
fauva  à Adruméte.  On  peut  dire  qu’il  fit  dans  cette  occafion  tout  ce 
qu’il  étoit  poflible  de  faire,  fie  tout  ce  qu’on  devoit  attendre  d’un 
• Z 2 bra- 
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brave  homme  & d’un  grand  Capitaine.  Premièrement  il  entra  en  con- 
férence pour  tâcher  de  finir  la  guerre  par  lui-mème.  Ce  n’étoit  pas 
deshonorer  fes  premiers  exploits,  c’étoit  (c  défier  delà  fortune  Sc  fe 
mettre  en  garde  contre  l’incertitude  & la  bizarrerie  des  armes.  Dans 
le  combat  iT  Ce  conduifit  de  façon , qu’aiant  à fe  fervir  des  mêmes  ar- 
mes que  les  Romains  il  ne  pouvoir  mieux  s’y  prendre.  L’ordonnance 
des  Romains  eil  très-difficile  à rompre,  chez  eux  l’armée  en  général 
& chaque  corps  en  particulier  combat  de  quelque  côté  que  l’ennemi 
ic  préfente , parce  que  leur  ordre  de  bataille  eft  tel,  que  les  cohortes 
les  plus  proches  du  péril  fe  tournent  toujours  toutes  enfemble  du  côté 

au’il  faut.  D’ailleurs  leur  armure  leur  donne  beaucoup  d’afThrancc  & 
e hardicflc,  la  grandeur  de  leurs  boucliers  & la  force  de  leurs  é- 
pées  fait  acheter  bien  cher  la  viéfoirc.  Cependant  Annibal  emploia 
tout  ce  qui  fè  pouvoit  humainement  trouver  de  moiens  pour  vain- 
cre tous  ces  obfiaclcs.  Il  avoir  amaffé grand  nombre  d’éléphans,  &les 
avoit  mis  à la  tête  pour  troubler  &:  rompre  l’ordonnance  aes  Romains. 
En  portant  à la  première  ligne  les  étrangers  foudoiez , & après  eux  les 
Carthaginois , il  avoit  en  vue  de  laflèr  d’abord  les  ennemis  & d’émoufi. 
fer  leurs  épées  à force  de  tuer  ; de  plus  mettant  les  Carthaginois  entre 
deux  lignes,  il  les  réduifbit  k la  néceflîté  de  combattre  , fuivant  la 
maxime  d’Homére.  Les  plus  braves  & les  plus  fermes , il  les  avoit 
rangez  à une  certaine  dillance,  afin  que  voiant  de  loin  l’événement 
& aiant  toutes  leurs  forces,  quand  le  bon  moment  fèroit  venu,  ils 
tombartent  avec  valeur  fur  les  ennemis.  Si  ce  Héros,  jufqu’alors  invin- 
cible, après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  ce  qui  le  pouvoit  faire,  n’a 
pas  laifTé  d’être  vaincu , on  ne  doit  pas  le  lui  reprocher.  La  fortune 
quelquefois  s’oppolè  aux  dcllcins  des  grands  hommes , & d’ail- 
leurs il  eft  afièz  ordinaire  qu’un  habile  homme  foit  vaincu  par  un  plus 
habile. 
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OBSERVATIONS. 


Sur  la  bataille  de  Zama. 


§•  I- 


Oràrt  Jt  batailU  des  deux  armttt. 

CES  deux  ordra  de  bataille  fout  uniques  & fort  Cnguliers.  Celui  de  Sci- 
pion  eft  trîs-remarquable  & digne  de  l'admitation  des  Sçavans  dans  la  taâU 
que , & dans  l’étude  de  l’infanterie.  Si  l’on  veut  bien  &iie  attention  à cette  difpo(i- 
tion  du  Général  Romain,  on  conviendra  qu’il  ne  s’eR  rien  pratiqué  dans  l'antiquité  de 
plus  merveilleux  & de  plus  pariait  dans  la  difpoiitioa  de  l’infanterie , dans  l’art  de  b 
faire  combattre  & de  fe  ran^. 

Ce  n’eft  pas  la  rufe  & la  valeur  des  troupes  qui  décident  d’une  aélion  iî  fameu- 
fe,  c’eft  l’intelligence,  c’eft  l'habileté  du  Général  qui  connoît  parfaitement  la  force 
de  l’infanterie  & la  méthode  de  la  faire  combattre.  Annibal , à qui  cette  manière 
de  combattre  & de  fe  ranger  étoit  auparavant  inconnue , pouvoit  dire  comme  Ly- 
fandre  , qu’il  avoit  été  vaincu  non  faute  de  courage , mais  d’art.  L’on  peut  dire 
_que  cette  journée  eft  de  toutes  celles  de  l’antiquité  où  il  fe  foit  palTc  des  chofes 
plus  extraordinaires  ; autant  dans  ce  qui  regarde  l’obfbnation  des  combattans  , que 
dans  l'art  & la  conduite  des  Généraux. 

Scipion  e(l  le  premier,  après  les  Grecs,  qui  ait  connu  la  colonne  & la  manière  de 
combattre  dans  cet  ordre  : car  bien  oue  Régulus  ait  préfemé  une  ligne  de  colonnes 
contre  Xantippe  , il  ne  paraît  pas  qu’il  fe  fût  rangé  de  la  forte  pour  enfoncer  fon  en- 
nemi par  le  pends  & la  pelânteur  de  fes  corps  & la  profondeur  oe  fes  files,  mais  uni- 
quement pour  réfifler  contre  les  éléphans  : outre  qu’il  ne  laifla  que  fort  peu  d’inter- 
valle entre  eux  pour  lailTer  des  retraites  ou  des  palTages  fuÆfans  è ces  animaux , il  ne  fongea 
pas  i profiter  de  l’avantage  de  fes  corps  rangez  de  b forte.  Il  n’avoit  donc  en  vue 
que  les  éléphans , contre  lefqueb  les  corps  les  plus  épais  n’auroient  jamais  pû  foutenir. 
L’ordonnance  de  Cannes  étoit  toute  fembbble  à cule  de  R.^ulus , mais  l’ignorance 
des  Chefs  b rendit  inutile.  Par  les  corps  qu’on  tira  des  aîlcs  &s  nécefiité,  on  y mit 
le  trouble  & b confufion  , & les  colonnes  ft  confondirent  en  fe  trouvant  trop  près  à 
près,  le  front  de  l’infanterie  fe  trouva  diminué»  & Annibal  l’enveloppa  de  fes  aîlesqui 
le  furpalToient. 

Il  cR  furprenant  que  de  tant  d’Hidoriens  Grecs  & Latins  anciens  & modernes, 
qui  ont  parlé  de  cene  bauille  , aucun  ne  foit  entré  dans  les  raifons  qui  obligèrent 
le  Général  Romain  de  combattre  fur  de  teb  principes.  Il  y a plus  que  ce  que 
J’avance  , aucun  ne  femble  avoir  compris  une  difpofition  fî  fçavante  & fi  remar- 
quable. 

Polybe,  qui  nous  donne  une  defeription  fi  exaéle,  & fi  nette  d’une  fi  mémorable 
journfe , qu’il  décrit  avec  tout  l”art  d’un  guerrier  confommé  dans  les  armes , loue  ex- 
crément b difpofiiion  des  deux  armées.  II  me  paraît  que  celle  du  Général  Romain 
eft  plus  digne  de  fes  réfiexions  que  celle  du  Carthaginois.  Il  n'ea  fait  pourtant  aucu- 
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ne , il  fe  contente  <Je  diftribuer  Agilement  fon  encens  i l'un  & à l’autre  & cependant 
le  dernier  m’en  paroît  pcii  digne,  comme  je  le  ferai  voir  en  fon  lieu. 

Le  Prince  Louis-CuiUauipc  de  Nall’au  nous  a donne  un  plan  de  cette  bataille  dans 
un  Ouvrage  * de  fa  fa^onl , je  doute  fi  le  Prince  Maurice  n’en  eft  pas  l’Auteur. 
Quoiqu’il  en  foit  , il  paroît  qu’il  n’a  pas  fait  réflexion  à cette  manière  de  combattre. 
Comme  mon  Auteur  ne  l’a  pas  remarquée  non  plus,  & encore  moins  dans  l’aâion  de 
Régulus  contre  Xantippe  , ni  dans  celle  de  Cannes  , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
Prince  Louis  ne  l’ait  pas  fait  non  plus.  Il  paroît  pourtant  qu’il  a oblcrvé  cet  ordre , 
mais  que  la  découverte  des  colonnes  lui  eft  échappée,  puifqu’il  a cru  que  cette  difpo- 
fition  fi  finguliére,  les  cohortes  prefleesA:  comme  unies  les  unes  à la  queue  des  autres, 
& ces  efpaces  entre  elles  n’étoient  que  pour  faciliter  l’écoulement  ou  la  retraite  des  é- 
léphans,  & pour  empêcher  qu’ik  n’apportaflent  du  trouble  &r  ne  rompifl'ent  les  corps, 
s'ils  euflênt  eu  moins  d’intervalles  entre  eux  , & que  les  corps  de  la  fécondé  fe  trou- 
vant vis-à-vis  de  la  première  , comme  ceux  de  la  troifiéme  entre  ceux  de  la  fécondé, 
les  éléphans'ne  les  renverfalTent  dans  leur  chemin,  fi  ces  rues,  comme  Polybc  ks  ap- 
pelle , n’euflent  pas  été  droites. 

■VÀ-itablement  ces  efpaces  direôs  entre  les  colonnes  qui  donnoient  un  libre  pafTage  à 
ces  animaux  j fans  trouver  rien  qui  pût  leur  faire  obftacle,  & les  effaroucher,  furent 
d’un  grand  fecours  à Scipion  ; mais  ce  ne  fut  pas  uniquement  dans  cette  vue  qu’il  avoit 
imaginé  cette  mervcilleufe  difpofition  à fon  infanterie,  il  avoit  de  plus  hautes  penfies. 

Les  deux  armées  corqbattircnt  dans  une  plaine  rafe  & découverte,  & par  conféquent 
dans  un  égal  avantage  à l’égard  des  lieux,  & les  ailes  n'étant  appuiées  nulle  part,  il 
falloir  que  l’habileté" éc  une  taftique  fçavante  .1c  rufc'e  dans  le  plus  foiWe  des  deux  Gé- 
nénux  déddit  de  la  viftoire  : car  la  partie  n’étoit  ps  égale  à l’égard  du  nombre. 
Elle  l’éroit  fi  peu  & la  difproportioii  dans  les  deux  armées  fi  grande, "qu’elle  fembloit 
exclure  tout  équilibre,  fi  ce  n’eft  dans  la  valeur  des  troupes  autant  que  dans  leurdifci- 
pline,  & dans  une  égale  confiance  en  leurs  Généraux.  Tout  cela  fembloit  pronofii- 
quer  h ruine  entière  de  Scipion , qui  n’avoit  I oppofer  à fon  ennemi  qu'une  armée  de 
vingt-deux  mille  hommes  contre  ciriquante  mille,  & cependant  rien  n’efi  plus  trom- 
peur , puifqu’il  eft  certain  par  l’évidence  des  exemples  anciens  & modernes , dont 
l’Hiftoire  eff  toute  remplie  , que'  lé  nombre  ne  fait  rien  contre  ime  armée  commandée 
pr  un  grand  Capinine  contre  un  autre  qu’il  furpiffe  par  une  jalus  grande  habileté  & 
par  un  plus  grand  an  & plus  d’artifice  dans  la  manière  de  fe  ranger  & de  combattre , & 
qui  ajoute  encore  des  armes  plus  avantageufes , bien  qu’il  puiffe  vaincre  indcpndam- 
ment  de  cela , tant  la  bonne  difpofition  a de  pouvoir  8c  de  force.  ^ 1 ' 

Scipion  obférva  avec  une  attention  l’ordonnance  de  fon  ennemi , qui  fe,  préfenta  b 
premier  en  bataille  dans  la  plaine,  pour  donner  plus  de  terreur  par  l’opinion  dè  fes 
forces;  ce  qui  n’etonna  nî  les  Romains  ni  leur  Génénl.  Celui-ci  vit  qu’Annibal 
s’étoit  formé  fur  trois  lignes  A.  Bi  C.  ou  pour  mieux  dire  fiu  trois  phalanges. 
I.a  cavalerie  D.  E.  fur  les  ailes  de  h première  ligne,  car  les  anciens  ne  b faifoient 
tombattre  que  fur  une  feule  ligue  fans  erre  foutenue  d'une  féconde. 

Scipion  aiant  obfervé  cette  difpofition  d'Annibal,  jugea  que  l’ordonnance  Ro- 
maine étoit  trop  foible  pour  foutenir  le  pnlds  8c  le  choc  d’une  maffe  d’infanterie 
qui  lui  parut  impénétrable,  fi  la  fécondé  ligne  s’uniffoit  à la  première  8c  n’én  for- 
moit  qu’une  feule  en  doublant  fes  files.  Réflexions  judicieufes  que  les  Geméraux 
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Romains  oppofez  à Annibal  ne  firent  jamais  pendant  tout  le  cours  de  la  g;uerre  e« 
Italie. 

Le  Général  Romain  crai^it  encore  quelque  mouvement  fabh  & imprévu  It  la 
ttoifîéme  C.  qui  pouvoir  te  partager  i droit  & i gauche*  s’étendre,  lui  gagner 
le  flanc,  & l’envelopper  totalement  i fes  ailes. 

11  crut  devoir  les  aflurer  par  une  difpofition  fon  infanterie  qui  pût  foutenir 
une  attaque  uniforme  & vigoureufe  fur  tout  fon  front.  Il  crut  devoir  porter  fa 
prévoiance  dans  une  affaire  de  fi  grande  importance  au-delà  des  chofes  néccifaires 
pour  ne  rien  oublier  ni  négliger  de  ce  qui  pouvoir  Taidcr  à la  viffoire;  enfin, il 
fe  précautiounâ  fur  tout  ce  que  fon  ennemi  pouvoir  & devoir  faire,  afin  d’être 
prépre  à tout  ce  qui  pouvoir  arriver. 

Il  voioit  en  meme  tems  fur  tout  le  front  de  cette  armée  une  ligne  d’éléphans 
F.  cela  n'étoit  pas  à méprifer.  La  défaite  de  Régtilus,  * caufée  en  partie  par  ces 
animaux  & par  la  mauvaife  difpofition  de  fés  colonnes,  qu’il  rangea  trop  prês-à- 
près  les  unes  des  autres  , devoir  lui  fervir  de  le^on  pour  ne  point  fomber  oans  de 
femblables  défauts  ; il  fongea  bien-moins  à leur  réfifler  & à les  combattre  qu’à  les 
rendre  inutiles,  & fon  ordre  de  bataille  le  tira  d’inquiétude  de  ce  côté-là. 

Scipion  ne  fe  fondoit  ps  tant  fur  ce  qu’il  voioit  qu’il  ne  foneeât  en  même 
tems  à aller  au-devant  de  ce  qui  pouvoir  lui  être  caché.  Il  avoir  befoin  contre  un 
tel,  ennerai  d’une  prévoiance  plus  habile  Sc  plus  rafinée  qu’avec  toutes  les  autres  Gé- 
néraux contre  lefquels  il  avoir  combattu.  Il  cormoifToit  parfaitement  l’efprit  fin  8e 
rufé  du  Carthaginois,  plein  d’expédiens  & de  reffources  profondes,  aufli  habile  à fe 
tirer  du  péri!  qu'adroit  à y précipiter  les  autres. 

Annibal  étnit  en  fituation  de  rufer  à toutes  fes  lignes  , de  réduire  fon  ennemi  aux 
dernières  extrémitez  , & de  rendre  inutiles  les  préautions  & les  mefurcs  qu’il  pouvoir 
pendre  • ou  du  moins  les  rendre  peu  affûrées  pr  des  mouvemens  promts , uibits  ic 
fort  (impies  , qui  pouvoient  être  facilement  cachez  aux  Romains;  mais  il  ne  paroît 
pas  dans  le  commencement  non  plus  que  dans  les  fuites  du  combat  qu’ Annibal  ait  ja- 
mais connu  les  avantages  qu’il  pouvoir  tirer  de  fon  ordre  de  bataille  à fon  infanterie. 
Il  ne  combattit  fur  trois  lignes  que  dans  le  deflein  de  faire  en  forte  qu’elles  fe  fuccé- 
dalTent  les  unes  aux  autres,  & que  La  première  renveifée  fit  place  à la  fécondé.  & celle- 
ci  à la  troifiéme,  fans  prendre  garde  que  cela  ne  pouvoir  arriver  qu’en  laiffant  des  re- 
traites aux  troupes  qui  avoient  combattu. 

Scipion  , tour  au  contraire  d’ Annibal  , ne  douta  nullement  qu’il  n’y  eût  quelque 
llratagéme  de  taâique  dans  cet  ordre  de  bataille.  Il  voioit  affez  que  l’exécution  des 
mouvemens  que  fon  ennemi  pouvoir  faire  à fa  fécondé  & à fa  troifiéme  ligne  B.  C. 

. étoient  fortaifez  à faire,  8c  très-dangereux  par  la  confidération  de  fa  foibleflc,  8c ce- 
cependant  le  Carthaginois  ne  penfa  jamais  à rufer  à fes  deux  lignes  ; ce  qu’on  auroit 
de  la  pine  à concevoir , fi  le  commencement  & la  fuite  de  cette  aiSion  mémorable 
n’en  étoient  une  preuve  manifelfe , 8c  ne  nous  apprenoient  en  meme  tems  que  les  plus 
habiles  Généraux  & les  plus  renommez  dont  l’Hifloire  fade  mention,  n’ont  ps  penfé 
toujours  jiifle  dans  les  affairés  les  plus  imporrantes,  & qui  décident  des  grancls  Fmpi- 
res  ; ce  qui  démontre  en  même  tems  que  l’intelligence  dü  Général  Romain  étoit  fort 
au  deffus  de  celle  du  Général  de  Carthage , qui  ne  fit  rien  qui  fut  d’un  Général  mê- 
me au  delTous  du  médiocre.  Les  mefures  que  le  Romain  prit  pour  s’empêcher  d’etre 
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vaincu,  enveloppé  & doublé  ï fes  allés,  font  afTez  juger  qu'il  voioit  clair  dans  ce' 
que  fon  ennemi  pouvoir  faire  ;'mab  il  ne  vint  jamais  en  penfée  à Annibal  d’en  profi* 
ter , fie  de  connoître  la  grandeur  de  fes  avantages.  Infiniment  fupérieur  aux  Romains 
fie  combattant  dans  une  plaine  rafe  fie  découverte  , comment  ne  penfi-t-il  pas  à les  ' 
combattre  fur  un  plus  grand  front?  Scipion  crut  bien  que  cela  ne  pouvoit  manquer 
d’arriver  , ce  qui  le  détermina  à ranger  fon  infanterie  d’une  façon  ou  il  ne  pût  rien 
craindre  à fes  ailes  , quelque  furpaifé  qu’il  pût  être , 8c  i tirer  de  l’excellence  de  fon 
ordre  de  bataille  tout  ce  qu’il  pouvoit  raifonnablement  en  anendre  : car  i l’égard  de 
la  valeur  de  fes  troupes  il  n’en  doutoit  nullement , non  plus  que  de  leur  confiance. 

Il  s’agiiToit  du  tout  dans  cette  bataille , fie  la  prévoiance  dans  ces  fortes  d’affaires  ne 
fçauroitetre  portée  trop  loin.  C’eft  commencer  de  vaincre , ditTite-Live,  que  de  com- 
mencer à n’etre  pas  vaincu. 

Cette  troifiéme  ligne  d’ Annibal,  fi  fort  éloignée  des  deux  autres,  parut  digne  de 
la  plus  férieufe  attention  au  Général  de  l’armée  Romaine , 8c  lui  donna  extrêmement 
i penfer  fur  l’ufage  qu’il  en  pouvoit  faire.  En  effet  le  Carthaginois  pouvoit  rempor- 
ter une  viéloire  complette  par  celle-li  malgré  la  défaite  de  fâ  cavalene,  fur  laquelle  il 
ne  comptoir  pas  beaucoup;  mais  il  ne  fçut  jamais  en  faire  l’ufage  auquel  Scipion  s’étoit 
attendu.  Il  joignit  aux  confidérations  8c  aux  réflexions  fur  celle-li  ce  qu’il  avoit  déjà 
penfé  des  deux  autres  A.  B , quoique  celles-ci  fuffent  moins  expérimentées  que  b 
troifiéme,  qui  étoit  compofée  des  vieilles  bandes  d’Italie.  Il  ne  douta  point  qu’elles 
n’attaquaffent  avec  confiance  fie  n’augmentaffent  de  couia^  fie  de  hardiefle  fous  les  or- 
dres d’un  Capitaine  fi  fameux.  Tout  cela  lui  parut  férieux.  Il  comptoir  véritable- 
ment fur  la  valeur  fie  la  confiance  de  fes  troupes;  mais  cela  ne  fuflifoit  pas.  Il  fâtloit, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs , que  fon  ordre  de  bataille  l’emportât  fur  celui  de  fon  enne- 
mi par  un  plus  grand  art , 8c  qu’il  pût  fuppléer  i (a  foibleffe  ; ainfi  tout  dépendoit 
d’une  difpofition  plus  fçavante  , plus  füre  & plus  parfaite.  Cet  habile  Romain  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  de  combattre  dans  l’ordre  que  je  vai  décrire,  qui 
eft  tout  ce  que  la  guerre  peut  offrir  de  plus  redoutable,  de  plus  fin  8c  de  plus  profond. 

Polybe  dit  que  le  nombre  8c  le  courage  étoient  égaux  dans  les  deux  armées.  Il  eft 
vifible  qu’il  s’eft  trompé  à l’égard  du  nombre,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  8c  vire- 
ment il  y a faute  au  texte:  car  fi  l’infanterie  Canhaginoife  eût  été  ^le  à celle  des 
Romains,  Annibal  n’eût  pû  fe  former  fur  trois  phalanges  8c  fans  intervalles  entre  les 
bataillons  fans  diminuer  extraordinairement  le  front  de  fon  armée , fans  s’expofer  i être 
furpalTé  i fes  ^les  ; il  étoit  trop  habile  pour  donner  cet  avantage  à fon  ennemi. 

Scipion  ne  s’attacha  pas  feulement  î obferver  les  phalanges  rédoublées  de  fon  en- 
nemi , il  avoit  quelque  chofe  de  plus  important  à confidérer  : c’étoit  de  fçavoir  quel- 
les étoient  les  troupes  qui  dévoient  combattre  aux  deux  premières  lignes  ; il  remarqua 
bientôt  qu’il  auroit  d’abord  aflâire  aux  troupes  d’Afrique,  qui  bien  que  braves  8c  a- 
guerrics  , ne  valloient  pas  à beaucoup  près  les  vieilles  baiides  d’Italie,  qui  formoient  la 
troifiéme  ligne  où  Annibal  étoit  en  perfonne,  & fur  la  valeur  fie  l’expérience  delquel- 
les  il  comptoir  beaucoup.  Cette  ligne  étoit  éloignée  d’un  ftade  des  deux  autres, 
comme  je  l’ai  dit,  & c’etoit  celle  II  qui  inquiétoit  extrêmement  le  Général  Romain. 

Qui  auroit  jamais  cru  qu’un  Chef  d’armé  aufli  célébré  8c  aufli  ruié  que  notre  Car- 
thaginois , n’eût  eu  d’autres  vues  I fes  deux  premières  lignes  que  de  laffer  8c  d’épuifer 
les  forces  des  Romains , 8c  qu’après  la  déroute  de  fes  deux  premières  fur  lefquelles  il 
fembloit  compter , la  troifiéme  furvenant  toute  fraîche  8c  en  bon  ordre , il  attaqveroit 
le  viftorieux  las , recru  fie  dans  cette  efpécc  de  défordre  affez  ordinaire  aux  troupes 
qui  ont  combattu  t quelle  vilion  ! 
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L’efpicê  qu’il  ivoit  lîiffé  entre  fes  deux  premières  Lgnes  & la  troilié'oiei  n’étoit  psi 
im  moien  fort  fûr  pour  faciliter  la  retraite  des  fuiards , & pour  débaraffer  le  dismp  de 
bataille. 

11  devoit  avoir  prévû  qu’ils  iroient  tous  devant  eux,  qu’il  en  feroit  accablé,  & 
qu’il  s’en  fauveroit  très- peu  du  côté  des  ailes.  Il  ne  fàlbit  pas  un  grand  effort  d'efprit 
pour  juger  que  cela  devoit  arriver. 

Scipion  parut  d’abord  en  bataille  en  préfence  de  l’ennemi  fur  trois  lignes  à fon  infan* 
terie,  félon  la  coûtume  Romaine,  afin  qu’Annibal  ne  connût  rien  de  fon  deffein  que 
lorfqu’il  n’y  auroit  plus  de  remède  , Sc  qu’il  ne  pût  changer  fon  ordre  fi  aifcment. 
La  cavalerie  G.  K.  couvroit  les  ailes.  Les  Hafiaires  faifoient  la  première,  les  Princes 
1a  fécondé  , les  Triaires  la  troificme  : les  corps  de  la  fécondé  vis-è-vis  lesefpaces  de 
ceux  des  Haftaiics  , & les  Triaires  vis-à-vis  ceux  des  Princes;  mais  un  peu  avant  le 
combat , il  renverfâ  tout  fon  ordre  par  un  mouvement  fi  fimple  & C rapide,  qu’il 
ètoit  diSicile  de  s’en  appercevoir  & d’y  rien  comprendre. 

Il  fe  rangea  fur  une  feule  ligne  de  colonnes , comme  on  voit  en  L.  Voici  félon 
mes  conjectures  les  commandemens  qu’on  fit  aux  trois  lignes  de  cohortes  Romaines 
pour  cette  évolution , qui  fe  fit  tout  d’un  tems  & d’un  meme  mouvement  pour  com- 
battre au  moment  fur  une  ligne  de  colonnes.  Cette  connoilTance  peut  être  im  jour 
de  quelque  utilité  , car  le  tems  Sc  la  guerre  nous  obligeront  un  jour  d’avoir  recours  à 
cette  manière  , comme  je  l’ai  prédit  en  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage , & je  ne 
doute  nullement  que  les  étrangers  ne  commencent  les  premiers. 

L’armée  Romaine  étant  en  bataille  dans  l’ordre  ordinaire,  on  fit  ce  commandement 
général  à l'infanterie,  une  moitié  faifant  à droit  & l’autre  à gauche,  les  cohortes  mar- 
chant par  leur  flanc. 

Hdjlaires  (a)  ne  bouger,, 

L-/' 

A vont  Princes  (b)  4 gsmehe  pour  doubler  fine  les  Hnjlaires, 

A vous  Tridires  (c)  <i  slroit  pour  doubler  fous  les  Princes, 

Marche, 

Comme  il  y avoit  une  cohorte  des  Princes  qui  débordoit  les  Haftaires  i la  droite  î 
& une  des  T riaires  à la  gauche  , à aufe  que  le  nombre  des  cohortes  ou  manipules 
étoit  égal  à chaque  ligne  ; toutes  celles  des  Princes  firent  à gauche  Sc  les  Triaires  à 
droit , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , & marchant  p>ar  leur  flanc  fe  mirent  à la  queue 
des  cohortes  des  Haflaires  , Sc  les  Triaires,  par  le  meme  mouvement,  gagnèrent  la 
queue  des  cohortes  des  Princes , & par  ce  mouvement  tous  les  corps  fe  trouvèrent  en 
ligne  droite  à la  queue  les  uns  des  autres  ; mais  comme  les  efpaces  des  uns  aux  autres 
fe  trou  voient  trop  larges  pour  former  des  colonnes  parfaites  fur  trois  feéfions,  c’eft-à- 
dire  fur  trois  corps , on  fit  ce  commandement  : 

Haftaires  ne  bouger,. 


(»)  Premiirt  lipié'. 

(b)  SteonJe  /i/i»#. 

(c)  TrùJUmi  Uin*4 
Terni  ri. 
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A VOMI  PrhKts  & Tritirts. 

M’>r(he, 

Les  cohortes  des  Princes  garderont  quatre  pas  d’intervalle  entre  celles  des  Haftai- 
res,  de  même  que  les  cohortes  des  Triaires  garderont  le  même  intervalle  entre  celles 

*^'sc'i^on”'laiira  cet  intervalle  M.  pour  que  les  armei  à la  légère  N.  fe  retiralîent 
entre  l’intervalle  des  feaions. 

Le  Général  Romain  fe  rangea  ainfi  , c’eft-l-dtre  en  colonnes  parfaites  , ;ugeant 
nue  le  gain  de  la  bataille  dépendoit  uniquement  de  la  profondeur  de  ces  corps,  de 
h oefanteur  du  premier  choc  & de  la  deftite  de  la  première  ligne  Cartliaginoife, 
OUI  étant  rompue  & poulTèe  vigoureufement  , fe  renverfcroit  infailliblement  fur  h 
fécondé*  que  comme  celle-ci  étoit  rangée  en  phalange  fans  aucun  intervalle  entre  les 
corps  & ne  formoit  qu’une  irntfe  unie  & ferrée , non  plus  que  U troifléme , les 
fiiiards  ne  manqueroient  pas  d’y  jetter  le  trouble  & la  confufion  , Fr  «t 

ordre  admirable  il  pafleroit  fur  le  ventre  de  ces  trois  lignes  ; tant  la  dilpofitton  de 
ton  ennemi  lui  parut  foible  «t  peu  fenfèe , quoique  redoutable  en  apparence. 

$.  II. 


Combat. 

SCipion  parut  tout  d’un  coup  dans  cet  ordre,  ce  qui  dut  étonner  Armibal,  qui 
fit  avancer  fes  èlèphans  P.  les  armez  à la  légère  N.  leur  allèrent  au-devant , & 
leur  gagnant  la  croupe  les  détournèrent  dans  les  intervalles  P.  d'entre  les  colonnes , 
pour  les  obliger  de  fortir  par  ces  intervalles  : que  s'ils  eulfent  été  trop  petits  com- 
me ceux  de  Régulus  contre  Xantippe  , ces  animaux  fullent  mfailliblement  tombez 
fur  les  colonnes , & les  eulfent  renverfèes. 

Cet  expédient  de  Scipion  d’empêcher  que  les  èlèphans  ne  miffënt  le  détordre 
dans  ton  infanterie,  & de  les  obliger  par  ton  infanterie  légère  de  s’écouler  entre 
les  efpaces  P.  eut  tout  l’effet  que  ce  Général  pouvoir  en  attendre.  Ils  furent  chaf- 
fez  & fuivis’par  les  armez  i la  légère,  ils  ne  firent  aucun  mal  & gagnèrent  la  cam- 
pagne fans  que  leur  condufteui-s  pùlfent  les  détourner  à droit  ou  à gauche  fur  les 
wwones,  & pendant  qu’üs  s’écouloient  par  les  efpaces  d’entre  les  colonnes,  une  par- 
tie des  armez  i la  légère  leur  lançoient  des  dards  & des  flèches  par  les  petits  interval- 
les d’entre  les  feftions  qu’on  avoit  lailfé  à ce  deiïein  pour  les  fermer  au  moment  du 

'*'l^e's  èlèphans  aiant  été  chalfez  fans  peine  fur  les  derrières  de  b ligne , & bien  au 
loin  dans  la  campagne,  les  cohortes  fe  relferrèrent  i la  queue  les  unes  des  autres  pour 
ne  former  qu’un  feul  corps  & une  feule  malfe  dans  un  très-grand  ordre,  & les  légère- 
ment arm:z  gagnèrent  la  queue  de  la  ligne.  . • , i i 

Les  chofes  s’étant  palfées  de  la  forte  aux  èlèphans,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
^■olonnes  attaquèrent  & choquèrent  de  tête  avec  cette  im’pétuofitè  qui  cft  route  natu- 
sélle  \ cette. excellente  manière  de  combattre;  les  derniers  rangs,  comme  dit  l’Auteur, 
s’excitant  & s’animant  par  leurs  cris,  & pouffant  ceux  qui  les  devançoient  avec  cette 
violence  que  nul  effort  ne  peut  foutenir , fi  l’on  ne  combat  dans  un  ordre  femblable. 
Les  Romains  trouvèrent  une  fi  grande  rèfiftance,  que  l’Hiftoire  ne  nous  apprend 
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fifn  de  femWable  dans  une  batailk  nngée  en  plaine  rafe  Sc  pcker  h valeur,  le  nom- 
bre l’audace  dt'lcfpe'i^e  combatcoient  d'un  côté,  & de  l'antre  l’avantage  de  l'ordre 
gc  la  fcience  du  Général  : celle-ci  l'emporta  fur  le  nombre.  Les  Romains  percèrent 
enfin  la  première  ligne  des  Carthaginois  par  le  pokk  de  leurs  colonnes  avec  tant  de 
force  & de  vigueur,  qu’elle  fe  renverfa  fur  la  fécondé,  qui  fê  trouvant  fans  aucuns 
mtervalles  entre  les  corps  pour  recevoir  les  fuiards,  fut  mife  en  confufion  Sc  dans  un 
dcTordre  épouvantable,  & enfin  elle  fut  emportée  par  la  foule,  preflee  & fui  vie  par  les 
viélorieux. 

Polybe  qui  fiit  un  ample  récit  de  cette  journée  r & des  circooflances  qui  b pré- 
cédèrent, nous  fait  connoître  parfaitement  l’excellence  de  l’ordre  ck  bataille  de  Sci- 
pion. 

En  combattant  fur  une  telle  difpofition  il  n’y  avoit  aucune  confufion , chaque 
colorme  agiffoit  8e  fe  foutenoit  indépendamment  de  l’autre.  Il  falloir  les  brifer  de 
les  rompre  totalement  potrr  être  affiirc  de  b viftoire,  ce  qui  me  parnh  8c  m’a  touj-nirs 
paru  impoflible  dans  des  troupes  bien  difeiplinées,  braves,  WLerrics  8c  conduites  pat 
des  Officiers  habiles  8c  expérimentex.  Il  n’y  a qu’un  ordre  fembbbic  qui  puilTe  e(pé- 
rer  de  réulfir  8c  de  foutenir  l’effort  d’un  autre  qui  lui  offre  la  même  difpofition,  & 
Vorfque  ceb  afrive  des  deux  cotez  Sc  une. valeur  ^ilc,  le  nombre  l’emporte  furie 
foible,  comme  il  fût  infùlliblement  arrivé,  fi  Annibal  eût  combattu  dans  cet  ordre, 
ou  cju’il  eût  du  moins  biffé  des  intervalles  entre  fes  lignes,  8c  en  ce  cas  la  fupériorité 
du  nombre  l’eût  peut-être  emporte  fur  les  Romains  par  b profondeur  de  fes  files  & 
l’audace  défêfpérée  de  fes  troupes  t tefa  feul  pouvoir  aider  i b victoire,  ou  du  mrrira 
les  Romains  euffent  perdu  tant  de  monde  î vaincre  b première  & b fécondé  ligne, 
qu’ils  n’euffent  pas  été  en  état  de  foutenir  le  choc  contre  une  troifiéme , compoféc  de 
tout  ce  que  le  Général  Carthaginois  avoit  de  troupes  d’élite,  formées  des  vieilles 
bandes  qu’il  avoit  amenées  d’Italie. 

J'ai  dit  plus  haut,  & particuliérement  dans  mon  Traité  de  b Colonne,  qu’il  n’y 
a qu’un  corps  d’infanterie  rangé  de  la  forte  qui  puiÎTe  en  combattre  un  autre  formé 
fur  ce  principe  & par  conféquent  une  ligne  rangée  en  phalange  fur  dix  ou  douze  de 
profondeur,  comme  pouvoient  être  celles  d’Anoibat,  étoit  trop  foible  pour  réfifter 
contre  les  colonnes  de  Scipion , bien  ordonnées  & en  état  de  charger  avec  plus  de 
force,  de  légèreté  & d'égalité  que  b phabnge  ne  pouvoir  faire. 

Scipion  ne  fongeoit  qu’à  vaiaœ  b première  ligne , ce  qui  lui  fuffifoit-  pour  être  •• 
affûré  de  la  déroute  des  deux  autres. 

Une  plialange  ou  une  ligne  fans  intervalles  doit  agir  uniformément  fur  une  ligne 
droite,  c’efl-à-dire  fans  flottement  & tout  d’une  pièce,  de  peur  qu’en  donnant  le 
moindre  jour  elle  ne  tombe  dans  le  défordie,-  a»  lieu  que  les  colonnes  féparées  les  unes 
des  autres  ne  font  fujettes  à aucun  de  ces  défâuts-là,  elles  fe  meuvent  fans  p;ine  & 
confervent  parfaitement  leu»  ordre'j  & lorfqu'uiK  d'entre  ellea  s’eft  ouvert  un  paffige 
au  travers  d'une  ligne,  qu’elle  fe  partage  en  deux,  ou  qu’une  feftion  avance  en-dclà 
pour  faire  tête  à une  fccoude,  8c  cpie  l'autre  choque  de  flanc  ou  de  pointe  à droit  oa 
4 gauche,  il  n'eâ  pas  poffible  qgu’oa  poilTe  y réfifler  ni  y remédier  le  moins  du  mon- 
de , fîoon  par  un  ordre  fêmbiable. 

Ou  pourroit  peut-être  m’objeéler  contre  l'ordonnance  de  Scipion . qu’Annilaal  a«- 
rovt  pû  l’einbaraiRr  8c  defoedoonei  fes  colonnes  , s’il  eût  ouvert  pendant  le  combat  te 
nombre  des  files  qui  ne  combattoieat  pas.,  & qui  (ê  trouvoient  vis-à-vis  l’elpace  de 
ces  colonnes , que  ces  files  coulant  & s'enchâfuux  oute  ces  efpaces  elles  ks  euQènt 
prilcs  en  flanc. 
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Il  ne  faut  pas  être  fort  éclairé  pour  s’appercevoir  que  c’étoit  expofer  ces  troupes  \ 
une  perte  nunifefte.  La  raifon  eft  que  les  colonnes  étant  également  fortes  aux  flancs 
ou  faces  qu’à  b tête,  ce  qui  feroit  entré  entre  les  efpaces  des  deux  colonnes  A.  eût 
été  infailliblement  embrafle  & attaqué  par  une  force  fupérieure. 

En  fécond  lieu  cette  portion  B.  enchâlTée  comme  dans  un  étui , eût  trouvé  en 
tête  les  armez  à b légère  C.  qui  étoient  portez  à b queue  entre  les  efpaces  des  colon- 
nes A.  A. 

Il  fût  arrivé  b même  chofe , fi  une  des  colonnes  eût  été  entièrement  rompue  & 
briféc  ; l’ennemi  B.  ne  pouvoir  s’engager  trop  avant  entre  les  deux  autres  qu’il  avoir 
à fes  flancs.  Il  falloir  les  rompre  toutes , ou  tout  au  moins  un  certain  nombre , pour 
attaquer  avec  plus  de  fureté. 

J’ai  dit  en  une  infinité  d’endroits  de  ce  grand  Ouvrage,  & qu’on  ne  f^auroit  trop 
répéter,  que  les  colonnes  agiflbient  indépendamment  les  unes  des  autres,  que  la  dé- 
faite de  l’une  ne  contribuoit  nullement  à celle  de  l’autre  ; avantage  dont  nos  bataillons 
font  entièrement  dépourvûs.  Il  y a plus  encore , car  comme  b colonne  eft  fubdivifée 
par  autant  de  fertions  qu’il  y a de  bataillons,  comme  celles  de  Scipion,  fi  b première 
D.  vient  à être  rompue , b fécondé  E.  proît  comme  un  fécond  mur  & un  autre  en- 
nemi qu’il  faut  combattre,  & qui  fê  trouve  en  état  non  feulement  de  fe  défendre, 
mais  d’attaquer  fans  fe  fentir  du  défordre  de  celui  qui  le  précède.  Les  fuiards  ne  fçau- 
roient  fentir  aucun  trouble , ils  fe  retirent  à droit  & à gauche  entre  les  efpces  des 
colonnes , & l’ennemi  ne  fçauroit  non  plus  joindre  les  Princes  fans  s’expofer  à fes 
flancs  par  ceux  qui  font  à côté  & par  les  armez  à b l^ére , qui  peuvent  fi  dcucher» 
wnfi  que  les  Triaires. 


D • 

r*  

! B 

aL  I 

F ..  J 1 

1 1 

.□ZD 


CZ] 


f.  III; 

Fautes  t jéuttbal  à U journée  dt  ZamtC  , 

d 

SI  l’on  veut  réfléchir  fur  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  Paragrafe  précédent  î 
& 1 examiner  indépendamment  de  toute  prévention  , on  qe  ptmrra  s’empêcher 
de  convenir  que  l'ordre  d:  bataille  pr  colonnes , ou  pour  mieux  dire  fur  une  ligne 
de  colonnes  &'  une  réferve  compofée  de  tous  les  dragons  fans  fe  foncier  d’être  débor- 
de, eft  au-deffiis  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  mieux  & de  plus  parfait  dans  b 
tiftique  pour  combattre  avec  avantage , & que  cette  méthode  eft  infiniment  meilleure, 
plus  fimple  & plus  fure  que  celle  dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui. 

Il  faut  avouer  au£fi  qu’il  étoit  três-di£cile  à Anuibal  «le  s’appercevoir  & de  pré- 
voir 
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voir  meme  la  dirpofition  du  Général  Romain,  jufqu’alon  inconnue,  & d’en  démê- 
ler le  mouvement,  qui  fuivic  d’un  moment  le  combat. 

Rien  ne  marque  plus  radrefle,  l'expériehce  & l’habileté  d’un  Général  d’armée, 
que  de  fijivoir  bien  cacher  fes  mouvemens  & la  difpofîtion  de  (ôn  ordre  de  bataille, 
& l’on  peut  dire  qu’il  ell  de  deux  Généraux  comme  de  deux  joueurs,  dont  celui 
qui  ne  couvre  point  fon  jeu  donne  prife  & avantage  à l’autre;  au  lieu  que  celui  qui 
r^ait  le  cacher  vient  plus  fûrement  à bout  de  la  partie. 

Parmi  les  belles  8f  grandes  qualitez  de  Scipion  pour  b guerre,  il  excclloit  particu- 
liérement dans  celle  de  cacher  b connoiflance  de  fes  mouvemens  & de  fon  ordre’  de 
bataille. 

On  peut  remarquer  dans  toute  fa  conduite  qu’il  s’éloigna  prefque  toujours  de  b 
commune  opinion  de  b tactique  des  armées , qu’il  s’écarta  prefque  toujours  des  ma- 
ximes communément  reçûes.  Ses  mouvemens  & fes  évolutions  générales  étoient  fi 
fimplcs,  fi  légères  & fi  nouvelles,  qu’on  ne  pouvoir  s’en  appercevoir  que  lorfqu’il 
n’y  avoir  plus  de  moien  de  changer  & de  fe  mouvoir  fans  un  danger  & une  perte 
aflùrée. 

Annibal  vit  avec  étonnement  fa  première  ligne  dans  une  entière  déroute,  & fort 
peu  après  b fécondé , donc  la  défaite  vint  uniquement  des  fuiards , qui  la  renverférent 
& l’enveloppèrent  eux-mêmes  dans  leur  defordre,  & ainfi  pêle-mêle  ils  fuirent  à tra- 
vers dans  b plaine  avec  tout  le  trouble  & la  confiifion  de  gens  qu’on  taille  en  pièces. 

Il  n’étoit  pas  difficile  î Annibal  de  réparer  au  plutôt  le  defordre  de  fa  première  li- 
gne, lorfqu’ii  s’appîrçut  qu’elle  commençoit  I plier:  car  fans  parler  des  efpaces  qu’il 
pouvoir  ouvrir  à fa  fécondé  ligne  pour  donner  paffage  aux  fuiards  en  pouffant  en  arrié- 
re un  certain  nombre  de  files,  il  avoir  deux  moiens  plus  affûtez,  fi  la  tête  ne  lui  eût 
tourné.  Qii’avoit-il  fait  alors  de  fon  efprit , de  fon  bon  fens  & de  fon  expérience  ? 
Il  devoir  bien  prévoir  que  la  défaite  de  la  première  encraineroit  infailliblement  celle  de 
b fécondé.  Elle  lui  devenoit  donc  inutile.  Il  eut  tout  le  tems  de  faire  cette  réflexion 
& de  donner  fes  ordres.  Pourquoi  ne  le  fit-il  pas?  Un  efprit  médiocre  l’eût  pû  faire. 

Les  chofes  étant  en  ces  termes , il  n’avoit  plus  d’autre  reffource  que  dans  une  gran- 
de réfblurion.  Il  pouvoir  ouvrir  en  deux  fa  fécondé  ligne,  lorfqu’il  s’apperçut  du 
mauvais  état  de  fa  première,  & étendre  fes  ailes  de  telle  forte,  que  biffant  un  libre 
paffage  aux  fuiards,  il  enveloppoit  totalement  les  Romains  à leurs  ailes,  & fe  jettoit 
fur  leurs  flancs  8t  fur  leurs  derrières,  pendant  que  fa  troifiéme,  qui  étoit  toute  fraî- 
che, eût  marché  pour  remplacer  b première,  Sc  de  cette  manière  les  Romains  fe  fuf- 
fent  vû  attaquez  de  front  & de  tous  les  cotez  ; il  les  eût  trouvé  fatiguez  Sc  recrus 
d’un  combat  fort  opiniâtre;  ce  qui  pouvait  lui  donner  la  viéloire,  malgré  la  défaite 
de  fa  cavalerie , que  Lælius  & Malfinilla  pourfuivoient  fottement  & fans  jugement. 

Je  dis  plus,  il  pouvoir  encore  fauver  fa  féconde  ligne,  lorfque  b première  fut  dé- 
faite. Le  combat  y fut  lor.gtems  douteux,  il  eût  pû  fe  fervir  de  ce  moment,  & par- 
tageant fa  troifiéme  de  b meme  manière  que  j’ai  dit  qu’il  pouvoir  faire  I fa  fécondé. 

Sa  première  & fa  fécondé  ligne  aiant  été  renverfées  & mifes  en  déroute,  Annibal, 
qui  étoit  â fa  troifiéme,  vit  avancer  cette  nuée  de  fiiiards,  fans  qu’il  lui  fût  défor- 
mais poffible  de  remédier  i un  mal  qui  venoit  purement  de  lui  & de  la  mauvaife  dif- 
pofition  de  fon  ordre  de  bataille.  Se  non  pas  de  b bute  de  fes  foldats,  qui  fuient 
p'utôt  trompez  que  vaincus. 

Les  Romains,  qui  étoient  bien  ordonnez,  preflant  Se  chaffant  ces  fiiiards  devant 
eux,  les  jettérent  fur  la  troifiéme  ligne;  ce  qui  produifit  plufieurs  événemens:  car 
OQ  attaquoit  aux  endroits  où  l’ennemi  s’en  étoit  débarafle.  De  l’autre  part  les  Car- 
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tha-’inois  dans  la  crainte  d’être  rompus  par  leurs  propres  gens,  les  traitèrent  en  en- 
nemis, baifferent  leurs  piques  fur  eux,  & les  rcj.tts.e:t  (ur  les  Romains  pour  s’ou- 
vrir un  palTage  fur  eux  & les  joindre.  .irvr.,  . 

Le  combat  fut  vif  & obdinc  à cette  troiiieme  ligne,  & le  fuccès  fort  balance, 
lorfque  Lxlius  & MalTmilla  parurent  rcvcna.it  de  la  chafle  de  la  avalerie  qu’ils 
avoient  battue. 

Ce  fecours  ralluma  l’ardeur  & le  courage  des  Romains , qui  enfoncent  cette  li- 
gne compofee  de  troupes  d'élite  , & cnveloppce  de  toutes  parts,  & la  taill.nt  en 

***  Ldius  & Maffiniira  firent  une  faute  groTiére,  & fort  ordinaire  à ceux  qui  s’é- 
chauffent avec  trop  d'ardeur  i pourfuivre  l’ennemi , au  lieu  de  détacher  feulement 
quelques  troupes  apres  les  fuiards , pmiant  que  le  refte  tombe  fur  l’aile.  Cette  fau- 
te a cauK  la  perte  de  plufieurs  bataillas  , & les  Généraux  ne  fçauroient  être  trop 
attentifs  à donner  leurs  ordres  là-deffus.  ^ ^ 

La  fortune  peut  bien  dérober  la  viéioire  aux  plus  grands  Capitatnes,  mais  non  pas 
la  gloire  qu’ils  méritent , lorfqu’ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépend  du  courage  & de 
l’bSiileté  ; mais  je  ne  vois  pas  que  le  Général  Carthaginois  ait  rien  fait  ici  qui 
puiffe  mériter  les  élc^  & l’admiration  des  gens  qui  ont  quelque  connoiffance  dans. 

la  guerre.  ....  r • . . , 

Annibal  étoit  fupérieur  en  infanterie,  on  ne  (çauroit  le  révoquer  en  doute,  coo.- 
nie  je  l’ai  dit,  & cela  ne  peut  être  autrement,  puifque  les  deux  armées  combani- 
rent  fur  un  front  égil , & que  les  Carthaginois  fe  formèrent  fur  trois  l^es  en 
phalange , «f  c’eft  peut-être  fur  cette  %ilité  de  front  entre  les  deux  armées  que  Po- 
lybe  l’entend. 

Annibal  eût  encore  pû  fe  former  fur  un  plus  grand  front , en  combattant  meroe  fur 
trois  lignes  & déborder  bien  au-delà  les  ailes  des  Romains , s’il  eût  feulement  laifR 
des  intervalles  à fes  deux  dernières  pour  recevoir  les  fuiards.  Par  ce  moien  la  feconde 
eût  pû  recommencer  un  nouveau  combat.  La  trcàfiéme , compofée  de  l'es  meilleures 
troupes,  eût  fuccedé  aux  deux  autres. 

S’il  eût  bien  penfé  à ce  qu’il  pouvoit  faire  & pris  des  mefures  jufles , il  fe  fut 
spperçu  de  l'inutilité  de  & troifiéme  ligne  par  l’impcrfeaion  des  deux  autres.  Il 
pouvoit , par  ce  que  j’ai  dit,  iâuver  fa  civaferle  d'une  entière  défaite  ; car  outre 
qu'il  pouvoit  déborder  ks  Romains,  ne  pouvoit-il  pas  entremêler  fe  cavalerie  de  fes 
armes  à la  légère,  qui  lui  furent  inutiles?  Cette  méthode  ne  lut  étoii  pas  incon- 
nue. Que  dirai-je  encore  î II  avoir  mille  moiens  qui  lui  échappèrent  , il  eût  pu 
cacher  un  corps  d’infanterie  derrière  les  atles  de  Ibn  infanterie  pour  tourner  fur  les 
flancs  de  celles  des  Romains.  11  s’étoit  fervi  de  «ette  rufe  à la  bataille  de  laTrcbie. 
Il  n'y  avoir  rien  de  mieux  penfé  que  cet  expédient,  pannâ  tous  ceux  que  j’ai  dit; 
d'où  vient  qu’il  n’en  emploia  aucun?  Enfin  il  ne  fit  rien  de  ce  qu’il  pouvoit  faire, 
il  fut  battu , & il  devott  l’être. 

Polybe,  Tite-Live,  & un  grandi  nombre  d'Autencs  fort  édairez  parmi  ks  moder- 
nez , ne  peuvent  s’empêcher  d’admirer  h.  roervclHcufe  di^fition  d’Araiibal  dans  cette 
bataille  : pffe  pour  Tite-Live,  & pour  ces  derniers  ils  n’ont  pas  cru  devoir  fc  mor- 
fondre à feire  l’amlyfe  de  ces  *nx  ordres  de  bataille.  Ils  ont  futvi  k fcntiroent  géné- 
ral fans  pénétrer  plus  foin  ; mais  que  Polybe , qui  étoit  un  homme  judicieux , grand 
Hiflorien , ét  tout  cnfemble  im  excellent  homme  de  guerre;  que  Polybe,  dis-je»  foit 
le  premier  qui  ait  été  de  ce  fentiment , & qu’il  ait  donné  k brank  à celui  de  tous  les 
autres , voilà  ce  qui  me  furprend.  Seroit-ce  en  rûe  de  relever  la.  glolte  de  Scipioa, 
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qui  étoit  fon  ami;  ou  prévenu  par  les  grandes  aâions  d’Annibal,  ou  faute  de  rcfle- 
xioti?  Je  ne  f^ai;  mais  la  manière  dont  il  en  parle  & û franchife  ordinaire  me  fcroieut 
croire  qu'il  a manqué  dans  le  dernier. 

Un  Auteur  * poli  & généraVcmcnt  eftimé , qui  ne  manquoit  ni  d'expérience  ni 
de  connoilTance  de  la  guerre,  eft  tombé  dans  la  même  erreur  que  les  autres.  Les  éloges 
qu'il  donne  à Annibal  fur  fon  ordre  de  bataille  à Zama  me  font  connoître  qu'il  n'en 
a pas  fenti  le  faux , non  plus  que  les  autres. 

„ Le  jour  que  cette  bataille  fut  donnée,  dit-il,  Annibal  fe  furpafla  lui-même,  foit 
„ à difpofer  (bn  armée,  foit  à donner  fes  ordres  dans  le  combat.  Mais  enfin  le  génie 
,,  de  Rome  l'emporta  fur  celui  de  Carthage , & la  défaite  des  Carthaginois  lailla  pour 
,,  jamais  l'Empire  aux  Romains. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connoilTance  de  la  guerre,  on  verra  qu' Annibal  ne  fe  furpaf- 
& jamais  moins  que  dans  cette  bataille.  Je  ne  feai  même  dans  quel  Autetu  Saint-Evre- 
mont  a trouvé,  4 do/mer  fis  ordres  dans  U cosnbat.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  en  ait  donné 
aucun , & qu'il  ait  paru  même  aux  endroits  où  fa  préfence  étoit  le  plus  néceffaire. 

„ Quant  au  Général  Carthaginois,  pourfuit  cet  Auteur,  il  fut  admiré  de  Sdpion, 

„ qui  au  milieu  de  fa  gloire  portoit  envie  à la  capacité  du  vaincu.  Qçioiqu'il  foit  tou- 
jours dangereux  d'être  fingulier  dans  fon  opinion,  & d'attaquer,  comme  j'ai  fait,  un 
fentiment  généralement  reçu , je  ne  puis  que  je  ne  dife  que  cet  ordre  de  bataille  eft 
très-peu  digne  d'envie  & de  l'éloge  de  Scipion-  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’il  Tait  tant 
vanté,  car  en  pareille  rencontre  on  loue  volontiers  Ion  ennemi.  L’amour  propre  fe  dé- 
dommage de  part  & d’autre.  Les  éloges  qu’on  lui  donne  relèvent  b gloire  du  vain- 
queur, & diminuent- b honte  du  vaincu. 

Annibal,  quoique  d’ailleurs  admirable,  n’a  pas  été  au  dcITus  du  refte  des  homme* 
pour  ne  commettre  aucune  faute.  Il  en  a commis  même  d’affez  grofliéres.  11  fe  dé- 
mêla des  plus  grandes  par  b nife  fit  par  l’artifice,  dont  on  n’eût  tenu  aucun  compte, 
s’il  eût  eu  en  oppofirion  des  Généraux  plus  habiles.  Il  ne  fit  pas  les  autres  impuné- 
ment, il  fût  battu  en  plufieurs  rencontres,  & fur  la  fin  de  fa  guerre  en  Italie  il  mar- 
cha un  peu  plus  b fonde  à b main , & lorfque  les  Généraux  Romains  fçûrent  tirer 
des  leçons  de  leurs  défaites  paffées , c’eft-à-dire  lorfqu’ils  fe  rendirent  plus  habiles. 

Quoiqu’il  foit  généralement  eftimé  & admiré  des  Anciens  Sc  des  Modernes,  & de 
Scipion  même , & qu’en  effet  il  foit  digne  de  fes  éloges , ces  autoritez  toutes  refpeéla- 
bks  qu’elles  paroiffent , ne  font  d’aucune  conféquence  pour  moi  dans  b recherche  de 
b vérité , & dans  les  chofes  où  il  paroît  que  fa  conduite  n’étoit  pas  b plus  r^liére. 

J’avoue  qu’il  n’y  a qu’une  voix  fur  l’excellence  de  fon  dernier  ordre  de  bataille  i 
Zama  ; mais  ce  ne  doit  pas  être  une  raifon  pour  me  foumettre  à l’opinion  de  ces  gens- 
li.  Ils  ont  profondément  examiné  cette  méthode , dira-t-on,  fort  bien:  cela  ne  doit 
pas  m’empêcher  d’examiner  à mon  tour  , & voir  s’ils  ne  fe  font  pas  trompez.  Il  eft  _ 
aifé  de  juger  fi  la  chofe  méritoit  d’être  examinée.  Il  n’y  a rien  qui  doive  empêcher 
de  reconnoîtix  des  fautes  dans  un  homme  extraordinaire , ainfi  que  dans  un  autre. 
Petfonne  n’eft  exemt  de  fautes , 8e  le  plus  parfait  eft  celui  qui  en  a le  moins  commis. 
Annibal  peut  être  mis  de  ce  nombre. 

* Siint-Evrtmnt, 
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CHAPITRE  II. 

Traité  de  paix  conclu  entre  les  Romains  éf  les  Carthaginois. 

QUand  les  malheureux-,  pour  exciter  la  compaflîon  , font  plus 
qu’on  n’a  coutume  de  faire  , s’ils  agiflent  fincéreraent  & de 
Duniic  foi,  on  ne  peut  ni  les  voir,  ni  les  entendre,  fans  être  atten- 
dris. Mais  fi  l'on  s’apperçoit  que  la  douleur  n’eft  que  feinte  & qu’on 
n’en  affefte  les  apparences  que  pour  tromper,  alors  loin  d’être  touché 
de  compallion , l’on  cft  indigné  contre  l’impoftcur.  C’eft  ce  qui  ar- 
riva aux  Ambafiàdcurs  des  Carthaginois.  La  réponfè  que  leur  fit  Sci- 
pion  ne  fut  pas  longue.  11  leur  dit  qu’après  l’aveu  qu’ils  venoient  de 
faire  que  le  liège  de  Sagonte  avoit  été  une  entreprifè  eontre  les  Trai- 
tez , & que  depuis  peu  ils  avoient  encore  violé  les  fermens  & les  ar- 
ticles de  paix  dont  on  étoit  convenu , leur  République  ne  devoir  pas 
s’attendre  qu’on  eût  pour  elle  quelque  égard , & que  par  elle-même 
elle  ne  méritoit  que  d’être  traitée  avec  la  oerniére  rigueur:  que  cepen- 
dant les  Romains  en  uferoient  avec  leur  générofité  ordinaire  , tant 
pour  eux-mêmes,  que  pour  ne  point  paroître  infenfibles  aux  malheurs 
de  la  condition  humaine:  que  fi  les  Carthaginois  vouloient  fe  rendre 
jufiiee,  ils  conviendroient  eux-mêmes  qu’ils  ne  font  dignes  d’aucune 
faveur } que  quelque  peine  qu’on  leur  fit  fouffrir,  quelque  chofe  qu’on 
les  obligeât  de  faire,  quelque  exaftion  dont' on  les  chargeât,  ils  ne 
s’en  plaindroient  pas  comme  d’un  traitement  rigoureux-,  qu’au  con- 
traire il  leur  paroîtroit  étrange , ce  foroit  pour  eux  une  efpéce  de  pro- 
dige, qu’apres  avoir  par  leur  perfidie  irrité  la  fortune  jufqu’au  point 
d’être  livrez  à leurs  ennemis,  on  eût  encore  quelque  indulgence  & quel- 
que bonté  pour  eux.  Après  ce  petit  difeours , il  leur  donna  les  arti- 
acs  qui  contenoient  & les  grâces  qu’il  vouloir  leur  faire,  & les  con- 
ditions qu’il  exigeoit  d’eux.  Les  voici  en  fubfiance. 

„ Qu’il  garderoient  dans  l’Afrique  les  places  qu’ils  avoient  avant 
„ la  dernière  guerre  qu’ils  avoient  faite  aux  Romains:  qu’ils  auroient 
,,  encore  les  terres  , les  cfclaves,  & tous  les  autres  biens  dont  ils 
„ étoient  auparavant  en  pollclîion  : qu’à  compter  dès  ce  jour  il  ne 
„ feroit  fait  contre  eux  aucun  afte  d’hoftilité,  qu’ils  vivroient  félon 
,,  leurs  loix  & leurs  coutumes , & qu’on  ne  leur  donneroit  point  de 
„ garnilbns.  Tels  étoient  les  articles  de  douceur,  ceux  de  rigueur 
„ portoient  : 

,,  Que  les  Carthaginois  reftitueroient  aux  Romains  tout  ce  qu’ils 
,,  avoient  injuftement  pris  fur  ceux-ci  pendant  les  trêves } qu’ils  leur 
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„ remettroient  tous  les  prifonniers  de  guerre  & les  fuiards  qu’ils 
„ avoient  pris  -quelque  tems  -que  -ce  } -qu’ils  -leur  abandonne- 
„ roient  tous  leurs  bues  vai/Tcaux,  à l’exception  dedix  galéres;  qu’ils 
„ leur  livreroient  rousleurs  éléphans}  qu’ils  ne  fcroient  aucune  gucr- 
„ re  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de  l’Afrique  fans  l’ordre  du  peuple 
„ Romain}  qu’ils  rendroient  à 'Martinifla  -les  maifons,  terres,  villes 
„ & autres  biens  qui  lui  avoient  appartenu  ou  à fes  ancêtres  dans 
„ toute  l’étendue  de  pais  qu’on  leur  montreroit } qu’ils  fourniroient  de 
„ vivres  l’armée  Romaine  pendant  trois  mois  ; qu'ils  paieroient  ù.  fdil. 

J,  de  jufqifà  ce  que  l’on -eût  reçu  répoofe  des  Romains  fur  .les  arucl« 

„ qui  leur  avoient  été  cnvoicz  •,  qü’ils  donneroient  dis  mille  lalens 
„ d’ai^;cnt  en  cinquante  ans , en  paiant -chaque  année  .deux  .cens  miens 
„ d’Riibée-,  que  pour  airurancc  de  leur  fidélité  ils  donneroient. cent  ôta- 
„ ges  quc’lc  Gonfill  ■choifiroit  dans  leur  jeunefie,  depuis  quatorze  uni 
„ jufqu’â  trente. 

i,a  leêlurc  de  ces  articles  achevée  , les  'Ambailàdcors  partirent  an 

{)lûtôt  pour  Carthage,  & en  firent  part  an  Sénat.  Pendant  qu’ils  par- 
oient,  im  des  Sénateurs , quiiri’en  étoit  pas  content,  aiant  xromtacn- 
cé  i le  déclarer,  Annibal,  dit-on,  js’avança,  dâifit  ie  perfonuage  J&.le 
jetra  hors  de  fon  fiége.  ‘Gomme  toute  la  comp^nie  paroiÆnt  indig- 
née d'une  aÔiem  fl  contraire  au  reipeét  dû  à un  Sénateur.,  Annibal  te 
lève  €c  dit  qü’il  éroit  cxcufablc  S’il  commettoit  quelque  faute  contre  Jos 
ufages,  que  l’on  fçavoit  qu'il. étoit'forti  de  fii  patrie  dès  l’àge  de  neuf 
ans , & qu’il  n’y  étoit  revenu  qu’après  plus  de  trenro-fix  ans  d’abfcncc^ 
que  Ton  ne  prît  pas  garde  S’il  péchoit  contre  la  coutume,  mais  s’ilpwv- 
noit,  comme  il  efevoir,  les  intérêts  de  là  ‘patrie.  Que  e’éroit pour  les 
avoir  eus  à coeur  qu’il  -étoit  tombé  dans  la  faute -qu’on  lui  reprochait} 
qu’il  lui  paroiHôrt  furprenant  tout-à-fait  extraordinaire,  qu’un  <Gas- 
thaginois  inftruitde  ce  que  l’Etat  en  général  6c  chaque  particulier  avoir 
entrepris  contre  ks  Rorrrams,  ne  rendit  pas  grâces  à la  fortune,  de  ce 

Ju’érant  tombé  en  leur  puiflancc  il  en  était  traité  fi'favbrablement:  que- 
quclqtrcs  jours  avant  la  bartaillc  -on  càt  demandé  aux  Garthaginois 
quels  maux  la  République  auroit  à fouffrir  on  cas  cjue  les  Romains 
lemportaflcnt  la  viéloire,  iisn’auroicnt  pû  les  exprimer,  tant  ils  fcur 
auroiciTt  paru  grands  & formidables  : qû’ü  demandoit  xm  grâce  que 
l'on  ne  délibérât  pas  fur  ces  articles,  qu’on  les  reçût  avec  joie, que 
l’on  fit  des  facrifices  aux  Dieux,  6c  qu’on  les  priât  tous  de  .fiûrccn  ior- 
tc  que  le  peuple  Romain  ratifiât  le  Traité.  On  trouva  cet  avis  très- 
fenfë  6c  tout-à-fait  convenable  aux  intérêts  de  l’Etat  •,  on  réfolut  de  fai- 
re la  paix  aux  conditions  propofées,  6c  fur  le  champ  le  Sénat  fit  partir 
des  Amballàdcurs  pour  la  conclure. 
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CHAPITREIII. 

‘Procédé  injujle  de  ‘Philippe  & d^Antiochus  contre  le  fils 
de  Ptolémée. 

CHofe  étonnante  r Pendant  que  Ptolémée  vivoit  & qu’il  pouvoir 
fc  paflèr  du  fecours  de  Philippe  & d’Antiochus , ces  deux  Prin- 
ces étoient  toujours  prêts  à le  fecourir:  à peine  cft-il  mort,  lailTant  ‘ 
après  lui  un  jeune  enfant  à qui  les  loix  de  la  nature  les  obligeoient 
de  conferver  le  Roiaume,  qu’ils  s’animent  l’un  l’autre  à partager  cette 
fucceflion  & à fe  défaire  du  lé^time  héritier.  Encore  fi  comme  les 
Tyrans  ils  avoient  mis  leur  honneur  à couvert  par  quelque  prétexte  au 
moins  léger:  mais  ils  fe  conduifirent  en  cela  d’une  manière  fi  féroce 
& fl  brutale  J qu’on  leur  aj^liqua  ce  que  l’on  dit  ordinairement  des 
poiffons  , qu’entre  ces  animaux,  quoique  de  même  efpéce,  les  plus 
TCtits  fervent  de  nourriture  aux  plus  gros.  Peut-on  jetter  les  yeux 
fUr  le  Traité  que  font  cnfemble  ces  deux  Rois  , que  l’on  ne  voie 
clairement  leur  impiété,  leur  inhumanité,  leur  ambition  & leur  ava- 
rice exceflive?  Que  fi  quelqu’un  fçait  mauvais  pré  à la  fortune  de  fe 
jouer  ainfi  des  pauvres  mortels,  qu’il  prenne  a fon  égard  des  fenti- 
mens  plus  mocterez  : elle  eut  foin  de  punir  ces  deux  Rois  comme 
ils  méritoient,  & en  Ht  un  exemple  qui  fervira  dans  les  fiécles  à ve- 
nir à contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  voudroient  les  imiter.  Pen- 
dant qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  fc  tromper  l’un  l’autre  & quils  dé- 
chiroient  par  morceaux  le  Roiaume  du  jeune  Roi,  la  fortune  fufci- 
tant  contre  eux  les  Romains  fit  retomber  juftement  fur  eux  & tourna 
contre  eux-mêmes  toutes  les  fraudes  qu’ils  méditoient  contre  les  au- 
tres. Vaincusi’un  & l’autre,  non  feulement  ils  ne  purent  plus  con- 
voiter le  bien  d’autrui,  mais  ils  furent  encore  obligez  de  paier  tribut 
aux  Romains  & de  fe  foumettre  aux  ordres  qu’ils  en  rcccvoient.  Pour 
finir  en  très-peu  de  tems  elle  releva  le  Roiaume  de  Ptolémée,  elle 
rcnvèrfa  ceux  de  Philippe  & d’Antiochus,  & fit  fentir  à leurs  fuccef- 
feurs  des  maux  prefqueauflt  grands,  que  ceux  dont  ces  deux  Prince», 
avoient  accablé  le  jeune  pupille. 
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■ CHAPITRE  IV. 

Mauvatff  foi  de  'Philippe  à l’égard  des  Cianiens. 

STles  Cianicns  font  tombez  dans  de  fi  grandes  calamitez,  ils  ne 
doivent  pas  s’en  prendre  à la  fortune.  Ils  *n’ont  pas  meme  à fc 
reprocher  de  le  les  être  attirées  par  quelque  injufticc  à l’égard  de  leurs 
voifins.  Leur  imprudence  & leur  mauvaife  politique  en  efi  feule  la 
caulc.  Pour  envahir  les  biens  les  uns  des  autres , quand  on  n’élévc 
aux  premières  dignitez  que  ce  que  l’on  a de  plus  mauvais  citoiens , 8c 
que  l’on  refpcde  leurs  décifions  jufqu’à  maltraiter  ceux  qui  s’y  oppo- 
Icnr,  c’eft  le  précipiter  loi-même  & de  plein  gré  dans  les  plus  grands 
maux.  C’eft  cependant  une  faute  que  Ton  voit  tous  les  jours  commet- 
tre, fans  qu’on  ouvre  les  yeux  fur  une  conduite  fi  irrégulière,  fans  fc 
mettre  tant  foit  peu  fur  lès  gardes,  fans  entrer  dans  la  moindre  défian- 
ce. L’on  peut  dire  qu’en  cela  certains  animaux  font  plus  fages  que  les 
hommes.  On  ne  les  mène  pas  aifément  où  ils  ont  eu  quelque  peine  à 
fc  défendre  d’un  appas , ou  à fe  dégager  d’un  filet.  C’eft  allèz  mê- 
me qu’ils  aient  vû  un  autre  animal  en  ^ril  dans  un  endroit,  pour  que 
cet  endroit  leur  foit  fufpeét  8c  qu’ils  fc  défient  de  tout  ce  qui  fc  pré- 
lente  à leurs  yeux.  Les  hommes  ne  prennent  pas  tant  de  précautions. 
Quoiqu’ils  aient  entendu  dire,  quoiqu’ils  voient  que  des  Etats  fe  per- 
dent par  le  mauvais  choix  qu’on  fait  des  Chefs  , on  n’a  qu’à  les 
flatter  de  l’dpérance  de  s’agrandir  au  préjudice  d’autrui,  d’abord  ils 
mordent  fortement  à l’hameçon;  comme  s’ils  ne  fçavoient  pas  que 
perfonne  n’y  a mordu  fans  y trouver  fa  perte , 8c  que  cette  politique  a 
toujours  été  funefte  à quiconque  s’en  cft  fervi. 

Lorfque  Philippe  fc  fut  rendu  maître  de  la  ville  des  Cianiens,  là  joie 
fut  extrême.  Il  croioit  avoir  fait  la  plus  belle  8c  la  plus  mémorable 
de  toutes  les  achons  > aiant  Iccouru  Prufias  fon  gendre,  épouvan- 
té ceux  qui  avoient  quitté  fon  parti,  8c  aquis  légitimement  une  gran- 
de quantité  d’cfclavcs  8c  d’ai^ent.  Bien  des  raifons  dévoient  le  dé- 
tromper* mais  il  ne  les  vit  pas  , quoiqu’elles  fautaftènt  aux  yeux. 
Premièrement  il  venoit  au  fecours  d’un  gendre , qui  loin  d’avoir  été 
maltraité  , avoir  ulé  de  mauvailè  foi.  En  lècond  lieu,  en  faifant 
injuftement  fouffrir  à une  ville  Gréque  les  maux  les  plus  horribles , il 
confirmoit  les  peuples  dans  l’opinion  qu’ils  avoient  de  la  cruauté  avec 
laquelle  il  traitoit  fes  alliez  , 8c  il  ne  falloir  que  ces  deux  chofes 
pour  le  faire  pafler  pour  un  homme  fans  refpcft  pour  les  Dieux. 
-D’aillears  c’étoit  faire  une  infulte  atroce  aux  Âmballàdeurs  de  ces 
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villes.  Ils  étoicnt  venus  pour  délivrer  les  Cianiens  des  maux  dont 
ils  étoienc  menacez,  ils  n’y  étoient  venus  que  parce  que  lui-même 
les  y avoit  exhortez  & preflez  même  avec  in  fiance,  & ils  ne  font 
pas  plutôt  arrivez  qufil  les  rend  Qjeâatcurs  des  choies  qu’ils  crai- 
gnoient  le  plus.  Ajoutez  à cela  qu’il  indifpofa  tellement  les  Rho- 
diens  contre  lui  , qu’ils  ne  purent  plus  en  entendre  parler.  Et  le 
hazard  aida  beaucoup  à leur  infpircr  cette  haine.  Car  pendant  que 
Ibn  Ambaflàdeur  tichoit  dans,  le  théâtre  de  juftificr  fa  conduite , & 
leur  vantoit  fort  la  genérofité  de  Philippe  , qui  maître  en  quelqu» 
Ibfte  de  leur  ville  les  avoit  laiflcz  jouir  de  leur  liberté  , tant  pour 
détruire  les  calomnies  que  les  ennemis  avoient  répandues , que  pour 
donner  aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu’il  leur  vouloir:  je  ne 
l^i  quel  homme  arrivant  de.  la  flote  dans  le  Prytanée  annonça  la 
prilc  de  la  ville  des  Cianiens,  & les  cruautez  que  Philippe  y avoir 
e;(crcécs.  Cette  nouvelle  apportée  au  milieu  du  difeours  de  l'Ambafc 
fadeur,  pat  le  picm'icr  Magiftrat  des  Rhodiens  , furprit  fi  étrange- 
roeiu  l’aflcmblée,,  qu’on  ne  pouvoir  le  perfuader  que  Philippe  eût  été 
capable  d’une  û étrange  perfidie-  Cependant  ce  Prince  apres  s’être 

S lus  trompé  lui-même  qu’il  n’avoit  trompé  les  Cianiens  , s’aycugja 
c telle  force , qu’au  lieu  de  rougir  Sc  mourir  de  honte  de  ce  qu’it 
avoir  fait , il  s’en  glorifioit  comme  dé  la  plus  belle  aftion  de  là  vie. 
Aufli  depuis  ce  jour-là  les  Rhodiens  le  regardèrent  comme  leur  enne- 
mi, & firent  des  pceparatifs  pour  s’en  venger.  Cette  même  aftion 
lui  attira  aufll  la  Iwine  des  Etolîens.  H s’étoit  depuis  peu  remis  en 
paix  avec  eux , Sc  leur  tendoit  les  mains  j peu  de.  tems  auparavant  if 
avoir  fait  alliance  avec  les  habitans  de  Lyfimachie , les  Chalcédoniens  Sc 
les  Cianiens.  Malgré  cela,  il  commença  par  éloigner  fans  aucun  pre- 
'texte  les  Lyfimachicns  de  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  les  Etolicns , il 
fit  enfuitc  paflcr  fous  le  joug  les  Chalcédoniens,  Sc  après  eux  les  Cia- 
niens , quoique  celui  qui  commandoit  dans  la  ville  & qui  gouvernoio 
tout,  y mt  de  la  part  des  Etolicns.  A l’égard  de  Prufias,  il  eut  beau- 
coup de  joie  de  voir  fon  entreprife  hcurculcmcnt  terminée}  mais  voianc 
qu’un  autre  en  emportoit  tout  l’avantage , & qu’il  n’avoit  pour  fa  parc 
qu’une  ville  dont  il  ne  reftoit  plus  que  le  terrain  y il  en  fut  fenfiblemcnt 
touché.  Mais  le.  mal  écoic  fans  remède. 
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CHAPITRE  V. 

Fin  tnagiqnti  tt.JgaPhocles  ^ de  toute  fa<familU.. 

A Cathodes  aiant  fait  appsllcr  l«5  principaux  d’entre  lesr  Macédo> 
nienSi,  encra  dans  leur  aflênjWéeavcc  le  Roi  & Agathoclée  D’a- 
bord il  feignit  de  ne  pouvoir  parier , H avoic  le  vifage  baigné  de  lar- 
tnes.  A force  de  s’efluiet  avec  fon  maotoaU).  il  arrêta  enfin  ces  pleurs  > 
puis  paenant  l’enfant  encre  lés  mains:  „ Recevez,  dit-il , Macédoniens,, 
^ cet  enfant  „ que  Ptoicmée  fon  père  en  mourant  alaiücentre  les  mains 
n.  db  ma  fœur,.  mais  qu'il  a confié  à a'octc  fidélité.  La  tendrefle  que 
».  ma  focur  a pour  lut  n©  peut  lui  être:  que  d’un-  tiôsrpatit  fbcours,  il, 
».  nfa  d’efpérance  qu’em  voua,,  tous  fes  intérêts  font  entre  vos  mains.. 
» Il  yj  a.longcems,que  ceuKv  qui.  conooi/Icnt  à<  fond  TIcpoléme,  sjap-. 
».  perçoivent  quül  cherche  à s’dcven  plus,  qu’iji  ne- convient  à un  homme 
».  de  la.  forte;  Maie  maintenant  il  a:  marqué  le  jpuc  & l’heure  qu’il  doit: 
».  pcendrelediadéms.  Ne,m’encroicz-pa&»croicz-ceuxqtû  fçavcntlavé- 
» cité  dt  qui  viennent  aduellcmcnt  de  l’endroit  où  roue  cil  pix:paré  pour 
» cela.  En  même  tem&ii  fit  approchée  Critolaus  , qui  die  qu’il  avoic 
vû  l’autel  drcllë  âc  les  viêHtnea  que  la.  multitude  dilpofoit  pour  cette, 
cérémonie.  Les  Macédoniens  entendirent  cea  paroles.,  non  feulement 
fen-s  être  tondiez  de  compafiîon,  mais  encooc  lans  faire  attention-  à cc, 
qui  le  difoit.  Il  l’écoucoicut  d’un  aie  moqueur,  fe  parlant  à I’orcillc„ 
& folâtrant  de  telle  façon  , qu’Agachodes  ne  fçavoit  pas.  luL-même; 
comment  il  écoit  focti  de  cette  afièmblée.  U fut  reçu  de  la  même  ma,, 
oiérc  par  les  autres  corps  de  l’Etat, 

Pendifoc  qu’il  fc  donnoic  tous  ces  mouvemens,  il  arrivoic  des  ar-, 
aiées  des  hautes  provinces  quantité  de  gens  qui  animotenc  les  uns  leurs 
parens,  les  autres  leurs  amis  à fo  tirer  de  l’état  milerable  où  ils  étoientj^ 
& â ne  pas  fouffrir  que  de  fi  indignes  perfonnages  les  outrageaflênt  iin- 
puDcmcnt.  Mais  ce  qui  piqua  davantage  la  populace  à fè  venger  de 
ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires,  fut  que  Tlepoléme  avoir  en  fon 
pouvoir  tout  cc  qu’il  arrivoit  de  provifioos  & de  vivres  à Alexandrie , 
âc  qu’elle  voioit  dons  quelle  extrémité  elle  alloit  tomber,  fi  elle  le  laifi- 
foir  plus  longtcms  le  maître. 

Agathocles  fit  en  même  tems  une  aêlion  qui  lui  aida  beaucoup  à 
irriter  la  colère  & du  peuple  & de  Tlepoléme.  U arracha  Danaé  fa 
belle-mére  du  temple  de  Cérés , la  traîna  le  vifage  découvert  tout 
au  travers  de  la  ville , & la  jetta  dans  une  prifon.  Il  vouloit  par-là  fai- 
re connoitre  à tout  le  monde  le  diftérend  qu’il  avgit  avec  Tlepoléme.  éc 
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il  réufllt.  La  populace  animée  par  cette  aftion  fit  éclater  toute  la  haine 
qu’elle  avoit  dans  le  cœur  contre  les  Magiftrats.  Les  uns  affichoient 
pendant  la  nuit  leurs  fentimens  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  les 
autres  pendant  le  jour  s’aflêmbloient  par  bandes , & s’ameutoient  les 
uns  les  autres.  Agathocles  mécontent  de  ce  foulévcmcnt  & n’en  con- 
cevant pas  pour  lui  de  grandes  efpérances,  tantôt  penfoit  à prendre  la 
fuite  & puis  changeoit  de  fentiment,  parce  qu’il  avoit  eu  l’imprudence 
de  ne  rien  difpofcr  pour  l’exécution  -,  tantôt  il  formoit  avec  d’autres  une 
confpiration  pour  aller  fur  le  champ  égorger  une  partie  de  fes  ennemis, 
fe  faifir  de  l’autre,  & enfuite  ufurper  la  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court  que  Méragéne,  un  de  fts  gardes, 
découvroit  toutes  chofes  à Tlcpolémc  & s’entendoit  avec  lui , à caufe 
de  la  liaifon  qu’il  avoit  avec  Adéc  Gouverneur  de  Bybafte.  D’abord 
Agathocles  donne  ordre  à Nicoftratc  fon  Sécretaire  de  s’afliirer  de  Mé- 
ragéne , de  l’interroger  avec  foin  , & de  le  menacer  même  de  la  quef. 
tion  la  plus  rigoureufe.  Nicoftratc  obéit  fur  le  champ.  11  mène  l’ef- 
pion  dans  l’appartement  du  palais  le  plus  enfoncé»  là  il  interroge  Mé- 
ragéne fur  ce  dont  il  s’agi  flbit»  celui-ci  n’avouant  rien , on  le  oépouil- 
Ic.  Pendant  que  les  uns  difpofent  les  inftrumcns  néccftàires  à la  quef- 
tion , & que  les  autres , les  vci^s  à la  main , lui  ôtent  lès  habits , un 
exprès  vient  trouver  Nicoftratc,  lui  fouffle  je  ne  fçai  quoi  à l’oreille  & 
aufiltôt  fc  retire.  Nicoftratc  le  fuit  fans  rien  dire,  mais  fe  frappant 
continuellement  la  cuifle.  Il  arriva  ici  à Méragéne  une  chofe  fort  fin- 
gui  iére.  On  avoit  déjà  prefqpe  levé  les  verges  pour  le  battre,  on  pré- 
paroit  les  inftrumcns  de  la  torture  fous  fes  yeux,  & quand  Nicoftratc 
le  fut  retiré,  les  fatcllitcs  relièrent  là  devant  lui  immobiles  fe  regardant 
fun  l’autre  & attendant  le  retour  de  ce  Secrétaire.  Comme  il  reftoit 
quelque  teras  à revenir,  ils  s’en  allèrent  tous , & laifterent  là  Méragéne, 
qui  nù  comme  il  étoit  traverfa  heureufement  le  palais  & entra  dans  une 
tente  des  Macédoniens  qui  le  rencontra  auprès.  Ils  étoient  allcmblez 
pour  dîner.  11  leur  conte  ce  qui  lui  étoit  arrivé  & la  façon  furprenan- 
tc  dont  il  s’étoit  fauvé.  On  ne  pouvoit  d’abord  le  croire,  mais  com- 
me on  le  voioit  encore  tout  nû , on  ne  put  s’en  défendre.  Méragéne 
délivré  de  ce  danger  prie  avec  larmes  les  Macédoniens  de  prendre  non 
feulement  fa  défenfe  , mais  encore  celle  du  Roi,  & la  leur  propre i 
qu’il  étoit  évident  qu’ils  alloient  tous  périr , s’ils  ne  faififlbient  le  mo- 
ment que  la  haine  delà  multitude  contre  Agathocles  étoit  dans  fa  for- 
ce , & que  tout  le  monde  étoit  prêt  à fe  foulever  contre  lui  : que  ce 
moment  étoit  venu,  & qu’il  ne  s’agiftbit  plus  que  d’avoir  quelqu’un 
qui  entamât  la  chofe.  ‘ Les  Macédoniens  s’échauffent  à ce  difeours  & 
fc  lailTènt  perfuader.  Ils  paflênt  enfuite  dans  les  tentes  des  autres  fbl- 
dats,  lefquelles  fe  touchent  les  unes  les  autres  & font  toutes  tournées 
du  même  côté  de  la  ville. 
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Comme  depuis  longtems  on  ne  demandoit  qu’à  fc  révolter  , & qu’i) 
ne  falloir  plus  que  quelqu’un  pour  pouflèr  les  autres  & fc  mettre  à leur 
tête,  ce  fut  un  feu  qui  éclata  dans  le  moment  qu’il  commença  à pren- 
dre. 11  n’y  avoir  pas  encore  quatre  heures  que  l’on  parloir  de  fc  fou- 
lever,  lorfque  tous  les  ordres  tant  de  la  guerre  que  de  la  Magiftraturc 
fc  trouvèrent  réunis  dans  le  même  fentiment.  Un  accident  vint  alors 
tout  à propos  pour  favorifer  l’entreprife.  On  remit  une  lettre  à Aga- 
thocles , & on  lui  amena  des  cfpions.  La  lettre  étoit  de  Tlépolémc , 
qui  mandoit  qu’il  joindroit  incedamment  l’armée,  & les  cfpions  annon- 
çoient  qu’il  en  étoit  déjà  proche.  Cette  nouvelle  le  mit  tellement  hors 
de  lui-méme,  que  toute  affaire,  tout  confeil  ccllânt,  il  s’en  alla  pren- 
dre fon  repas  à l’heure  ordinaire , & s’y  divertit  comme  il  avoir  coutu- 
me de  faire. 

Mais  Oenanthe  pénétrée  de  douleur  fut  dans  le  Thefmophore , ou 
le  Temple  de  Cérés  & de  Proferpinc,  lequel  étoit  ouvert  pour  quelque 
facrifîce  qui  fo  faifoit  tous  les  ans  à pareil  jour.  D’abord  elle  tomba 
fur  fes  genoux  , & adreflâ  aux  Déeflès  les  prières  les  plus  prcflàntes. 
Elle  s’alïït  enfuitc  au  pié  de  l’autel , & refta  là  tranquille.  Qiiantité  de 
femmes  voioient  avec  plaifir  la  triftclTè  & l’affliébon  où  elle  étoit , & 
demeuroient  en  fllence.  Mais  les  parentes  de  Polycrate  & quelques 
autres  des  plus  illuflres,  ne  fçaehant  pas  les  raifons  de  fa  douleur,  s’ap- 
pjrochérent  d’elle  & tâchèrent  de  la  confoler.  Alors  Oenanthe  jettant 
un  grand  cri;  ne  m’approchez  pas,  dit-elle,  bêtes  farouches  que  vous 
êtes,  je  vous  connois  bien,  vous  nous  êtes  contraires,  vous  priez  les 
Déedes  de  nous  envoier  les  plus  grands  maux.  Mais  j’efpére  qu’elles 
permettront  que  vous  mangiez  vos  propres  enfans.  Enfuitc  elle  ordon- 
na à fes  femmes  de  chadèr  les  autres  qui  écoicnt  venues , &c  de  frapper 
celles  qui  refufèroient  de  fe  retirer.  A ces  mots  les  Dames  s’en  allèrent 
levant  les  mains  au  ciel , & le  priant  de  faire  retomber  fur  Oenanthe 
les  maux  dont  elle  menaçoit  les  autres. 

Quoique  la  réfolution  de  changer  le  Gouvernement  eût  été  déjà 
prife  par  les  hommes , leur  haine  cependant  redoubla , lorfqu’ils  virent 
chacun  leur  femme  dans  une  fi  grande  colère.  A peine  le  jour  fut-il 
tombé,  que  l’on  ne  vit  dans  la  ville  que  tumulte,  que  dambeaux,  que 
gens  qui  couroient  de  côté  & d’autre.  Ceux-ci  s’adcmbloicnt  en  criaiu: 
dans  le  Stade,  ceux-là  s'animoient  les  uns  les  autres,  il  y en  avoir  qui, 
pour  n’êtrc  pas  expofez  aux  fuites  de  ce  foulévcment , fe  cachoicnt 
dans  des  maifons  ou  des  lieux  où  l’on  ne  pouvoir  foupçonner  qu’ils  fuf> 
fenr.  Déjà  tout  le  terrain  d’autour  du  palais,  le  Stade,  la  place  étoit 
couverte  de  toute  forte  de  gens , & de  ceux  furtout  qui  fréquentent  le 
théâtre  de  Bacchus  , lorfqu’on  fut  informer  Agathocles  de  ce  qui  fc 
paffoir.  Il  n’y  avoit  pas  longtems  qu’il  étoit  forti  de  table,  il  s’éveille 
encore  plein  du  vin  qu’il  avoir  bû,  il  prend  toute  fa  famille,  excepté 
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Philon,  vient  au  Roi,  lui  dit  quckjues  paroles  fur  fa  mauvaifc  fortu- 
ne, le  prend  par  la  main  & monte  dans  une  galerie  qui  cft  entre  le 
Mocandre  & la  Paleftrc,  & qui  conduit  à l’entrée  du  théâtre-  Les  deux 
premières  portes  il  les  fait  bien  aflürer  -,  & pafTe  jufqu’au-dclà  de  la 
troifiéme  avec  deux  ou  trois  gardes , ^Ic  Roi  & fa  famille.  Ces  portes 
étoient  à jour , 8c  elles  fe  fermoient  à deux  leviers. 

Il  s'étoit  alors  aflcmblc  de  toute  la  ville  une  populace  infinie,  non 
feulement  les  rues  & les  places  en  étoient  couvertes , mais  encore  les 
cfcalicrs  & les  toits.  Il  s’élevoit  un  bruit  confus  de  voix  de  femmes  & 
ti’cnfans  mclces  avec  celles  des  hommes.  “Car  à Alexandrie  comme  à 
Chalcédoinc  c’eft-la  coutume,  dans  ces  fortes  de  troubles  les  enfans  ne 
font  pas  moins  de  bruit  que  les  hommes.  -Quand  le  jour  fut  venu, 
quelque  grande  que  fût  la  cpnfufion  des  voix  , on  entendoit  cepen- 
•dant  furtout  que  c’étoit  le  Roi  que  l'on  demandoit.  ID’abord  les  Ma- 
cédoniens fortnnt  de  leurs  tentes , s^emparent  -de  l’endroit  du^paiais  où 
fe  tenoient  les  eonfcils.  'Peu  apres  niant  appris  où  étoit  le  Roi , ils  y 
furent  & enfoncèrent  les  deux  premières  portes -de  4a  .première  galerie. 
A la  féconde  ils  dcmandèrent'lc  Roi  à grands -cris.  Agathoclescom- 
•prit  alors  le  danger  qu’il  courok,  il  pria  les  gardes  d’aller  Trouver  les 
Macédoniens,  & de  leur  dire  de  fa  part,  qvi’il  quittoit  le  Gouver- 
nement, qu’il 'renonçoit  à fii  puiflance  & aux  honneurs  qu’il  pofTédoit., 
-qu’il  fc  dèfaifoit  même  de  tous  les  biens  & revenus  qu'il  avoir,  qu’il  ne 
demandoit  que  la  vic&  le  pctit‘lëceurs  nècdlàire  pour  la  footenir,  que 
rentrant  ainfi  dans  fbn  premier  état  il  ne  pourroit  faire -de  peine  à per- 
'Ibnnc,  quand  même  il  le  voudroir. 

11  n’y  eut  perfonne  des  gardes  qui  voulût  fc  charger  de  cette  commif- 
fion,  hors  un  certain  Ariftoméne,  qui  quelque  tems  après  eut  la  prin- 
cipale part  dans  le  Gouvernement.  '(>*  homme  -étoit  Acamanicn. 
Avancé  ^n  âge  êc  devenu  maître  des  alfàircs , il  fê  fit  une  grande  ré- 
putation par  la  fage  & prudente  conduite  qu’il  tint  à l’égard  du  Roi  & 
'du  Roiaume:  auffi  habite  en  cela  qu’il  l’a  voit  été  à -flatter  Agathoclcs, 
pendant  que  celui-ci  étoit  dans  là, plus  grande  profpérité.  Il  fùtlepre- 
•raier  , qui  Taiant  invité  à dîner  cIkz  lui , le  diflingua  des  autres  con- 
viez jufqu’à  lui  mettre  une  couronne  d'or  fur  la  tête  , oc  que  la  coutu- 
■me  ne  permet  d’accorder  qu’aux  Rois.  Il-ofa  aufli  le  premier  porter 
■fon  portrait  fur  une  bague.  Une  fille  lui  étant  née,  illuidonna  Icnom 
-d’Agathoclée.  En  voilà  allèz  pour  le  faire-connoître. 

Ariftoméne  aiant  donc  reçu  eet  ordre,  fort  par ^mc^petite  porte  .& 
vient  aux  Macédoniens.  A peine  eut-il  dit  quelques  paroles  & expli- 
qué les  intentions  d’Agathoclcs  , qu’ils  voulurcnt'lui  pafler  leurs  épwos 
au  travers  du  corps.  Mais  défendu  par  certains  delà  troupe  quido- 
mandoient  que  l’on  fit  main  baflè  fur  la  multitude , il  retourna  vers  A- 
gathodes , avec  ordre  de  lui  dite , qu’il  leur  amenât  le  Roi,  ou 
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qu’il  prît  garde  de  ne  pas  fortir  lui-méme.  Dès  qu’il  fut  parti  les  Ma- 
oédoniens  avancèrent  à la  (cconde  porte  & l’enfoncèrent.  Acatlioclc* 
jugeant  par-là  & par  la  rèponlê  qu’on  lui  avoit  apportée , de  la  colère 
où  ils  ètoient,  leur  tendit  les  mains  en  fuppliant.  Agathoclée  de  Ibn 
côté  fe  découvrit  le  fein  dont  elle  difoit  qu’elle  avoir  nourri  le  Roi. 
Tous  deux  les  conjuroient  par  tout  ce  qu’ils  pouvoient  dire  de  plus 
touchant  de  leur  accorder  au  moins  la  vie.  Leurs  larmes  & leurs  gé- 
miflèmens  ne  fervant  de  rien,  enfin  ils  envoiérent  le  jeune  Roi  avec  Tes 
gardes.  Les  Macédoniens  le  prennent,  le  mettent  fur  un  cheval  & le 
conduifent  au  Stade.  Dès  qu’il  parut,  toute  la  place  retentit  de  cris  de 
joie  & d’applaudiflèment.  On  arrêta  le  cheval , on  en  décendit  le  Roi, 
&c  on  le  conduifit  jufqu’à  l’endroit  d’où  les  Rois  ont  coutume  de  fc 
faire  voir. 

Parmi  la  multitude  on  étoit  partagé  entre  la  joie  & la  douleur.  On 
étoit  très-content  que  le  Roi  eût  été  amené , mais  on  étoit  en  même 
tems  chagrin  que  l’on  n’eut  pas  pris  ceux  qui  étoient  la  caufe  de  tous 
les  troubles , & qu’ils  ne  reçùflènt  pas  un  châtiment  proportionné  à 
leur  crime.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  celTbit  de  crier  & de  commander 
que  l’on  fe  faisît  de  ces  fcélérats,  & que  l’on  en  fit  un  exemple.  Le 
jour  aiant  paru  & la  populace  ne  fçaehant  fur  qui  faire  éclater  fon  ret 
fentiment,  un  des  gardes  nommé  Sofibe  s’avifa  d’un  expédient  fort 
heureux  pour  tirer  le  Roi  d’embarras  &pour  appaifer  le  tumulte.  Voiant 
que  la  colère  du  peuple  ne  fe  calmoit  point,  & lapine  où  étoit  le 
jeune  Prince  d’être  environné  de  gens  qu’il  ne  connoiflbit  pas,  & d’en- 
tendre le  bruit  qu’une  multitude  de  peuple  faifoit  à fes  oreilles,  il  de- 
manda au  Roi  s’il  n’abandonnoit  pas  au  peuple  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à fon  égard  & à celui  de  fa  mère.  Le  Roi  dit  qu’il  le  vouloic 
bien.  Sofibe  donne  ordre  à quelques  gardes  de  publier  quelles  étoient 
les  intentions  du  Roi , & enleva  en  même  tems  ce  jeune  Prince  pour 
le  conduire  dans  fa  maifon  qui  étoit  proche  & lui  fervir  à manger, 

La  volonté  du  Roi  aiant  été  hautement  déclarée , on  n’entendit  par 
tout  que  cris  de  joie , que  des  applaudiflemens.  Alors  Agathocles  & fà 
fœur  fe  féparent  & îc  retirent  chacun  chez  foi.  Quelques  foldats , les 
uns  de  leur  propre  mouvement , les  autres  pouflèz  par  la  populace , fe 
mirent  en  devoir  de  les  chercher.  Le  maflacre  fuivit  bientôt,  mais  ce 
ne  fut  que  par  un  pur  hazard.  Un  homme  de  la  maifon  d’Agathocles 
& un  de  fos  flatteurs  nommé  Philon , entrant  plein  de  vin  dans  le  Sta- 
de & voiant  la  difpofition  de  la  populace  contre  fon  Maître,  dit  à ceux 
qui  étoient  autour  de  lui , qu’à  préfent  comme  auparavant , ils  ne  ver- 
raient pas  plutôt  Agathocles  qu’ils  changeroient  de  fontiment.  A ces 
mots , les  uns  le  chargent  d’injures , les  autres  le  pouflènt  avec  violen- 
ces comme  il  fait  efibrt  pour  fe  défendre,  on  lui  déchire  fon  manteau, 
on  le  perce  à coups  de  lances,  on  le  traîne  avec  ignominie  encore  tout 
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palpitant.  Dès  que  l’on  eut  commencé  à goûter  le  fang,  on  n’attendie 
plus  finon  que  les  autres  flillcnt  amenez.  Agathocles  parut  peu  dç 
tems  après,  chargé  de  chaînes.  A peine  fut-il  entré  dans  la  foule, 
que  quelques  ims  coururent  à lui  & le  percèrent  d’abord.  C’étoit  lui 
rendre  un  fcrvice  d’ami  , car  par-là  on  le  déroba  à la  trille  catat 
trophe  qui  devoir  terminer  fa  vie.  On  amena  avec  lui  Nicon,  Aga- 
thocléc  nùe  avec  fes  fœurs,  & enfuite  tous  fes  parens.  On  arracha  auilî- 
du  Thcfmophore  Oenanthe , on  la  mit  nùe  fur  un  cheval  & on  la 
fit  venir  dans  le  Stade.  Toutes  ces  perfonnes  furent  livrées  à la  po- 
pulace , dont  les  uns  les  mordirent , les  autres  leur  paflbient  l’épée 
au  travers  du  corps  , & d’autres  encore  leur  arrachoient  les  yeux, 
& à mefurc  qu’ils  tomboient  de  cheval , on  leur  arracha  les  mem- 
bres, jufqu’à  ce  qu’ils  fiilTent  tous  déchirez  par  morceaux.  Car  c’eft 
le  vice  naturel  des  Egyptiens,  leur  colère  cil  toujours  accompagnée 
de  cruauté.  Dans  le  même  tems,  quelques  jeunes  filles  qui  avoient 
été  élevées  avec  Arfinoé , aiant  appris  que  Pliilammon  , qui  avoit 
commiflion  de  tuer  la  Reine  , étoit  arrivé  depuis  trois  jours  de 
Cyréne , entrèrent  par  force  dans  la  maifon  de  cet  Officier  , & à 
coups  de  pierres  & de  bâtons  le  mirent  à mort , elles  étranglèrent 
fon  fils,  qui  étoit  encore  dans  l’âge  le  plus  tendre,  & aiant  traîné 
là  femme  toute  nùe  fur  la  place,  elles  la  manàcrérent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’ Agathocles , de  fa  fœur  & de  toute  (à 
famille.  Je  fçai  les  efforts  d’efprit  qu’ont  fait  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  cet  événement  pour  jetter  du  merveilleux  dans  leur  récit  , & 
pour  frapper  d’étonnement  leurs  leéleurs.  Ils  y ont  joint  des  réfle- 
xions plus  longues  que  ne  méritoient  les  chofes  qui  leur  donnoient 
lieu  d’en  faire-,  ceux-ci  rapportant  cet  événement  à la  fortune  pour 
montrer  combien  elle  eft  peu  ftable,  & combien  il  efl:  difficile  d’être 
toujours  en  garde  contre  fa  bizarrerie  > ceux-là  tâchant  de  donner 
quelque  air  de  vratfemblancc  à des  faits  qui  leur  ont  paru  extraor- 
dinaires. Pour  moi  je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  prendre  la  même 
peine  au  fujet  d’ Agathocles.  Je  ne  vois  dans  cet  hommc-là  ni  courage, 
ni  vertu  qui  le  diftmguât  dans  les  armes.  Sa  conduite,  dans  le  manie- 
ment des  affaires,  ftroit  un  mauvais  modèle,  & pour  ce  qu’on  ap- 
pelle efprit  de  cour  & l’art  de  tromper  finement,  on  n’en  remarquoit 
pas  dans  lui  le  moindre  trait  : bien  différent  de  Sofibe  & de  pluficurs 
autres  qui  le  poflëdoient  au  fouverain  degré,  & qui  pour  cela  s’étoient 
rendus  pour  ainfi  dire  les  maîtres  des  Rois,  qui  fucceffivement  leur  a- 
voient  confié  le  foin  de  leurs  affaires.  Aurti  tout  le  monde  fut-il  furpris 
de  fon  élévation , dont  il  ne  fut  redevable  qu’à  l’irapuiflàncc  de  régner 
où  fê  trou  voit  Ptolémée  Philopator.  Après  la  mort  de  ce  Prince , quoi- 
qu’il lui  fut  facile  de  fc  conferver  dans  fon  porte , il  le  perdit  avec  la 
vie  & en  très-peu  de  tems  par  fà  lâcheté  & fon  peu  de  vigueur. 
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On  ne  doit  donc  pas  dans  uncHiftoire  s’étendre  fur  des  gens  de  cet- 
te cfpcce,  comme  on  feroit  pour  un  Agathoclcs,  pour  un  Denis,  ces 
deux  Tyrans  de  Sicile,  & pour  quelques  autres  qui  le  font  rendus  cé- 
lébrés par  leurs  grands  exploits.  Quoique  Denis  tirât  fon  origine  de  la 
lie  du  peuple  , & qu’Agathoclcs , potier  par  état,  ait  quitté  jeune  la 
roue,  l’argile  & la  fumée,  comme  parle  agréablement  limée,  pour 
venir  à Syraeufe,  tous  deux,  chacun  en  Ibn  tems,  parvinrent  à la  di- 
gnité de  Tyrans  de  cette  ville,  qui  en  grandeur  & en  richefles  n’avoit 
pas  alors  fon  égale.  Devenus  enfuite  Rois  de  toute  la  Sicile,  ils  con- 
quirent encore  quelques  parties  de  l’Italie.  Agathocles  poulfa  plus  loin 
les  conquêtes,  il  entra  dans  l’Afrique,  & mourut  enfin  comblé  d’hon- 
neurs & de  profpéritez.  Scipion  avoit  une  fi  haute  idée  de  ces  deux 
Tyrans , qu’interrogé  quels  hommes  il  croioit  s’être  le  plus  diftinguez 
par  la  fciencc  du  gouvernement  & par  une  hardidiê  prudente  & judi- 
cieufe,  il  répondit  que  c’étoit  les  deux  Siciliens,  Agathoclcs  & Denis: 
C’eft  fiir  des  perfonnages  de  ce  mérite  qu’il  faut  arrêter  fes  leâeurs,  leur 
faire  envifager  les  viciuitudes  de  la  fortune , & les  porter  à faire  fur  ces  évé- 
nemens  des  réflexions  falutaircs.  Mais  pour  cet  autre  Agathoclcs,  donc 
nous  parlions  plus  haut , ce  feroit  lui  faire  trop  d'honneur.  C’efi  la  raifon 
pourquoi  je  me  fuis  étudié  à raconter  Amplement  la  manière-tragique 
dont  il  avoit  fini  fa  cariére.  Une  autre  raifon  a été,  que  l’unique  avantage 
que  l’on  puifle  procurer  par  le  récit  des  événemens  terribles , c’eft  d’en  don- 
ner la  connoifl'ance.  U ne  defeription  trop  longue,  un  tableau  trop  étudié 
de  ces  trilles  objets,  non  feulement  efl  inutile;  mais  fait  encore  quelque 
peine  aux  fpeêlateurs.  Quand  on  veut  inllruirc  ou  par  les  yeux  ou  par  les 
oreilles,  deux  chofes  font  à confidérer,  le  plaifir  & l’utilité , & ces  deux 
chofes  doivent  être  furtout  le  but  de  l’Hilloricn.  Or  un  détail  trop  étendu 
de  ces  fortes  de  faits  n’eft  ni  agréable  ni  utile.  11  n’ell  point  utile,  cariln’y 
a perfonne  qui  voulût  imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raifon.  Il  n’ell  pas  non 
plus  agréable , car  quel  plaifir  y a-t-il  à voir  des  chofes  qui  répugnent  à la 
nature  & aux  notions  ordinaires.^  On  a d’abord  quelque  envie  de  les  voir 
ou  de  les  entendre  pour  s’alTûrcr  qu’elles  font  poflible&  Mais  on  s’en  tient 
là  i & l’on  n’aime  point  à s’y  arrêter  longtems.  Que  ce  que  l’on  raconte 
foit  donc  propre  ou  à produire  quelque  utilité , ou  à faire  quelque  plaifir. 
Toute  defeription  exagérée  & qui  s’écarte  de  ce  but,  peut  avoir  lieu  dans 
une  tragédie,  mais  elle  ne  convient  point  du  tout  à l’Hilloire.  Je  ne  par- 
donne ces  exagérations  qu’à  desHilloriens  qui  n’ont  jamais  étudié  la  natu- 
re, & qui  ne  fçaehant  rien  de  ce  qui  s’ell  palfédans  le  relie  de  l’univers, 
s’imaginent  que  les  événemens  dont  ils  font  témoins  ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contez , furpallènt  tout  ce  qui  ell  arrivé  de  plus  extraordinaire  & de  plus 
admirable  dans  les  fiécles  paflez.  C’ell  pour  cela  que  fans  y penfer  ils  décri- 
vent avec  beaucoup  d’emphafe  des  faits  qui  ont  déjà  été  décrits  par  d’au- 
tres, & qui  n’apportent  à leurs  leéleurs  ni  utilkc  ni  plaifir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Bataille  navale  entre  ^Philippe  Roi  de  Macédoine 
& Attalus. 

HILIPPE  n’éroir  pas  tranquille  fur  l’avenir.  Le 
fiége  qu’il  faifoic  n’avançoic  pas  autant  qu’il  l’auroit 
fouhaité,  & les  ennemis  avoient  à l’ancre  un  grand 
nombre  de  vailîcaux  pontez.  Comme  les  conjonftu- 
res  ne  lui  pcrmettoicnt  pas  même  de  choifir  entre 
deux  partis,  il  prit  celui  de  lever  l’ancre  & de  difpa- 
roître.  Les  ennemis  qui  s’attendoient  à lui  voir  pouflèr  lès  mines  plus 
loin,  furent  fort  furpris  d’un  départ  fi  précipité.  Mais  Philippe  avoit 
fes  raifons  pour  ne  pas  diflérer.  Ses  vues  étoient  de  gagner  le  devant 
fur  les  ennemis,  & de  paflèr  fûrement  à Saroos  en  rangeant  la  côte. 
Mais  toute  fa  diligence  ne  lui  fervit  de  riea  Dès  qu’ Attalus  Sc  Théo- 
philifquc  apperçûrent  qu’il  s’ébranloit , ils  réfolurent  de  le  fuivre  Sc 
de  le  combattre.  Leur  flote  ne  marchoit  pas  fort  ferrée,  parce  que 
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tomptant  que  Philippe  fuivroit  fon  premier  projet,  ils  n’avoient  pas 
pris  foin  de  la  tenir  en  état.  Cependant  à force  de  rames  ils  l’atteig- 
nirent, & attaquèrent,  Attalus  l’aile  droite,  & Théophilifque  la  gau- 
che. Philippe  prede  de  tous  cotez  donne  à fa  droite  le  fignal  du  com- 
bat, commande  de  faire  face  aux  ennemis  & de  combattre  avec  coura- 
ge, puis  avec  quelques  efquifs  il  fe  retire  dans  de  petites  Ifles  qui  font 
au  milieu  du  trajet,  & attend  là  le  fuccès  de  la  bataille.  Sa  dote  étoit 
compolce  de  cinquante  trois  vailTcaux  pontez  , de  quelques  autres  dé- 
couverts & de  cent  cinquante  bitimens  légers  avec  cics  hiftes.  Il  étoit 
refté  à Samos  des  vaidèaux  qu’il  n’avoit  pû  équiper.  Celle  des  en- 
nemis étoit  de  foixante-cinq  vaidèaux  pontez  , en  comptant  ceux 
que  les  Byfantins  leur  avoient  fournis,  de  neuf  galiotes  & de  trois 
tnrémes. 

L’aftion  commença  par  le  vaidèau  que  montoit  Attalus , & auditôt , 
fans  autre  fignal , tous  les  autres , qui  étoient  proche,  chaînèrent.  At- 
talus tomba  fur  une  oftiréme,  l’ouvrit  par  l’impétuofité  du  choc  & la 
coula  à fond,  quelque  réfiftance  que  fident  les  troupes,  qui  dededus 
le  pont  la  défendoient.  La  deccmréme  de  Philippe  , laquelle  étoit 
l’Amirale,  tomba  en  la  puidànce  des  ennemis  par  un  aecident  très-fin- 
gulicr.  Elle  choqua  fi  violemment  une  petite  galiote  qui  s’en  appro- 
choit , & enfonça  fi  avant  fon  éperon  fous  le  banc  des  Thranites , que 
ce  petit  bâtiment  y demeura  attaché , fans  que  le  pilote  ait  pû  arrêter 
le  cours  impétueux  de  fon  vaidèau.  Sur  ces  entrefaites  arrivent  deux 
quinquirémes , qui  percent  des  deux  cotez  ce  grand  bâtiment  que  le 
petit  qui  y étoit  comme  fufîxmdu  cmpcchoit  de  fe  tourner  & d’agir, 
& le  coulent  à fond  avec  tous  ceux  qui  le  montoient , au  nombre  def- 
qucls  étoit  Démocrate  Général  de  l’armée. 

D’un  autre  côté  Dionyfidore  èc  Dinocrate  (bn  frère,  les  deux  pre- 
miers Officiers  de  la  dotcd’Attalus,  couroient  un  grand  péril , combat- 
tant le  premier  fur  un  feptiréme , 8c  l’autre  fur  un  oefiréme.  Dinocrate 
aiant  le  corps  de  fa  galère  confidérablcmcnt  ouvert  au-dedus  de  l’eau, 
en  avoit  percé  un  des  ennemis  au-dedbus,  6c  v tenoit  tellement  qu’il 
ne  pouvoit  s’en  détacher,  quelque  cftbrt  qu’il  fit  pour  reculer.  Dans 
cet  état  il  avoit  d’autant  plus  à craindre,  que  les  Macédoniens  l’ar- 
taquoient  avec  plus  d’acharnement.  Attalus  vint  fort  à propos  à"  fon 
fecours.  Il  fondit  fur  la  galère  ennemie  8c  la  fépara  de  celle  de  Dino- 
crate, qui  par  ce  moicn  mt  délivré  ; tout  l’équipage  du  vaidèau  Macé- 
donien fut  égorgé  , 8c  le  vaidèau  même  refta  en  la  puidànce  des 
vainqueurs.  A l’égard  de  Dyonifidore  . comme  il  le  porroit  avec 
force  contre  un  autre  vaidèau  pour  le  percer  de  l’éperon,  il  manqua  fon 
coup.  De  là  tombant  parmi  les  ennemis  il  vit  les  bancs  des  rameurs 
du  côté  droit  de  fa  galère  enlevez , les  tours  abattues.  Les  Macédo- 
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nicns  l’enveloppèrent  de  tous  les  cotez  avec  de  grands  cris,  le  vaiflèau 
& l’équipage  furent  fubmergez.  Heureufement  il  fc  fauva  lui-nvêmccn 
fc  jettant  avec  deux  autres  à la  nage  pour  gagner  une  galiotc  qu’on 
amenoit  à fon  Iccours. 

Dans  le  refte  de  la  flote  on  fe  battoir  à forces  égales.  Car  d’un 
côté  Philippe  avoir  plus  de  vaiflêaux  légers,  de  l’autre  Attalus  étoit 
plus  fort  en  vaiffeaux  couverts.  A la  droite  des  Macédoniens  l’on  com- 
battoit  de  manière,  que,  quoique  la  chofe  ne  fût  pas  encore  décidée, 
il  étoit  aifé  de  juger  que  la  vidoire  fe  déclareroit  en  faveur  d’ Attalus. 
iedifois  tout  à l’heure  que  les  Khodiens,  prefquc  au  fortir  du  port, 
avoient  été  jettez  loin  des  ennemis  i mais  comme  leur  chiourme  étoit 
meilleure  , ils  curent  bientôt  atteint  l’arriéregarde  des  Macédoniens. 
Là  ils  commencèrent  par  fe  jetter  dans  les  vaiUcaux  qui  fc  rctiroient, 
& à brifer  tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  viennent  au  fccours. 
L’efcadrc  Rhodienne  fe  joint  à Théophilifque,  & l’une  & l’autre  tour- 
nent la  proue  vers  la  flote  de  Philippe,  le  combat  s’échauffe  au  fondes 
trompettes,  on  s’anime  les  uns  les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n’euflent  pas  mêlé  des  petits  bâtimens  parmi  les 
vaiflêaux  pontez,  la  bataille  eût  été  bientôt  terminée.  Mais  ces  pe- 
tits bâtimens  incommodoicnt.lcs  Rhodiens  en  bien  des  manières.  Car 
dès  que  les  flotes  fc  furent  ébranlées  félon  l’ordre  de  bataille  qu’on  avoit 
pris  d’abord , tous  les  vaiflêaux  combattirent  péle-mêle  : de  forte  qu’on 
ne  pouvoil  ni  couler  entre  les  rangs,  ni  fe  tourner,  ni  mettre  à profit 
fes  avantages  : ces  cfquifs  tombant  tantôt  fur  les  rameurs  dont  ils  arrê- 
toient  la  manœuvre,  tantôt  fur  la  proue,  tantôt  fur  la  poupe  des  ga- 
lères,- & embaraflant  également  les  pilotes  & la  chiourme.  Quand  on 
combattoit  de  front  & la  proue  tournée  vers  l’ennemi , ce  n’étoit  pas 
fans  deflein.  Alors  les  coups  que  l’on  recevoir  n’ouvroient  le  vaiflèau 
qu’au  deflus  de  l’eau } au  lieu  que  ceux  que  l’on  pqrtoit  faifoient  ou- 
verture au  deflbus  & perdoient  fans  rcflôurce  les  vaiflêaux  ainfi  frap- 
pez. Mais  les  Rhodiens  n’uférent  que  rarement  de  ce  ftratagéme.  11 
y avoit  trop  à rifqucr  par  la  valeur  avec  laquelle  les  Macédoniens  le 
défendoient  de  defTus  leurs  ponts.  On  évitoit  au  contraire  avec  grand 
foin  de  les  approcher.  On  gagnoit  plus  à brifer  les  bancs  de  rameurs 
en  fe  coulant  entre  les  galères,  & en  voltigeant  de  côté  & d’autre. 
Par  cette  manœuvre  tantôt  on  fondoit  fur  les  ennemis  par  la  proue, 
tantôt  pendant  qu’ils  fc  tournoient  on  les  accabbit  de  bleflùres , ou 
l’on  fracaflbit  quelque  pièce  utile  au  fervicc  du  vaiflèau.  Cette  ma- 
nière de  combattre  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très-grand  nom- 
bre de  leurs  galères. 

Dans  cette  occafion  il  arriva  à trois  quinquerémes  des  Rhodiens 
une  avanture  fort  remarquable.  Théophilifque  montoit  la  premiè- 
re, qui  étoit  la  Capitanc  -,  Philoftrate  étoit  fur  la  féconde  j la  troi- 
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fiéme  portoit  Nicoftratc,  & étoit  commandée  par  Autolyquc.  Celle- 
ci  avoir  été  donner  defon  éperon  dans  une  des  ennemis,  laquelle  cou- 
lant à fond  avec  l’équipage  enrrainoit  avec  elle  celle  qui  l’avoit  ouverte 
& qui  v avoir  laifle  fon  éperon.  Autolj'que,  fur  cette  galère  qui  fc 
remplirfbit  d’eau  par  la  proue  , ne  laifla  pas  d’abord  que  de  charger 
courageufement  les  ennemis  qui  l’environnoient:  mais  couvert  de  blcf- 
fures  il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où  il  fut  bientôt  fuivi  de  fbn  monde, 
qui  comme  lui  s’étoit  défendu  avec  valeur  jufqu’à  la  fin.  Dans  ce  mo- 
ment Théophilifque  arrive  pour  le  fccourir.  Il  ne  lui  eft  pas  poflîble 
de  fauver  la  galère,  qui  étoit  déjà  pleine  d’eau  s mais  il  en  ouvre  deux 
des  ennemis  & en  chafle  ceux  qui  les  défendoienr.  Sur  le  champ  le 
voilà  environné  d’efquifs  & de  gros  vaiflfeaux  ennemis.  Malgré  cela  8c 
quoiqu’il  eût  perdu  la  plupart  de  fes  gens  dans  ce  choc,  quoiqu’il  eût 
reçu  trois  bleflures , il  charge  avec  tant  de  vigueur  qu’il  fauve  fon  vaif. 
feau , aidé  par  Philoftrate , qui  étoit  venu  fort  à propos  à fon  fecours. 

De  là  il  va  joindre  le  refte  de  la  flote,  entre  de  nouveau  dans  l’aftion, 
fe  met  aux  prifes  avec  les  Macédoniens;  fans  force  8c  fans  vigueur,  à 
la  vérité,  parce  qu’il  perdoit  tout  fon  fang  par  les  bleiïùres,  mais  avec  • 
plus  de  courage , plus  de  préfence  d’efprit , 8c  par  conféquent  plus  de 
gloire  que  dans  tout  le  refte  du  combat.  Au  refte  il  fc  donna  dans 
cette  journée  deux  batailles  navales  à quelque  diftance  l’une  de  l’autre. 
Car  l’aile  droite  de  Philippe  , qui  n’avoit  pas  quitté  la  côte  qu’elle 
avoir  rafée  d’abord,  n’étoit  pas  loin  de  l’AfiC;  8c la  gauche,  quis’étoit 
tournée  pour  fccourir  l’arriércgardc , étoit  aux  mains  avec  les  Rhodiens 
allez  près  de  Chio. 

Attalus  vainqueur  à fon  aile  droite  s’approchoit  des  petites  Iftcs 
où  Philippe,  à l’ancre,  attendoit  quel  feroit  le  fuccès  de  la  batail- 
le. Chemin  faifant  il  apperçoit  une  de  fes  quinquerémes , qui  hors 
du  combat  avoir  été  ouverte,  8c  que  les  Macédoniens  ràchoicnt  de 
fubmerger.  11  court  pour  la  tirer  de  ce  danger  avec  deux  quadri- 
rémes.  Le  vaillcau  ennemi  abandonne  fa  proie  8c  fe  retire  vers  la 
terre.  Attalus  le  fuit  vivement  pour  s’en  rendre  le  maître.  Philip- 
pe , qui  le  voit  éloigné  du  refte  de  fa  flote , prend  quatre  quinque- 
rémes, trois  galiotcs  Sc  ce  qu’il  y avoir  d’efquifs  auprès  de  lui,  il 
fe  pofte  entre  Attalus  8c  fes  vaiftêaux  pour  lui  couper  le  retour,  &r 
l’oblige  de  fe*  jerter  fur  la  côte,  tout  tremblant  encore  du  danger 
dont  il  étoit  échappé.  Attalus  fc  retira  dans  Erythrée  avec  ce  qu’il 
avoir  de  troupes  , 8c  laiftà  Philippe  le  faifir  des  vaiftêaux  qui  l’ac- 
compagnoient  8c  de  tout  le  bagage  roial  qu’ils  portoient.  Ce  n’é- 
toit pas  fans  deftein  que  le  Koi  de  Pergame  avoir  étalé  tour  ce 
qu’il  avoir  de  riche  8c  de  magnifique  fur  le  tillac  de  fbn  vaifteau, 

8c  les  Macédoniens  donnèrent  dans  le  piège  qu’il  leur  rendoit  par 
ect  étalage.  Car  les  premiers  qui  le  joignirent  voiant  une  grande 
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quantité  de  trafes  précieux,  un  habit  de  pourpre  & les  autres  meu- 
bles dont  ceux-là  font  ordinairement  accompagnez  , ccflërcnt  de 
pourfuivre  , fe  mirent  à piller,  & lailRrent  Attalus  fe  retirer  tran- 
quillement à Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beaucoup  valloir  ce  petit  avantage. 
Il  fe  mit  en  haute  mer,  raflèmbla  fes  vaiflèaux,  & releva  le  courage 
de  les  troupes  en  les  flattant  qu’elles  avoient  remporté  la  vidoirc.  Quel- 
ques-uns en  effet  furent  portez  à le  croire  en  voiant  ce  Prince  traîner 
après  lui  le  vaillcau  même  d’Attalus.  A la  vue  de  ce  vaifleau  Diony- 
fidore  conjedura  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  fon  maître.  II  leva  un 
fignal,  rappella  autour  de  lui  fes  galères,  & fe  retira  fans  courir  aucun 
rilquc  dans  les  ports  de  l’Afie.  En  même  tems  ceux  des  Macédoniens 
qui  étoient  aux  mains  avec  les  Rhodiens,  & qui  étoient  maltraitez, 
fc  retirèrent  du  combat  les  uns  apres  les  autres,  fous  prétexte  d’aller  au 
plus  vite  au  fecours  de  leurs  vaillcaux.  Pour  les  Rhodiens  , après 
avoir  lié  à leurs  galères  une  partie  de  celles,  qu’ils  avoient  prifes,  8c 
coulé  à fond  les  autres,  ils  s’en  allèrent  à Chio. 

. Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le  combat  contre  Attalus  une  ga- 
lère à dix,  une  à neuf,  une  à fept,  8c  une  à fix  rangs  de  rames,  dix 
autres  vaiflèaux  pontez,  8c  quarante  vaiflèaux  légers,  à quoi  il  faut 
ajouter  deux  quadrirémes  8c  lèpt  petits  bâtimens  qui  furent  pris.  La 
perte  d’Attalus  fut  d’une  galiote  8c  de  deux  quinquerémes  8c  deux  tri- 
rèmes, qui  furent  mifes  hors  de  combat.  On  ne  fit  aucune  prife  fur 
eux , 8c  l’on  ne  leur  tua  que  foixante  hommes  , 8c  au  Roi  de  Pergamc 
que  foixante  8c  dix.  Les  morts,  dans  l’armée  de  Philippe,  montèrent 
au  nombre  de  trois  mille  Macédoniens  8c  de  fix  mille  alliez  : 8c  l’on  fit 
prifonniers  tant  de  Macédoniens  que  d’alliez  deux  mille  hommes  8c  fept 
cens  Egyptiens. 

Ainfi  finit  la  bataille  navale  donnée  à la  hauteur  de  Chio.  Philippe 
s’en  attribua  toute  la  gloire,  8c  cela  forces  deux  raifons:  la  première 

3u’aiant  pouflB  Attalus  fur  le  rivage,  il  s’étoit  rendu  maître  du  vaifleau 
e ce  Prince:  l’autre,  qu’aiant  jetté  l’ancre  près  du  promontoire  d’Ar- 
genne  , il  s’étoit  arrêté  parmi  les  débris  mêmes  de  fes  ennemis.  Le 
lendemain  il  foutint  par  fa  manière  d’agir  ce  qu’il  avoir  prétendu  la 
veille.  Il  rafîcmbla  les  refles  des  vaiflèaux  brifez,  8c  fit  donner  la  fé- 
pulturc  à ce  que  l’on  avoit  pû  reconnoîrre  des  fiens  parmi  les  morts. 
' Tout  cela  ne  fc  faifoit  que  pour  pcrliiader  au  peuple  qu’il  étoit  vièfo- 
rieux , car  l’on  ne  doit  pas  croire  qu’il  en  fût  perfoadé  lui-même.  Il 
fut  aifé  de  s’en  appercevoir,  lorfque,  pendant  le  tems  même  qu’il  jouoit 
le  perfonnage  de  vainqueur,  les  Rhodiens  8c  Dionyfidorc  vinrent  avec 
leur  flore  fc  préfenter  en  bataille  devant  lui.  11  ne  fc  montra  point  8c 
fouffrit,  fans  branler,  que  fes  ennemis  repriflènt  la  route  de  Cnio. 

. Jamais  ce  Prince,  ni  fur  terre  ni  fur  mer,  n’avoit  perdu  une  fi  gran- 
de 
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de  quantité  de  monde  en  un  Icul  jour.  Il  en  étoit  pénétré  de  douleur, 
& il  avoir  bien  rabattu  de  fa  première  vivacité.  Cependant  au  dehors 
il  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  cacher  fa  honte  & fon  chagrin.  Mais 
comment  auroit-il  pù  cacher  fa  défaite?  Outre  ce  qui  s’étoit  palîe  pen- 
dant l’aftion  , l’état  de  fon  armée  après  cette  bataille  faifoit  horreur. 
Tout  le  trajet  de  mer,  où  le  combat  s’étoit  donné,  étoit  teint  de  fang 
& couvert  de  corps  morts  , d’armes  & de  débris  de  vaillcaux , & les 
jours  fuivans  on  voioit  de  toutes  ces  choies  un  mélange  affreux  fur  les 
rivages  voifins.  Ce  n’étoit  pas  Philippe  fcul  qui  en  étoit  frappé , tous 
les  Macédoniens  en  étoient  dans  une  confulion  extrême.  Théophilif- 
que , le  lendemain  de  cette  bataille , en  écrivit  le  fuccès  à fa  patrie , 
mit  en  fa  place  à la  tête  des  troupes  Cléonée,  & mourut  ce  même 
jour  de  fes  blcllùres.  Il  s’étoit  extrêmement  lignalé  dans  cette  action , 
& il  ne  peut  être  trop  loué  d’avoir  engagé  Attalus  6c  les  Rhodiens  à 
l’entreprendre.  Sans  lui , Philippe  étoit  tellement  redouté , que  tous 
les  autres  auroient  laifle  échapper  cette  occafion  de  le  défaire.  Ce  fut 
lui  qui  commença  la  guerre,  qui  obligea  là  patrie  de  prendre  les  armes 
contre  les  Macédoniens , & qui  força  le  Roi  de  Pergame  d’^ir  vigou- 
reufement , fans  différer  & fans  perdre  le  tems  en  préparatif?  Après 
fa  mort,  les  Rhodiens  par  reconnoillànce  lui  décernèrent  des  honneurs* 
li  grands,  qu’ils  étoient  capables  d’infpirer,  non  feulement  à ceux  qui 
vivoient  alors,  mais  encore  aux  fiécles  à venir,  une  vive  ardeur  de  fc 
rendre  utiles  à leur  patrie. 


CHAPITRE  IL 

Rkifon  pourquoi  plujîeurs  abandonnent  leurs  entreprifes. 

SI  l’on  cherche  pourquoi  l’on  quitte  un  deflèin  où  l’on  fembloit  être 
entré  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  cft  aifé  de  répondre  au’il  n’y 
a point  d’autre  caufe  de  ce  changement,  que  la  nature  même  des  cho- 
fes  qu’on  vouloir  entreprendre.  En  regardant  de  loin  l’objet  de  nos 
déflrs  nous  ne  nous  appercevons  pas  que  ce  que  nous  fbuhaitons  cfl  au 
deffus  de  nos  forces.  L’utilité  que  .nous  cfpérons  en  tirer  nous  cache 
la  difficulté  de  l’aquérir.  La  paillon  d’y  parvenir  nous  aveugle  6c  nous 
trouble  l’efprit.  Mais  quand  il  s’agit  de  l’exécution , on  eft  arrêté  par  • 
lesobflacles  invincibles  qui  fê  préfentent,  on  ne  fçait  plus  quelles  me- 
furcs  on  doit  prendre , on  s’embaraflè  dans  fes  idées , & l’on  abandon- 
ne l’entreprife. 
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CHAPITRE  III. 

Stratagème  de  ‘Philippe  pour  s'emparer  de  Prinajfe. 

PHilippc  , après  quelques  attaques,  voiant  que  la  petite  ville  qu’il 
afliegeoit  étoit  fortifiée  de  façon  à rendre  tous  les  efforts  inutiles , 

Eit  le  parti  de  lever  le  fiége,  fit  le  contenta  de  ruiner  les  cliâteaux  & 
; villages  qui  étoient  aux  environs.  De  là  il  vint  camper  devant  Pri- 
naflc,  où  après  avoir  promtement  difpolc  les  claies  & fait  tous  les  pré- 
paratifs ordinaires  d’un  ficgc , il  commença  par  faire  creufer  des  mi- 
nes. Comme  le  travail  n’avançoit  point,  parce  que  le  terrain  étoit 
pierreux,  il  eut  recours  à ce  ftratagéme.  Il  donna  ordre  de  faire  grand 
bruit  fous  terre  pendant  le  jour  pour  donner  à penfer  qu’on  creufoie 
des  mines  , & d’apporter  de  la  terre  pendant  la  nuit  aux  endroits  où 
l’on  faifoit  fcmblant  decreufer.  On  amaffa  là  tant  de  terre,  qu’enfin 
les  alfiégez  en  furent  cflrraier.  Ils  foutinrent  cependant  avec  allez  de 
courage  les  premiers  jours.  Mais  dès  que  Philippe  leur  eut  fait  dire 
qu’il  y avoir  deux  arpens  de  leurs  murailles  fappez  , & qu’il  leur 
eut  laide  le  choix  ou  de  fortir  làins  & (âufs  de  la  place  , ou  de 
périr  tous  avec  leur  ville  quand  les  bois  debout  auroient  été  con- 
fumez  , ils  crurent  ce  qu’on  leur  avoir  dit  de  fa  part , & lui  ou- 
vrirent leurs  portes. 


CHAPITRE  IV. 

Chofes  a remarquer  dans  la  ville  dlaffe. 

IAflc , en  Afie,  eft  une  ville  fituée  dans  le  golfe  qui  cft  terminé  d’un 
côté  par  cet  endroit  de  la  Miléfie  où  eft  le  Temple  de  Neptune,  êc 
de  l’autre  par  la  ville  de  Myndc».  Ce  golfe  s’appelle  communément  , 
B.argj’lietique , nom  qu’il  reçoit  des  villes  qui  font  à fon  extrémité.  Les 
* habitans  d’Iaflë  fc  vantent  d’avoir  double  origine,  la  première  des  Ar-  • 
gicns,  & l’autre  des  Miléfiens.  La  raifon  qu’ils  rendent  de  cette  der- 
nière, c’eft  qu’après  la  perte  de  citoiens  que  leurs  ancêtres  avoient 
faite  dans  la  guerre  de  Carie,  ils  avoient  attiré  chez  eux  le  fils  de 
Ncléc,  qui  avoir  amené  une  colonie  a Milet.  La  grandeur  de  cet-  _ 
te  ville  cil  de  dix  ftades.  On  débite  chez  les  Bargylictes,  bien  plus 
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on  y croit  que  jamais  il  ne  tombe  ni  neig;e  ni  pluie  fur  la  (latue  de  Dia- 
ne Cyndiade»  quoiqu’elle  foit  en  licü  découvert.  On  accorde  à Vefta 
le  même  privilège  chez  les  ladeens.  11  elV  aulH  des  Hillorienschcz  qui 
l’on  trouve  cette  prétendue  merveille.  Pour  moi  je  ne  fçai  pourquoi  je 
ne  puis  m’empêcher  de  bannir  de  mon  Hiftoire  ces  forces  ac  particula- 
ritez.  Il  me  fcmble  que  c’eft  une  foibleflc  puérile  que  d’ajouter  foi  à 
des  choies  qui  non  feulement  font  hors  de  toute  vraifcmblance,  mais 
ne  font  pas  même  polTiblcs.  Il  faut  ne  pas  avoir  le  Icns  commun  pour 
dire  par  exemple  que  certains  corps  expofez  au  folcil  ne  font  pas  d’om- 
bre. Théopompe  a cependant  la  fimplicité  d’alTûrer  que  ceux-là  n’en 
font  pas  , qui  en  Arcaaic  entrent  dans  le  Temple  de  Jupiter.  Ce  que 
nous  rapportions  plus  haut  n’eft  pas  moins  incroiable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinaires  peuvent  contribuer  à confCN 
ver  parmi  le  peuple  le  refpeél  à l’obeiflânee  qu’il  doit  à la  divinité  , je 
ne  trouve  pas  mauvais  que  les  Hiftoriens  nous  en  entretiennent  -,  mais 
encore  faut-il  qu’ils  le  contiennent  dans  les  juftes  bornes,  (’avouc  qu’il 
n’ell  pas  toujours  aifé  de  fixer  celles  où  l’on  doit  fe  renfermer,  mais 
enfin  ce  n’eft  pas  une  chofe  impofliblc.  Pour  dire  ce  que  j’enpcnfe, 
jufqu’à  certain  degré  il  eft  cxcufablc  d’ignorer  le  vrai  ou  de  croire  le 
faux  -,  mais  quand  l’ignorance  ou  la  crédulité  vont  jufqu’à  l’excès , celà 
eft  intolérable. 


CHAPITRE  V. 

Retour  de  Scipion  à Rome  & fan  triomphe.  Mort  de  Syphax. 

CE  fut  environ  vers  ce  tems-là  que  Scipion  quitta  l’Afrique  pour 
revenir  à Komc.  Un  Conful,  qui  s’étoit  illuftré  par  tant  de 
grands  exploits , ne  pouvoir  manquer  d’y  être  attendu  avec  une  extrê- 
me impatience.  Son  entrée  fut  pompeulc,  & il  reçut  du  peuple  tou- 
tes les  marques  d’eftime  & d’affcétion  imaginables.  II  les  méritoit,  & 
l’on  ne  faifoit  en  cela  que  lui  rendre  juftice.  La  joie  fut  extrême , lorf- 
qu’on  revit  un  homme  qui  non  feulement  avoir  chafle  Annibal  d’Italie 
& détourné  de  deftits  la  patrie  la  tempête  qui  la  menaçoit , deux  avan- 
tages qu’on  n’a  voit  pas  jufqu’alors  ofé  mêmedperer,  mais  encore  avoit 
rétabli  tranquillité  publique  & domté  les  ennemis  qui  i’avoient  troublée. 
Quand  il  entra  triomphant  dans  la  ville  , ce  fut  alors  furcout  que 
l’appareil  & les  ornemens  du  triomphe  rappcilant  à la  mémoire  des 
citoiens  les  dangers  dont  ils  avoient  été  délivrez,  ils  éclatèrent  en 
adfiohs  de  grâces  , &t  qu’ils  firent  paroitre  combien  ils  aimoient 
l’auteur  d’un  pareil  changement.  Svphax  Roi  des  Mafcfylicns  fui- 
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voit  le  char  de  fon  vainqueur  avee  les  autres  prifonniers,  & mou- 
rut quelque  rems  après  dans  la  prilbn.  Pendant  pluficurs  jours  ce 
ne  fut  à Rome  que  jeux  & que  fpcètacles  , aux  frais  defqucls  Sci- 
pion  fourniflôit  avee  une  magnificence  digne  de  lui. 


chapitre  VI. 

Philippe  rétablit  fes  affaires  •,  & fait  heureufement  la  guerre 
contre  Attalus  & les  Rhodiens. 

1 

IL  cft  aflez  ordinaire  de  voir  des  gens  capables  de  commencer  bien 
une  affaire  & de  la  fuivre  avee  la  même  ardeur  jufqu’à  un  certain 

nit:  mais  on  voit  peu  de  perfonnes  qui  fijachcnt  la  conduire  jufqu’à 
n , & regagner  par  la  force  de  l’efprit  ce  que  la  fortune , en  traver- 
f'ant  leur  dcllcin  , leur  auroit  fait  perdre  de  vivacité.  Autant  que 
l’on  peut  juftement  blâmer  Attalus  & les  Rhodiens  de  leur  noncha- 
lance, autant  on  doit  louer  Philippe  pour  la  noblcffe  de  fes  projets, 
l’élévation  de  fon  efprit,  & la  confiance  dans  fes  réfolutions.  Je  croi 
devoir  avertir  que  je  ne  prétens  pas  que  cet  éloge  s’étende  à toute  la 
vie  de  ce  Prince.  Il  n’efl  ici  queflion  que  de  la  fermeté  qu’il  eut  dans 
les  conjonélurcs  préfentes.  Cet  avis  ctoit  néceffaire.  Sans  cela  l’on 
me  reprocheroit  peut-être  de  ne  pas  m’accorder  avec  moi-même, par- 
ce qu’après  avoir  loué  plus  haut  Attalus  & les  Rliodiens  & blâmé  Phi- 
lippe , je  tiens  ici  un  langage  contraire.  C’ell  pour  prévenir  ce  repro- 
che, que  j’ai  dit  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage,  qu’il  étoit 
néccflaire  de  louer  quelquefois  & de  cenfurcr  les  mêmes  perfonnes, 
parce  que  fouvent , félon  les  circonflances  où  l’on  fe  trouve , on  prend 
un  bon  ou  un  mauvais  parti , & (ju’indépendamment  même  des  cir- 
conflances, l’homme  fc  porte  de  lui- même  quelquefois  à ce  qu’il  lui 
importe  de  faire,  & quelquefois  à ce  qui  lui  cil  préjudiciable.  Phi- 
lippe nous  fournit  un  exemple  de  ces  états  différens  que  l’on  remar- 
que dans  les  hommes.  Chagrin  de  fes  pertes  paflées,  il  ne  fuivoit 
que  les  mouvemens  de  fa  colère.  Cependant  il  fe  conduilît  dans  l’oc- 
calion  préfênte  avec  une  préfènee  d’efpritqui  paflè  les  forces  ordinaires 
de  la  nature.  Auffi  après  avoir  déclaré  de  nouveau  la  guerre  à Attalus 
6c  aux  Rhodiens,  il  vint  heureufement  à bout  de  fbn  entreprife.  Ce 
qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette  petite  digreflîon , c’ell  que  j’ai  vu 
des  gens  qui  comme  de  mauvais  coureurs  s’arrêtoient  au  milieu  de  la 
carrière  &c  abandonnoient  des  affaires  déjà  avancées , & d’autres  qui 
pour  ne  s’être  point  rebutez  ont  glorieufement  exécuté  leurs  dcflcins. 

CHA- 
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CHAPITRE  VIL 

n^efcription  ^Abjde  & de  Sefte.  Siège  de  cette  première  ville 
par  Philippe. 

La  (tcuacion  d’Abyde  & de  Sefte,  les  commoditez  que  l’on  trouve 
dans  CCS  deux  villes  font  fi  connues  même  parmi  le  vulgaire , qu’il 
me  paroic  fort  inutile  d’en  faire  ici  une  longue  defeription.  Cependant 
il  fera  bon,  pour  une  plus  grande  intelligence  de  cequejevai  rap- 
porter, qu’en  peu  de  mots  j’en  rappelle  à mes  ledeurs  le  fouvenir,  & 
je  parlerai  de  manière  de  ces  deux  places,  qu’en  comparant  enfem- 
ble  ce  que  j’en  dirai,  on  les  connoîtra  mieux  que  fi  l’on  étoit  fur  les 
lieux.  Comme  de  l’Océan’ou  de  la  mer  Atlantique  il  n’eft  pas  poftiblc 
d’entrer  dans  notre  mer  fans  traverfer  le  détroit  des  colonnes  d’Hercule  , 
de  meme  on  ne  peut  aller  de  notre  mer  dans  la  Propontide  & le  Pont, 
qu’on  ne  paflè  entre  Abyde  & Sefte.  Et  ce  n’eft  pas  fans  ration  que 
la  fortune,  en  formant  ces  deux  détroits,  a voulu  que  celui  des  co- 
lonnes d’Hcrcule  fût  de  foixante  ftades , & que  celui  de  l’Hélefpono 
ne  fût  que  de  deux-,  c’eft,  à ce  que  je  puis  conjecturer,  parce  que 
la  mer  extérieure  eft  beaucoup  plus  grande  que  la  nôtre.  Au  refte  le 
détroit  d’Abyde  eft  plus  avantapeufement  fitué  que  l’autre.  Car  il  eft 
habité  de  l’un  & de  l’autre  coté,  ôc  il  fert  comme  de  porte  pour  la 
communication  des  peuples.  Les  gens  de  pied  paftènt  d’un  continent 
à l’autre  fur  un  pont,  on  y va  auiii  par  mer,  & ce  paflâge  eft  très-fré- 
quenté:  au  lieu  que  l’on  fait  très-peu  d’ufage  du  détroit  des  colonnes 
d’HercuIc , premièrement  parce  que  peu  de  gens  font  en  commerce 
avec  les  peuples  qui  habitent  les  extrémitez  de  l’Afrique  & de  l’Euro- 
pe, & en  fécond  lieu  parce  que  la  mer  extérieure  eft  inconnue.  Abyde 
eft  environnée  des  deux  côtez  par  des  promontoires  d’Europe,  & il  y 
a un  port  où  les  vaifleaux  font  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents,  & hors 
du  port,  il  eft  impoflîble  de  jetter  l’ancre  proche  de  la  ville,  tant  eft 
grande  la  rapidité  & la  violence  du  cours  de  l’eau  dans  le  détroit. 

Philippe  aftiégeoit  cette  ville  par  mer  & par  terre.  Par  mer  en  hé- 
riftànt  de  pieux  le  port,  & par  terre  en  conduifant  autour  de  la  ville  des 
rctranchcmens.  Quoique  les  préparatifs  du  fiége  fuflènt  grands,  que 
l’appareil  en  fût  terrible , & que  de  part  &c  d’autre  on  n’omît  rien  de 
ce  qui  le  pratique  ordinairement,  (bit  pour  attaquer  ou  pour  le  défen- 
dre, ce  n’eft  point  par-là  que  ce  fiége  eft  digne  d’admiration.  Mais 
fi  l’on  confidérc  le  courage  & la  confiance  inébranlable  avec  laquelle 
ks  Abydéniens  l’ont  foutenu , il  n’y  en  a point  dont  l’Hiftoire  mérite 

D d 5 plus 


Digitized  by  Google 


ZI4  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

plus  d’être  tranfmifc  à la  poftcrité.  D’abord  pleins  de  confiance  en 
leurs  forces,  ils  rg>ouflSrent  vivement  les  premières  approches  du  Roi 
de  Macédoine.  Du  coté  de  la  mer , les  machines  ne  pouvoienc  appro- 
cher qu’elles  ne  funênt  auflltôt  démontées  par  les  baliftes  , ou  confu- 
mées  par  le  feu.  Les  vailleaux  mêmes  qui  les  portoient  étoient  en  pé- 
ril, & les  alliégeans  avoient  toutes  les  peines  du  monde  à les  fauver. 
Du  côté  de  la  terre  les  Abydéniens  fe  défendirent  aullî  quelque  tems 
avec  beaucoup  de  valeur , & ils  ne  dcfefpéroient  pas  même  de  rebuter 
les  ennemis.  Mais  voiant  la  muraille  extérieure  fappéc,  & que  les  Ma- 
cédoniens pouflbient  leurs  mines  fous  l’intérieure  qu’on  avoir  élevée  pour 
tenir  la  place  de  l’autre , ils  envoiérent  Iphiade  & Pantanode  pour 
traiter  avec  Philippe  de  la  reddition  de  leur  ville,  à ces  conditions  j 
que  les  troupes  qui  leur  avoient  été  envoiées  par  les  Rhodiens  & par 
Attalus  retourneroient  à leurs  maîtres  fous  fa  fauve-garde,  & que  les 
perfonnes  libres  fc  retireroient  où  elles  voudroient,  & avec  les  habits 

au’elles  avoient  fur  le  corps.  Philippe  leur  aiant  répondu  que  les  Aby- 
éniens  n’avoient  qu’un  de  ces  deux  partis  à prendre , ou  de  fe  rendre 
à difcrétbn,  ou  de  continuer  à fe  défendre  vaillamment,  les  Amballà- 
deurs  fe  retirèrent.  Sur  leur  rapport , les  alllégez  au  défeljxjir  s’af- 
fcmblent  & délibèrent  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire.  Il  fut  rélblu  pre- 
mièrement qu’on  donneroit  la  liberté  aux  efclaves  pour  les  animer  à la 
défenfe  de  la  ville:  en  fécond  lieu  qu’on  renfermcroit  toutes  les  fem- 
mes dans  le  Temple  de  Diane,  & tous  les  enfans  avec  leurs  nourri- 
ces dans  le  Gymnalc  : enfuite  que  l’on  radcmblcroit  tout  ce  qu’il  y avoit 
dans  la  ville  d’or  & d’angent  dans  la  place,  &c  tout  ce  qu’on  avoit  d’au- 
tres effets  précieux  dans  la  quadriréme  des  Rhodiens  & dans  la  trirè- 
me des  Cyficéniens.  Cet  avis  aiant  pafle  tout  d’une  voix,  on  fit  en- 
core une  autre  aflèmblée , où  l’on  choifit  cinquante  des  plus  anciens 
& des  plus  graves  citoiens , allez,  vigoureux  cependant  pour  exécuter 
ce  qui  feroit  rélblu , 8c  on  leur  fit  prêter  ferment  en  préfcnce  de  tous 
les  habitans,  que  dès  qu’ils  verroient  l’ennemi  maître  de  la  muraille 
intérieure,  ils  égorgcroicnt  les  femmes  & les  enfans,  mettroient  le  feu 
aux  deinc  galères  chargées  des  effets , & jetteroient  dans  la  mer  tout 
l’or  8c  tout  l’argent  ramall’é.  Enluitc  aiant  appdlé  leurs  Prêtres  ils  ju- 
rèrent tous  ou  qu’ils  vaincroient,  ou  qu’ils  mourroient  les  armes  à la 
main:  8c  après  avoir  immolé  des  viêtimes,  ils  obligèrent  les  Prêtres  Sc 
les  Prctrellcs  de  prononcer , des  autels , mille  exécrations  contre  ceux 
qui  manqueroient  à leur  ferment.  Ceia  fait  on  cclîa  de  contreminer, 
8C  l’on  prit  la  réfolution , dès  que  la  muraille  lêroit  tombée , de  fc 
porter  fur  la  brèche  8c  d’y  combat'rc  jul'qu’à  la  mort.  . 

Après  cela  ne  peut-on  pas  dire  que  le  (iéfefpoir  des  Phocéens  & la 
fermeté  des  Acarnamens  font  au  delibus  du  courage  que  les  Aby- 
deniens  témoignèrent  en  cette  occafion?  Il  cil  vrai  que  les  Phocéens 
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portèrent  le  même  decret  contre  leurs  familles,  mais  leurs  affaires  n’é- 
toient  pas  fi  défcfpérées}  puifqu’ils  dévoient  combattre  en  bataille  ran- 
gée contre  les  'rheflTaliens.  Les  Acarnaniens  avoient  aufli  la  même  refi- 
lourcc , lorfqu’apprcnant  que  les  Etoliens  venoient  les  attaquer  ils  fi- 
rent un  decret  femblable  à celui  des  Phocéens.  Mais  les  Abydéniens 
étoient  enveloppez  de  tous  les  cotez  & ne  voioient  nul  jour  à fc 
fauver , lorlqu’ils  réfolurent  de  mourir  plutôt  avec  leurs  femmes  8c 
leurs  enfans , que  de  penlcr  d’avance  que  leurs  femmes  & leurs  en- 
fens  tomberoient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  La  fortune  fiit 
moins  équitable  à l’égard  de  ce  peuple  qu’elle  ne  l’avoit  été  à l’é- 
gard des  deux  autres.  Elle  eut  compalîion  de  la  mort  de  ceux-ci, 
rétablit  leurs  affaires  , 8c  par  une  vidVoire  compictte  les  délivra  de 
leurs  ennemis  lorfqu’ils  attendoient  le  moins  une  fi  grande  faveur: 
mais  elle  ne  traita  pas  fi  favorablement  les  Abydéniens.  Car  ils  per- 
dirent la  vie , leur  ville  fut  prife , 8c  les  enfans  avec  leurs  mères  fu- 
rent la  proie  des  Macédoniens.  Voici  comme  la  chofè  arriva..  Apre* 
la  chiite  de  la  muraille  intérieure,  les  a/liégez  fur  la  brcclic,  fidèles  à’ 

, leur  ferment,  combattoient  avec  tant  de  courage,  que  quoiqu’à  tout 
' moment  Philippe  eût  foutenu  jufqu’à  la  fin  du  jour  par  des  trou-  • 
pes  fraîches  celles  qui  étoient  montées  à l’alTàut,  lorfqoe  la  nuit  fë- 
para  les  combattans  , il  ne  fçavoit  encore  qu’efpércr  du  fucccs  de 
ion  fiége.  Les  premiers  Abydéniens  qui  fe  préf'entérent  fur  la  brèche 
en  partant  fur  les  corps  morts  ne  fc  bnttoient  pas  feulement  avec 
fiircur,  ils  ne  fe  (ervoient  pas  feulement  de  leurs  épées  6c  de  leurs 
javelines:  mais  quand  leurs  armes  avoient  été  rompues,  ou  qu’elles 
leur  avoient  été  arrachées  des  mains,  ils  fc  jettoient  i corps  perdu 
fur  les  Macédoniens,  renverfoient  les  uns,  brifoient  les  fariflcs  des 
autres  , 6c  avec  les  morceaux  leur  frappoient  le  vifage  8t  tout  ce 
qu’ils  trouvoient  de  leur  corps  à découvert , 8c  les  réduifbicnt  au 
dcfcfpoir.  Qtiand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  la  brèche  étoit  toute 
couverte  d’ Abydéniens  morts,  6c  ce  qui  étoit  échappé  pouvoir  à pei- 
ne fe  fbitrenir  , accablez  qu’ils  étoient  de  lafiltudc  8c  de  blcflûrcs. 
Les  chofes  étoient  en  cette  fituation , lorlque  Glaiicide  8c  Théognéte 
fe  départirent  lâchement  de  la  belle  réfôlution  qu’ils  avoient  prife 
avec  les  autres  citoiens.  Efclavcs  de  leurs  propres  intérêts,  ils  con- 
vinrent cnlcmblc  que , pour  recouvrer  leurs  femmes  8.'  leurs  enfans , 
ils  cnvoicroicnt  à Philippe  , dès  le  point  du  jour  , les  Prêtres  8c 
les  Prètrcflcs  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  pour  les  lui  de- 
mander ôc  lui  livrer  la  ville. 

.•Vttalus  .alors,  fur  !a  nouvelle  du  fi^c  d’Abydc,  étoit  venu  par 
la  mer’ Egée  à Ténedos,  8c  les  Ambafftdcurs  Romains  aiant  appris 
à Rliodcs  la  même  choie,  8c  voulant  notifier  à Pliilippc  les  inten- 
tions de  leur  République  , lui  ayoient  députe  M.  Emilius  , le  plus 
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jeune  d’entre  eux , qui  arriva  à Abydc  dans  le  tems  même  de  la  trahi* 
fon.  Emilius  dit  à Philippe  qu’il  avoit  ordre  de  la  part  du  Sénat  de 
l’exhorter  à ne  faire  la  guerre  à aucun  peuple  de  la  Grèce , à n’envahir 
rien  de  ce  qui  appartenoit  à Ptolémée , & à mettre  en  juftice  réglée 
les  prétentions  qu’il  avoit  contre  Attalus  & les  Rhodiens^  que  s’il  fè 
rendoit  à ces  remontrances , il  vivroit  en  paix , & que  s’il  refufoit  de 
s’y  foumettre , il  auroit  guerre  avec  les  Romains.  Philippe  voulut  fai- 
re voir  que  les  troubles  avoient  commencé  par  les  Rhodiens  Mais  E- 
milius  l’interrompant  : „ Que  vous  ont  fait  les  Athéniens , lui  dit-il , 
„ qu’avez-vous  à vous  plaindre  des  Cianiens  & des  Abydeniens?  Qui 
„ de  ces  peuples  vous  a le  premier  attaque  ? Le  Roi  embarafle  de  ces 
quel! ions , s’en  tira  en  difant  à l’Ambafladeur  qu’il  lui  pardonnoit  pour 
trois  raiibns  la  hauteur  & l'orgueil  avec  lequel  il  lui  avoit  parlé  ; la  pre- 
mière, parce  qu’il  étoit  jeune  & fans -expérience  j la  féconde,  parce 
qu’il  étoit  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  fon  âge  -,  & la  troifleme , 
parce  qu’il  portoit  un  nom  Romain.  Au  refte,  ajouta-t-il,  je  ibuhaite 
’ que  votre  République  garde  fidèlement  les  Traitez  qu’elle  a faits  avec 
moi,  & que  jamais  elle  ne  prenne  les  armes  contre  les  Macédoniens: 
• que  fi  elle  agit  autrement,  nous  prendrons  les  Dieux  à témoins  de  fon 
infidélité,  & nous  nous  défendrons  en  braves  gens.  Après  cette  en- 
trevue ils  fe  féparérent.  Enfuite  Philippe  entra  dans  la  ville,  & le  fai- 
fit,  fans  aucun  obftaclc,  de  toutes  les  richefics  que  les  Abydeniens  a- 
voient  raflèmblées  dans  un  même  lieu.  Mais  quelle  fût  fa  furprife, 
lorfqu’il  vit  les  uns  étouffer,  les  autres  poignarder , ceux-ci  étrangler, 
ceux-là  jetter  dans  des  puits,  d’autres  encore  précipiter  du  haut  des 
toits  leurs  femmes  & leurs  en  fans  ! Ce  trifte  fpeéfacle  le  pénétra  de 
douleur,  & il  fit  publier  qu’il  accordoit  trois  jours  à ceux  qui  vou- 
loient  fe  pendre  & fe  donner  la  mort.  Mais  les  Abydéniens  avoient 
difpofé  de  leur  fort.  Ils  auroient  cru  dégénérer  de  ceux  qui  avoient 
généreufement  combattu  jufqu’à  la  mort  pour  leur  patrie , ils  ne  pu- 
rent furvivre  à ces  illuftres  citoiens.  Tous  dans  chaque  famille  fe  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  & il  n’échappa  de  cette  meurtrière  expédition 
que  ceux  à qui  les  mains  furent  liées,  ou  que  l’on  empêcha  de  quel- 
que autre  manière  de  fe  défaire  eux-mêmes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Expédition  de  Tbilopamen  contre  Nabis , Tyran  de  Lacédémone. 

PHilopœmcn  fc  difpofant  à marcher  contre  Nabis  , commença  par 
examiner  la  diftance  qu’il  y avoir  entre  les  villes  de  l’Achaïe)  & 
quelles  croient  celles  où  l’on  pouvoir  aller  par  le  même  chemin.  En- 
fuite  il  écrivit  une  lettre  à enaque  ville,  & donna  ordre  qu’elles  fuf- 
fent  portées  aux  plus  éloignées , les  diftribuant  de  façon , que  chacune 
ne  recevoit  pas  feulement  chaque  jour  celle  qui  lui  étoit  adrefîée,  mais 
celles  qui  étoient  écrites  à toutes  les  autres  villes  qui  fe  rencontroient 
fur  la  même  route.  La  première  s’adrelTbit  au  Gouverneur,  & portoit: 
„ AulTirôt  la  préfente  reçue,  vous  afîcmblerez  fur  la  place  tout  ce  que 
„ vous  avez  d’hommes  propres  à la  guerre , vous  leur  donnerez  des 
„ vivres  pour  cinq  jours,  de  l’argent  & des  armes,  & vous  les  con- 
„ duirez  à la  ville  voifine.  Quand  vous  y ferez  arrivé,  rendez  au 
„ Gouverneur  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui , & fuivez  exafte- 
„ ment  ce  qui  y cfl  marqué.  Cette  fécondé  lettre  étoit  conçue  en  mê- 
„ mes  termes  que  la  première , il  n’y  avoit  de  différent  que  le  nom  de 
la  ville  où  l’on  devoit  marcher.  La  même  chofe  s’obfervant  pour  tou- 
tes les  villes,  il  tira  de  là  deux  avantages.  Car  pcrlbnne  ne  fçavoit, 
pour  quelle  expédition  ces  troupes  étoient  en  marche,  & les  troupes 
clics- mômes  ne  connoiflbient  de  leur  route,  que  la  première  ville  où 
l’on  les  conduif()it.  On  fc  joignoit  les  uns  aux  autres,  fans  fçavoir  dequoi 
il  s’agiflbit,  & cependant  l’on  marchoit  toujours  en  avant.  Et  comme 
les  villes  les  plus  éloignées  de  Tégée  n’en  étoient  pas  à égale  diftance, 
les  lettres  ne  furent  pas  données  à toutes  en  môme  tems , mais  à pro- 
portion de  leur  éloignement.  D’où  il  arriva  que  fans  que  les  Tégéates 
ni  ceux  qui  arrivoient  chez  eux  fçiiftcnt  ce  qui  fc  rr.imoit , tous  les 
Achc*ens  en  armes  entrèrent  de  tous  les  endroits  dans  Tégée.  Fhi- 
lopœmen  avoit  imaginé  cet  expédient  pour  dérober  fon  deiRin  à la 
connoi fiance  des  cfpions  du  Tyran  de  Sparte,  & de  gens  avides  de 
nouvelles  qu’il  apoftoit  de  tous  cotez.  Le  jour  que  tous  les  Achéens 
^ dévoient  arriver  à Tégée  , il  donna  ordre  aux  troupes  choilies  de 
^ pafter  la  nuit  autour  cfc  Sellafic  , dès  que  le  jour  paroirroit  de  le 
jerter  fur  la  Laconie  , en  cas  que  celles  qui  étoient  à la  (olde  des 
Lacédémoniens  les  incominodaftênt,  de  fc  retirer  à Scotire,  & pour 
le  refte  d’obé-ir  en  tout  à Didafeondas  de  Crète,  à qui  il  avoit  fait 
connoître  fes  intentions  & développé  tout  fbn  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de  fouper  de  bonne  heure.  Il 
Tome  VI.  E c partit 
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partie  enfuite  de  Tégée,  & forçant  fa  marche,  il  arriva  au  point  du 
jour  aux  environs  de  Scotitc  , & y campa.  Cette  ville  cil  entre 
Tégée  & Lacédémone.  Le  lendemain  la  garnifon  de  Pclléne  , qui 
étoit  compoléc  de  foldats  mcrcénaircs,  ne  fut  pas  plutôt  avertie  que 
les  Achéens  faifoient  des  courfes  dans  le  païs  , qu’elle  Ibrtit  pour 
les  arrêter , comme  elle  avoit  coutume  de  faire , & pour  les  com- 
battre. Les  Achéens  fe  battent  en  retraite  , fclon  l’ordre  qu’ils  en 
avoient  reçu.  La  garnifon  les  pourfuit  vivement,  elle  vient  où  les 
ennemis  étoient  en  embufeade , les  Achéens  paroiflent , en  taillent 
en  pièces  une  partie, '&  le  relie  fût  fait  prifonnier. 
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CHAPITRE  i>REMIER. 

Le  Sénat  Romain  déclare  la  guerre  à 'Philippe  Roi  de 
Macédoine. 

E jour  venu  pour  la  confi^rencc,  Philippe  montant 
une  fufte  accompagnà:  de  cinq  vailîcaux  légers, 
arriva  de  Démétriadc  dans  le  golfe  de  Malce.  II 
avoit  lui  deux  de  lès  Secrétaires  Apollodorc  & Dé- 
mollhdnes , l’un  & l’autre  Macédoniens  ; de  la  Béo- 
<tie,  BrachylleS}  de  l’Achaïe,  Cycliadas,  qui  pour 
les  raifons.que  nous  avons  dites  avoit  été  exilé  du  Péloponéfe.  Ti- 
tus Flaminius  fc  trouva  aufli  au  même  endroit  avec  Amynandrc  Roi 
des  Athamaniens.  On  y voioit  encore  de  la  part  d’Attalus , Diony- 
fodorc.  Les  AmbalTadeurs  des  différens  peuples  étoient  : pour  les 
Achéens,  Ariftenéte  & Xénophonj  pour  les  Rhodiens,  Accllmbrotc 
leur  Amiral  j pour  les  Etoliens,  leur  Capitaine  général  Fhéneas , & 
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plufieurs  autres  membres  du  ConfeiF  de  ce  peuple.  Quand  on  fut  pro* 
che  de  Nicce,  Flaminius  fc  mit  fur  le  bord  de  la  mer.  Philippe  ap- 
procha aulU  de  la  terre,  mais  il  n’y  décendit  pas  & fc  tint  à l’ancre. 
L’AmbafTadeur  Romain  lui  ordonna  de  dccendrc}  du  haut  de  fa  proue 
il  répondit  qu’il  n’en  feroit  rien.  On  lui  demanda  qui  il  craignoit. 

„ Perfonne,  rcpliqua-t-il,  finon  les  Dieux  immortels-,  mais  je  me  dc- 
„ fie  de  la  plupart  de  vous  tous,  & principalement  des  Etoliens.  Ha- 
minius  fuipris  lui  dit  que  le  danger  ctoit  égal  pour  tous.  „ Cela  n’cft 
„ pas  tüut-à-fait  ainfi,  reprit  Philippe;  Phéneasmort,  les  Etoliens  ne 
„ manqueront  pas  d’autres  Capitaines  : mais  fi  le  même  accident  m’ar- 
„ rivoit,  il  n’y  a perfonne  en  Macédoine  pour  prendre  ma  place  Ce 
„ début  ne  parut  pas  de  bon  augure.  Flaminius  ne  laida  pas  que  de 
lui  demander  cju'il  s’expliquât  fur  l’affaire  prélcnte,  & il  n’eut  ci’agrrc 
réponfe  du  Roi,  finon  que  ce  n’étoit  point  à lui  de  commencer,  mais 
au  Romain  : que  cependant  il  feroit  bien  aife  de  Içavoir  ce  qu’il  auroit 
à faire  pour  obtenir  la  grâce  de  vivre  en  paix.  „ Ce  que  l’on  veut  que 
„ vous  falllez,  répondit  Flaminius,  eft  fimple  & clair,  je  vousordon- 
„ ne  de  retirer  vos  troupes  de  toute  la  Grèce,  de  rendre  à chacun  les 
^ transfuges  & les  prilonnicrs  que  vous  retenez,  de  livrer  aux  Ro- 
„ mains  toutes  les  places  d’illyric  que  vous  avez  envahies  depuis  la 
„ paix  faite  en  Epire , & de  rendre  à Ptoléméc  toutes  les  villes  dont 
,,  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  mort  de  Ptolémée  Philopator.  Puis 
fe  tournant  vers  les  autres  Amballâdeurs,  il  leur  dit  de  déclarer  les  or- 
dres qu’ils  avoient  reçus  de  ceux  qui  les  avoient  envoicz  Dionyfodore 
parla  le  premier,  & demanda  que  Philippe  rendît  à Attalus  les  vaiffe- 
aux  & les  prifonniers  qu’il  avoir  pris  à la  bataille  de  Chio,  & qu’il  ré- 
parât en  entier  le  Temple  de  Vénus  & le  Nicéphore  qu’il  avoit  renver- 
fcz.  Après  lui,  Acefi  mbrotc  Amiral  des  Rhodiens,  voulut  que  Philippe 
reftituat  aux  Rhodiens  la  Perée  qu’il  leur  avoir  enlevée;  de  faire  fbrtir 
d’Iaflè,  de  Bargyle  & d’Euromée  les  garnifons  qu’il  avoir  mifes  dans 
CCS  trois  villes;  qu’il  rétablit  les  Périntniens  dans  la  forme  de  gouver- 
nement qui  leur  étoit  commune  avec  les  Byfanrins,  & enfin  qu’il  fc  re- 
tirât deSefte,  d’Abyde  & de  tous  les  ports  de  l’Afie.  Les  Achéens  par- 
lèrent enfuite,  & demandèrent  Corinthe  & Argos.  Après  eux  Phéneas 
dit  qu’il  falloir  que  Philippe  fortît  de  toute  la  Grèce,  comme  les  Ro- 
mains l’avoient  demandé;  & qu’il  rendit  aux  Etoliens  faines  & entières, 
les  villes  qui  auparavant  vivoient  fous  les  mêmes  !oix  t^u’eux. 

Alexandre  furnommé  l’Ificn  prit  enfuite  la  parole.  C’étoit  un  homme 
en  réputation  d’éloquence  & d’habileté  dans  les  affaires.  „ Le  Roi  de 
Macédoine  ne  fait,  dit-il,  ni  la  paix  a.vcc  droiture,  ni  la  guerre  avec 
„ honneur.  Dans  les  conférences  & les  négcKiarions  il  n’cft  occupé 
qu’à  tendre  des  pièges,  à épier  vos  endroits  foibles,  à vous  faifir 
par-là.  comme  feroit.  un  ennemi.  S’il  eft  qticllion  de  guerre,. 
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f,  rien  de  plus  injufte  & de  plus  lâche  que  k manière  de  combat- 
„ tre.  Il  ne  fc  préfentc  pas  de  front  aux  ennemis,  il  leur  tourne 
„ le  dos,  & en  fiiiant  réduit  en  cendres  ou  met  au  pillage  les  vil- 
„ les  qui  font  fur  fa  route,  & par  cet  odieux  procédé  , vaincu  il 
„ enlève  aux  vainqueurs  le  prix  & la  récompenfc  de  leurs  viétoi- 
„ tes.  Quelle  différence  entre  cette  conduite  & celle  de  fes  prédé- 
„ ceflcurs!  C’étoit  toujours  à découvert  6c  en  bataille  rangée  qu’ils 
„ combattoient , rarement  on  les  voioit  détruire  & renvcricr  les  viU 
,,  les.  )e  n’en  veux  d’autre  preuve  que  la  guerre  qu’ Alexandre  fit 
„ à Darius  dans  l’Afic  , & celle  que  fes  fucccflcurs  curent  contre 
„ Antigonus  pour  l’Empire  de  l’Afic  qu’il  leur  avoit  laifle.  Jufqu’à 
„ Pyrrhus,  on  remarque  toujours  dans  la  Maifon  de  Macédoine  la 
„ même  générofité  , les  memes  maximes.  C’elt  toujours  en  pleine 
„ campagne  qu’ils  fe  battent,  ils  n’omettent  rien  pour  vaincre  par 
„ les  armes-,  mais  ils  épargnent  les  villes,  afin  que  les  viéforicux  y 
„ régnent  & y aient  des  fujets  dont  ils  foient  honorez.  Au  fond 
„ c’eft  être  infenfé  & furieux  que  de  ruiner  ce  pourquoi  l’on  fait 
„ la  guerre  , & de  ne  la  point  foire.  Telle  cft  .cependant  la  ma» 
„ niére  d’agir  de  ce  Roi.  Qüoiqu’allié  & ami  des  Thefl'alicnSj 
„ lorfqu’ilfortitdesdétroitsdel’Epire,  il  leur  a détruit  plus  de  villes,  que 
„ n’en  ont  jamais  détruit  tous  ceux  contre  qui  ils  ont  été  en  guerre.” 
Après  quelques  autres  reproches  fcmblablcs  , il  finit  en  demandant  à 
Philippe  pourquoi  il  avoit  chafiS  de  Lyfimachic,  ville  alliée  des  Eto* 
Hens,  le  Préteur  qui  y étoit  de  la  part  de  ce  peuple  , &v  avoit  mis 
garnifon  ? Comment  étant  ami  des  Etoliens  il  avoit  eu  le  front  dcré~ 
duire  en  fervitude  les  Cianiens  qui  fc  gouvernoient  félon  les  mêmes  loix  ? 
Quelle  raifon  il  avoit  de  retenir  Echine,  Thébes,Phties,  Pharfale  & Larillè.^ 
y^rès  ce  difeours,  Philippe  s’approcha  de  la  terre  , & droit  fur  fon 
vaillcau:  ” On  ne  devoit  attendre  d’un  Etolien,  dit-il  en  parlant  d’A» 
„ lexandre,  qu’une  déclamation  de  théâtre.  Car  qui  ne  fçait  que  per» 
„ fonne  de  foi-même  ne  fc  porte  à faire  tort  à fes  propres  alliez;  mais 
„ que  les  Chefs  fe  rencontrent  quelquefois  dans  des  conjonfturcs , oîr 
„ ils  font  fâchez  d’agir  contre  leurs  inclinations?  Il  parloit  encore,- 
lorfque  Phéneas,  qui  avoit  la  vûe  trcs-foible,  l’interrompit  durement, 
en  lui  difant  qu’il  extravaguoit  & qu’il  devoit  ou  vaincre  en  combat»- 
tant,  ou  recevoir  la  loi  des  vainqueurs.  ” Un  aveugle  même  voir  clair 
dans  cette  vérité,  reprit  vivement  Philippe,  qui  étoit  naturellement  railleur,' 
& qui  jufques  dans  cette  occafion , où  il  n’avoit  pas  rnjet  derire,  fc  laifîà  al- 
ler .à  fon  penchant.  Enfuitefc  tournant  vers  Alexandre:  ” Vousmedeman* 
„ dez,  dit-il,  pourquoi  je  me  fuis  emparé  de  Lyfimachie:  c’dl  de 
„ peur  que  les  Thraccs  ne  s’en  rendiflent  les  maîtres  & ne  la'rcnvcr-- 
„.fafïént , malheur  qui  ne  lui  lèroit  point  arrivé,  fi  cette  guerre  ne 
m’eût  obligé  d’en  rappcller  les  troupes  que  j’y  avoismifes  , non  pour 
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Y avoir  earnifon  , comme  vous  le  dites,  mais  pour  la  mettre  à cou-’ 

” vert  d’invafion.  Je  n’ai  pas  fait  non  plus  la  guerre  aux  Cianiens  j 
’’  mais  allant  au  fecours  de  Prufias,  qui  étoit  en  guerre  avec  eux,  je 
lui  ai  aidé  à les  défaire.  Mais  c’eft  vous,  Etolicns,  qui  ères  lacaufe 
” de  leur  ruine.  Nous  vous  avons  demandé  pluficurs  fois  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  & moi,  par  nos  AmbalTadeurs , que  vous  abro- 
” ecaflicz  la  loi  qui  vous  permet  de  prendre  des  dépouillés 
” DES  DEPOUILLES  me’mes.  Et  VOUS  nous  avcz  répondu  que  vous 
” ôteriez  plutôt  l’Etolic  de  l’Etolic,  que  de  révoquer  cette  loi.  Flami- 
nius  fut  fort  étonné  d’entendre  ce  langage,  & pour  le  lui  faire  conce- 
voir , le  Roi  dit  „ que  parmi  les  Etoliens  il  étoit  permis  de  piller  le 
païs  non  feulement  de  ceinc  avec  qui  ils  font  en  guerre,  mais  encore 
„ des  peuples  qui  fe  font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  quoique  ces 
„ peuples  foient  leurs  amis  & leurs  alliez.  11  leur  eft,  dis-je,  permis, 
r,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  là-delTus  de  Decret  public  , de  porter  les  armes 
pour  les  uns  & pour  les  autres , & de  butiner  fur  les  terres  des  uns 
**  & des  autres.  Chez  eux  tous  les  droits  de  l’amitié  & de  la  haine 
* font  confondus,:  qu’il  naiflê  un  différend  chez  leurs  voifins , on  eft 
”,  fur  de  les  avoir  pour  ennemis.  Ne  leur  fiéd-il  pas  bien  après  celadc 
„ me  reprocher  qu’étant  ami  des  Etolicns  & allié  de  Prufias  , j’aie  fait 
„ quelque  tort  aux  Cianiens  en  fccourant  un  de  mes  alliez  ? Mais  ce 
„ qui  me  choque  à l’excès  , c’eft  que  ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal 
„ avec  les  Romains  -,  ils  ordonnent , comme  eux  , que  les  Maccdo- 
„ niens  vuident  la  Grèce.  . Je  pardonne  aux  Romains  ce  ton  impé- 
„ rieux:  mais  que  les  Etoliens.le  prennent,  cela  n’cft  pas  fupportable. 

„ Mais  dites-moi , je  vous  prie  , qu’entendez-vous  par  la  Grèce  dont 
„ vous  voulez  que  je  forte Dans  quelles  bornes  la  renfermez-vous? 

„ Car  la  plupart  des  Etoliens  ne  font  pas  Grecs.  Le  pais  des  Agraiens, 

„ celui  des  Apodotes,  celui  des  Amphiloques,  ne  font  pas  dans  la 
„ Grèce,  m’abandonnez-vous  ces  peuples  ? Flaminius  ne  put  ici  s’em- 
pêcher de  rire.  „ Mais  finiflôns,  continua  Philippe,  fur  l’article  des 
„ Etolicns.  A l’égard  des  Rhodiens  & d’Attalus,  à un  tribunal  cqui- 
„ table  ils  feroient  plutôt  condamnez  à nous  rendre  les  vaifteaux  qu’ils 
„ nous  ont  pris , que  nous  à leur  remettre  ceux  que  nous  leur  avons 
„ enlevez.  Nous  n’avons  pas  été  les  premiers  à attaquer  Attalus&les 
„ Rhodiens,  la  guerre  a commencé  par  eux , tout  le  monde  en  convient. 

„ Cependant  puifque  vous  le  voulez,  Alexandre,  je  confens  de  rendre 
„ aux  Rhodiens  la  Pérée,  & à Attalusles  vaifteaux  & les  prifonniers 
„ qui  fc  trouveront.  Pour  le  Nicephore  & le  Temple  de  Vénus,  jene  ' 
„ fuis  pas  maintenant  en  état  de  les  rétablir  j mais  j’y  envoierai  des  plants 
„ & des  jardiniers  , qui  en  cultiveront  le  terrain , &.y  planteront  plus 
„ d’arbres  qu’il  n’en  a été  coupé.  Cette  plaifantcrie  réjouit  encore  Fla- 
minius, 6c  le  fit  éclater  de  rire.  Des  Etolicns  leRoipaflàenfuitçaux 
'■  Achéen*,’ 
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Achécns.  D détailla  d’abord  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  d’An- 
tigonus,  & ceux  quils  avoient  reçus  de  lui-même.  11  vint  enfuite 
aux  honneurs  qui  avoient  été  décernez  par  les  Achécns  aux  Rois 
des  Macédoniens  , enfin  il  lut  le  Decret  qu’ils  avoient  fait  d’aban- 
donner CCS  Princes  & de  fe  ranger  au  parti  des  Romains;  & à cet- 
te occafion  il  s’étendit  beaucoup  fur  leur  perfidie  & leur  ingratitude. 
„ Cependant , dit-il , je  veux  bien  leur  rendre  Argos.  Pour  Co- 
„ rinthe,  j’en  délibérerai  avec  Flaminius. 

Après  cela  adrdiànt  la  parole  à ce  Romain , il  lui  demanda  de 
quels  lieux  ou  de  quelles  villes  de  la  Grèce  le  Sénat  vouloit  qu’il 
le  retirât,  de  celles  qu’il  avoir  conquifes,  ou  de  celles  qui  lui  avoient 
été  laiflécs  par  fes  pères.  Flaminius  ne  répondant  pas,  AriRenéte  le 
difpofoit  à parler  encore  pour  les  Achécns  Se  Phéneas  pour  les  Eto- 
licns  ; mais  la  nuit  approchant , on  fut  obligé  de  terminer  la  conféren- 
ce. Philippe  demanda  qu’on  lui  donnât  par  écrit  tous  les  articles 
liir  lefquels  on  devoir  faire  la  paix;  que  Icul  il  n’avoit  point  là  de 

Îiui  prendre  confèil , & qu’il  examineroit  chez  lui  ce  qu’il  auroit  à 
aire  fur  ce  qui  lui  étoit  ordonné.  Flaminius  écouroit  avec  plaide 
les  plaifanterics  de  ce  Prince , & ne  voulant  pas  qu’il  fût  ait  de 
lui  qu’il  n’avoit  eu  rien  à lui  répondre , il  railla  Philippe  à fon  tour  : 
„ Comment  voudriez-vous  n’êtrc  pas  feul , lui  dit-il , après  avoir  fait 
„ mourir  tout  ce  que  vous  aviez  d’amis  capables  de  vous  donner  les 
„ meilleurs  confcils.  A ce  mot  le  Roi  fit  un  fourire  forcé  & ne 
répliqua  point.  On  lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions  aufqucl- 
Ics  on  vouloit  faire  la  paix  avec  lui  , & qui  étoiçnt  toutes  confor- 
mes à ce  qui  s’éroit  dit  dans  la  conférence  ; on  fè  fepara  enfuite , 
après  être  convenu  que  le  lendemain  l’on  fe  rallcmblcroit  au  même 
endroit. 

Flaminius  y vint  en  effet,  tous  les  autres  s’y  trouvèrent  hors  Phi- 
lippe , qui  fur  le  foir  , lorfqu’on  ne  l’attendoit  prefquc  plus  , arriva 
fuivi  de  ceux  qui  l’accompagnoient  le  jour  précédent.  Il  dit,  pour 
■ s’exeufer,  que  les  conditions  qu’on  exigeoit  de  lui  étoient  fi  cmbaral- 
fantes,  qu’il  ne  lui  avoit  pas  fallu  moins  que  toute  la  journée  pour  en 
délibérer.  Les  autres  crurent  que  la  vraie  raifon  étoit,  qu’il  n’avoit 
point  voulu  que  les  Achéens  Se  les  Etoliens,  qu’il  avoit  vus  la  veille 
difpofcz  à difputcr  avec  lui,  euflcnt’Ie  tems  de  faire  leurs  plaintes. 
Il  les  confirma  lui-même  dans  cette  penfée  , lorfqiie  s’approchant  il 
pria  le  Conful  de  lui  permettre  avec  lui  une  conférence  particulière, 
de  peur  que  les  Ambaffadeurs  de  ces  deux  peuples  n’cmploiafîcnt  le 
tems  en  paroles  inutiles,  Se  afin  que  l’on  terminât  enfin  les  conteffa- 
tions.  ^^mme  il  demandoit  ce  tête  à tête  avec  beaucoup  d’empreffement , 
Flamimus  confulta  la  compagnie  fur  ce  qu’il  devoir  faire.  On  lui 
dit  d’accorder  au  Roi  cet  efitretien  & d’écouter  fes  propofitions.  Il 
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prend  donc  avec  lui  Appius  Claudius,  alors  Tribun,  dit  aux  autres 
de  s’éloigner  un  tx;u  de  la  mer  & de  relier  là , & à Philippe  de  dé- 
cendre  à terre.  Le  Roi  décendit  avec  Apollodorc  & Demofthénes  , 
joignit  Flaminius  & conféra  longtems  avec  lui.  Ce  qui  fe  dit  là  de 
part  & d’autre,  il  feroit  difficile  d’en  inftruirc  mes  Icéleurs.  Mais 

?uand  Flaminius  eut  rejoint  les  autres  Amballâdcurs  , il  leur  dit  que 
hilippc  rendroit  Pharlale  & Lariflc  aux  Etoliens,  & non  pas  Thé- 
bes}  aux  Rhodiens  la  Péréc  , mais  garderoit  laflè  & Bargyle  > aux 
Achéens  Corinthe  & Argos  -,  aux  Romains  la  côte  d’Illyric  & tous 
les  prilbnnicrs  qu’il  avoit  laits  fur  eux,  & au  Roi  de  Pergame  iès  vaif. 
féaux  & tout  ce  qu’il  avoit  de  prifonniers.  Tous  rejetterent  une  paix 
faite  à ces  conditions,  & dirent  qu’il  falloir  que  Philippe  commençât 
par  exécuter  ce  que  toute  l’aflcmblé-e  avoit  ordonné , c’ell-à-dire  qu’il 
fc  retirât  de  toute  la  Grèce  ; que  fans  cela  tout  ce  qu’il  accordoit  aux 
particuliers  ne  feroit  point  écouté,  & n’auroit  aucun  effet.  ‘Le  Roi 
voiant  que  la  difputc  s’cchauffoit , & craignant  d’encendre  les  aceufa- 
tions  qu’on  lui  préparoit,  pria  le  Conful  d’indiquer  une  troifiémccon- 
fércncc  pour  le  lendemain , qu’il  fe  faifoit  tard , qu’il  perfuaderoit  à 
l’alTcmblée  d’accepter  fes  propolitions , ou  qu’il  fe  laiflcroit  perfuader 
de  fc  rendre  aux  conditions  ou’on  lui  impofoit.  Flaminius  v con- 
fentit , on  convint  de  fc  joindre  fur  le  rivage  à Thronie , & i’on  fe 
/cpara. 

Le  jour  fuivant  tous  fe  trouvèrent  de  bonne  heure  au  lieu  marqué. 
Philippe,  après  un  petit  difeours,  pria  tous  les  Ambaffadeurs,  & liir- 
tout  le  Conful,  de  ne  pas  interrompre  la  négociation,  puifque  la  plu- 
part panchoient  a la  paix , qu’ils  tàchalîênt  de  s’accorder  par  eux-mê- 
mes fur  les  fujers  de  contdlarion  ; que  li  cela  ne  fc  pouvoir  pas , qu’il 
dépèchcroit  des  Ambaflàdeurs  au  Sénat , & qu’il  en  obtiendroit  ce  qu’il 
fouhaitoit , ou  qu’il  en  pafferoit  par  tout  ce  qui  lui  leroit  commandé. 
L’allèmblce  fut  partagée  liir  cette  propoütion.  Les  uns  furent  d’avis 
que  l’on  reprit  les  armes  & qu’on  n’eùt  aucun  égard  aux  prières  du 
Roi.  Flaminius  dit  qu’il  Içavoit  que  Philippe  ne  feroit  rien  de  ce  qu’on  ' 
exigeoit  de  lui,  qu’il  n’y  avoit  même  nulle  apparence  qu’il  en  fit  rien; 
mais  qu’après  tout  la  grâce  qu’il  fouhaitoit  ne  faifant  aucun  tort  aux  afi 
faites,  on  devoir  la  lui  accorder:  que  d’ailleurs  on  ne  pouvoir  rien  fla- 
tucr  fur  les  articles  propofez  fanS  l’autorité  du  Sénat-, que  la  faifon  éroit 
propre  & donnoit  tout  le  tems  néceflaire  pour  fonder  fes  intentions- 
que  les  armées  pendant  l’hiver  ne  pouvoient  entrer  en  camparfnc-, 
qu’ainli  en  emploiant  cette  faifon  à informer  le  Sénat  de  l’état  pré- 
lent des  affaires , loin  d’en  reculer  le  l'uccès , on  l’avanccroit  beaucoup. 
Comme  Flaminius , par  ce  difeours , faifoit  voir  que  Ion  intention  ' 
étüit  qu’on  inllruisît  le  Sénat  de  ce  qui  le  palîoit , tous  les  luffra- 
ges  fe  réunirent  bientôt  pour  fon  fcntimenc,  & l’on  conclut  qu’il  feroit 
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permis  à Philippe  d’envoier  à Rome  des  AmhafTadciirs.  On  convint 
aufli  qu’il  en  iroit  de  la  part  de  tous  les  autres  imércflcz  pour  défendre 
leurs  droits  devant  le  Sénat , & y porter  leurs  plaintes  contre  le  Roi 
de  Macédoine. 

Flaminius  aiant  tiré  des  conférences  tout ‘l’avantage  qu’il  avoit  pro- 
jette d’abord  d’en  tirer , travailla  fur  le  champ  à faire  en  forte  que 
les  fuites  en  fuflènt  également  heureufes.  Il  eut  grand  foin  de  prendre 
toutes  les  furetez,  il  n’accorda  rien  à Philippe  dont  il  pût  profiter.  Il 
voulut  que  pendant  les  deux  mois  de  trêve  qu’il  lui  donnoit,  il  envoiât 
(bn  Ambaflàde  à Rome,  & lui  ordonna  de  retirer  incelTamment  les 
garnifons  de  la  Phocidc  & de  la  Locride.  Scs  foins  s’étendirent  aulîi 
lur  les  alliez.  Il  eut  une  c^ttréme  attention  qu’il  ne  leur  fût  fait  aucun 
tort  par  les  Macédoniens,  pendant  le  tems  de  la  trêve.  Après  avoir 
marqué  par  écrit  à Philippe  les  conditions  de  la  trêve,  il  éxécuta  par 
lui-même  ce  qui  lui  rclroit  à faire.  Il  fit  partir  pour  Rome  Amy- 
nandre,  Prince  qu’il  connoiflbit  d’un  efprit  flexible  & d’un  caraéfére 
à vouloir  aifément  tout  ce  que  lès  amis  de  Rome  voudroient,  quelque 
chofe  qu’on  lui  demandât:  comptant  d’ailleurs  que  le  nom  de  Roi 
ajourcroit  beaucoup  de  poids  à l’AmbalTade  & feroit  une  grande  im- 
preflion  fur  le  Sénat.  Il  députa  enfuite  Quintus  Fabius  Ibn  neveu,  8c 
Quintus  Fulvius,  8c  avec  eux  Appius  Claudius  furnommé  Néron.  De 
la  part  des  Etoliens  partirent  pour  Rome  Alexandre  l’Ilicn,  Damocry- 
te  de  Calydoine,  Diroarque  Trichonien,  Polemarque  d’Arllnoé,  La- 
mius  d’Ambracic,  8c  Nicomaque  Acarnanicn.  Ceux  qui  s’étoient  en- 
fuis de  Thurium  8c  qui  s’étoient  réfugiez  dans  Ambracie,  dépurèrent 
Théodore  de  Pherée,  qui  avoit  été  banni  de  Theflalie  8c  qui  dcmeu- 
roit  à Strate.  L’AmbalTadeur  des  Acheens  fut  Xénophon  d’Egée  < 
celui  d’Attalus,  Alexandre  tout  feul;  8c  celui  des  Athéniens , Céphi- 
fodorc. 

Toutes  ces  AmbalTadcs  arrivèrent  à Rome  avant  que  le  Sénat  fc  fût 
déterminé  fur  le  choix  des  Magiflrats  de  l’année.  On  y délibéroit  en- 
core fi  l’on  envoieroit  les  deux  Confuls  dans  les  Gaules , ou  fi  l’on  en 
feroit  partir  un  contre  le  Roi  de  Macédoine.  Comme  les  amis  de  Fla- 
minius étoient  perfuadez  que  les  deux  Confuls  ne  fbrtiroicnt  pas  d’It.i- 
lic,  à caufe  de  la  crainte  où  l’on  étoit  des  Gaulois-,  ils  entrèrent  tous 
dans  le  Sénat  avec  les  Ambaflàdcurs,  8c  y déclamèrent  amèrement 
contre  Philippe.  On  répéta  là  beaucoup  de  chofes  qui  lui  avoient 
auparavant  été  dites  à lui-même  j mais  ce  que  l’on  tâcha  d’imprimer 
profondément  dans  l’efprit  des  Sénateurs,  c’eft  que  jamais  il  n’y  au- 
roit  de  liberté  chez  les  Grecs  , tant  que  Philippe  auroit  Chalcis  , 
Corinthe  8c  Démétriade  fous  fa  domination  : ce  Roi  difant  lui-même, 
ce  qui  étoit  très-vrai  , que  ces  trois  places  étoient  les  entraves  de 
la  Grèce:  que  tant  qu’il  auroit  garnifon  dans  Corinthe,  le  Pélopo- 
Teme  VL  F f né- 
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nife  fcroit  toujours  dans  l’opprcllion  : que  li  l’on  le  laiflôic  dans  Chal- 
cis  & dans  le  reftc  de  l’Eubéc,  les  Locriens,  les  Béotiens  & les  Pho- 
céens n’auroient  rien  à efpérer:  qu’enfin  ç’en  étoit  fait  aulFi  de  la  liber- 
té des  ThelTalicns  & des  Magnétos,  fi  l’on  fouftroit  que  Philippe  & 
fts  Macédoniens  rellafiènt  dans  Démétriade:  que  quand  ce  Roi  olFroit 
de  l'or  tir  des  autres  endroits,  ce  n’étoit  que  dans  le  delTcin  d’éluder 
pour  le  préfent  leurs  pourfuites  : que  maître  des  pais,  dont  on  avoit 
parlé,  il  remettroit  les  Grecs  fous  le  joug  le  plus  aifément  du  monde 
& le  jour  qu’il  lui  plairoitj  qu’il  ne  leur  reftoit  donc  plus  qu’à  prier 
le  Sénat,  ou  de  réduire  Philippe  à fortir  des  places  qu’on  lui  avoit 
marquées,  ou  de  lai  fier  les  choies  dans  l’état  où  elles  étoient,  & de 
continuer  la  guerre  contre  ce  Prince  avec  vigueur:  réfolution  que  le  Sé- 
nat devoit  d’autant  moins  héfiter  de  prendre , que  le  plus  fort  de  cet- 
te guerre  étoit  terminé,  puifquc  les  Macédoniens  avoient  déjà  perdu 
deux  batailles  fur  mer , & que  fur  terre  toutes  leurs  munitions  étoient 
confumées.  Ils  conclurent  en  fuppliant  le  Sénat  de  ne  pas  permettre 
que  les  Grecs  cufiTent  cfpéré  en  vain  de  rentrer  dans  leur  ancienne  fi- 
erté, & de  ne  pas  fe  priver  lui-méme,  s’ils  y rentrent,  du  glorieux 
titre  de  Libérateur,  qu’il  doit  attendre  de  leur  reconnoiflâncc.  Après 
eux,  les  AmbalTadcurs  de  Philippe  fembloicnt  difpofez  à faire  une  lon- 
gue harangue , mais  on  leur  ferma  d’abord  la  bouche.  Interrogez  s’ils 
fe  retiroient  de  Chalcis,  de  Corinthe  & de  Démétriade  , ils  répondi- 
rent qu’ils  n’avoient  point  reçu  d’ordre  à ce  fujet,  & les  reproches 
qu’on  leur  en  fit  leur  impoférent  filence. 

Le  Sénat  envoia  dans  les  Gaules  les  deux  Confuls,  comme  nous  di- 
fions  tout  à l’heure , & il  fut  réglé  que  l’on  continueroit  la  guerre  con- 
tre Philippe , &t  que  Flaminius  feroit  chargé  des  affaires  oe  la  Grèce. 
Ces  nouvelles  portées  chez  les  Grecs,  firent  que  tout  enfuite  réufiit  au 
gré  de  Flaminius.  On  peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuoit  que  fort 
peu  à fon  bonheur.  Il  n’en  étoit  redevable  qu’à  la  prudence  avec  la- 
quelle il  conduifoit  toutes  lès  entreprifesv  habile  & intelligent  autant 
qu’autre  Romain  l’ait  jamais  été , & gouvernant  les  affaires  de  fa  Ré- 
publique & les  ficnnes  propres  avec  tant  d’adreflê  & de  dextérité,  qu’il 
n’avoit  pas  fon  égal.  Alors  cependant  il  étoit  encore  très-jeune,  car 
il  n’avoit  pas  plus  de  trente  ans.  Il  cft  le  premier  qui  ait  paflé  avec 
une  armée  dans  la  Grèce. 
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CHAPITRE  II.’ 

L'homme  eji  pire  que  les  bêtes. 

Quoique  l’homme  fcmblc  être  fort  au  delTus  des  autres  animaux 
en  finefle  & en  fubtilité,  il  y a cependant  bien  des  raifons  qui 
’ portent  à croire  qu’il  cft  le  plus  milerablc  de  tous.  Car  les  au- 
tres, alTujettis  aux  mouvemens  & aux  pallions  du  corps,  ne  pèchent 
du  moins  que  par  là  : au  lieu  que  l’homme  efclavc  de  fes  opinions  & 
de  les  fens , ne  fait  pas  moins  de  fautes  par  fôn  iaconfldération , que 
par  les  défauts  naturels. 


CHAPITRE  III. 

Réflexions  Je  l'Hiftorien  fur  les  pieux  des  Romains.  ‘Deux  bataiU 
les  entre  ‘Philippe  & Flaminius.  Obfervations  fur  U 
phalange  Macédonienne. 

FLaminius  ne  pouvoir  découvrir  au  jufte  où  les  ennemis  étoient 
campez  : mais  comme  il  fçavoit  qu’ils  étoient  arrivez  dans  la 
'J  hefTalie , il  donna  ordre  aux  troupes  de  couper  des  pieux,  pour  s’en 
fervir  au  ^foin.  Cet  ufage , qui  chez  les  Romains  eft  aifé  à pratiquer , 
paiïc  chez  les  Grecs  pour  impraticable.  A peine  dans  les  marches  peu- 
vent-ils fbutenir  leur  corps:  pendant  que  les  Romains,  malgré  le  bou- 
clier qu’ils  portent  fufpendu  à leurs  épaules  & les  javelots  qu’ils  tien- 
nent à la  main , fc  chargent  encore  de  pieux , & ces  pieux  font  fort 
ditlérens  de  ceux  des  Grecs.  Chez  ceux-ci,  les  meilleurs  font  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour  du  tronc.  Les  Romains 
au  contraire  n’en  lailicnt  que  deux  ou  trois , tout  au  plus  quatre , & 
feulement  d’un  côté.  De  cette  manière  un  homme  peut  en  porter  deux 
ou  trois  liez  en  faifeeau,  & l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  fervice.  ' 
Ceux  des  Grecs  font  très-aifèz  à arracher.  Si  le  pieu  planté  eft  fêul , 
comme  les  branches  en  font  fortes  & en  grand  nombre,  deux  ou  trois 
foldàts  l'enleveront  fort  faeilement , 8c  voilà  une  porte  ouverte  à l’en- 
nemi; fans  compter  que  tous  les  pieux  voifins  feront  ébranlez,  parce 
que  les  branches  en  font  trop  courtes  pour  être  cntrclafTées  les  unes 
dans  les  autres.  Il  n’en  cft  pas  ainfi  chez  les  Romains.  Les  branches 
font  tellement  mêlées  8c  inférées  les  unes  entre  les  autres , qu’à  peine 
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K:ut-on  diftingucr  le  pié  d’où  clics  forcent.  Il  n’eft  pas  non  plus  poflr- 
c de  fburcr  la  main  entre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu,  parce 
que  ferrées  & tortillées  cnlcmblc  elles  ne  laiflênt  aucune  ouverture,  5c 
que  d’ailleurs  les  bouts  en  font  foigneufèment  aiguifez.  Quand  même 
on  pourroit  les  prendre,  il  ne  fcroit  pas  facile  d’en  arracher  le  pié,  & 
cela  pour  deux  railbns;  la  première,  parce  qu’il  entre  fi  avant  dans  la 
terre,  qu’il  en  devient  inébranlable-,  6c  la  fécondé,  parce  que  par  les 
branches  ils  font  tellement  liez  les  uns  avec  les  autres , qu’on  ne  peut 
en  enlever  un  qu’on  n’en  enlève  pluficurs.  En  vain  deux  ou  trois  hom- 
mes réuniroient  leurs  eftbrts  pour  l’arracher.  Que  fi  cependant  à force 
de  l’agiter  6c  de  le  fccouer,  on  vient  à bouc  de  le  tirer  de  fa  place, 
l’ouverture  qu’il  laiflc  eft  prcfque  imperceptible.  Trois  avantages  donc 
de  ces  fortes  de  pieux,  on  les  trouve  en  quelque  endroit  que  l’on  (bit, 
ils  font  faciles  a porter,  6c  c’eft  pour  le  camp  une  barrière  fùre  6c 
qui  ne  peut  être  rompue  aiiemenr.  A mon  fens  il  n’eft  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains,  qui  mérite  plus  qu’on  l’imite  5c  qu’oa 
la  prenne. 

Quand  le  Général  Romain  le  fut  ainfi  précautionné , il  le  mit  en 
marche  à la  tête  de  toutes  fes  troupes.  Il  alla  d’abord  à petites  jour- 
nées , 6c  lorfqu’il  fut  à cinquante  ftades  de  Pherée , il  pofa  l.à  fon  camp. 
Le  lendemain  au  point  du  jour,  il  envoia  à la  découverte  pour  f^avoir 
où  étoient  les  ennemis  6c  ce  qu’ils  faifoienr.  Philippe  de  fon  côté  aiant 
appris  que  les  ennemis  étoient  campez  autour  de  Thébes,  partit  de 
Larillè  avec  toute  fon  armée  6c  prit  la  route  de  Pherée.  A trente  ftades 
de  cette  ville,  il  campa  6c  donna  ordre  aux  troupes  de  repaître.  A- 
vant  le  jour , il  envoia  fon  avantgardc  occuper  les  hauteurs  qui  font 
autour  de  Pherée,  6c  dès  que  le  jour  parut,  il  fit  fortir  l’armée  de  les 
retranchemens.  Peu  s’en  fallut  que  ceux  qu’on  avoit  détachez  de  part 
6c  d’autre  ne  le  rencontrallènt  fur  les  hauteurs  6c  n’en  vinftènt  aux 
mains  A travers  l’oblcurité  ils  s’apperçûrent  les  uns  les  autres,  s’arrê- 
tèrent à une  certaine  diftance  , 6c  dépêchèrent  aux  Généraux  pour 
Ravoir  quel  parti  ils  prendroient.  Ces  Généraux  jugèrent  à propos  de 
ne  pas  fortir  de  leur  camp,  6c  de  rappcilcr  ceux  qu’ils  avoient  envoiez 
devant.  Le  jour  d’après  ils  firent  un  détachement  de  trois  cens  chevaux 
6:  d’autant  de  Vélites  pour  aller  aux  nouvelles.  P'iaminius  fe  fervit  pour 
cela  de  deux  turmes  d’Etoliens,  parce  qu’ils  étoient  au  fait  du  païs. 
Ees  deux  dérachemens  le  rencontrèrent  fur  le  chemin  de  Pherée  à La- 
rillc,  6c  il  fe  donna  là  un  combat  fort  vif.  Eupolémc  Etolicn  s’y  dif- 
ringua  par  fi  valeur,  il  eng.igea  les  Italiens  dans  l’aclion,  6c  les  Kbcé- 
doniens  furent  battus.  ^Apres  une  longue  efcarmouche,  chacun  fe  reti- 
ra dans  fon  camp. 

Le  lendemain  les  deux  Généraux  ne  s’accommodant  pas  d’un  te;- 
rain  aulli  couvert  d’arbres  ,■  de  haies  6c  de  jarJùiagcs  que  celui  de 
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Phcrée,  ils  levèrent  le  camp.  Philippe  tourna  vers  Scotulc  pour  s'y 
fournir  de  toutes  les  munitions  ncccllaires  & choilir  enfuite  un  terrain 
plus  convenable.  Mais  Flaminius  foupçonnant  que  c’étoit  là  fon  def- 
icin,  (è  mit  en  marche  en  même  tems  que  lui,  & lie  grande  diligence 
pour  ravager  tout  ce  qu’il  y avoir  de  maifbns  dans  la  campagne  de 
Scotufe.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  l'ur  la  route  le  trouvoic  entre 
les  deux  armées,  fit  que  ni  les  Romains  ne  purent  l'^avoir  quel  chemin 
tenoient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci  celui  des  Romains.  Apres  avoir 
marché  tout  le  jour,  le  Général  Romain  campa  dans  un  lieu  qu’on 
appelle  Eretrie  de  Fheréc,  & Philippe  proche  la  rivière  d’Anchefte,^ 
làns  que  l’un  des  deux  connût  où  étoit  le  camp  de  l’autre,  ün  le  re- 
mit en  marche  le  jour  fuivant.  Philippe  campa  à Melombic  dans  le  ter- 
ritoire de  Scotufe  ; & Flaminius  à I hctidic  autour  dePharfalc,  l’im 
& l’autre  ignorant  encore  où  campoit  Ion  Antagonifte.  Une  groflè 
pluie  accompagnée  de  tonnerre  cfiroiablc  étant  tombée  ce  jour-là , le 
lendemain  matin  le  tems  étoit  li  couvert  & fi  fombre  qu’à  peine  voioit- 
on  à deux  pas  du  lieu  où  l’on  étoit.  Cela  n’cmpécha  pas  que  Philippe»- 
qui  avoit  Ibn  projet  en  tète,  ne  décampât:  mais  incommode  dans  la 
marche  par  l’obfcurité  du  tems , après  avoir  fait  quelque  peu  de  che- 
min , il  fc  retrancha , & détacha  un  corps  de  troupes  avec  ordre  de 
s’emparer  du  fommet  des  hauteurs  qui  féparoient  Ion  camp  de  celui 
des  Romains.  Flaminius  campé  à Thétidic  n’étoit  pas  moins  en  peine 
de  découvrir  où  il  trouveroit  les  Macédoniens.  Il  fit  partir  dix  turmes 
de  cavalerie  & environ  mille  armez  à la  légère,  leur  ordonnant  de  re- 
connoître  avec  foin  les  endroits  où  ils  paficroient  Se  de  piller  la  cam- 
pagne. Ce  détachement  tomba,  fans  y penfer,  fur  celui  des  Macé- 
doniens qui  étoit  en  embufeade  , n’aiant  pù  l’appcrccvoir  à travers 
l’obfcurité.  D’abord  on  fut  de  part  & d’autre  un  peu  furpris  de  cette 
rencontre,  enfuite  on  le  tàta  les  uns  les  autres.  Des  deux  cotez  on  cn- 
voia  apprendre  aux  Généraux  ce  qui  fo  pallbit.  Les  Romains  mal  me- 
nez dépêchèrent  à leur  camp  pour  demander  du  lècours.  Flaminius 
exhorta  fort  Archedame  & Eupolémc , l’un  & l’autre  Etolicns,d’y  cou- 
rir. 11  les  fit  accompagner  de  deux  Tribuns  avec  cinq  cens  chevaux  Se 
deux  mille  hommes  de  pié  , qui  joints  à ceux  qui  cfcarmouchoicnt , 
firent  bientôt  changer  de  face  au  combat.  Les  premiers  fc  voiant  Ic- 
courus  fc  battirent  avec  beaucoup  plus  de  courage  & de  confiance.  ' 
De  la  part  des  Macédoniens  on  ne  manquoit  pas  non  plus  de  valeur, 
mais  accablez  fous  le  poids  de  leurs  armes,  ils  fc  fauvérent  par  la 
fuite  fur  les  hauteurs,  & de  là  envoiérent  au  Roi  pour  en  obtenir 
du  fccours. 

Philippe,  qui,  pour  les  raifons  qu’on  a vues  plus  haut,  ne  s’at- 
tendoit  à rien  moins  qu’à  une  bataille  générale,  avoit  détaché  pour  un 
fourrage  la  plus  grande  partie  de  fon  monde.  Inliruit  du  danger  où 
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éroicnt  fcs  premières  troupes,  & robfcurité  commençant  à fc  difllpcr, 
il  fit  partir  Héraclidc  , qui  commandoit  la  cavalerie  TJidîàlicnne, 
Leon  Ibus  les  ordres  duquel  étoit  celle  de  Macédoine , & Athcnagorc 
qui  avoir  fous  lui  tous  les  foldats  foudoicz , à l’exception  des  Thraccs. 
C'e  renfort  ajouté  au  premier  détachement , les  Macédoniens  reprirent 
de  nouvelles  forces,  retournèrent  à la  charge,  & à leur  tour  chalTércnt 
les  Romains  des  hauteurs.  La  viftoirc  meme  eût  été  complettc,  fans 
la  rélifiancc  qu’ils  rencontrèrent  dans  la  cavalerie  Etolienne  , qui  com- 
battit avec  un  courage  & une  hardiciîc  étonnante.  C’eft  aufii  ce  qu’il 
y a de  meilleur  chez  les  Grecs  que  cette  cavalerie,  furtout  dans  les  ren- 
contres & les  combats  particuliers.  Mais  l’infanterie  Etolienne  n’efi  pas 
eftiméc.  Scs  armes  & l’ordre  dans  lequel  on  la  range  ne  font  nullement 
propres  pour  une  bataille  générale.  Pour  revenir  à cette  cavalerie,  elle 
foutint  de  façon  le  choc  & rimpétuofité  des  Macédoniens  , qu’elle  em- 
pêcha que  les  Romains  ne  fuilènt  pouHcz  jufqucs  dans  le  vallon.  A 
quelque  diftance  de  l’ennemi  ils  prirent  un  peu  haleine  & retournèrent 
e.nfuite  au  combat.  E'iaminius  s’appercevant  non  feulement  que  les  ar- 
mez à la  légère  & la  cavalerie  plioicnt,  mais  encore  que  cet  échec  épou- 
vantoit  toute  l’armée  , il  fortit  du  camp  à la  tête  de  toutes  fcs  troupes 
& la  rangea  en  bataille  proche  des  hauteurs.  Dans  ce  tems-là  même, 
de  l’cmbulcade  des  Macé-doniens  il  venoit  à Philippe  meflâger  fur  mef- 
fager,  qui  crioient:  ” Prince,  les  ennemis  font  en  foite,  ne  laificz 
„ pas  échapper  cette  occafion,  les  Barbares  ne  peuvent  nous  réfifter, 
„ c’eff  pour  vous  aujourd’hui  le  jour  & le  moment  de  vaincre.  Quoi- 
que le  terrain  nepUit  pas  à Philippe,  il  ne  pouvoit  cependant  pas  fc 
refufer  à CCS  cris  redoublez.  Les  hauteurs,  dont  il  eftqueftion,  s’ap- 
pellent Cynofccphalcs  ou  rércs  de  chien.  Elles  font  rudes  , rompues 
en  dilVérens  endroits  & confidérablement  élevées.  Philippe  voioit  bien 
que  cette  difpofition  n’étoit  nullement  avantageufe  , & c’efi:  pour  cela 
qu’il  aTOit  beaucoup  de  répugnance  à donner  là  une  bataille.  Mais 
animé  par  la  confiance  que  témoignoient  ceux  qui  étoient  venus  lui  ap- 
porrcr  les  premières  nouvelles  du  combat,  il  ordonna  enfin  à l’armée 
de  fortir  de  fcs  rcfranchcmcns. 

Flaminius  fit  la  même  chofe  de  fon  côté.  Il  mit  fon  armée  en  ordre 
de  bataille,  allîgna  aux  eicarmoucheurs  leur  polie,  & parcourant  les 
litrncs  fit  une  harangue  à fes  foldats,  courte  à la  vérité,  mais  perfuafi- 
vc  & à la  portée  dcYes  auditeurs.  ” Compagnons  , ne  font-ce  pas  là 
„ CCS  Macédoniens,  leur  dit-il  en  les  leur  montrant,  qui  s’éroient  cm- 
„ parez  des  hautes  montagnes  d’Eordéc,  où  vous  avez  monté  en  gra- 
„ vidant,  Sulpicius  à votre  tête,  que  vous  avez  chadez  de  cejx)llc, 
„ & dont  vous  .avez  raillé  en  pièces  un  très-grand  nombre?  Nefont-cc 
„ pas  là  ces  Macédoniens,  qui  s’éroient  portez  dans  ces  détroits  de 
„ l’Epirc  où  l’on  défclpéroit  de  pouvoir  vous  conduire  , que  votre  va- 
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„ leur  a mis  en  fuite,  & qui  jettant  honteufement  leurs  armes  needTé- 
„ relit  de  fuir  devant  vous  que  lorfqu’ils  fe  virent  dans  la  Macédoine? 
„ Craindrez-vous  maintenant  ces  mêmes  Macédoniens,  lorfque  vous 
„ avez  à les  combattre  à forces  égales  ? Le  Ibuvcnir  du  palFé  vous  fc- 
„ roit-il  peur?  Ne  doit-il  pas  au  contraire  vous  infpirer  plus  dccon- 
I,  fiance?  Romains,  animez-vous  les  uns  les  autres,  & marchez  à l’cn- 
„ ncnii  avec  votre  valeur  ordinaire.  Je  compte,  avec  l’aide  des  Dieux, 
„ que  cette  bataille  vous  fera  aufli  glorieufe  que  vous  l’ont  été  les  pré- 
„ cédentes.  Cela  dit,  il  commande  à l’aile  droite  de  ne  pas  branler 
de  Ibn  polie,  place  les  éléphans  devant  cette  aile  , & marchant  d’un 
pas  fier  éc  alluré  , mène  lui-môme  l’aîle  gauche  aux  ennemis.  Les  cf- 
carmoucheurs  le  voiant  appuicz  des  légions  , retournent  à la  charge  & 
en  viennent  aux  mains. 

Qi^iand  Philippe  eut , devant  fon  camp  , rangé  en  bataille  la  plus 
grande  partie  de  Ion  armée , il  fe  fit  fuivre  des  rondachers  & de  l’aile 
droite  de  fa  phalange,  lé  hâta  d’arriver  fur  les  montagnes , & donna 
ordre  â Nicanor  furnommé  l’Eléphant  de  marcher  incelTàmment  après 
lui  avec  le  relie  de  l’armée.  Les  premières  troupes  arrivées  au  fommet, 
il  tourne  à gauche , fait  Ibn  ordonnance  de  bataille , & s’empare  des 
hauteurs , qui  de  côté- là  étoient  alors  abandonnées , parce  que  dans  le 
premier  combat  les  Macédoniens  avoient  rcpoullë  les  Romains  jufqucs 
fur  l’autre  coté  des  montagnes.  Le  Roi  étoit  encore  occupé  à l’orclon- 
nancc  de  <a  droite , lorlqu’arrivércnt  à lui  en  défordre  les  foldats  fou- 
doicz.  à qui  les  Romains  avoient  fait  tourner  le  dos.  Car,  comme  je 
le  difois  tout  à l’heure  , quand  les  armez  à la  légère  fe  virent  Ibutenus 
des  légionnaires  qui  combattoient  avec  eux,  reprenant  alors  de  nouvel- 
les forces  , ils  retournèrent  à l’ennemi  avec  fureur  & firent  un  très- 
grand  carnage.  Philippe,  qui  d’abord  en  arrivant  allez  près  du  camp 
des  Romains,  voioit  aux  mains  fes  armez  à la  légère,  prenoit  beau- 
coup de  plailir  à ce  fpeclaclc:  mais  quand  il  les  vit  plier  8c  dans  unbe- 
fom  extrême  d’être  fecourus  , il  fallut  les  foutenir  & entrer  dans  une 
aftion  générale  , quoique  la  plus  grande  partie  de  fa  phalange  fut  en- 
core en  marche  pour  venir  fur  les  hauteurs  où  il  étoit.  Il  reçoit  cepen- 
dant les  combattans  repoullcz,  il  les  rallcmble  tous,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  à fon  aile  droite,  & donne  ordre  aux  rondachers  & à la 
phalange  de  doubler  leurs  files  8c  de  ferrer  leurs  rangs  fur  la  droite. 
Cela  fait,  comme  les  Romains  étoient  proche,  il  commande  à la  pha- 
lange de  marcher  à eux  piques  baiflees,  8c  aux  armez  à la  légère  de  les 
déborder.  E'Iaminius  avoir  aulTi  en  même  tems  reçu  dans  fes  inter- 
valles ceux  qui  avoient  commencé  le  combat,  8c  chargeoit  les  Ma- 
cédoniens. 

Pendant  le  choc,  qui  étoit  des  plus  violcns  , on  jettoit  de  prt 
& d’autre  des  cris  épouvcntablcs  i ceux  qui  étoient  hors  du  com- 
bat- 
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bat  joignoicnt  les  leurs  à ceux  des  combattans  t jamais  fpcftaclc  ne  fut 
plus  terrible  & plus  effraiant.  L’aile  droite  de  Philippe  avoit  vifible- 
nicnt  tout  l’avantaee.  Le  porte  élevé  d’où  elle  combattoit,  le  poids  de 
fon  ordonnance,  rexccllcnce  de  les  armes,  tout  cela  lui  donnoit  une 
grande  lii^iériorité.  A l’égard  du  rertc  de  l’armée  Macédonienne,  une 
partie  à la  fuite  des  combattans  fe  tenoit  à quelque  dirtance  de  l’enne- 
mi, & l’aile  gauche  , qui  ne  faifoit  que  d’arriver,  fe  mootroit  fur  les 
hauteurs.  Déjà  les  Romains  avoient  peine  à foutenir  le  choc  de 
la  phalange,  déjà  tine  partie  de  l’aile  gauche  avoit  été  taillée  en  pièces 
& l’autre  prenoit  la  fuite.  Flaminius,  pour  remédier  à ce  défordre, 
courut  au  plus  vite  à l’aile  droite,  qui  feule  pou  voit  être  de  quelque 
rclTourcc.  Là  il  voit  qu’entre  les  ennemis,  les  uns  fe  joignoient  aux 
combattans,  les  autres  décendoient  des  montagnes,  & quelques  autres 
le  tenoient  fur  le  fommet-,  fur  le  champ  il  place  les  éléphans  à la  tête 
de  fa  ligne  & marche  à l’ennemi.  Les  Macédoniens  alors  fans  Chef 
qui  leur  donnât  le  lignai,  & ne  pouvant  fe  ranger  en  phalange,  tant  à 
caufe  de  la  difpolition  du  terrain  qui  ne  lui  croit  pas  propre,  que  par- 
ce que  fuivant  ceux  qui  combattoient,  ils  étoient  plutôt  en  ordre  de 
marche  qu’en  ordre  de  bataille,  lâchèrent  le  pié,  rompus  d’ailleurs  par 
les  éléphans,  & prirent  la  fuite  à l’approchç  des  Romains,  dont  la  plu- 
part le  mirent  à leurs  troufles  & ne  firent  quartier  à aucun. 

En  cette  occalion  un  Tribun  qui  n’avoit  pas  avec  lui  plus  de 
vingt  compagnies  , fit  un  mouvement  qui  contribua  beaucoup  à la 
tviéioirc.  Voiant  que  Philippe  fort  éloigné  du  rerte  de  l’armée  pref- 
foit  vivement  l’aile  gauche  des  Romains  , il  quitte  la  droite  où  il 
étoit , & qui  certainement  viclorieufe  n’avoit  nul  befoin  de  fon  fc- 
cours,  marche  vers  les  combattans,  arrive  fur  leurs  derrières,  & les 
■charge  de  toutes  fes  forces.  Or  tel  crt  l’ordre  en  phalange,  qu’on 
ne  peut  ni  fe  tourner  en  arriére,  ni  combattre  d’homme  a homme. 
Le  Tribun  enfonce  donc  toujours  en  tuant  à mcfurc  qu’il  avançoit, 
& les  Macédoniens  ne  pouvant  eux-mêmes  fe  défendre  jettent  leurs 
armes  & prennent  la  fuite.  Le  défordre  fut  d’autant  plus  grand, 
que  ceux  des  Romains  qui  avoient  plié  s’étant  ralliez  étoient  venus 
en  même  tems  attaquer  en  front  la  phalange. 

Philippe,  qui  d’abord  jugeant  du  rcfle  de  la  bataille  par  l’avantage 
qu’il  rcmpiortoit  de  fon  côté,  comptoit  fur  une  pleine  viêfoire , lorf> 
xju’il  vit  fes  foldats  jetter  leurs  armes  & les  Romains  fondre  fur  eux 
par  les  derrières  , il  s’éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec  quel- 
ques maitres  & quelques  iantartins,  & de  là  il  conlidéra  en  quel  état 
le  trouvoient  toutes  chofes.  Et  quand  il  s’apperçut  que  les  Romains, 
qui  pourfuivoient  fon  aile  gauche,  toiichoient  prefqiie  au  fommet  des 
montagnes  , il  raflcmbla  ce  qu’il  put  de  Thraccs  & de  Macédoniens, 
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& chercha  fon  falut  dans  la  fiiitc.  Flaminius  Ce  met  à la  queue  des 
fuiards.  Il  rencontre  fur  les  hauteurs  & fur  l’aile  gauche  des  Ma- 
cédoniens quelques  troupes  qui  y étoient  tout  récemment  arrivées , il 
s’avance  pour  les  combattre,  mais  il  s’arrêta  quand  il  vit  qu’elles  te- 
noient  la  pique  levée:  c’eft  l’ufagc  parmi  les  Macédoniens  quand  ils  le 
rendent  ou  qu’ils  paficnt  du  côté  des  ennemis.  S’étant  informé  de  la 
vérité  du  fait,  il  retint  les  fiens,  ik  fe  fit  un  devoir  d’épargner  des  gens 
que  la  peur  lui  livroit.  Malgré  cela,  quelques-uns  des  premiers  rangs 
tombant  d’en  haut  fur  eux , en  tuèrent  une  grande  partie,  & if  n’y  en 
eut  qu’un  petit  nombre  qui  par  la  fuite  pût  leur  échapper. 

Après  le  combat , où  de  tous  les  côtez  la  viéfoire  s’étoit  déclarée  en 
faveur  des  Romains  , Philippe  fe  retira  à Tempé.  Le  premier  jour  de 
fa  retraite  il  arriva  au  lieu  qu’on  appelle  la  tour  d’Alexandre,  & le  len- 
demain à Gonnes  au  voifinage  de  Tempé  , où  il  s’arrêta  pour  y atten- 
dre ceux  qui  s’étoient  fiiuvcz  de  la  défaite.  Les  Romains  pourfuivi- 
rent  ces  fuiards  pendant  quelque  tems.  Enfuite  les  uns  dépouillèrent 
les  morts,  les  autres  raficmblérent  les  prifonniers,  la  plupart  fe  jet- 
térent  fur  le  camp  des  ennemis  & le  pillèrent.  Les  Etoliens  y é- 
toient  arrivez  avant  les  Romains , qui  croiant  être  fruftrez  d’un  bu- 
tin qui  leur  appartenoit , s’en  plaignirent  hautement  au  Général  : P'ous 
nous  commandez  t lui  dirent-ils,  de  nous  expo  fer  aux  dangers,  mais 
le  butin  vous  l’accordez  à d'autres.  Ils  retournèrent  cependant  au 
camp  & y paficrent  la  nuit.  Le  lendemain  après  avoir  ramafle  les  pri- 
fonniers & le  relie  des  dépouilles , on  prit  le  chemin  de  Larillè.  La 
perte  des  Romains  dans  cette  bataille  fut  d’environ  fept  cens  hommes. 
Les  Macédoniens  y perdirent  treize  mille  hommes,  dont  huit  mille ref. 
térent  fur  le  champ  de  bataille,  & cinq  mille  furent  faits  prifonniers. 
Ainfi  fe  termina  la  journée  de  Cynofcéphales. 

Dans  mon  fixiéme  Livre  j’ai  promis  de  faifir  la  première  occafion 
qui  fe  préfenteroit  de  comparer  cnfomble  les  armes  des  Macédoniens  & 
celles  des  Romains,  l’ordre  de  bataille  des  uns  & des  autres,  &de 
marquer  en  quoi  l’un  efl:  fupcricur  ou  inférieur  à l’autre:  l’aêbion  que 
je  viens  de  raconter  me  l’oflrc  cette  occafion , il  faut  que  je  tienne  ma 
parole. 

Autrefois  l’ordonnance  des  Macédoniens  furpalfoit  celle  des  Afiati- 
tiques  & des  Grecs.  C’eft  un  fait  que  les  viftoircs  qu’elle  a produites 
ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  : & il  n’etoit  pas  d’ordon- 
nance en  Afrique  ni  en  Europe  qui  ne  le  cédât  à celle  des  Romains. 
Aujourd’hui  que  ces  diflerens  ordres  de  bataille  fe  font  Ibuvent  trouvez 
oppoftz  les  uns  aux  autres , il  eft  bon  de  rechercher  en  quoi  ils  diffé- 
rent , & pourquoi  l’avantage  eft  du  côté  des  Romains.  Apparem- 
ment que  quand  on  fera  bien  inftruit  fur  cette  matière , on  ne  s’a- 
vifera  plus  de  rapporter  le  fuccès  des  événemens  .à  la  fortune,  & 
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qu’on  ne  louera  pas  les  vainqueurs  (ans  oonnoifTance  <ic  caufe  , 
comme  ont  coutume  de  faire  ks  perfonnes  non  éclairées  j mais 
qu’on  s’accoutumera  enfin  à les  louer  par  principes  & par  raifôn. 

je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’ii  ne  faut  pas  ju-;er  de  ces  deux  ma- 
nières de  fe  ranger  par  les  combats  qu’Annibal  a livrez  aux  Romains, 
& par  ks  vitffoires  qu’il  a gagnées  fur  eux.  Ce  n’cfl:  ni  par  la  façon  de 
s’armer  ni  par  celle  de  fc  ranger qu’Aonibal  a vaincu , c’clt  par  (es  ru- 
fés  & par  (a  dextérité.  Nous  l’avons  fait  voir  clairement  dans  le  ré- 
cit que  nous  avons  donné  de  ces  combats.  Si  l’on  en  veut  d’autres 
preuves  , qu’on  jette  ks  yeux  fur  le  lùcccs  de  la  guerre.  Dès  que 
ks  troupes  Romaines  eurent  à leur  tête  un  Général  d’égak  force, 
elles  furent  au(li-tôt  vktorieulcs.  Qu’on  en  crok  Annibal  lui-mè- 
me , qui  auflitôt  après  la  première  bataille  abandonna  l’armure  Car- 
thaginoife  , & qui  aiant  fait  prendre  à fes  troupes  celle  des  Ro- 
mains, n’a  jamais  difeontinué  de  s’en  (èrvir.  Pyrrhus  fit  encore  plus, 
car  il  ne  fe  contenta  pas  de  prendre  les  armes,  il  emploia  ks  trou- 
pes mêmes  d’Italie.  Dans  ks  combats  qu’il  donna  aux  Romains,  il 
rangeoir  alternativement  une  de  kurs  compagnies  & une  cohorte  en 
forme  de  phalange.  Encore  te  mélange  ne  lui  Icrvit-il  de  rien  pour 
vaincre  : tous  les  avantages  qu’il  a remportez  ont  toujours  été  très-équi- 
voques. Il  étoit  nécéflaire  que  je  prévinfle  ainfi  mes  leéfeurs  , afin 
qu’il  ne  fe  préicnte  rien  à kur  efprit  qui  paroillê  peu  conforme  à ce  que 
je  dois  dire  dans  la  fuite.  Je  viens  donc  à la  comparailbn  des  deux 
différens  ordres  de  bataille. 

C’en  une  chofe  conftante  & qui  le  peut  juftificr  par  mille  endroits,, 
que  tant  que  la  phalange  fe  maintient  dans  fon  état  propre  & naturel , 
rien  ne  peut  y réfifter  de  front  ni  foutenir  la  violence  de  fon  choc. 
Dans  cette  ordonnance,  on  donne  au  foldat  en  armes  trois  piés  de 
terrain.  La  farifle  étoit  longue  de  foize  coudées.  Depuis  elle  a été 
accourcie  de  deux  pour  la  rendre  plus  commode,  & après  ce  re« 
tranchement  il  reflc , depuis  l’endroit  où  le  foldat  la  tient  jufqu’au 
bout  qui  pafle  derrière  lui  & qui  fort  comme  de  contrepoids  à l’au- 
tre bout,  quatre  coudées j & par  conléquent  fi  la  fariflè  cft  poufleedes 
deux  mains  contre  l’ennemi , elle  s’étend  dix  coudées  devant  le  foldat 
qui  la  pouflc.  Ainfi  quand  la  phalange  eft  dans  fon  état  propre,  & 
que  le  foldat  qui  eft  à côté  ou  par  derrière  joint  fon  voifin  autant  qu’il 
le  doit,  les  farifles  du  fécond,  troifiéme  & quatrième  rang  s’avancent 
au-delà  du  premier  plus  que  celles  du  cinquième,  qui  n’ont  au-delà 
de  ce  premier  rang  que  deux  coudées.  Ce  prcilcmcnt  de  la  pha- 
lange ett  décrit  dans  Homère  en  ces  termes:  Les  boucliers  joignent 
les  bouchers,  les  cafques  touchent  les  cafques , le  foldat  appuie  le  foldat , 
à"  l'on  voitjloter  au  di  ffus  des  cafques  les  brillantes pennachesdo/nt  ils 
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font  ornez  y trait  les.  foldats  fe  font  ferrez  les  uns  contre  les  autres. 
Cette  peinture  cft  aulFi  belle  qu’cl^anrcv  & de  là  il  senfuit  qu’avant 
le  premier  rang  il  y en  a cinq  de  fanllès , plus  courtes  les  unes  que  les 
autres  de  deux  coudées , à mclurc  qu’elles  s’éloignent  du  premier  rang 
au  cinquième.  Or  comme  la  phalange  eft  rangée  fur  feize  de  profon- 
deur, on  peut  ailcment  fe  figurer  quel  eft  le  choc,  le  poids  Sc  la  for- 
ce de  cette  ordonnance.  Il  cil  vrai  cependant  qu’au-delà  du  cinquiè- 
me rang  les  farifles  ne  font  d’aucun  ufage  pour  le  combat.  Aulli  ne  les 
allongc-t-on  pas  en  avant , mais  on  les  appuie  fur  les  épaules  du  rang 
précédent  b pointe  en  liaut,  afin  que  preliëes  elles  rompent  l’impctuo- 
fité  des  traits,  qui  paflênt  au-delà  des  premiers  rangs  & pourroienc 
tomber  fur  ceux  qui  les  fuivent.  Ces  rangs  pollérieurs  & reculez  ont 
cependant  leur  utilité.  Car  en  marchant  à l’ennemi  ils  poullênt  & 
prellênt  ceux  qui  les  précédent,  & ôtent  à ceux  qui  font  devant  eux 
tout  moicn  de  retourner  en  arriére.  On  a vû  la  difpofition  tant  du 
corps  entier  que  des  parties  de  la  phalange.  Voions  maintenant  ce 
qui  cil  propre  de  l’armure  & de  l’ordonnance  des  Romains,  pour  en 
faire  la  comparailbn  avec  celle  des  Macédoniens.  * 

Le  foldat  Romain  n’occupe  non  plus  que  trois  pies  de  terrain  : mais 
comme  pour  fe  couvrir  de  leurs  boucliers  & frapper  d’elloc  & de  tail- 
le, ils  (ont  dans  la  néceffité  de  le  donner  quelque  mouvement,  il  faut 
qu’entre  chaque  légionnaire , foit  à côté  ou  par  derrière , il  relie  au 
moins  trois  piés  d’intervalle,  fi  l’on  veut  qu’ils  fe  remuent  commo- 
dément. Chaque  foldat  Romain  combattant  contre  une  phalange 
a donc  deux  hommes  & dix  farifiès  à forcer.  Or  quand  on  en 
vient  aux  mains,  il  ne  les  peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pant, 6f  les  rangs  qui  le  fuivent  ne  lui  font  pour  cela  d’aucun  fe- 
cours.  La  violence  du  choc  lui  feroit  également  inutile  & fon  épée 
ne  feroit  nul  effet.  J’ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  la  phalange,  tant 
qu’elle  fe  conferve  dans  fon  état  propre  & naturel , e(l  invincible  de 
front , & que  nulle  autre  ordonnaiKC  n’en  peut  foutenir  l’effort. 
D’où  vient  donc  que  les  Romains  font  viélorieux?  Pourquoi  la  pha- 
lange eft-clle  vaincue?  C’eft  que  dans  la  guerre  le  tems  & le  lieu  des 
combats  fe  varient  en  une  infinité  de  manières,  & que  la  phalange 
n’eft  propre  que  dans  un  tems  & d’une  feule  façon.  Quand  il  s’agit 
d’une  aélion  décifive,  fi  l’ennemi  cft  forcé  d’avoir  affaire  à la  phalange 
dans  un  tems  & dans  un  terrain  qui  lui  foient  convenables,  nous  l’a- 
vons déjà  dit , il  y a toute  forte  d’apparence  que  tout  l’avantage  fera 
du  côté  de  la  phalai^e.  Mais  fi  l’on  peut  éviter  l’un  & l’aurrej  com- 
me il  cft  aifé  de  le  faire , qu’y  a-t-il  de  fi  redoutable  dans  certe  ordon- 
nance ?.  Que  pour  tirer  parti  d’une  phalange,  il  foit  néccflâire  de  lui 
trouver  un  terrain  plat,  découvert,  uni,  bnsfollèz,  fans  fondrières, 
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fans  TOrgcs,  fans  éminences,  fans  rivières } c’cft  une  chofe  avouée  de 
tout  le  monde.  D’un  autre  côté  l’on  ne  difeonvient  pas  qu’il  eft  im- 
poflîble  ou  du  moins  très-rare  de  rencontrer  un  terrain  de  vingt  lladcs 
ou  plus,  qui  n’offre  quelqu’un  de  ces  obftaclcs.  Quel  ufage  ferez-vous 
de  votre  phalange,  fi  votre  ennemi,  au  lieu  de  venir  à vous  dans  cec 
heureux  terrain , fc  répand  dans  le  païs , ravage  les  villes  & fait  le 
dégât  dans  les  terres  de  vos  alliez  ? Ce  corps  reliant  dans  le  polie  qui 
lui  eft  avantageux,  non  feulement  ne  fera  d’aucun  fecours  à vos  amis, 
il  ne  pourra  le  conferver  lui-même.  L’ennemi  maître  de  la  campagne, 
fans  trouver  perfonne  qui  lui  réfifte,  lui  enlèvera  fes  convois  de  quel- 

aue  endroit  qu’ils  lui  viennent.  S’il  quitte  Ibn  polie,  pour  entrepren- 
re  quelque  chofe,  fes  forces  lui  manquent,  & il  devient  le  jouet  de 
fes  ennemis.  Accordons  encore  qu’on  ira  l’attaquer  fur  fon  terrain  r 
mais  fi  l’ennemi  ne  prélcnte  pas  à la  phalange  toute  fon  armée  en  mê- 
même  tems,  & qu’au  moment  du  combat  il  l’évite  en  fe  retirant,  qu’ar- 
rivcra-t-il  de  votre  ordonnance  ? 

Il  eft  facile  d’en  Juger  par  la  manœuvre  que  font  aujourd’hui  les  Ro- 
mains. Car  nous  rie  nous  fondons  pas  ici  fur  de  fimples  raifonnemens, 
mais  fur  des  faits  qui  font  encore  tout  récens.  Les  Romains  n’em- 
ploicnt  pas  toutes  leurs  troupes  pour  faire  un  front  égal  à celui  de  la 
phalange,  mais  ils  en  mettent  une  partie  en  réfer\*e  & n’oppolènt  que 
l’autre  aux  ennemis.  Alors  foit  que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu’elle 
a en  tête , ou  qu’elle  Ibit  elle-même  enfoncée , elle  fort  de  la  diljxifition 
qui  lui  eft  propre.  Qu’elle  pourfuive  des  fliiards,  ou  qu’elle  fuie  de- 
vant ceux  qui  la  prellènt,  elle  perd  toute  fa  force.  Car  dans  l’un  & 
l’autre  cas , il  fc  fait  des  intervalles  que  la  réferve  faifit , pour  attaquer 
non  de  front,  mais  en  flanc  & par  les  derrières.  En  général,  puifqu’il 
eft  facile  d’éviter  le  tems  & toutes  les  autres  circonftanccs  qui  donnent 
l’avantage  à la  phalange,  & qu’il  ne  lui  eft  pas  poflible  d’éviter  toutes 
celles  qui  lui  font  contraires,  n’en  eft-ce  pas  aflèz  pour  nous  faire 
concevoir  combien  cette  ordonnance  eft  au-deflbus  de  celle  des  Romains.* 
Ajoutons  que  ceux  qui  ferangent  en  phalange  fc  trouvent  dans  le  cas 
de  marcher  par  toutes  fortes  d’endroits , de  camper , de'  s’emparer  des 
polies  avantageux , d’affiéger , d’être  afliégcz , de  tomber  fur  la  marche 
des  ennemis  lorfqu’ils  ne  s’y  attendoient  pas.  Car  tous  ces  accidens 
•font  partie  d’une  guerre,  fouvent  la  viêloirc  en  dépend  , quelquefois 
du  moins  ils  y contribuent  beaucoup.  Or  dans  toutes  ces  occaflons  il 
eft  difficile  d’emploier  la  phalange , ou  l’on  l’cmploieroit  inutilement, 
parce  qu’elle  ne  peut  abrs  comoattre  ni  par  cohortes  ni  d’homme  i 
homme;  au  lieu  que  l’ordonnance  Romaine,  dans  ces  rencontres  me- 
mes, ne  fouflrc  aucun  embarras.  Tout  lieu,  tout  tems  lui  cohvicnt, 
l’ennemi  ne  la  furprend  jamais,  de  quelque  part  qu’il  le  préfente.  Le 
foldat  Romain  eft  toujours  prêt  à combattre,  foit  avec  l’armée  entiè- 
re. 
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rc,  foit  avec  quelqu’une  de  fcs  parties,  foit  par  compagnies,  fort 
d’homme  à homme.  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  toutes  les  parties 
agilîènt  avec  tant  de  facilité,  doit-on  être  furpris  que  les  Romains  , 
pour  l’ordinaire,  viennent  plus  aifément  à bout  de  leurs  entreprifes  , 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre.»  Au  relie  je  me  fuis  cru  obli- 
gé de  traiter  au  long  cette  matière > parce  qu’aujourd’hui  la  plupart 
des  Grecs  s’imaginent  que  c’cll  une  efpéce  de  prodige  que  les  Macédo- 
niens aient  été  défaits , & <ye  d’autres  font  encore  à Icavoir  comment 
& pourquoi  l’ordonnance  Romaine  ell  fi^rieure  à fa  phalange. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  combat , Philippe  y aiant  été  vaincu 
malgré  tous  fes  efforts , rallia  le  plus  grand  nombre  qu’il  put  de  ceux 

3ui  en  avoient  échappé  , & prit  la  route  de  Tempe  pour  aller  de  là 
ans  la  Macédoine.  Dès  le  premier  gîte  > attentif  jufqucs  dans  le 
plus  grand  revers  à ce  que  le  devoir  demandoit  de  lui,  il  envoia  un 
de  fes  gardes  à Lariflè  avec  ordre  d’y  brûler  tous  les  papiers  qui  le 
régardoient  : attention  vraiment  digne  d’un  Roi.  Car  il  fçavoit  que  fi 
les  Romains  avoient  pû  mettre  la  main  fur  ces  papiers , ifs  y auroient 
trouvé  mille  prétextes  de  l’inquiéter  lui  & fes  amis.  11  n’cfl  pas  le  fcul 
à qui  il  foit  arrivé  d’oublier  dans  la  profpérité,  qu’on  eft  homme, 
& dans  les  plus  grandes  difgraces  de  ne  point  être  ébranlé  & de  ne 
perdre  jamais  de  vûe  fcs  devoirs.  Mais  Philippe  s’cfl  fait  remarquer 

[)lus  que  perfonne  dans  ces  deux  états,  comme  nous  ferons  voir  dans 
a fuite.  Car  comme  après  l’avoir  repréfenté  plein  d’ardeur  & de  vi- 
vacité pour  les  belles  avions  au  commencement  de  fbn  régne,  nous 
avons  montré  quand , comment  & pourquoi  il  s’étoit  fait  cm  change- 
ment dans  CCS  belles  aftions  ; nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de  ra- 
conter comment  il  s’eft  reconnu,  & avec  quelle  prudence,  profitant 
pour  fon  inftruftion  des  malheurs  qu’il  s’étoit  attirez,  il  s’eft  conduit 
dans  toutes  les  affaires  qui  lui  font  arrivées  depuis.  Pour  Flaminius,. 
aiant  mis  ordre  aux  prifonniers  & au  butin , il  fc  retira  à Larific. 


CHAPITRE  IV. 

On  ejl  trompé,  qnelquv  fin  que  l'on  foit,  quand  on  croit 
facilement. 

Quoique  fbuvent  trompez  par  les  mêmes  artifices  & par  les  mê-  * 
mes  perfonnes,  nous  n’en  devenons  pas  cependant  plus  circon- 
fpcifs  & plus  précautionnez.  Il  eft  telle  nnefle  que  nous  avons  vû 
plufieurs  rois  emploicr , fans  qu’il  nous  vienne  en  penfec  de  nous 
en  défier.  Que  certaines  gens  y foient  pris,  cela  n’eft  pas  fort  éton- 
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nant:  mais  eue  ceux-là  mêmes  s’y  laiflent  furprendre,  qui  font,  II 
j’ofe  m’exprimer  ainfi  , lafourcc  de  ces  frauduleufes  fubdlitcz,  cela  cft 
à peine  concevable.  G’cft  qu’on  n’a  point  allez  prélcnt  à l’cfprit  cette 
maxime  d'un  de  nos  Poètes, 

A la  fëvéritè  joipuz  la  défiance 
Ce  font  les  nerfs  de  la  prudence. 


CHAPITRE  V.  . 

Conférence , à Lyfimachie , entre  le  Roi  Antiochus  (y  les 
Ambaffadeurs  Romains. 

TJUblius  Lentulus  & Lucius  Terentius  avec  Publius  Villius  de  TalTc, 
1 accompagnez  de  dix  autres,  étant  venus  de  Bargylc,  & aianc 
foit  fçavoir  à Antiochus  leur  arrivée,  en  peu  de  jours  iis  fc  rallcmblé- 
rent  tous  à Lyfimachie,  où  Hégéfianax  & LyCas  envoiez  à Flaminius 
fc  rencontrèrent  en  même  tems.  Dans  les  entretiens  particuliers  qu’eut 
le  Roi  avec  les  AmbalTadeurs,  tout  fc  pallà  en  civilitez  qui  paroif- 
foient  lincéres.  Mais  quand  tout  le  monde  allcmblé  il  fut  quefcion  d'af- 
faires , les  chofes  changèrent  de  face.  Lucius  Cornélius  demanda 
qu’Antiochus  cédât  à Ptoléméc  toutes  les  villes  de  l’Alic  qu’il  avoit 
ufurpées  fur  ce  Prince , & qu’il  fc  retirât  de  toutes  celles  qui  avoient 
appartenu  à Philippe,  prenant  les  Dieux  & les  hommes  à témoins  de 
la  juhicc  de  fes  demandes.  Car  quoi  de  plus  ridicule,  difoit-il,  que 
de  voir  Antiochus  le  rendre  maitre  des  fruits  & des  récompcnlès  d’une 
guerre  que  les  Romains  avoient  eue  avec  Philippe.  Il  l’cxhortoit  de  plus 
de  ne  plus  toucher  aux  villes  qui  jouidbient  de  leur  liberté.  Il  ajoutoit 
qu’il  étoit  fort  i’urpris  qu’Antiochus  fût  pafle  en  Europie  avec  deux  ar- 
mées fi  nombreufcs  de  terre  & de  mer } qu’à  penfcr  julle  fur  cette  ex- 

Îiédition  on  n’en  pouvoit  imaginer  un  autre  motif  que  celui  d’attaquer 
CS  Romains. 

Le  Roi  répondit  à ce  difeours,  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  on 
lui  faifoit  une  querelle  fur  les  villes  de  l’Afie  qu’il  pull'edoit,  qu’il  con- 
venoit  moins  aux  Romains  qu’à  perfonne  de  le  chicaner  là-deflus: 
qu’il  les  prioit  de  ne  fc  pas  plus  mêler  des  affaires  de  l’Afie  qu’il  fc 
• mêloit  lui  même  de  celles  d’Europe  > qu’il  étoit  pallé  en  Europe  pour  re- 
conquérir la  Cherfonéfc  & les  villes  de  la  ThracC}  que  perfonne  n’a- 
voit  plus  droit  que  lui  de  régner  fur  ces  pais  > qu’ils  avoient  été  d’a- 
bord fournis  à Lyfimachus  ; que  ce  Prince  dans  une  guerre  avoit  été 
vaincu  par  Sékucus,  que  fon  Roiaume  par  confequenc  appartenoit  par 
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le  droit  de  la  guerre  au  viaorieux  -,  que  dans  la  fuite  des  tems  fes  pères 
-occujKZ  d’autres  aftàires  avotent  bide  Ptolémcc  6c  Philippe  s'appro- 
prier l’uccdlivement  ces  conquètesj  que  lui  maintenant  ne  les  aqueroit 
pas  en  abuiànt  du  mauvais  état  où  fc  trouvoit  Philippe,  mais  fc  les 
revendiquoit  en  fe  fervant  des  moiens  que  les  conjonfturcs  préfentes  lui 
offroient  ; qu’en  rétabliflânt  les  Lyfimachiens  dans  leur  ville , dont  ils 
avoient  etc  indignement  chadêz  par  les  Thraces , 8c  en  peuplant  cette 
colonie,  il  ne  faifoic  nulle  injudicc  aux  Romains  ^ qu'en  eda  il  n’avoic 
point  eu  en  vue  de  prendre  les  armes  contre  eux , mais  Iculcmcnt  de 
faire  de  cette  place  une  capitale  pour  Sclcucus  Ibn  fils-,  que  les  villes 
de  l’Afic,  qui  ctoient  gouvernées  félon  leurs  loix  , ne  dévoient  pas 
tenir  leur  liberté  des  Romains,  mais  de  fa  pure  libéralité  : qu’à  l’^ard 
de  Ptolémcc  6c  des  démélcz  qu’ils  avoient  cnfcmbic,  il  en  pallCToic 
par  tout  ce  qu’il  plairait  à ce  Prince-,  6c  que  (bn  dcllcin  étoic  non 
iculcmcnt  de  lier  amitié  avec  lui , mais  encore  d’entrer  dans  Ibn  > 
alliance. 

Luaus  aiant  été  d’avis  qu’il  falloit  appeilcr  les  Lampfacéniens  6c 
les  Smyrnécns  6c  demander  leur  fentiment,  on  les  appclla.  Parme- 
nion  6c  Pythodorc  entrèrent  de  la  part  des  premiers , 6c  Cœranus-  * 
de  la  parc  des  autres.  Comme  ils  parloicnc  avec  beaucoup  de  U- 
bertc  , le  Roi  chagrin  de  paraitre , devant  les  Romains  , rendre 
compte  de  fes  aâions  à des  gens  qui  lui  difputoicnt  quelc^  choie, 
interrompit  Parmenion  en  dilant  que  ce  n’étoient  pas  les  Romains, 
mais  les  Rbodiens  qu’il  vouloir  qui  fuflênt  les  juges  de  leurs  différons. 
Là-defTus  l’ailcmbléc  iè  ^>ara  fans  que  l’on  fût  convenu  de  rien. . 
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CHAPITRE  VI. 

Aftfrt  de  Scopat. 

ON  voit  peu  de  pcrfbnncs  qui  ne  fouhaitent  le  diftingucr  par 
des  aillions  de  courage,  mais  il  en  cft  peu  qui  aient  la  har> 
dicllc  de  les  entreprendre.  Scopas , pour  échapper  à fa  difgrace  par 
un  coup  de  vigueur,  a eu  plus  de  fecours  que  Cléoméne,  qui  fur- 
pris  & prévenu  n’avoit  pour  toute  rclfource  que  fes  propres  domef- 
tiques  & fes  amis.  Cependant  celui-ci  fe  défendit  jufqu’à  la  der- 
nière extrémité,  & aima  mieux  mourir  glorieufement  que  vivre  des- 
honoré. Scopas  au  contraire  , quoiqu’il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  en  fa  difpoGtion , & que , Ibus  un  Roi  enfant  , l’occafion 
ne  lui  manquât  point  , fe  lairfa  prévenir  à force  de  différer  & de 
délibérer.  Sur  l’avis  qu’Ariftoméne  avoir  reçu  qu’il  avoir  allèmblé 
chez  lui  fes  amis  & qu’il  les  confultoit  fur  le  parti  qu’il  auroit  à 
prendre,  il  envoia  quelques  gardes  pour  l’avertir  de  la  part  du  Roi 
qu’on  l’attendoit  dans  le  Confeil.  A ce  fcul  mot  Scopas  fut  fi  dé- 
concerté, qu’il  n’olà  ni  rien  exécuter  de  ce  qu’il  raéditoit,  ni  obéir 
à fon  Prince.  C’étoit  être  infenfé  au  dernier  point.  Ariftoméne  a- 
verti  de  fa  fottifc,  fait  environner  la  maifon  de  foldats  & d’éléphans, 
& envoie  Ptolémée  fils  d’Euméne  avec  quelques  foldats  pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  Roi , & en  cas  de  refus  de  l’amener  par  force 
au  Confeil.  Ptolémée  entre  & dit  à Scopas  que  le  Roi  le  demandoit. 
Celui-ci  ne  fait  pas  attention  à ce  qu’on  lui  dit,  il  attache  fes  re- 

firds  fur  Ptolémée,  comme  lui  faifant  des  menaces  & admirant  là 
ardieffe.  Ptolémée  s’approche  & le  faifit  par  le  manteau.  Scopas 
crie  au  fecours.  Mais  les  foldats  étant  entrez,  & quelqu’un  aiant  die 
que  la  maifon  étoit  environnée,  il  céda  à fa  m.auvaifc  fortune,  & 
fuivit  avec  fes  amis  ceux  qui  le  conduilbient  au  Confeil.  Là  le  Roi 
commença  l’aceufation  en  peu  de  mots,  Polycratc  arrivé  depuis  peu 
de  Cypre  la  continua  , & après  lui  Ariftoméne.  Nous  avons  déjà 
rapporté  tous  les  chefs  de  cette  aceufation.  Il  n’y  fut  alors  rien  a- 
jouté  que  les  aflèmblces  d’amis  qu’il  faifoit  dans  fa  maifon  , & le 
refus  qu’il  venoit  de  faire  d’obéir  aux  ordres  du  Roi.  Il  fut  fur  le 
champ  condamné  non  feulement  par  le  Confeil  , mais  encore  par 
ceux  des  Ambaftâdcurs  qui  y afliftoient.  Car  Ariftoméne,  qui  devoir 
l’accufcr,  avoir  eu  foin  d’y  mener  pluficurs  des  plus  illuftres  Grecs, 
& les  Ambaftâdcurs  qui  de  la  part  des  Etoliens  étoient  venus  pour 
négocier  une  paix.  Dorymaque  fils  de  Nicoftratc  étoit  de  ce  nombre. 
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Quand  les  accofaeeare  eurent  ccfle  de  parier,  Scopas  ticha  d’alk^uci 
quelque  chofe  pour  fi  défcnic^  mais  les  faits  dont  il  avoir  été  chargé 
ctoienc  en  li  grand  nombre  qu’on  ne  daigna  pas  l’écoufcr.  On  le  jetta 
dans  une  prübn  avec  fes  amis.  La  nuit  venue,  Ariftoméne  fit  mou- 
rir par  le  poilbn  Scopas , fes  parens  & tous  les  amis.  Diccarque  fut 
fouetté  de  verges,  & finit  fa  vie  dans  les  toiirmcns,  punition  digne 
de  fes  crimes  & que  toute  la  Grèce  demandoit.  Ce  Diccarque  croit 
cet  homme  que  Philippe,  voulant  contre  la  foi  des  Traite?:  oppri- 
mer les  nies  Cyclades , fit  Amiral  de  toute  la  Ilote  & chef  de  toute 
l’cntrcprilc.  Envoie  pour  une  expédition  auflî  évidemment  impie  que 
celle-là,  il  ne  (è  contenra  f»as  etc  commettre  un  fi  grand  cnmc,  il 
porta  l’infolencc  jufqu’à  vouloir  cftraicr  les  Dieux  & les  hommes. 
Arrivé  dans  le  port,  il  érigea  deux  autels,  dont  il  confacra  l’un  à 
l’Impiété  & l’autre  à l’Injulticc,  fit  des  facrificcs  fur  l’un  &:  fur  l’au- 
tre , & adora  ces  deux  monftrcs  comme  fi  c’eut  été  des  Divinitez. 
Aufli  les  Dieux  & les  liommcs  lui  firent-ils  porter  la  peine  qu’il 
méritoit.  Car  il  étoit  jufte  qu’un  homme,  qui  pendant  fa  vie  s’etoit 
fait  une  régie  de  violer  toutes  les  loix  de  la  nature,  ne  finît  pas  la 
vie  par  une  mort  naturelle.  Parmi  les  autres  Etoliens  ceux  qui  vou- 
lurent retourner  dans  leur  patrie,  le  Roi  les  y renvoia  fie  leur  per-, 
mit  d’emporter  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avoient. 

Pour  revenir  à Scopas,  de  Ion  vivant  on  ne  s’entretenoit  d’autre 
chofe  que  de  fon  infatiable  avidité  pour  les  richellcs,  8c  en  effet  il 
n’y  avoir  perfonne  qu’il  ne  furpaflàt  de  ce  côté-là  ; mais  on  en  par- 
la bien  davantage  après  fa  mort  quand  on  feut  la  quantité  d’or  5c 
de  meubles  précieux  qui  s’étoit  trouvée  dans  la  maifon.  11  fe  faifoit 
aider  dans  Ion  brigandage  par  des  gens  qu’il  connoiflbit  livrez  à 
toutes  fortes  de  débauches , fie  avec  leur  fccours  il  n’étoit  dans  le 
Roiaume  ni  muraille  ni  barrière  qu’il  ne  forçât  pour  s’enrichir. 

Quand  les  affaires  des  Etoliens  furent  réglées  , les  Courtifans  le 
dirpoférent  à célébrer  la  fête  des  Anacleteries  pour  le  Roi.  Ce  Prin- 
ce n’avoit  cependant  pas  encore  atteint  l’àgc  où  cette  fête  a cou- 
tume de  fe  faire.  Mais  l’on  crut  que  lorfqu’il  auroit  été  proclamé 
Roi , le  gouvernement  prendroit  une  meilleure  forme , fie  que  de  là 
enfuite  les  affaires  iroient  toujours  de  mieux  en  mieux.  II  fe  fit  pour 
cela  de  grands  préparatifs , & la  fête  fe  célébra  avec  une  pompe  fie 
une  magnificence  digne  d’un  li  beau  Roiaume.  Polycrates  pafla  dans 
le  tems  pour  avoir  été  dans  cette  occafion  d’un  grand  fccours  aux 
Courtifans.  Ce  Polycrates,  quoique  jeune  du  tems  que  le  père  du 
Roi  vivoit,  s’étoit  fait  une  fi  belle  réputation  par  fa  probité  6c  par 
fes  aéfions  , que  dans  la  Cour  il  n’avoit  pas  Ion  égal.  Il  a voit  le 
même  crédit  fous  le  fils.  H fe  l’étoit  aquis  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avoit  gouverné  l’Hle  de  Cypre.  Envoie  dans  des  tems  dé- 
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licafs  & difficiles  pour  la  régir  & en  recevoir  tous  les  revenus,  noiî 
(culemcnt  il  la  garda  auR.oi  mineur,  mais  il  j amaflà  des  richedès 
confidérablcs  qu’il  apporta  au  Prince  , après  avoir  laiflë  le  gouver- 
nement de  rifle  à Ptolémcc  de  Mégalopolis.  II  fut  reçu  à la  Cour 
avec  de  grands  applaudiflemens , & fe  rendit  fort  puiflant  dans  la 
fuite.  Mais  plus  avancé  en  âge  il  s’abandonna  aux  plus  affreux  dé- 
fordres.  Ptoléméc  fils  d’Agéfandre  deshonora  fa  vieilleflè  de  la  mê- 
me manière,  à en  croire  du  moins  la  renommée.  Quand  l’occafion 
s’en  préfentera,  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  connoître  les  ac- 
tions honteufes  que  ces  fortes  de  gens  , pendant  qu’ils  étoient  en 
crédit  & dans  l’opulence,  n’ont  pas  eu  honte  de  commettre. 
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Par  Tordre  de  Conjlantin  Porphyrogénète, 


Hièronyme  de  Syracufe  ^ partie  par  fa  propre  imprudence  ^ partie  par 
de  mauvais  confetls^  rompt  le  Traité  qu'Hteron  fon  aitul  avait 
fait  avec  les  Romains  ^ ér  fait  alliance  avec  les  Carthaginois. 

H P R E'  S la  conjuratioa  qui  s’ctoit  formée  contre  la 
vie  d’Hieronymc  Roi  de  Syracufc  & la  mort  de  Thra- 
fon  , Zoïppc  & Andranaaorc  perfuadérent  à ce  Prin- 
ce de  dépêcher  fans  délai  des  AmbaflTadeurs  à Anni- 
bal.  On  jetta  les  yeux  pour  cela  fur  Polycrétc  de  Cy- 
îfrcnc  & Pliilocémc  d’Argos,  & on  les  fit  partir  pou;’ 
ritalie  avec  ordre  de  traiter  d’alliance  avec  les  Carthaginois.  Le  Roi 
envoia  en  même  tems  les  frères  à Alexandrie.  Annibal  reçut  gracicu- 
fement  les  Ambafiadeurs  , leur  vanta  fort  les  avantages  que  le  jeune 
Roi  tireroit  de  l’alliance  qu’il  projettoit , & les  renvoia  avee  des  Am- 
bailadcurs  de  fa  part,  qui  étoient  Annibal  de  Carthage,  alors  Com- 
mandant des  galàes  , Hippocrate  &:  Epicyde  fon  frère  puîné,  tous 
deux  Svraeufains.  Ces  deux  frênes  portoient  les  armes  depuis  longtems 
fous  Annibal  ; ils  croient  même  établis  à Carthage , parce  que  leur  aicul 
aianr  été  acculé  d^avoir  attenté  fur  la  vie  d’Agatharque,  le  plus  jeune 
des  fils  d’Agathocics,  avoir  été  obligé  de  fortir  de  fa  patrie.  Ces  deux 
Ambafiàdcs  arrivent  à Syracufc  , & Annibal  de  Carthage  fait  part  au 
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Roi  des  ordres  que  lui  avoir  donnez  le  Général  des  Carthaeinois.  Hié- 
ronj’mc,  qui  étoit  déjà  difpole  à fe  lier  avec  cette  République,  dit  à 
Annibal  qu’il  falloir  au  plutôt  q^u’il  partit  pour  Carthage,  & promit 
d’y  envoier  avec  lui  des  Amballadcurs  pour  traiter  de  la  part  avec  les 
Carthaginois. 

On  apprend  à Lilybée  les  nouvelles  de  cette  alliance.  Le  Préteur, 
qui  y étoit  de  la  part  des  Romains , députe  auflitôt  au  Roi  de  Syra- 
cufc  pour  l’engager  à rcnouvellcr  les  Traitez  que  les  ancêtres  avoient 
faits  avec  Rome.  Le  Prince  ne  goûtoit  point  cette  AmbaHade.  " Je 
„ plains  fort  le  fort  des  Romains  , répondit-il , il  cft  fâcheux  qu’un 
„ méchant  paiple  foit  taillé  en  pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois. 

1-cs  AmbalTadcurs  étonnez  d’une  réponlê  fi  peu  fenlee  , lui  deman- 
dèrent fur  la  foi  de  qui  il  parloir  de  la  forte  : ” C’eft , dit-il , fur  la 
„ foi  des  Carthaginois  que  vous  voicz  , convainquez- les  de  m’avoir 
„ accule  faux.  Læs  Ambaflâdeurs  répliquèrent  que  ce  n’étoit  pas  la 
f uûtumc  des  Romains  d’ajouter  foi  au  rapport  de  leurs  ennemis, 
qu’au  relie  ils  lui  confeilloicnt  de  ne  pas  enfraindre  les  anciens  Trai- 
rez, & que  non  feulement  la  jullice,  mais  encore  fon  propre  intérêt 
demandoient  de  lui  qu’il  les  obfervât  fidèlement.  ” Je  délibérerai  là- 
„ dclfus,  reprit  le  Roi,  & je  vous  ferai  fçavoir  ma  dernière  réfolu- 
„ tion.  Mais  dites-moi  , je  vous  prie,  pourquoi  avant  la  mort  de 
„ mon  aieul  vous  êtes  revenus  à Syraeufe,  après  que  vous  en  étiez  par-' 

„ tis  avec  cinquante  vaifleaux',  & que  vous  étiez  même  arrivez  aupro-  • 

„ montoire  de  Pachin.  Hn  effet  les  Romains,  quelque  tems  avant 
icttc  AmbalTadc,  aiant  entendu  dire  qu’Hiéron  étoit  mort,  étoient  re- 
venus à Syraculb,  dans  la  crainte  que  le  peu  de  refpecl  qu’on  auroit 
pour  un  Roi  enfant  ne  donnât  lieu  à quelques  nouveautez,  & infor- 
mez enfuire  qu’Hiéron  vivoit , avoient  repris  la  route  de  Lilybée.  Les 
AmbalTadcurs  avouèrent  le  lait,  & dirent  qu’en  revenant  à Syraeufe  ils 
n’avoient  eu  d’autre  delîcin  que  de  fccourir  la  jeunellc  & de  lui  confer- 
ver  fon  Roiaume.  ” Et  bien,  répliqua  le  Roi,  fouffrez  donc,  Ro- 
„ mains,  que  pour  me  conferver  le  Roiaume,  je  change  de  route  & 

„ que  je  me  rejette  du  côté  des  Carthaginois.  A ces  mots , les  A m- 
baflàdciirs  ne  doutant  plus  qu’il  n’eût  pris  fon  parti , prirent  congé  fans 
rien  répondre  , rétournérent  à Lilybée,  & apprirent  au  Préteur  tout  ce 
qu’ils  avoient  entendu.  Depuis  ce  tems  là  les  Romains  épièrent  les  démar- 
ches de  ce  Prince , & s’en  défièrent  comme  d’un  ennemi  déclaré. 

Hiéronyme  aiant  choifi  pour  fes  Ambafiàdeurs  auprès  des  Carthagi- 
nois Agatharque,  Onégiféne  & Hippofthéne,  il  les  fit  partir  avec  An- 
nibal de  Cartnage,  & leur  ordonna  de  faire  un  Traité  avec  la  Répu- 
blique , qui  portoit  : ” .Que  les  Carthaginois  lui  fourniroient  des  trou- 
„ pes  de  terre  & de  mer,  & qu’après  avoir,  avec  leur  lècours,  chaf- 
„ fé  les  Romains  de  la  Sicile,  il  partageroit  avec  eux  TIfle  de  telle 
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'forte,  que  l’Himére,  qui  la  traverfe  prcfque  par  le  milieu,  ferviroit 
„ de  bornes  entre  les  provinces  des  Carthaginois  & les  fiennes.  Les 
Ambadadeurs  propoferent  ces  conditions,  aufquclles  les  Carthaginois 
conlêntirent  volortticrs,  & le  Traité  fut  conclu. 

Hippocrate  faifoit  allidûmcnt  fa  cour  à ce  jeune  Prince,  & lui  repaif- 
foie  l’elprit  de  menfonges  & de  flatteries.  Il  lui  racontoit  de  quelle 
manière  Annibal  étoit  pafle  en  Italie,  les  batailles  &lcs  combats  qu’il 
y avoir  livrez.  Il  lui  faifoit  entendre  qu’il  n’appartenoit  plus  à pcrlbn- 
ne  qu’à  lui  de  régner  fur  toute  la  Sicile , premièrement  parce  qu’il  étoic 
fils  de  Néreis  fiMc  de  Pyrrhus,  que  les  Siciliens,  par  choix  & par  in- 
clination , avoient  mis  à leur  tète  & nommé  leur  Roij  en  fécond  lieu, 
parce  qu’Hiéron  fon  aieul  y avoir  régné  feul.  Il  fçut  enfin  charmer 
tellement  ce  jeune  Roi , oue  nul  autre  que  lui  n’en  étoit  écouté.  Le 
caraèlére  du  Prince  naturellement  léger  & inconflant  avoir  beaucoup 
de  part  à ce  défaut , mais  on  le  doit  furtout  imputer  à ce  flatteur , qui 
nourrifloit  fa  vanité  des  cfpéranccs  les  plus  ambitieufes.  Agatharque 
négocioit  encore  à Carthage  le  Traité,  lorfqu’Hiéronyme  envoia  de 
nouveaux  AmbafTadeurs  pour  y dire  qu’il  prétendoit  régner  feul  fur  tou-  * 
te  la  Sicile,  qu’il  lui  paroiflbit  jufte  que  les  Carthaginois  lui  aidaflenc 
à rentrer  dans  tous  les  droits  qu’il  avoir  fur  cette  Illc;  mais  qu’en  ré- 
compenfe  il  promettoit  aux  Carthaginois  de  les  aider  dans  l’exécution 
des  projets  qu’ils  avoient  formez  fur  l’Italie.  On  lénrit  bien  à Cartha- 
ge qu’il  n’y  avoir  nul  fond  à faire  fur  ce  Prince-,  mais  parce  que-,  pour 
plulicurs  raifons,  il  étoit  important  à la  République  d’avoir  la  Sicile  de 
fon  côté,  on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut»  & comme  il  y avoir  déjà 
des  vaifleaux  équippez  & des  troupes  levées , on  ne  s’occupa  plus  que 
du  foin  de  tranlporter  au  plutôt  une  armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle , les  Romains  députèrent  de  nouveau  au  Roi 
de  Sicile  pour  l’avertir  de  ne  fe  pas  départir  des  Traitez  que  fes 
pères  avoient  faits  avec  la  République  Romaine.  Le  Roi  allembla 
fon  Confcil.  Les  naturels  du  pais  craignant  les  fougues  du  Prin- 
ce, fe  difpenférent  de  dire  le  leur.  Niais  Ariflomaque  de  Corin- 
the , Damippe  de  Lacédémone  & Autone  Thcffalien  opinèrent 
qu’il  falloir  relier  dans  l’alliance  des  Romains.  Il  n’y  eut  qu’An- 
dranadore  qui  dit  que  l’occafion  étoit  trop  belle  pour  la  lai  lier  échap- 
per, & que  c’étoit  dans  cette  conjonfturc  feule  qu’il  pouvoir  établir  fa 
domination  dans  la  Sicile.  On  confulta  enfuite  Hippocrate,  qui  répon- 
dit fimolement  qu’il  étoit  de  l’avis  d’Andranadorc.  Là  finit  ce  Confèil, 

& ainfi  fut  prife  la  réfolution  de  déclarer  la  guerre  aux  Romainsr  Le 
Roi  ne  voulut  cependant  pas  rompre  les  Traitez  fans  donner  de 
fon  changement  au  moins  des  prétextes  apparens  : mais  il  en  allé- 
gua  de  tels,  que  les  Romains,  loin  de  s’en  contenter,  dévoient  en  être 
rivement  «Senfez.  Il  dit  qu’il  ticndroic  ces  Traitez,  pourvu  qu’on  lui 
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rendît  premiéremctit  l’or  qu’on  aroit  reçu  d’Hiéron  fon  aieul»  Iccôn- 
<lcincnt  le  bled  &c  tous  les  autres  prclèns  qu’Hiéron  leur  avoit  don- 
nez depuis  le  commencement  de  l’allianoe  s & que  l’on  reconnût 
que  toutes  les  terres  & les  villes,  qui  font  en-deçà  de  l’Himérc, 
appartiennent  aux  Syraeufains.  On  congédia  là-dcllùs  les  Anibafla- 
deurs  Romains,  & i’aflèmbléc  fe  lépara.  Hiéronyme  enfuite  fit  fes 
préparatifs  de  guerre  , leva  des  troupes , & fit  provilion  de  toutes  les 
autres  munitions  néccll'aircs. 


IL 

Ambajfade  des  Romains  à Rtolimée  pour  en  avoir 
des  grains.  * 

DAns  la  dilcttc  de  grains  où  le  voioient  les  Romains  , les  armées 
aiant  ravagé  tout  ce  qu’il  y en  avoit  dans  l’Italie  julqu’aux  portes 
de  Rome,  ils  eurent  recours  à Ptolémée  & lui  envoiérent  des  Ambaü 
làdcurs  pour  le  prier  de  leur  en  fournir.  Car  il  n’y  avoit  pas  de  fe- 
cours  à cfpérer  même  des  provinces  hors  de  l’Italie.  Tout  l’univers,  à 
l’exception  de  l’Egypte,  étoit  en  armes  & couvert  de  foldats.  La  famine 
cependant  étoit  fi  extrême  à Rome,  que  le  médimne  de  Sicile  valloit 
quinze  dragmes.  Malgré  une  conjondhire  fi  fàcheufe,  on  n’y  laillà 
pas  que  de  continuer  toujours  la  guerre  avec  la  même  cltaleur. 


I I I. 


Attalus  , apres  une  bataille  navale  donnée  à ‘Philippe,  vient  à 
Athènes  ér  perfuade  aux  Athéniens  de  fe  liguer  avec  lui  con- 
tre ce  Prince.  Honneurs  qu'il  reçoit  dans  cette  ville. 


T Es  Athéniens  di^échérent  au  Roi  Attalus  des  Ambaflàdcurs,  t.int 
i 1 pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit  fait  en  leur  faveur,  que  pour 
le  prier  de  venir  à Athènes,  & délibérer  avec  eux  fur  le  parti cjuc 
l’on  prendroit  dans  les  cireonfianccs  préfentes.  Qiielques  jours  après, 
ce  Prince,  fur  la  nouvelle  qu’il  avoit  apprilc  que  des  Ambafiadeurs 
Romains  étoient  abordez  au  Pirée,  crut  qu’il  étoit  nécefiàire  qu’il  s’a- 
bouchât avec  aix  & partit  fans  delai  pour  le  rendre  à Athènes.  Au  bruit 
de  Ion  arrivée  les  Athéniens  réglèrent  comment  on  iroit  au-devant  de 
lui , & avec  quelle  pompe  & quel  appareil  on  le  rcccvroit.  Entré  dans 
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le  Pirée  il  paflà  tout  le  premier  jour  avec  les  Ambaflàdcurs  Ro- 
mains, & fiit  très-content  de  les  entendre  parler  de  l'ancienne  al- 
liance qu’ils  avoient  faite  avec  lui , èc  de  la  dirpofition  où  il  les  vit 
de  Elire  la  guerre  à Philippe.  Le  lendemain  avec  les  Ambaflàdeurs 
Romains  & les  Magiftrats  il  monta  dans  la  ville  fuivi  d’un  cortège 
très-nombreux.  Car  non  feulement  les  Magiftrats  & les  Prêtres , 
mais  encore  tous  les  citoiens  avec  leurs  femmes  & leurs  enfâns,  lui 
étoient  venus  au-devant.  Dès  que  cette  multitude  Peut  joint , on 
ne  peut  exprimer  les  marques  de  bienveillance  & d’amitié  qu’elle 
donna  aux  Romains,  & plus  encore  a Attalus.  Il  entra  dans  le  Di- 
pylc  aiant  à fa  droite  les  Prêtres  & les  Prêtrefles  à fa  gauche,  en- 
fuite  tous  les  Temples  lui  furent  ouverts,  à tous  les  autels  on  avoir 
difpofé  des  viûimes , & l’on  demandoit  qu’il  les  immolât.  Enfin 
les  honneurs  qu’on  lui  décerna  furent  tels,  que  perfonne  de  ceux 

2ui  auparavant  leur  avoient  été  utiles  , n’en  avoir  reçu  de  pareils. 

)ar  outre  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  ils  donnèrent  fon 
nom  à une  de  leurs  Tribus  , & le  comptèrent  parmi  ceux  de  leurs, 
premiers  auteurs  dont  les  Tribus  portent  le  nom.  On  convoqua  en- 
fuite  une  aflèmblée  , où  il  fut  appcllé.  Il  s’exeufa  d’y  aller,  fur  ce 
qu’il  n’étoit  pas  de  la  bienfeance  qu’il  entrât  dans  cette  aftcmblée  & 
qu’il  fît  en  race  le  détail  des  fcrviocs  qu’il  avoit  rendus.  On  le  pria 
donc  de  donner  par  écrit  ce  qu’il  jugeoit  à propos  que  l’on  fît  dans 
les  conjonéfures  préfentes.  Il  y confentit,  & écrivit  une  lettre  que  les 
Magiftrats  portèrent  au  peuple.  Cette  lettre  rouloit  fur  trois  chefs. 
On  y voioit  d’abord  un  détail  des  bienfaits  que  les  Athéniens  avoient 
reçus  du  Roi,  enfuite  le  récit  de  ce  qu’il  avoit  fait  contre  Philippe 
en  dernier  lieu  il  exhortoit  les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre  à ce 
Prince  , & de  faire  ferment  d’entrer  dans  toute  la  haine  dont  les 
Rhodiens , les  Romains  Sc  lui  étoient  animez  contre  cet  ennemi. 
Il  finiftbit  en  les  avertiffànt  que  fi  laiflant  échapper  cette  occafion, 
ils  fc  joignoient  à qu^ue  Traité  de  paix  fait  par  d’autres,  ils  agi- 
roient  contre  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Après  la  leéfure  de  cet- 
te lettre,  la  multitude  gagnée  par  les  raifons  qu’elle  venoit  d’enten- 
dre, & plus  encore  par  l’amitié  qu’elle  avoit  pour  Attalus,  étoit  dé- 
jà toute  difpoféc  à faire  fon  Decret  pour  la  guerre,  lorfqueles  Rho- 
diens entrèrent  dans  l’aflcmblée.  Ils  parlèrent  longtems  fur  le  même 
fujet , & quand  ils  eurent  fini , les  Athéniens  ftatuérent  que  l’on  pren- 
droit  les  armes  contre  Philippe.  On  décerna  aufli  de  grands  honneurs 
aux  Rhodiens.  C^n  accorda  à ce  peuple  la  couronne  dont  on  récom- 
penfe  la  vertu.  On  lui  fit  part  des  mêmes  droits  dont  jouiftbient  les 
citoiens  d’Athènes,  & cela  pour  reconnoître  le  plaifir  que  les  Rhodiens 
avoient  fait  aux  Athéniens,  en  leur  rendant  les  vaifleaux  & les  Ibldats 
qu’ils  avoient  pris  prifonniers.  Après  quoi  les  Ambaflàdcurs  Rho- 
Tme  ET.  li  diens 
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dicns  montèrent  fur  leurs  vaifleaux  & voguèrent  vers  Chio  pour  paOêt 
de  là  dans  les  autres  llles. 


I V. 

Ordres  que  Us  Romains  envoiérent  i Philippe 
en  faveur  des  Grecs  & d^Attalus. 

PEndant  que  les  ArobalTadcurs  Romains  étoient  à Athènes,  Nica- 
nor  un  des  Généraux  de  Philippe  faifoit  le  dégât  dans  l’Attique, 
& avoir  pénétré  jufqu’à  l’Académie.  Les  Romains , après  lui  avoir  au* 
caravane  dépêché  des  hérauts,  furent  le  trouver  eux-mêmes,  & lut  di* 
rent  d’avertir  le  Roi  fon  Maître  que  les  Romains  l’exhortoient  de  ne 
faire  tort  à aucun  des  Grecs,  & de  rendre  compte  devant  des  juges 
équitables  de  la  conduite  injufte  qu’il  avoir  tenue  à l'égard  d’Attalus; 
^’en  agiflànt  de  la  forte  il  auroit  les  Romains  pour  amis,  & pour  en- 
nemis s’il  ne  fuivoit  pas  leur  confeil.  Après  avoir  reçu  ces  ordres, 
Nicanor  fc  retira.  Les  Ambadadeurs  tinrent  fur  Philif^  mêmes 
difoours  aux  Epirotes  fur  1a  côte  de  Phéniee,  dans  l’Athamanieà  Amy- 
sandre,  aux  Etoliens  à Naupaète,  aux  Acheens  à Egium,  «c  iis  s’en 
allèrent  vers  Ptolémée  & Antiochus,  pour  pacifier  les  diftérens  que  ces 
deux  Princes  avoient  enfemblc. 


V. 

Ambajfades  des  Acheens  & des  Romains  aux  Rbodiens. 

Après  la  prife  d’Abyde,  il  vint  de  la  pa*  des  Achéens  des  Am- 
baffadeurs  à Rhodes,  pour  y exhorter  le  peuple  à faire  la  paix 
avec  Philippe.  H en  arriva  en  même"  rems  d’autres  de  Rome  pour 
l’en  détourner.  Le  peuple,  aiant  entendu  les  derniers,  jugea  qu’il  faU 
loit  le  tenir  attaché  aux  Romains  rechercher  leur  amitié. 
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VI. 

Les  Romains  & les  Etoliens  commencent  à fe  brouiller  enfemble 
après  la  bataille  de  Cynofciphales.  Conférence  entre  ElJmtnius 
èr  tous  les  alliez  pour  délibérer  fi  l'on  ferait  la  paix  avec  Thiltp, 
pe.  Autre  conférence  entre  les  alliez  & ‘Philippe , ou  ta  paix 
fut  conclue.  Indication  des  Etoliens  à ce  fujet. 

L’Ayidiré  avec  laquelle  les  Etoliens  fe  jettoient  fur  le  butin  ctoft  in- 
fupportaWc  à Flaminius,  qui  d’ailleurs  ne  vontoit  pas  que , Phi- 
lippe chaiTc  du  trône,  les  Etoliens  commandaffènt  aux  Grecs.  11  ne 
pouvoir  fans  impatience  les  voir  fe  louer  fans  cenè,  s’attribuer  tout 
l’honneur  de  la  vi^ioirc  & remplir  toute  la  Grèce  du  bruit  de  leurs 
exploita  C’eft  pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu’il  avoir  avec  eux  il 
les  traitoit  avec  hauteur,  ne  leur  communiqiioit  rien  des  affaires  publi- 
ques , & régloit  tout  par  foi-méme  le  par  les  amis.  Les  Romains  &c 
les  Etoliens  étoient  ainfr  indifpolèz les  ims  contre  les  autres,  lorfqn’à 
quelques  ioursde  là  vinrent  de  la  part  de  Philippe  trois  AmbaflàdcOTS, 
Içavoir  E)émoffhénc  , Cycliadas  St  Limnéc.  Après  une  affez  longue 
converfation  qu’il  eut  avec  eux  en  fwcfcncc  des  Tribuns,  il  fe  fit  une 
trêve  de  quinze  jours,  pendant  laquelle  il  prit  deflein  d’aller  trouver 
Philippe  & de  s’entretenir  avec  lui  fur  les  affaires  préfêntes.  La  dou- 
ceur & les  égards  que  Flaminius  eut  pour  le  Roi  de  Macédoine  dans 
cette  occafion  augmentèrent  extrêmement  les  foupçons  qu’on  avoir  dé- 
jà formez  contre  ce  Général.  Car  la  contagion  des  prélcns  gâtoit 
toute  la  Grèce:  on  y avoir  pour  maxime  que  peribnne  ne  fâifoit  rien 
pour  rien  j & comme  cette  maxime  étoit  furtoot  en  crédit  chez  les  E- 
toliens,  ils  ne  pomoieiu  le  perfuader  que  Flaminius  filt  devenu  ami 
de  Philippe,  fans  que  ce  Prince  eût  par  des  préfens  acheté  ftm  amitié. 
Ne  lâchant  quelle  étoit  à cet  égard  la  coutume  des  Romains,  ils  en 
jugeoient  par  eux-mêmes,  & pnétendoient  que  le  Roi  de  Macédoine, 
pour  fe  tirer  de  l’embarras  où  il  iè  trouvoit,  avoir  offert  quelque  grot 
iè  fomme  d’argent , & que  Flaminius  s’en  étoit  hifle  éblouir.  Ce  Gé- 
néral étant  convenu  avec  Philippe  qu’à  certain  jour  ils  fc  joindroient  à 
l’entrée  de  Tempe,  il  écrivit  auffitôc  aux  alliez  pour  leur  apprendre  le 
jour  & le  Iku  de  la  conférence,  & quelques  jours  après  il  partit  pour 
s’y  rendre. 

Les  alliez  réunis  & le  Confcil  aflèmblé,  il  ordonna  que  chacun  dit 
à quelles  conditions  il  falbit  foire  la  paix  avec  Philippe.  Amynan- 
dre  Roi  des  Athamaniens  dit  fbn  fentiment  en  peu  de  mots.  U fe  con- 
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tenta  de  demander  que  l’on  fit  attention  à ce  qui  le  regardoit , qu’il 
étoit  à craindre  qu’après  que  les  Romains  feroient  fortis  de  la  Grèce, 
Philippe  n’épanchât  fur  lui  toute  fa  colore , & que  les  Macédoniens 
avoient  d’autant  plus  de  facilité  à envahir  fon  Roiaume, qu’il  étoit  foi- 
ble  &c  voifin  de  la  Macédoine. 

Alexandre  Etolien  prit  enfuite  la  parole , & dit  que  l’on  ne  pouvoir 

Îiue  louer  Flaminius  d’avoir  convoqué  les  alliez  & de  prendre  leurs  avis 
ur  la  paix:  mais  que  s’il  penfoit  qu’en  faifant  la  paix  avec  Philippe  il 
procureroit  ou  la  paix  aux  Romains, ou  aux  Grecs  une  liberté  durable, 
il  fe  mécomptoit  étrangement , & que  jamais  il  ne  parviendroit  ni  à 
l’un  ni  à l’autre:  mais  que  s’il  vouloir  ne  pas  laifler  les  projets  de  fa  pa- 
trie imparfaits  & tenir  les  promefîcs  que  lui-même  avoir  faites  aux 
Grecs , il  n’y  avoir  qu’une  manière  de  nnir  la  guerre  avec  les  Macédo- 
niens, qui  étoit  d’expulfer  Philippe  de  fon  Roiaume  j que  la  chofe  étoit 
maintenant  trcs-ailëe,  pourvû  qu’il  profitât  de  l’occafion  qui  fc  préfcn- 
toit.  Il  appuia  fon  avis  de  plufieurs  autres  raifons,  8c  s’aflit. 

Flaminius  parla  enfuite,  8c  apoftrofant  Alexandre:  „ Vous  ne  con- 
„ noiflez  rien,  lui  dit-il,  aux  vues  des  Romains,  ni  à mes  deflèins, 
„ ni  aux  intérêts  des  Grecs.  Ce  n’eft  pas  l’ufagc  des  Romains , quand 
„ ils  ont  fait  la  guerre  à une  Puiffance , de  Ta  détruire  entièrement. 
„ Annibal  8c  les  Carthaginois  font,  de  ce  que  j’avance,  une  preu- 
„ ve  convaincante.  Quoique  les  Romains  , après  avoir  été  réduits 
„ par  ce  peuple  aux  dernières  extrémitez , fe  foient  mis  enfuite  en 
„ état  de  fe  venger  comme  il  leur  plairoit , l’on  ne  voit  cependantpas 
„ qu’ils  aient  exercé  contre  lui  la  moindre  inhumanité.  Mon  deflein 
' „ n’a  jamais  été  non  plus  de  faire  à Philippe  une  guerre  irréconcilia- 
„ ble.  J’ai  été  au  contraire  toujours  difpofé  à lui  accorder  la  paix, 
„ dès  qu’il  fe  foumettroit  aux  conditions  qui  lui  feroient  impofées. 
„ D’où  vient  donc,  Etoliens,  que  vous  trouvant  dans  un  Confeil  qui 
„ n’a  été  aflcmblé  que  pour  mettre  fin  à la  guerre,  vous  témoignez  tant 
„ d’éloignement  pour  la  paix  Eft-ce  parce  que  nous  fommes  vidorieux.^ 
„ Mais  ce  motif  ne  feroit  pas  raifonnable.  Dans  le  combat  un  homme 
„ de  courage  doit  tomber  fur  l’ennemi  avec  force  8c  avec  vigueur , 8c 
„ s’il  elf  vaincu  marquer  dans  fa  défaite  de  la  confiance  8c  de  la  gran- 
,,  deur  d’ame:  mais  le  devoir  du  vainqueur  eft  de  faire  paroître  de  la 
„ modération,  de  la  douceur  8c  de  l’humanité.  Enfin  pour  venir  aux 
„ intérêts  des  Grecs,  il  eft  de  conféquence  pour  eux  que  le  Roiaume 
„ de  Macédoine  foit  moins  puiflànt  qu’autrefbis , mais  il  leur  importe 
„ également  qu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait  détruit  •,  c’eft  pour  eux  une  bar- 
„ riére  contre  les  Thraccs  8c  les  Gaulois,  fans  laquelle,  comme  ils  ont 
„ déjà  fait  fouvent , ils  ne  manqueroient  pas  de  fondre  fur  la  Gré- 
„ ce.  Flaminius  conclut  en  difant  que  fon  avis  8c  celui  du  Confeil 
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Àoit , fl  Philippe  promctroit  d’obfcrver  fidèlement  fout  ce  qui  lui 
avoit  été  auparavant  ordonné  par  les  alliez,  de  lui  accorder  la  paix, 
après  qu’on  auroit  fur  cela  conl'ulté  le  Sénat,  & que  les  Etolicns  pou- 
yoient  là-dclfus  prendre  telle  rélblution  qu’ils  jugeroient  à propos. 

Phéneas  Etolicn  s’étant  enfuite  avifé  de  dire  que  l’on  s’etoit  en  vain 
donné  jufqu’à  préfent  tant  de  mouvemens  contre  le  Roi  de  Macédoi- 
ne, & que  délivré  du  péril  préfent  il  ne  tarderoit  pas  à former  d’au- 
tres projets  & à donner  occaflon  à une  nouvelle  guerre  : Flaminius , du 
haut  de  fon  fiége  & d’un  ton  de  colère  , „ Ceflèz , lui  dit-il , Fhé- 
„ neas , de  nous  fati^cr  les  oreilles  de  vos  impertinences , je  cimen- 
„ ferai  la  paix  de  telle  forte , que  quand  Philippe  le  voudroit'j  il  ne 
„ pourra  rien  entreprendre  contre  les  Grecs.  Ici  le  Confcil  fc  fépara. 
Le  lendemain  Philippe  arriva  au  lieu  de  la  conférence,  & trois  jour# 
après  le  Confcil  s’étant  raflcmblé,  il  y entra,  & parla  avec  tant  de 
fcgelTè  & de  prudence,  qu’il  adoucit  tous  les  efprks.  Il  dit  qu’il  accep- 
toit  & exécuteroit  tout  ce  que  les  Romains  & les  alliez  lui  ordon- 
noient,  & que  pour  le  refte  il  s’en  remettoit  entièrement  à la  diferé- 
tion  du  Sénat.  A ces  mots  il  fe  fit  un  grand  filence  dans  le  Confcil. 
11  n’y  eut  que  l’Etolien  Phéneas  qui  demanda  au  Roi,  pourquoi  donc 
il  ne  leur  rendoit  pas  Lariflc,  Pharlàle , Thébes  & Echine  ? „ Prenez- 
„ les,  répondit  Philijpe,  j’y  confins.  Non  pas  toutes,  reprit  le  Con- 
„ fui , mais  Thébes  feulement.  Car  étant  allé  à Thébes  à la  tête  de 
„ mes  troupes,  j’en  ai  exhorté  les  habitans  de  fe  rendre  aux  Romains, 
„ & comme  ils  ont  refufé  de  le  faire,  le  droit  de  la  guerre  m’en  rend 
„ le  maître,  & c’ell  à moi  d’en  difpofer  à mon  gré.  Phéneas  indigné 
de  cette  réponfe , dit  que  les  villes  qui  avant  la  guerre  étoient  de  fcur 
dépendance  & vivoient  fous  leurs  loix , dévoient  leur  revenir  par  deux 
raifons  J la  première,  parce  qu’ils  avoient  pris  les  armes  avec  les  Ro- 
mains; & la  fécondé,  parce  que  tel  étoit  le  Traité  d’alliance  fait  d’a- 
bord entre  les  Romains  & les  Etoliens  : que  dans  le  partage  des  chofes 
prifès  pendant  la  guerre,  les  meubles  feroient  pour  les  premiers  & les 
villes  pour  les  derniers.  Le  Conful  lui  répondit  qu’il  étoit  dans  l’erreur 
fur  l’un  & fur  l’autre  point;  que  le  Traité  d’alliance  n’avoit  plus  lieu, 
depuis  que  les  Etoliens,  abandonnant  les  Romains,  avoient  fait  leur 
paix  avec  Philippe:  que  fi  cependant  il  vouloit  que  le  Traité  fubfiftât, 
il  n’y  étoit  pas  marqué  que  les  Etoliens  auroicntles  villes,  qui  d’elles- 
mèmes  & de  plein  gré  fe  feroient  mifes  fous  la  proteôion  des  Romains, 
comme  avoient  fait  toutes  celles  de  la  Theflalie  ; mais  celles-là  feule- 
ment dont  on  auroit  fait  le  fiége.  Cette  répliqué  du  Conûil  plut  à tou- 
te l’affemblée,  les  fculs  Etoliens  n’en  furent  pas  contens,  & de  là  vin- 
rent dans  la  fuite  de  très-grands  maux.  C’eft  cette  difpute,  cette  étin- 
celle qui  alluma  peu  de  rems  après  la  guerre  que  les  Romains  firent 
aux  Etoliens  & à Antiochus. 
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Au  rcftc  ce  qui  cngaeeoit  Flaminius  à prcflcr  la  conclufion  de  la 
paix,  c’eft  que  la  nouvelle  lui  ctoit  venue  qu’Anciochus  avec  une  ar- 
mée partoit  de  Syrie  pour  faire  une  irruption  dans  l’turope.  II  craignoic 
que  Philippe  ne  faisît  cette  occafion  pour  défendre  les  villes  xju’il  avoit 
envahies,  & ne  trainât  la  guerre  en  longueur.  Un  autre  motif  encore, 
c’eft  que  û un  autre  Conlul  venoit  prendre  fa  place,  on  ne  manque- 
roit  pas  de  lui  attribuer  tout  l’honneur  de  cette  guerre.  C’eft  pour- 
quoi il  accorda  au  Roi  ce  qu’il  demandoit , quatre  mois  de  trêve , rc- 
^ut  de  lui  quatre  cens  talens , prit  pour  otages  Demetrius  fon  fils  & 
quclq^ues  autres  de  les  amis,  & lui  permit  d’envoicr  à Rome  & d’y 
aDandanner  tout  à la  difpofition  du  Sénat.  On  fc  lepara  enfuite,  après 
s’ètrc  donne  réciproquement  les  afturanccs  néceflaires,  que  fi  la  paix 
ne  fc  faifoit  pas,  Flaminius  rendroit  à Philipipe  les  talens  & les  otages. 
Apres  ccb  tous  les  intéreflèz  dépêchèrent  des  Ambailàdeurs  à Ro- 
me , les  uns  pour  folliciter  la  paix , les  autres  pour  y mettre  ob& 
tacle. 


V I I. 

La  paix  avec  Thilippe  ejl  ratifiée  à Rome.  Création  de  dix  Com- 
mijfaires  pour  regler  les  affaires  de  la  Grèce.  Les  Achéens  de^ 
mandent  eu  vain  de  faire  alliance  avec  les  Romains. 

CLaudius  Marccllus  aiant  été  faitConfuI,  arrivèrent  à Rome,  de 
la  part  de  Philippe  , de  Flaminius  & des  alliez,  des  Ambaftà- 
deurs  au  fujet  de  la  paix  qu’on  le  propolbit  de  faire  avec  le  Roi  de 
Macédoine.  Il  fc  tint  dans  le  Sénat  de  longs  difeours  fur  cette  paix, 
mais  enfin  il  le  déclara  pour  les  conditions  aufquclles  Philippe  s’étoit 
eng^é.  L’affaire  rapportée  au  peuple , Marccllus  qui  Ibuhaitoit  avec 
pallion  d’aller  commander  les  armées  dans  la  Grèce,  y mit  oppofition, 
& fit  tous  fes  efforts  pour  que  le  Traité  fût  rompu;  mais  il  ne  put 
empêcher  que  le  peuple  n’approuvât  le  projet  de  Flaminius,  & ne 
ratifiât  les  conditions.  Le  Sénat  nomma  enfuite  dix  des  plus  illuftrcs 
citoiens  pour  aller  çn  Grèce , en  régler  les  affaires  avec  Flaminius  & 
aftiircr  la  lilicrtc  aux  Grecs.  Damoxéne  d’Attalé*e,  Ambaftadeur  des 
Acliéens,  fc  préfenta  en  même  tems  dans  le  Sénat  pour  le  prier  de 
recevoir  les  Achéens  parmi  les  alliez  du  peuple  Romain.  Mais  on  trouva 
de  la  difficulté  à leur  accorder  cette  grâce,  parce  que  IcsF.Ié-ens  étoienc 
en  différend  avec  eux  pour  la  Triphylie,Ics  Meffi-niens  déjà  alliez  des 
Romains  pour  A line &PyIe,  Scies  ttoliens  pour  Erée.  On  renvoia  cette 
affaire  aux  dlxCommiftaircS}  il  ne  fc  paflâ  rien  autre  chofe  alors  dans  le 
Sénat.  VI  IL 
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Let  Béttinu  eawimencent  à fe  dètucher  Jts  Romains.  Brachytlts, 
Général  dts  Béotiens,  efi  tué  par  Us  partijans  des  Romains. 

En  Grèce,  après  la  bataille  de  Cynofoéphalcs , pendant  que  Fla- 
minius  étoit  en  quartier  d'hiver  à Elacée,  les  Béotiens- députèrent 
au  Conful , pour  lui  demander  le  retour  des  Toldats  de  leur  nation  qui 
avoient  lcrvi  dans  l’armée  de  Philippe.  Flaminius  qui  fc  précautionnoic 
contre  Antiochus,  fe  ht  un  plaifir,  pour  gagner  leur  amitié,  de  ren> 
voier  leurs  fol  data,  entre  lefqueis  écoit  un  namrné  Brachylle».  Mais  à 
peine  les  curent-ils  reçus,  qu'ils  hrent  de  ec  Brachylles  leur  Général. 
Ils  témoignèrent  aufli  faire  un  cas  particulier  des  autres  amis  de  la 
Maifon  de  Macédoine,  &,ne  les  élevoient  moins  aux  dignkcj; 

âu'auparavant.  Bien  plus , ils  pouflérent  l'ingratitude , jufqu’à  envuier 
SS  Ambafladeurs  à Philippe  pour  le  remercier  de  leur  avoir  rendu 
leurs  foldars.  Ce  procédé  choqua  Zeuxippe , Piûflrate  & toas  lê>  au. 
très  amis  du  peuple  Romain,  qui  prévoiant  l'avenir  craignirenc  pour 
leur  famille  & pour  eux-mêmes.  En  eifer,  les  Romains  une  fois  Imis 
de  la  Grèce,  quelle  fiircté  devoie-il  y avoir  pour  eux  dans  la  Béotie, 
pendant  que  Philippe  ferait  à portée  de  luucenir  & d’appuier  leurs  eiv< 
nemis?  Ils  députèrent  donc  de  concert  à Flaminius.  Les  Députez  en. 
tretinrent  longiems  le  Conful  fur  la  haine  dont  la  populace  étoit  ani» 
méc  contre  eux , & fur  l’ingratitude  de  la  nation.  Ils  allèrent  jufqu’à 
lui  dire  que  fi  pour  effraier  les  autres  on  ne  faifoit  mourir  Brachvlles, 
les  amis  au  peuple  Romain  ne  puurroicnt  vivre  en  fureté  dans  la  *Béo> 
hc , dès  que  les  armées  en  foroient  forejea.  Flaminius  dit  qu’il  nç  pren. 
droit  point  de  part  à ce  deflein , mais  qu'au  refte  il  ne  leur  dcfcrKknc 
pas  dé  l’exécuter,  qu’ils  communiquahènt  cette  affaire  à Alexaméne 
Général  des  Etoliens.  Zeuxippc  obéit , parle  à ce  Ciénéral , qui  aqtucf- 
çant  au  projet  donne  ordre  à trois  Etolipns  Se  a trou  Italiens  de  tuer 
Brachylles. 


IX. 
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Sénatufconfulte  fur  la  paix  faite  avec  Philippe.  Les  Etoliens  feuls 
en  font  mècontens  , & le  décrient.  Un  héraut  dans  les  jeux 
IJihmiques  publie  le  Sénatufconfulte  fait  pour  la  liberté  des 
Grecs.  Réponfe  de  Flaminius  & des  dix  Commijfaires  aux 
Ambafadeurs  dAntiochuSy  de  ‘Philippe  & des  Etoliens. 

VErs  ce  tems-là  vinrent  de  Rome  les  dix  CommiiTaires  qui  dé- 
voient régler  les  affaires  de  la  Grèce.  Ils  apportèrent  avec  eux  le 
Sénatufconfulte  fur  la  paix  avec  Philippe.  En  voici  les  articles  : „ Tous 
,,  les  Grecs  tant  ceux  d’Afic  que  ceux  d’Europe  feront  libres,  & fc 
I,  gouverneront  félon  leurs  loix.  Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les 
„ Grecs  qui  font  en  fa  puiflànce , 6c  routes  les  villes  où  il  tient  garni- 
,,  fon , & cela  avant  la  fête  des  jeux  Illhmiques  : U tirera  les  garni- 
„ fons  d’Eurome,  dePedaflè,  dcBargyle,  dejefîè,  d’Abydc,  de 
,,  Thafc,  de  Myrine,  de  Perinthe,  & les  laillèra  jouir  de  la  liberté. 
„ Sur  la  délivrance  des  Cianiens  Titus  écrira  au  Roi  Prufias  quelles 
„ font  les  intentions  du  Sénat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les  pri- 
,,  fonniers  & les  transfuges  dans  le  même  tems , & outre  cela  les  vaif- 
,,  féaux  pontez , à l’exception  de  cinq  felouques  & de  la  galère  à feize 
„ bancs  de  rameurs.  Il  donnera  mille  ralens  moitié  inceflammcnt,  6c  l’au- 
„ tre  moitié  en  dix  ans,  cinquante  chaque  année  en  forme  de  tribut. 

Quand  ce  Sénatufconfulte  fc  fut  répandu  parmi  les  Grecs , la  con- 
fiance qu’il  leur  infpira , la  joie  qu’il  leur  donna  ne  fe  peut  exprimer. 
Les  feuls  Etoliens,  mècontens  de  n’avoir  point  obtenu  ce  qu’ils  avoient 
efpéré , affeftoient  de  le  décrier , dilànt  qu’il  ne  contenoit  que  des  pa- 
roles 6c  rien  davantage.  Pour  indifpofer  les  efprits  contre  ce  Decret , 
ils  fondoient  leur  médifance  fur  certaines  probabilitez  qu’ils  tiroient  de 
la  manière  même  dont  il  étoit  conçu.  Ils  difoient,  qu’au  fujet  des  vil- 
les où  Philippe  avoir  garnifbn , le  Sénatufconfulte  ofdonnoit  deux  cho- 
fes,  la  première  qu’il  retirât  ces  garnifons  & livrât  les  villes  aux  Ro- 
mainSi  l’autre,  qu’en  retirant  les  garnifons,  il  mît  les  villes  en  liber- 
té: que  celles  qui  reprenoient  leur  liberté  étoient  nommées  par  leur 
nom , 6c  que  c’étoient  celles  del’Afic-,  & que  celles  qui  étoient  données 
aux  Romains,  étoient  celles  de  l’Europe,  IçavoirOréc,  Erctric,  Chal- 
cis,  Dcmétriadc,  Corintha  D’où  il  étoit  ailé  de  voir,  que  les  Romains 
ne  faifoient  maintenant  que  tenir  la  place  de  Philippe,  que  la  Grèce 
n’étoit  pas  délivrée  de  ces  chaînes,  &que  tout  au  plus  elle  avoit  ch.»n- 
gé  de  maître.  Voilà  ce  que  les  Etoliens  difoient  & répetoient  fans  ceflê. 

Fla- 
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FUminius  & les  dix  CommüTàircs,  d’Elatée  s’en  allèrent  à Antti 
cyre  & de  là  à Corinthe,  où  ils  tinrent ‘de  fréquens  confeils  fur 
l’état  préfent  des  aflâires.  Pour  empêcher  les  mauvais  effets  des 
bruits  que  les  Etoliens  répandoient  dans  toute  la  Grèce,  & donc 
quelques-uns  étoient  frappez  , le  Conful  fe  crut  obligé  de  mettre 
cette  affaire  en  délibération.  Il  n’y  eut  pas  de  raifons  qn’il  n’em> 

filoiât  pour  faire  voir  aux  Commiffaircs,  que  s’ils  vouloient  chez 
es  Grecs  immortalifer  le -nom  Romain  & les  perfiiader  tous  qu’en 
venant  chez  eux  , ce  n’étoit  pas  le  propre  intérêt , mais  la  liberté 
de  la  Grèce  qu’on  s’étoit  propofée,  il  falloir  fortir  de  tous  les  lieux 
& mettre  en  liberté  toutes  les  villes  où  Philippe  avoir  des  garnifons. 
Cela  ne  laifibit  pas  que  d’avoir  fes  difficultez.  Car  ce  qui  regar- 
doit  les  autres  villes  avoir  déjà  été  agité  à Rome  par  les  dix  Com- 
miffaires,  & ils  avoient  fur  ce  point  rc^  des  ordres  exprès  du  Sé- 
nat : mais  à l’égard  de  Chalcis  , de  Corinthe  & de  Démétriade 
comme  on  avoir  des  précautions  à prendre  contre  Antiochus,  on 
leur  avoir  donné  pouvoir  de  difpofcr  de  ces  trois  villes  fclon  qu’ils 
jugeroient  à propos,  eu  égard  aux  conjonêlures  où  ils  fe  verroient 
Car  l’on  ne  doutoit  point  qu’ Antiochus  ne  fe  diffxifât  depuis  long- 
tems  à fondre  fur  l’Europe.  Enfin  Flaminius  gagna  fur  le  ConfèiT^ 
que  Corinthe  feroit  mife  en  liberté  & entre  les  mains  des  Achéens,  ’ 
mais  l’on  retint  l’Acrocorinthe,  Démétriade  & Chalcis. 

On  étoit  alors  au  rems  où  les  jeux  Ifthmiques  dévoient  fe  célébrer , 

& l’attente  de  ce  qui  alloit  arriver  y avoir  amené  de  ptcfquc  toutes  les 
parties  de  l’univers  des  perlbnncs  de  la  plus  grande  confideration.  Le 
Traité  de  paix  futur  étoit  là  le  fujet  de  toutes  les  converfations,  Sc 
l’on  en  parloir  différemment.  Les  uns  dilbient  qu’il  n’y  avoir  nulle  ap- 
parence que  les  Romains  fe  retiraflcnt  de  tous  les  lieux  Sc  de  toutes  les 

E laces  qu’ils  avoient  conquifes:  les  autres,  qu’ils  fortiroient  des  places 
:s  plus  célébrés , mais  qu’ils  garderoient  celles  qui  avec  moins  de  nom 
leur  procurcroient  les  mêmes  avantages.  Ils  croioient  même  les  con- 
, noître  ces  places  , Sc  les  défignoient  dans  les  converfations.  Tout  le 
monde  étoit  dans  cette  incertitude,  lorfque,  la  multitude  étant  aflem- 
blée  dans  le  Stade  pour  le  fpeftacle  de  paix,  un  héraut  s’avance,  fait 
faire  filencc  par  une  trompette,  & publie  à haute  voix:  Z,e  Sénaf  Ro- 
main & Titus  ^intius  Conful,  après  avoir  vaincu  Thilippe  & les 
Macédoniens  , met  en  liberté , fans  garnifan , fans  tribut , & laife 
vivre  fous  leurs  propres  loix  les  Corinthiens , les  Rhocéens , les  Lo- 
criens,  les  Eubéens,  les  Achéens ‘Phtiotes,  lesMagnétes,  lesThef 
faliens  & les  Perrébiens. 

Le  héraut  n’eut  pas  prononcé  les  premières  paroles  , qu’il  s’éleva  un 
fi  grand  bruit  dans  le  peuple,  que  quelques-uns  n’entendirent  pas  la 
fuite  , Sc  que  d’autres  voulurent  l’entendre  une  fécondé  fois.  La  plù- 
Tome  Fl.  Kk  . part 
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part  n’cn  aoioknt  pas  leurs  propres  oreilles;  U chofe  leur  paroi/lôic  fi 
extraordinaire,  qu’il  leur  iembloic  ne  l’avoir  eoteadue  que  comme  en 
fonge.  Quelqu’un  plus  impatient  cria  qu’on  fît  revenir  le  héraut,  que 
la  trompette  impoiat  filence  & qu’on  répétât  le  Sénatulconfultc.  Ce 
n’étoit  pas  tant , à mon  avis  , pour  entendre  que  pour  voir  celui  qui 
annonçoit  une  nouvelle  fi  diÆcile  à croire.  Le  héraut  reparoît,  la 
trompée  Tonne,  la  nouvelle  Te  republie,  les  ^plaudiflèmens  recom- 
mencent & avec  tant  d’éclat,  qu’il  (croit  difficile  aujourd’hui  de  don- 
ner une  jufte  idée  de  cet  événement.  Quand  le  bruit  fut  celle,  les 
athlètes  entrèrent  dans  la  lice , mais  on  n’y  fit  aucune  attention.  Les 
uns  s’entretenoient  avec  leurs  voifins  de  ce  qui  vcnoitdc  le  palfo,  le* 
autres  en  étoient  profondément  occupez  & fcmbloicnt  être  hors  d’eux- 
mémes.  Après  le  fpeélacle,  la  foule  rranfportée  de  joie  s’approcha  du 
ConûJ  pour  le  remercier.  La  jprelîc  étoit  telle  qu’il  penfa  en  êtreé- 
touffi:.  On  vouloit  voir  fon  viuge , falucr  fon  libérateur , & toucher 
là  main.  On  lui  jettoit  des  couronnes  & des  guirlandes,  enfin  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  fut  écralie.  Mais  quelque  éclatantes  que  fullcnt  ces 
marques  de  roconnoiflâncc , on  peut  dire  hardiment  qu’elles  étoient  en- 
core beaucoup  au  delTous  du  bienfaif.  Qu’il  cft  beau  de  voir  les  Ro- 
mains concevoir  le  dcfllnn  de  venir  à leurs  frais  8c  à travers  mille  péril* 
dans  la  Grèce  pour  la  tirer  de  Icrvitudc  ! Qu’il  eft  grand  d’y  conduire 
des  forces  capables  d’exécuter  une  fi  grande  entreprife  ! Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  prodigieux , c’eft  que  la  fortune  n’y  ait  pas  apporté  le  moin- 
dre obftaclc , & qu’elle  ait  tout  favoriÊ  jufqu’à  cet  heureux  moment, 
où  à la  feule  voix  d’un  héraut  tous  les  Grecs  tant  ceux  d’Afie  que 
d'Europe , fe  font  vus  libres , fans  garnilbns,  fans  tribut  & fou*  leurs 
propres  loix. 

La  fête  pallèe,  les  Députez  donnèrent  audiancc  aux  Ambalîadeurs 
d*Antiochus,  & ordonn^ent  que  ce  Prince  n’entreprît  rien  fur  les  viU 
les  d’Afie  qui  étoient  libres,  qu’il  fe  retirât  de  foutes  celles  qu’il  avoir 
envahies  fur  Ptoléméc  8c  fur  Philippe.  Ils  lui  défendirent  de  paflèr  en 
Europe  avec  une  armée,  puifque  les  Grecs  n'avoient  plus  de  guerre  à 
foutenir  contre  perfonnc;  & qu’ils  jouiflbient  d’une  cntiérclibcrté.  Ils  ' 
finirent  en  promettant  qu’il  iroit  quelqu’un  de  leur  part  vens  Antiocliu*. 
Hégéfianax  & Lyfias  fe  retirèrent  avec  ces  ordres.  On  fit  appeUer  cn- 
fuitc  les  AmbafÉideurs  des  nations  8c  des  villes,  8c  on  leur  déclara  les 
réfolutions  du  Confeil.  On  remit  en  liberté  les  Macédoniens  appeliez 
Orefies,  parce  quî  pendant  la  guerre  ils  s’étoient  joints  aux  Romains. 
La  même  grâce  fut  accordée  aux  Perrhébiens,  aux  Dolopes  & auxMa- 
gnétes.  Outre  la  liberté  , les  Thcflàlicns  obtinrent  que  les  Achéens 
Phtiotes  fuflênt  imis  à leur  territoire  j on  en  excepta  néanmoins  Thé- 
bcs , Pharfalc  8c  I..eucadc  , trois  villes  que  les  Etoliens  réclamèrent  en 
vertu  du  premier  Traité.  Mais  le  Confejl  difFéra  de  les  leur  abandon- 
ner. 
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ner,  & les  renvoia  pour  cela  au  Sénat.  H permit  feulement  que  les 
Phocéens  & les  Locriens  fiflênt,  comme  avant  la  guerre,  un  màtntf 
Etat  avec  les  Etoliens.  On  ren^t  aux  Achéens  Corinthe , Triphylic 
& Héréc.  Les  Députez  donnoicnt  Orée  & Eretrie  à Euméne;  mais 
Flaminius  ne  fut  pas  de  cet  avis.  C’eft  pourquoi  peu  de  tems  après  le 
Sénat  accorda  aulli  la  liberté  à ces  villes,  &c  celle  de  Cary  fie  eut  le  mê- 
me privilège.  On  donna  à Pleurate  Lychais  & Parthe , deux  villes  d'il, 
lyrie,  à la  vérité,  mais  qui  étoient  fous  la  domination  de  Philippe. 
Enfin  on  lailTa  le  Roi  Amynandre  maître  de  tous  les  châteaux  qu’il 
avpit  pris  pendant  la  guerre  fur  le  Roi  de  Macédoine.  ’ 

Les  choies  aiidl  ré^cs  , les  Députez  partirent  chacun  pour  les 
villes  qu’il  devoir  mettre  en  liberté.  Publius  Lentulus  fut  à Bargy- 
le;  Lucius  Stertinius  à Hépheflie , à Thafe  & aux  villes  de  Thra- 
cCi  Publius  Villius  & Lucius  Terentius  chez  Antiochusi  & Gneus 
Cornélius  chez'  Philippe  , qu’il  rencontra  i Tempé.  Là  il  lui  fie 
part  des  ordres  qu’il  avoir  pour  lui,  & lui  confcilla  tfenvoier  des 
Ambafiadeurs  à Rome,  de  peur  qu’on  ne  le  Ibupçonnât  de  différer 
à deflein  & d’attendre  qu’Antiochus  fût  arrivé.  Le  Roi  aiant  pro- 
mis d’en  envoier  au  plutôt,  Cornélius  vint  à l’afTcmblée  des  Grecs 
qui  fe  tenoit  aux  Thermopyles.  Il  y fit  un  long  difeours  pour  exhor- 
ter les  Etoliens  .à  demeurer  fermes  dans  le  parti  qu’ils  avoîent  pris, 
& à ne  le  départir  jamais  du  Traité  d’alliance  qu’ils  avoient  fait  a- 
vec  les  Romains.  11  y écouta  aufil  leurs  plaintes.  Les  uns  fc  plaig- 
noient,  quoiqu’avcc  moddlie  & politefle,  de  ce  qu’on  n’avoit  don- 
né à leur  nation  aucune  part  dans  l’heureux  fuccès  de  la  guerre, 
& de  ce  que  les  Romains  n’avoient  pas  à Ibn  égard  oblcrvé  le  Trai- 
té. Les  autres  lui  reprochoient  en  face,  que  làns  les  Etoliens,  ja. 
mais  les  Romains  n’auroient  mis  le  pied  dans  la  Grèce , ni  par  con- 
lequcnt  vaincu  Philippe.  Mais  Cornélius  ne  jugea  pas  à propos  dç 
répondre  fur  tous  ces  chefs  > il  le  contenta  de  renvoier  les  mécon- 
tens  au  Sénat,  leur  promettant  qu’il  leur  lêroit  rendu  jullicc.  Son 
confcil  fut  fuivi.  Ainfi  finit  la  guerre  contre  Philippe. 


X. 

Lucius  Cornélius  arrive  auprès  ^Antiochus, 

TOut  réuinilbit  à Antiochus  lèlon  fes  défirs  , & déjà  il  étoit  entré 
dans  la  Thrace,  lorfaue  Lucius  Cornélius  prit  port  à Selymbric. 

. Il  étoit  envoié  de  la  part  au  Sénat  pour  négocier  la  paix  entre  Ando> 
chus  & Ftolémée. 

Kk  * XL 


Digitized  by  Google 


Itfo  AM  B A S S A DE  S DE^POLYBE. 


X I. 

Réponfe  des  Béotiens  aux  Ambaffadeurs  de  Philippe. 

PHiiippc  aiant  envoié  des  Amba(Tàdeurs  aux  Béotiens,  ceux-ci  leur 
répondirent:  quand  le  Roi  viendra  chez  nous,  alors  nous  ver • 
tons  ce  que  nous  aurons  à faire. 


XII. 

Ambajfades  des  Epirotes  & des  Eléens  auprès  d’Antiochus. 

"PEndant  qu’Antiochus  féjournoit  à Chalcis,  vers  le  commencement 
P de  l’hiver  il  lui  vint  des  AmbafTadcurs  de  la  part  des  Epirotes  & 
des  Eléens , Charopc  pour  les  premiers , & Calliftrate  pour  les  autres. 
Charoppc  le  fupplia  de  ne  pas  engager  les  Epirotes  à avoir  les  premier» 
la  guerre  avec  les  Romains,  6c  de  faire  attention  que  leur  Etat  ctoit  le 
premier  qu’ils  reneontreroient  en  venant  d’Italie  dans  la  Grèce:  que  fi 
commanoant  dans  l'Epirc  il  étoit  en  état  de  les  défendre,  tous  les  port» 
& toutes  les  villes  lui  lcroient  ouvertes:  que  s’il  fe  voioit  dans  l’impuif- 
fance  de  les  fccourir , il  voulût  bien  leur  pardonner  le  refus  qu’ils  fai- 
Ibicnt  de  le  recevoir,  & n’imputer  ce  refus  qu’à  la  crainte  qu’ils  avoient 
d’ôtre  accablez  par  les  Romains.  Pour  Calliftrate,  il  pria  le  Rord’en- 
voier  aux  Eléens  du  fecours  contre  les  Achéens , qui  avoient  pris  la  ré- 
fblution  de  leur  déclarer  la  guerre,  6c  de  la  part  dcfquels  ils craignoienr 
une  irruption.  Le  Roi  r^ondit  à Charope  qu’il  députeroit  chez  les 
Epirotes  pour  délibérer  avec  eux  fur  ce  qu’il  convenoit  de  faire,  6c  il 
envoia  aux  Eléens  mille  hommes  de  pied , à la  tête  dcfquels  il  mit  Eu- 
phanc  Crétois. 
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XIII. 

^près  la  prife  d'Héraclée  par  les  Romains , les  Eteliens  envoient 
plujieurs  fois  à Rome  des  Ambaffadenrs  ^ à"  font  enfin  obligez  de 
fie  rendre  à la  foi  des  Romains.  Trompez  par  le  mot  de  ^ 
infiruits  enfuit  e de  la  force  de  ce  mot.,  ils  en  font  effraiez  ir  rom- 
pent le  Traité.  Retour  de  Nicandre  envoié  par  les  Etoliens  à 
Anùochus,  & fa  conférence  avec  ‘Philippe. 

PHcncas  Préteur  des  Etoliens  voiant,  après  la  prife  d’Héraclée,  le 
danger  qui  menaçoit  rEtolie,&  fc  repréfentant  les  maux  qui  dé- 
voient fondre  fur  les  autres  villes , fc  hâta  de  députer  à Manius  pour 
demander  une  tjéve  & la  paix.  Ces  Ambafîàdeurs  furent  Archedamc , 
Pantaleon  &c  Chaléfe,  qui  abordèrent  le  Conful  bien  difpofez  à lui  fai- 
re un  long  difeours.  Mais  Manius  ne  leur  en  donna  pas  le  loidr,  il 
les  interrompit  fous  prétexte  qu’il  étoit  trop  occupé  de  la  diftribution 
des  dépouilles  d’Héraclée.  Il  leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours,  & 
leur  dit  qu’il  feroit  partir  avec  eux  Lucius,  à qui  ils  n’auroient  qu’à 
déclarer  leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux  à Hypate,  les  con- 
férences fc  tiennent:  les  Etoliens,  pour  juftiticr  leur  mécontentement , 
rappellent  les  ferviccs  qu’ils  avoient  rendus  aux  Romains.  Mais  Lucius 
les  interrompant,  leur  dit  que  cette  forte  d’apologie  n’étoit  plus  de 
fâifon,  qu’ils  avoient  rompu  avec  les  Rom.iins,  qu’ils  s’éroient  atti- 
rez eux-mêmes  la  haine  qu’on  avoir  pour  eux,  que  leurs  fervices  pat 
fez  leur  étoient  maintenant  inutiles,  qu'il  ne  leur  reftoit  qu’un  moien 
de  fe  remettre  bien  avec  les  Romains , qui  étoit  de  recourir  aux  priè- 
res & de  fupplier  le  Conful  d’oublier  & de  pardonner  les  excès  où  ils 
étoient  tombez.  Ixs  Etoliens,  après  avoir  longtems  délibéré  fur  cet- 
te afiàirc , réfolurent  enfin  de  laiflèr  le  tout  à la  diferétion  de  Manius 
& de  s’abandonner  à la  foi  des  Romains,  fans  Içavoir  à quoi,  ils 
s’engageoient , & ne  prétendant  par-là  que  fc  rendre  Lucius  plus 
favorable.  En  quoi  ils  s’abufoient  lourdement  •,  car  chez  les  Ro- 
mains s'abandonner  à la  foi , c’eft  fe  fbumettre  abiblumcnt  au  vain- 
queur ^ 

Le  Decret  ratifié,  ils  envoiérent  Phéneas  avec  Lucius  pour  faire  con- 
noftre  au  C>onfuJ  ce  qui  avoit  été  réfolu.  Préfenté  à Manius,  après 
avoir  dit  quelque  chofe  pour  la  défenfe  des  Etoliens,  il  conclut  en  di- 
fant,  qu’il  avoit  été  réglé  chez  eux  qu’ils  s’abandonneroient  à la  foi  des 
•Romains.  Cela  efi-il  ainfi,  reprit  le  Conful  Quand  ils  l’cn  eurent  af- 
fûté: Hé  bien,  continua  le  Conful,  il  faudra  donc  qu'il  ne  paffe  en 
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^J7e  Aucun  Etolien  fait  comme  pArticulier  fait  comme  homme  public 
en  fécond  lieu  que  vous  me  livriez  *Dicearque&  MéneJlrAte  Épirotey 
qu’on  difoit  être  entré  dans  Naupafte  avec  des  troupes,  & Avec  eux 
Amynandre  & ceux  des  AthamAniens  qui  Pont  fuivi  dans  fa  révolte  con- 
tre les  Romains.  Phéneas  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin,  Ce  que 
vous  demandez  y\vLi  àk-i\,n'eftni  jufte  ni  félon  Pufage  des  Grecs.  Ici 
Manius  hauflant  le  ton , moins  par  colère , que  pour  faire  fentir  aux 
Députez  à quoi  les  Etoliens  étoicnt  réduits  & leur  infpirer  une  extrême 
terreur  : Il  vous  fied  bien  vraiment , petits  Grecs  , répondit-il , de 
m'alléguer  vesufages  y&  de  m’avertir  de  ce  qu’il  me  convient  de  faire  y 
apres  vous  être  abandonnez  à ma  foi.  Sçavez-vois  qu’il  dépend  de  moi 
de  vous  charger  de  chaînes?  Et  fur  le  champ  il  en  fitapporterfic  un  col- 
lier de  fer  qu’il  ordonna  qu’on  leur  mit  au  col.  Phéneas  & les  autres 
Députez  furent  fi  effraiez,  que  les  genoux  leur  plioient,  & qu’ils  étoicnt 
tout  liors  d’eux-mêmes.  Lucius-  & quelques  autres  Tribuns  qui  étoicnt 
préiens,  prKrcnt  Manius  d’avoir  des  égards  pour  le  caraéèére  d’Ambaf- 
ûdeurs  dont  ces  Grecs  étoicnt  revêtus , 8c  de  ne  pas  les  traiter  en  ri- 
gueur. Le  Conful  (c  radoucit  8c  laiflià  parler  Phéneas , qui  dit  que  les 
Magiftrats  des  Etoliens  feroient  tout  ce  qui  leur  étoit  ordonné  ^ mais 
que  les  ordres  dévoient  être  portez  au  peuple , fi  l’on  vouloit  qu’ils  fuf- 
lent  exécutez , 8c  qu’il  demandoit  pour  cela  une  nouvelle  trêve  de  dix 
jours.  Cela  lui  fut  accordé , 8c  l’on  fc  lépara. 

Les  Ambaflàdeurs , de  retour  à Hypate,  rapportent  aux  Magiftrats 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  8c  tout  ce  qui  leur  avoir  été  dit.  Et  ce 
fut  alors  que  les  Etoliens  fentirent  à quoi  ils étoient  expolèz,  faute  d’a- 
voir connu  ce  qu’ils  fâifoient  en  s’abandonnant  à la  foi  des  Romains. 
Auftitôt  on  écrivit  aux  villes , on  convcxjua  la  nation  pour  délibérer  fur 
les  ordres  qu’on  leur  donnoit.  Mais  le  bruit  des  mauvais  traitemens 
qu’avoient  reçus  les  Ambaftâdeurs , avoir  prévenu  les  lettres,  8c  route 
la  multitude  en  avoit  été  indignée  au  point,  que  perfonne  ne  voulut 
le  trouver  à l’aflcmblée,  8c  qu’il  fut  par  conféquent  impofliblc  de  déli- 
bérer. Une  autre  chofe  encore  ralentit  les  négociations.  Dans  cetems- 
là  .Nicandre  arriva  d’Afic  à Phalére  dans  le  golfe  de  Maléc  d’où  il  étoit 
parti , 8c  dès  qu’il  eut  fait  connoître  au  peuple  la  bonne  volonté  qu’An- 
tiochus  avoit  pour  lui  8c  les  promeflès  qu’il  étoit  chargé  de  faire  de 
la  part  de  ce  Prince,  ç’en  fut  aftèz,  on  ne  penfa  plus  à la  paix,  8c 
on  laiftà  tranquillement  pafler  les  dix  jours  de  trêve  fans  rien  conclure 
pour  finir  la  guerre. 

Il  arriva  à ce  Nicandre,  en  revenant,  une  avanturc  finguliére,  je  ne 
puis  la  palier  fous  filcnce.  II  y avoit  douze  jours  qu’il  avoit  fait  voile 
d’Ephéfe  lorfqu’il  entra  dans  le  port  de  Phalére.  Sur  la  route  aianc 
découvert  que  les  Romains  étoient  à Héracléc  8c  que  les  Macédo- 
niens , quoiqu’hors  de  Lamie , campoienc  cependant  allez  près  de  cette 
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ville,  il  fut  aflèz  heureux  pour  porter,  fans  être  apperçu,  tout  ce  qu’il 
avoit  d'argent  dans  Lamie.  La  nuit  venue,  il  voulut  paflcr  entre  les 
deux  camps  pour  gagner  Hypatc , mais  il  tomba  dans  le  quartier  d’une 
élite  de  Macédoniens  qui  le  faifircnt  & le  menèrent  à Philippe,  qui 
étpit  alors  à table.  Il  fembloit  ne  pouvoir  éviter  un  de  ces  deux  maux, 
ou  d’efluier  toute  la  colère  du  Roi  de  Macédoine , ou  d’être  livré  aux 
Romains.  On  annonce  Nicandre  à Philippe , qui  commande  qu’on 
ait  foin  de  lui  Sc  qu’on  ne  le  laillc  manquer  de  rien.  Au  fortir  du  repas 
il  Joint  Nicandre,  & après  s’être  plaint  que  les  Etolicns  euflcnt  été 
allez  infenlez  pour  donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Romains  & enfui- 
tc  à Antiochus,  il  l’exhorta  d’avertir  les  Magillrats,  au  moins  dans  les 
circonftanccs  prélcntcs,  d’oublier  le  pâlie,  de  rechercher  Ion  amitié, 
8c  de  faire  en  forte  qu’eux  Sc  les  Macédoniens  ne  travaillaient  pas  à le 
détruire  réciproquement  les  uns  les  autres.  A l’égard  de  Nicandre,  il 
lui  recommanda  de  n’oublier  jamais  la  bonté  qu’il  avoir  aujourd’hui 
pour  lui,  il  le  renvoia  avec  bonne  garde,  & ordonna  à ceux,  qui  dé- 
voient le  conduire,  de  ne  le  pas  quitter  qu’il  ne  fût  entré  dans  Hypa- 
te.  Cela  fut  ponftucllement  exécuté.  Niamdre  revint  fain  & fauf  dans 
fa  patrie , non  fans  être  extrêmement  furpris  du  bonheur  extraordinaire 
qu’il  avoit  eu  dans  cette  occallon.  Depuis  ce  tems-là  il  garda  toujours 
une  forte  inclination  pour  la  Maifon  de  Macédoine.  Sa  reconnoiflance 
lui  coûta  cher  du  tems  de  Perles.  Car  comme  il  ne  s’oppofoit  qu’à  con- 
trecœur aux  entreprifes  de  ce  Prince,  il  fut  foupçonné  & aceufé  d’a- 
voir avec  lui  des  intelligences.  11  fut  appcllé  à Rome  pour  y rendre 
compte  de  la  conduite , & il  y mcnirut. 


XIV. 

Ambaffadt  des  Lacédémoniens  auprès  du  Sénat  Romain. 

LEs  Ambadâdcurs  envoiez  à Rome  pa/  les  Lacédémoniens  arrivè- 
rent alors , lans  y avoir  rien  obtenu  de  ce  qu’ils  cfpéroient.  Il 
s’agilToit  des  étages  & des  bourgs.  Sur  le  dernier  point,  le  Sénat  ré- 
pondit qu’il  donneroit  les  ordres  aux  Députez  qui  dévoient  aller  dans 
la  Laconie,  & à l’égard  des  orages,  qu’il  vouloir  examiner  encore  cet- 
te affaire.  Il  fut  encore  queftion  des  bannis  , fur  quoi  la  réponfe  du 
Sénat  for  qu’il  ctoit  fort  furpris  que  les  Achéens  ne  les  rétabliflcnt 
point  dans  leur  patrie , puifque  Sparte  avait  été  remife  en  liberté. 


XV. 
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X V. 

Le  Sénat  Romain  reconnaît  les  fervices  que  Philippe  avait  rendus 
à la  République  pendant  la  guerre  contre  Antiochus. 

T Es  AmbafTadeurs  de  Philippe  étant  entrez  dans  le  Sénat , firent 
1 i valloir  tant  qu’ils  purent  le  zélé  & la  vivacité  avec  laquelle  leur 
Maître  avoir  défendu  contre  Antiochus  les  intérêts  de  la  Rcpubli- 
que , & ils  n’eurent  pas  fini , que  le  Sénat  par  reconnoiflance  permit 
à Demetrius , qui  étoit  à Rome  en  otage  , de  retourner  chez  le  Roi 
fon  père  •,  il  promit  encore  que  Philippe  feroit  déchargé  du  tribut 
qu’on  avoir  exigé  de  lui , fi  dans  la  guerre  préfentc  il  demeuroit 
conftamment  fidèle  aux  Romains.  On  donna  aulli  la  liberté  de  Ce 
retirer  aux  otages  des  Lacédémoniens-,  on  ne  retint  qu’Armenas  fils 
de  Nabisi  lirais  quelque  tems  après  ü fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
l’emporta. 


XVI. 

Fêtes  chez  les  Romains  apres  une  viEloire.  Réponfe  du  Sénat  aux 
Arnàajfadeurs  Etoliens. 

âRome,  dès  qu’on  eut  appris  la  viftoire  qui  avoir  été  remportée 
fur  mer,  on  ordonna  au  peuple  une  fête  de  neuf  jours,  c’eft-à- 
ju’il  y eut  ordre  de  ne  pas  travailler  & d’offrir  aux  Dieux  des  fa- 
crifices  en  reconnoiflance  de  l’heureux  fuccès  qu’ils  avoient  accordé 
aux  armes  des  Romains.  Enfuite  on  écouta  les  Ambaflàdeurs  des  Eto- 
liens & ceux  de  Manius.  Après  les  avoir  entendus,  le  Sénat  propofa 
aux  Etoliens  cette  alternative , ou  qu’ils  remiflcnt  fans  reftriélion  tout 
ce  qui  les  regardoit  en  la  difpofltion  des  Romains,  ou  qu’ils  paiaflcnt 
fans  délai  mille  talens , & qu’ils  euficnt  les  mêmes  amis  & les  mêmes 
ennemis  qu’avoient  les  Romains.  Les  Etoliens  prièrent  qu’il  leur  fût 
expliqué  quelles  chofes  on  vouloir  qu’ils  remiflènt  en  la  dilpofition  des 
Romains  -,  mais  le  Sénat  ne  voulut  point  entendre  à cette  diftinêfion  , 
& l’on  refta  en  guerre  avec  eux. 


XVII. 
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XVII.' 


/Imbaffade  des  Athéniens  auprès  des  Romains  pour  les  Etoliens. 
Embarras  ou  les  propojitions  des  Romains  jettent  les  Etoliens.  , 

PEndant  que  le  Confiil  Manius  faifbit  le  fiege  d’Amphilc,  les  Athé- 
niens informez  de  l’extrémité  où  fe  trouvoit  cette  place,  & que 
Publius  Scipion  venoit  d’y  arriver,  députèrent  Echedéme  au  camp  des 
afliégeans , avec  ordre  de  faluer  de  leur  part  les  deux  Scipions  Lucius 
& Publius  -,  & de  les  engager , fi  cela  fe  pouvoir , à ne  plus  faire  la 
guerre  aux  Etoliens.  Publius  prévoiant  que  cet  Ambafiadeur  lui  feroic 
utile  dans  la  fuite , le  reçut  avec  beaucoup  de  politefiè  & de  bonté. 
Son  deflein  étoit  de  conduire  les  affaires  des  Etoliens  à un  accommo- 
dement, ou  s’ils  refufoient  d’y  entrer,  de  ne  point  s’arrêter  là  & de 
paffer  en  Afie.  Car  il  fentoit  bien  que  pour  terminer  cette  guerre  6c 
venir  glorieufemcnt  à bouc  de  cette  expédition , le  fèul  moien  étoit  t 
non  de  fubjuguer  les  Etoliens,  mais  de  vaincre  Antiochus  8c  de  fe  ren- 
dre maître  de  l’Afie.  11  écouta  donc  volontiers  ce  que  lui  dit  l’Ambaf- 
fadeur  fur  la  paix,  6c  il  lui  ordonna  d’aller  fonder  les  Etoliens  fur  le 
même  fuict.  Echedéme  part,  arrive  à Hypate  8c  confère  avec  les  Ma- 
giftrats  cl'Etolic,  on  l’entend  avec  plaifir  parler  de  paix  6c  l’on  nomme 
des  AmbaflTadeurs  avec  qui  il  revient  trouver  Publius,  qui  étoit  campé 
à huit  ftades  d’Amphife.  Apres  un  long  détail  qu’ils  lui  firent  des  fer- 
vices  que  les  Romains  avoient  tirez  des  Etoliens,  Publius  à Ibn  tour 
leur  parlant  avec  beaucoup  de  douceur  6c  d'amitié,  raconta  ce  qu’il 
avoit  fait  en  Efpagne  6c  en  Afrique , 6c  de  quelle  manière  il  s’étoit 
conduit  à l’égard  die  ceux  qui  l’avoient  fait  maître  de  leur  (qrt , 6c  enfin 
il  leur  déclara  qu’il  falloir  qu’ils  fe  foumilTcnt  aulTl  6c  qu’ils  s’abandon- 
naffent  aux  Romains.  D’abord  ces  Ambaflâdeurs  efpéroient  que  la  paix 
alloit  fe  conclure  J mais  quand  ils  fe  furent  informez  des  conditions, 
6c  qu’on  leur  eut  dit  qu’ils  n’obtiendroient  la  paix  qu’en  le  remettant 
fans  rellriélion  à tout  ce  qu’il  plairait  aux  Romains,  ou  qu’en  paiant 
fans  delai  mille  talens,  6c  qu’en  aimant  ou  haïflànc  ceux  que  Rome 
aimoit  ou  haiflbit,  ils  furent  indignez  d’entendre  un  langage  fi  peu 
conforme  au  premier  qu’on  leur  avoir  tenu.  Ils  dirent  cependant  qu’ils 
communiqueroient  ces  ordres  aux  Etoliens  , 6c  prirent  congé.  Eche- 
déme reparle  aux  Magiftrats  Etoliens,  on  remet  l’affaire  en  délibéra- 
tion. Comme  la  première  des  conditions  étoit  impraticable , 6c  que  la 
fomme  immenfe  que  l’on  demandoit  étoit  au  delà  de  leur  pouvoir  ; 6: 
que  la  fécondé  les  effraioit,  parce  qu’après  s’y  être  autrefois  fournis 
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as  avoient  pcnfé  être  jettez  dans  les  fersj  inquiets  & cmbaraflcz  fur  le 
parti  qu’ils  avoient  à prendre,  ils  remroiérent  les  Ambaffadeurs  pour 
mer  ou  qu’on  diminuât  la  fomme,  afin  qu’on  pût  l’aquiter,  ou  que 
les  Maeiffrats  & les  femmes  ne  fulTent  pas  comptez  parmi  ceux  que 
les  Romains  avoient  en  leur  difpofition.  Avec  ces  mftruftions  ils  rc- 
Tiennent  à Publies,  mais  Lucius  leur  dit  qu’il  n’avoit  pouvoir  de  trai- 
ter de  paix  avec  eux  qu’aux  conditions  qu’il  leur  avoit  marquées.  Ils 
retournent  à Hypate,  Echedéme  les  accompagne  , nouvelle  délibéra- 
tion 11  leur  corneille,  pirifquc  la  paix  ne  pouvoir  aaullement  fc  faire, 
de  demander  une  trêve  pour  rcfpirer  un  peu  de  l’accablement  où  ils 
étoient , & d’envoier  des  Ambaffadeurs  au  Sénat , que  peut-être  il  fe- 
loit  plus  indulgent  à leur  égard-j  ou  s’ü  les  ménageoit  aufli  oca,  qu’ils 
épieroient  l’occafion  que  le  tems  leur  préfenteroit  de  fe  délivrer  des 
maux  qu’ils  fouflfroient  j que  leur  état  ne  pouvoit  devenir  pire  qu’il  é- 
toit,  mais  que  pour  bien  des  raifons  il  y avoit  lieu  d’efpérer  qu’il  de- 
Tiendroit  meilleur.  On  trouva  cet  avis  très-judicieux,  & l’on  députa 
encore  à Lucius  pour  en  obtenir  fut  mois  de  trêve,  pendant  lefquels 
on  envoieroit  une  Ambaffadc  au  Sénat.  Publius  qui  brüloit  depuis 
longtcms  d’aller  en  Afie,  perfuada  bientôt  à fon  frère  de  leur  accorder 
cçffe  grâce.  Les  conventions  couchées  par  écrit , Manius  lève  le  fiége, 
remet  toutes  fes  troupes  à Lucius,  & prend  avec  les  Tribuns  la  route 
de  Rome. 


XVIII. 

Ambaffade  des  ^Phocéens  auprès  etAntiochus. 

• ■ < ' 

^Elcucus  campoit  fur  les  frontières  de  laPhocide,  lorfque  les  Ma- 
giftrats  de  cette  contrée,  craignant  que  la  difette  où  l’on  étoit  ne 
îoulcvdt  la  multitude  & que  les  partifans  d’Antiochus  ne  lui  infpiraf- 
fent  leurs  fentimens,  envoiérent  à ce  Prince  des  Ambaffadeui-s , pour 
le  prier  de  ne  pas  approcher  de  Phocée,  parce  que  leur  réfolution  é- 
toit  de  relier  tranquilles,  & d’attendre  quel  feroit  le  fuccès  de  la  guer- 
re , qu’alors  ils  fe  foumettroient  à tout  ce  qui  leur  feroit  ordonné.  En- 
tre ces  Ambaffadeurs,  Ariftarque,  Cafandre  & Rhodon  étoient  por- 
tez pour  Séleucus-,  Hégias  & Gélias  panchoient  pour  Antiochus.  Le 
Roi  reçut  les  trois  premiers  poliment  & leur  fit  beaucoup  de  careflès, 
& n’eut  que  très-peu  d’égards  pour  les  autres.  Informé  des  difpofitions 
du  peuple  & de  la  famine  qu’il  foufïroit,  fans  entendre  les  Ambaffa- 
deurs, fans  leur  donner  aucune  réponfe,  il  fe  mit  en  marche  & s’avan- 
ça vers  la  ville.  T TV 
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XIX. 

Lettres  du  CmfiU  Lucius. 

SEIctcus  & Euménc  reçûrcnt  à Samos  des-  lettres  dé  la  part  de 
Lucius  Conful  & de  Publias  Scipion  , par  lelquelles  on  leur 
apprenoit  que  la  trêve  demandée  par  les  Ecoliens  leur  avoit  été 
accordée  , & que  l’armée  Romaine  marchoic  vers  l’Hélcfpont 
Les  Ëtoliens  mandèrent  les  mêmes  nouvelles  à Andochus  & à Sé« 
leucus. 


X X. 

• 

Traité  d'alliance  entre  Euméue  & tes  Achéens. 

D Ans  la  Gnke,  Euméne  aiant  député  aux  Achéens  pour  les  enga- 
ger à s’unir  avec  lui,  il  fe  fit  une  afiemblée  dans  l’Achaïe,  où 
l'on  conclut  & ratifia  cette  alliance,  & les  Achéens  fournirent  au  Roi 
mille  hommes  de  pied  & cent  chevaux,  à tjui  ils  donnèrent  pour  Chef 
Diophane  de  Mègalopolis. 


XXL 

Euméne  ajftégé  dans  Tergame  détourne  les  Rotuains  d'accepter  la 
, paix  propofée  par  Anttochus. 

a 

ANtiochus  s’étant  répandu  dans  la  campagne  de  Peigame,  apprit 
là  qu’tumènc  arrivoit.  Dans  la  crainte  que  toutes  les  troupes  de 
<erre  & de  mer  ne  fondilicnt  fur  luiv  pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
iè  réfelut  de  propofer  la  paix  aux -Romains,  à Euméne  & aux  Rho- 
idions-  -Il  leva  donc  le  camp  & s’en  fut  à Eléc.  Vis-à-vis  la  place  s’élc- 
•voit  une  hauteur,  il  y poftafon  infanterie.  La  cavalerie  au  nombre  de 
plus  de  fix  raille  chevaux  , il  la  fit  camper  dans  la  plaine  fous  les 
murailles  de  la  ville.  Il  prit  fon  quartier  entre  l’une  & l’autre,  & 
■«k  là  il  députa  à I ucius,  qui  étoit  dans  la  place,  pour  traiter  de 
la  poix.  AulOu^t  Je  Général  Romain  aHèioblc  Euméne  & les  Rhodient^ 
. ‘ LI  J & 
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& demande  leur  avis.  Eudéme  & Pamphilidas  n’étoient  point  éloig- 
nez de  la  paix  : mais  Euméne  dit  qu’il  n’étoit  ni  décent  ni  poflible  de 
la  faire  afluellcmcnt.  Car,  dit-il,  où  eft  la  décence  de  faire  des 
„ conventions  quand  on  eft  enfermé  de  murailles  ? Cela  n’eft  pas  non 
„ plus  polïïble,  puifquc  le  Conful  n’cft  pas  ici,  & que  fans  fon  auto- 
„ rité,  nos  conventions  feroient  fans  force  & ne  pourroient  fubfifter. 
„ Et  d’ailleurs  quand  du  côté  d’Antiochus  il  y aurait  quelque  apparen- 
ce  de  paix , il  ne  nous  lèroit  payx:rmis , avant  que  le  peuple  & le 
S;nat  Romain  eût  ratifié  notre  Traité , de  nous  retirer  avec  nos 
„ troupes  tant  de  mer  que  de  terre.  Il  ne  nous  refie  donc  qu’une  cho- 
,,  fc  à faire,  qui  eft,  en  attendant  leur  décifion,  de  nous  mettre  dans 
„ ce  païs-ci  en  quartiers  d’hiver,  de  ne  rien  entreprendre  les  uns  fur 
„ les  autres  , & de  confumer  les  vivres  & munitions  que  nous  trouve- 
,,  rons  chez  nos  alliez.  En  cas  qu’il  ne  plaife  pas  au  Sénat  de  finir  la 
,,  guerre,  nous  la  recommencerons  tout  de  nouveau,  & avec  l’aide 
„ des  Dieux  nous  fommes  en  état  de  la  terminer.  Ainfi  parla  Euméne, 
& fur  cet  avis  , Lucius  fit  réponlc  aux  Ambafiâdcurs  d’Antiochus, 
qu’avant  l’arrivée  du  Proconful,  la  paix  ne  pouvoir  lê  faire.  Antiochus 
n’eut  pas  reçu  cette  reponfe  qu’aullitôt  il  fit  le  dégât  dans  la  campagne 
d’Eléc,  & laillânt  Séleucus  dans  le  pais  il  s’avança  jufques  dans  la  plai- 
ne de  Thébes , plaine  fertile  & abondante  ca  toutes  fortes  de  biens , & 
fes  troupes  s’y  gorgèrent  de  butin. 


XXII.  

Antiochus  & les  Romains  attirent  Trujias  dans  leur  alliance. 

A Près  l’expédition  que  nous  venons  de  raconter,  Antiochus  ar- 
’rivé  à Sardes  dépurait  coup  fur  coup  à Prufias  pour  l’exhor- 
ter de  faire  alliance  avec  lui.  Jufqu’alors  Prufias,  qui  craignoit  que 
les  Romains  ne  paflafient  en  Afic  & n’en  foumifient  toutes  les  PuiP- 
tances  à leur  domination , avoir  aflêz  de  penchant  à s’unir  avec  An- 
tiochus : mais  une  lettre  qu’il  reçut  des  deux  Scipions  Lucius  & Pu- 
blius  , fixa  fes  incertitudes  & lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  fuites  de 
la  guerre  qu’Antiochus  entreprenoit  contre  les  Romains.  Car  Publias 
s’étoit  fervi  des  raifbns  les  plus  fortes  & les  plus  capfablés  de 'le 
pcri'uadcr , & de  le  tirer  de  l’erreur  où  il  étoit.  Pour  lui  montrer  que 
ni  lui  ni  la  République  n’avoit  pas  en  vue  de  le  dépouiller  de  ce  qui 
lui  appartcnoit,  il  lui  faifbit  voir  que  les  Romains,  loin  de  chafierdu 
trône  les  Rois  qui  l’occupoient  légitimement,  avoient  eux-mêmes  fait 
des  Rois  & augmenté  beaucoup  la  puiflànce  de  quelques  autres  ■: 
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témoins  dans  l’Efpgne,  Indibilis  & Colchasj  dans  l’Afrique,  Mafli- 
ïiifTai  & dans  l’Iilyrie,  Pleurate,  qui  tous,  de  petits  Dynaftcs  deve- 
nus Rois  par  le  fecours  des  Romains  , étoicnt  maintenant  reconnus 
pour  tels.  Qu’il  jctdt  encore  les  yeux  fur  Philipjx:  & Nabis:  que 
quoique  les  Romains  cudènt  vaincu  le  premier  & l’eufîcnt  obligé  de 
donner  des  ôtages  & de  paicr  un  tribut,  après  avoir  reçu  quelques  mar- 
ques très-légéres  de  fon  amitié-,  ils  luiavoient  rendu  fbnfils  & les  autres 
jeunes  Seigneurs  qui  étoicnt  à Rome  en  ôrage  avec  lui , l’avoient  dé- 
''chargé  du  tribut  qui  lui  avoir  été  impofé,  & avoient  ajouté  à fbn  Roiau- 
mc  plufieurs  villes  qui  avoient  été  prifes  pendant  la  guerre  : qu’à  l’égard 
de  Nabis,  bien  qu’ils  fuffent  en  droit  de  le  perdre  entièrement,  ils  l’a- 
voient cependant  épargné , quoique  ce  fût  un  Tyran , & s’étoient  con- 
tentez d’en  tirer  les  anùranccs  ordinaires  : qo’il  ceflàt  donc  de  craindre 
pour  fon  Roiaume,  qu’il  prît  avec  confiance  les  intérêts  des  Romains , 

& que  jamais  il  n’auroit  lieu  de  fè  repentir  de  les  avoir  pris.  Cette  let-  ‘ 
tre  fit  une  telle  impreflîon  fur  l’cfprit  de  Prufias,  qu’aufïïtôt  qu’il  eut 
parlé  aux  Ambafl'adeurs  qui  lui  étoient  venus  de  la  part  de  C.  Livius,  il 
renonça  à toutes  les  efpéranccs  dont  le  Roi  de  Syrie,  pour  le  gagner , 
l’avoit  jufqu’alors  flatté.  Antiochus  ne  voiant  plus  de  reflburce  de  ce 
côté-là,  prit  la  route  d’Ephélè,  & jugeant  que  le  feul  moien  qui  lui 
refloit , pour  arrêter  les  Romains  & empêcher  la  guerre  en  Afie , éroic 
de  fe  rendre  puiflant  & rédoutablc  fur  mer,  il  réftSut  dé  décider  lesaf- 
faircs  par  un  combat  naval. 


XXIII. 


j4j>rès  le  pajfage  des  Romains  en  Afie , Antiochus  épouvanté  envoie 
des  AmbaJJadeurs  pour  demander  la  paix.  Les  infiruSiions  qu'tl  leur 
• donne  tant  pour  le  Conjeil  que  pour  ‘Publius  Scipion  en  particulier. 


Ntiochus  , après  fa  défaite  fur  mer  , s’arrétoit  autour  de  Sardes 
& délibéroit  lentement  l'ur  ce  qu’il  devoit  entreprendre,  lorfque 
nouvelle  lui  vint  que  les  Romains  étoicnt  paflèz  en  Afie.  ' Alors 


à efpérer , il  députa  Héraclide  de 
demander  la  paix  à ces  conditions , 
de  Smyrne,  d’Alexandrie,  les  trois 
à la  guerre  : qu’il  fortiroit  aulli  de 
l’affaire  préfente  s’étoient  jointes  aux 
Romains:  qu’il  les  dédommageroit  de  la  moitié  des  frais  qu’ils  avoient 
faits  pour  cette  guerre.  Telles  étoient  les  inftruétions  d’Héraclidc 
pour  le  Confcil  , il  en  avoit  d’autres  pour  Publius  que  nous  rapporte. 

L1  3 ron* 


conflerné  8c  ne  voiant  plus  rien 
Byfance  aux  deux  Scipions  pour 
qu’il  fe  rctireroit  de  Lampfaque  , 
villes  qui  avoient  donné  occafion 
celles  d’Eolie  8c  d’Ionie,  qui  dans  I 
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rons  bicntôr.  Oct  Ambafladeur  arrive  à l’Hélcfpont  & y trouve  les  en- 
nemis campez  à l’endroit  même  où  ils  avoient  mis  leur  camp  après  »■ 
voir  travcrlc  le  détroit.  D’abord  cela  lui  fit  plaifir,  car  il  lè  flat- 
toit  que  c’etoit  une  difpofition  favorable  pour  la  paix,  que  les  en- 
nemis n’euflènt  encore  rien  tenté  dans  l’Afie.  Niais  quand  il  ap- 
jvic  que  Publius  étoit  relié  au-delà  de  la  mer  , il  fut  déconcerté, 
parce  qu’il  comptoir  que  ce  Romain  lui  leroit  d’un  grand  fecours 
dans  cct(c  négoaation.  La  railbn  pourquoi  Publius  étoit  demeuré 
dans  le  premier  camp,  c’eft  qu’il  étoit  Saiien,  c’cll-à-dire,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  notre  Traité  du  Gouvernement  , mem- 
bre d’un  de  ces  trois  Collèges  qui  à Rome  ont  le  foin  des  princi- 
paux facrificcs  qui  s’offrent  aux  Dieux  , & qui  en  quelque  endroit 
qu’ils  fc  trouvent , quand  la  fête  arrive , font  obligez  d’y  relier 
pendant  trente  jours.  Or  comme  l’armée  devoir  traverfer  dans  ce 
tcms-là  même  , Publius  ne  l’avoit  pas  fuivie,  & étoit  relié  en  Eu- 
rope. C’ell  aulli  pour  cette  même  raifon  que  l’armée  s’arrétoir  près 
de  l’Hélcfpont  en  attendant  que  Publius  l’eût  jointe,  il  arriva  peu 
de  jours  après,  & Hcraclide  fut  appellé  au  Conlèil,  où  après  avoir 
fait  connoitre  les  conditions  aufquelles  Antiochus  le  foumertoit  pour 
avoir  la  paix  , il  exhorta  les  Romains  de  ne  pas  oublier  qu’ils 
étoient  hommes,  de  le  défier  de  la  fortune,  de  ne  pas  ambitionner 
une  puilïàr.ce  fans  bornes  , & de  la  contenir  du  moins  dans  l’étendue 
de  l’Europe;  que  leur  domination,  quoique  renfermée  dans  cette  par- 
tie du  monde  , ne  laillcroit  pas  que  de  paroître  incroiable,  puifque  ja- 
mais perfonne  ne  s’en  étoit  aquilè  une  pareille  Que  li  peu  fatisfaits 
du  nombre  de  villes  que  leur  abandonnoit  Antiochus,  ils  vouloicnt  en- 
core lui  retrancher  quelque  chofe  de  ce  qu’il  poflédoit  en  Afie , ils  dé- 
clarallcnt  ce  qu’ils  louhaitoient , que  le  Roi  étoit  prêt  de  faire  pour 
la  paix  tout  ce  qu’on  lui  préferiroit  de  poûible. 

Quand  il  eut  fini , l’avis  du  Confeil  fut  que  le  Général  Romain  ré- 
pondroit  à l’ArabalIàdeur , qu’on  demandoit  d’Antiochus  qu’il  indem- 
nilàt  non  feulement  de  la  moitié,  mais  de  tous  les  frais  de  la  guerre, 
puifque  c’était  lui-même,  & non  les  Romains,  qui  avoit  pris  le  p>re- 
micr  les  armes;  & qu’en  laifTant  en  liberté  les  villes  d’Eohe  & d’Ionie, 
il  fc  retirât  encore  de  tout  le  païs  qui  étoit  en-deça  du  mont  Taurus. 
Héraclide  n’eut  aucun  égard  pour  des  propofitions  qui  excédoient  fi 
fort  les  ordres  dont  il  étoit  clrargé,  & ne  fc  prélenta  plus  au  C-onlèili 
mais  il  faifoit  afiidûment  fit  cour  à Publius.  Un  jour  entre  autres  qu’il 
pouvoir  lui  parler  confidemment , il  lui  dit  que  fi  par  fon  moicniapaix 
fe  pouvoir  obtenir,  premièrement  fon  fils,  qui  dès  le  commencement 
de  la  guerre avoit  été  fait  prifonnier,  lui  feroit  rendu  fans  rançon;  en 
fécond  lieu,  il  n’avoir  qu’à  dire  quelle  forame  d’argent  il  fouhiitoit,  qu’ An- 
tiochus ctoit  prêt  de  La  lui  donner,  quelle  qu’elle  fût:  êc  enfin  que  ce  Prin- 
ce 
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ce  partagcroit  avec  lui  les  revenus  de  fon  Roiaume  De  toutes  ces  offres,  Pu- 
blius  n’accepte  que  celle  qui  regardoit  fon  fils,  & dit  qu’il  (croit  obligé  à Ai», 
tiochus,  fi  fur  ce  point  il  tenoit  parole:  mais  qu’à  l’égard  des  autres,  tant 
de  celles  qu’il  avoit  faites  dans  le  Confcil,  que  de  celles  qu’il  venoitde  lui 
faire  en  particulier,  il  entendoit  tout-à-fait  mal  lès  intérêts;  que  peut.êtrc  le* 
propofitions  d’ Antiochus  eufient  été  écoutées , s’il  les  eût  envoiées  pen- 
dant qu’il  étoit  à Lyfimachie  & maître  de  l’entrée  de  la  Cher(bnélc> 
ou  encore  fi,  après  avoir  quitté  ces  deux  polies,  il  avoit  paru  à la  tête 
d’une  armée  fur  les  bords  de  l’Hélelpont  pour  empêcher  que  nous  ne 
palfalTions  dans  l’Afia  Mais  à prêtent  que  nos  troupes  y (ont  cam- 
pées, fans  qu’il  s’y  foit  oppofé-,  à prêtent  c^ue  nous  avons  mis  un  frein 
à fon  ambition  & que  nous  fommes  tes  maîtres , il  ne  lui  convient  pa* 
de  traiter  avec  nous  à des  conditions  égales,  & il  eff  jufte  que  tes  pro- 
pofitions ibient  rejettées  : qu’il  prît  donc  de  plus  fages  mefures  , & 
qu’il  fît  férieufement  attention  à l’extrémité  où  il  étoit  réduit:  que 
pour  lui  témoigner  combien  il  étoit  reconnoillânt  de  l’offre  qu’il  lui 
avoit  faite  de  lui  rendre  fon  fils,  il  l’exhortoit  de  te  rendre  à tout 
ce  que  les  Romains  exigeroient  de  lui , & de  ne  les  attaquer  en 
nulle  manière  Héraclide  s’en  retourna  vers  Antiochus , qui  aiant 
entendu  la  réponfe  des  Romains,  ne  penfa  plus  à la  paix.  Comme 
pris  les  armes  à la  main  il  n’avoit  rien  à craindre  de  plus  trille  que  " 
ce  qu’on  lui  ordonnoit , il  donna  tous  tes  foins  à te  préparer  à une 
nouvelle  bataille. 


XXIV. 

*Paix  entre  Antiochus  ér  les  Romains  ^ 
èr  à quelles  conditions. 

LEs  Romains  aiant  gagné  la  viéloire  contre  Antiochus  & pris 
Sardes  avec  quelques  citadelles,  Mufée  en  qualité  de  Héraut 
vint  les  trouver  de  la  part  de  ce  Prince.  Reçu  gracieufement  par 
Publias , il  dit  que  le  Roi  Ibn  Maître  TOuIoit  leur  envoier  des  Am- 
baflàdcurs  pour  traiter  avec  eux,  & qu’il  venoit  pour  lui  demander 
un  teufeonduit,  qu’on  lui  accorda,  (^clqucs  jours  après  ces  Am- 
balTadcurs  arrivèrent,  c’étoit  Zeuxis  autrefois  Satrape  cfc  la  Lydie  8c 
Antipater  fon  neveu.  Le  premier  avec  qui  ils  tâchèrent  d’abord  de 
s’aboucher , étoit  Eiiménc  5 ils  craignoient  que  les  anciens  démêlez 
qu’il  avoit  eus  avec  Antiochus  ne  le  portalTcnt  à indifpoter  le  Con- 
teil  contre  eux.  Mais  contre  leur  attente  ils  le  trouvéreiK  doux  & mo- 
déré» ainfi  ils  ne  penterent  plus  qu’à  la  conférence.  Appeliez  au  Con- 
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fcil,  entre  autres  chofes  fur  lerqucllcs  ils  s’étendirent  beaucoup,  ils 
exhortèrent  les  Romains  de  profiter  de  leurs  avantages  avec  làgeilfe  Se 
avec  modération,  que  ces  vertus  n'avoient  pas  lieu  dans  Antiochus, 
mais  qu’elles  dévoient  être  précieules  aux  Romains  que  la  fortune 
avoit  faits  les  maîtres  de  l’univers  Enfuitc  ils  demandèrent  ce  qu’il 
falloir  que  ce  Prince  fit  pour  obtenir  la  paix  & être  ami  des  Ro- 
mains. Après  quelque  délibération  , Publius  par  ordre  du  Confcil 
répondit  que  les  Romains  vidtorieux  n’impoferoient  pas  des  loix  plus 
dures  qu’avant  la  victoire,  qu’ainfi  les  conditions  lcroient  les  mêmes 
qui  leur  avoient  été  marquées,  lorfqu’avant  le  combat  ils  étoient  ve- 
nus le  trouver  fur  le  bord  de  l’Hélefpont.  Stjavoir  „ qu’ Antiochus  fc 
,,  retireroit  de  l’Europe , 8c  dans  l’Afie , de  tout  le  pais  qui  eft  en  deçà  du 
„ mont  Taurus  : qu’il  donneroit  aux  Romains  quinze  mille  talens  Euboï- 
„ ques  pour  les  frais  qu’ils  avoient  faits  dans  cette  guerre , cinq  cens  ac- 
„ tuellemcnt , deux  mille  cinq  cens  lorque  le  peuple  Romain  aura  ratifié  le 
y,  Traité , 8c  le  relie  en  douze  ans  mille  talens  chaque  année:  qu’il  paie- 
„ roità  Euméne  les  quatre  cens  talens  cju’illui  devoit  8c  ce  qui  relloit  de 
„ vivres,  ainfi  que  portoit  le  Traité  fait  avec  fon  pércj  qu’il  livreroit 
„ aux  Romains  Annibal  de  Carthage , Théas  Etolien  , Mnatlloque 
„ d’Acarnanie,  Philon  8c  Eubulide  de  Chalcis,  8c  que  pour  aflüran- 
„ ces  il  donneroit  à prclènt  vingt  otages  dont  on  lui  marquoit  les  noms 
„ par  écrit:  Telle  rut  la  réponfc  que  fit  Publius  Scipion  au  nom  du 
Confeil , 8c  les  conditions  furent  acceptées  par  Zeuxis  8c  par  Antipa- 
ter.  On  réfolut  enfuite  unanimement  de  députer  à Rome  pour  enga- 
ger le  peuple  8c  le  Sénat  à confirmer  le  Traité,  8c  l’on  fc  fépara. 
Les  troupes  furent  dillribuées  en  quartiers  d’hiver , 8c  quelques  jours 
après  les  ôtages  étant  arrivez  à Ephéle,  Euméne,  les  deux  Scipions, 
les  Rhodiens , les  Smyrnéens , prefque  tous  les  peuples  d’en-deçà  du  mont 
Taurus, fe  difpofcrem  à envoier  incellàmmcnt  leurs  Ambafladeurs  à Rome. 


XXV. 

‘Demandes  d" Euméne  & des  Ambajfadeurs ydans  le  Sénat ^ 
réponfes  qu'tls  en  reçoivent. 

EUméne,  les  Ambafladeurs  d’Antiochus,  ceux  des  Rhodiens  8c  de 
, tous  les  autres  peuples  arrivèrent  à Rome  fur  la  fin  du  prinrems. 
Car  prefque  toutes  les  nations  de  1 Afie,  aufiîtôt  après  la  bataille,  y 
avoient  député , parce  qu’il  n y en  avoit  pas  une  Iculc  dont  le  fort  ne 
dépendit  du  Sénat.  Ils  furent  tous  reçus  avec  beaucoup  de  politeflê, 
mais  on  traita  Euméne  avec  grande  dillinélion.  On  alla  au-devant 
I ' de 
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de  lui  & l’on  lui  fit  des  prélèns  magnifiques.  Après  lui  les  Rhodicns 
reçurent  les  plus  grands  honneurs.  Le  jour  de  l’audiance  venu , Fumé- 
ne  fut  le  premier  introduit  dans  le  Sénat,  & on  lui  dit  de  déclarer 
avec  pleine  liberté  ce  qu’il  en  fouhaitoit.  Le  Roi  répondit  que  s’il  avoit 
'quelque  grâce  à attendre  d’un  ami,  il  prendroit  confeil  des  Romains^ 
de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  ou  de  fouhaiter  quelque  chofe  contre  la 
jufiice,  ou  de  demander  au-delà  de  ce  qu’il  conviendroit  : mais  main- 
tenant que  c’étoit  aux  Romains  qu’il  avoit  à demander,  il  croioit  n’a- 
voir rien  de  mieux  à faire,  que  de  remettre  lès  intérêts  8c  ceux  de  fes 
frères  entre  leurs  mains.  A ces  mots  un  Sénateur  le  lève  & lui  dit  de 
ne  rien  craindre  & de  s’expliquer  hardiment  fur  ce  qu’il  vouloir,  par- 
ce que  l’intention  du  Sénat  étoit  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
roit  difpolcr.  MaisEumène,  quelque  infiance  qu’on  lui  fît,  refiifii 
toujours  de  parler  & fe  retira.  Le  Sénat , après  avoir  délibéré  fur  ce 
qu’il  étoit  à propos  de  faire  , fut  d’avis  qu’on  rappellât  Euméne,  8c 
qu’on  le  preilàt  encore  d’expliquer  librement  pourquoi  il  étoit  venu, 
puifqu’il  fçavoit  mieux  que  perfonne  ce  qui  lui  convenoit,  & qu’il  étoit 
au  fait  des  affaires  de  l’Alie.  Le  Roi  rentra  donc  de  nouveau  dans  le 
Sénat,  & quelqu’un  de  cette  compagnie  lui  aiant  dit  ce  qui  venoit'd’y 
être  réfolu , il  ne  put  fê  difpcnfèr  de  dire  ce  qu’il  penfoit  fur  la  fitua- 
tion  préicnte  des  affaires. 

„ Sur  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  dit-il,  je  perfifte.  Pères 
„ conferits,  dans  la  réfolution  que  j’ai  prife  de  vo^is  laiflcr  pleine  li- 
„ berté  d’en  décider  comme  il  vous  plairx  Mais  une  chofe  m’inquiète 
„ à l’égard  des  Rhodicns , & je  ne  puis  vous  la  difïïmuler.  Ils  vicn- 
,,  nent  ici  non  avec  moins  de  zélé  & d’ardeur  pour  les  intérêts  de  leur 
„ patrie  que  j’en  ai  pour  ceux  de  mon  Roiaume  ; mais  le  difeours  qu’ils 
„ vous  préparent  donne  des  chofes  une  idée  bien  différente  de  ce 
,,  qu’elles  font  en  effet.  Il  vous  elf  aifé  de  vous  en  convaincre  vous-  ^ 
„ mêmes.  Car  ils  commenceront  par  vous  dire,  qu’ils  ne  font  venus 
„ à Rome  ni  pour  vous  rien  demander , ni  dans  le  dcflèin  de  vous  por- 
„ ter  le  moindre  préjudice,  mais  feulement  pour  obtenir  de  vous  la  li- 
„ berté  des  Grecs  qui  font  établis  dans  l’Afic.  Ils  ajouteront  que  ce 
„ bienfait,  quelque  agréable  qu’il  doive  leur  être,  fera  encore  plus 
„ digne  de  vous  & de  la  générofité  que  vous  avez  déjà  eue  pour  les 
„ autres  Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de  belles  apparences , mais 
„ dans  le  fond  rien  n’cft  moins  conforme  à la  vérité.  Car  fi  ces  villes 
„ font  miles  en  liberté , comme  ils  vous  en  follicitcnt , leur  puiffance 
„ en  fera  infiniment  augmentée,  & la  mienne  en  quelque  forte  anéan- 
},  tie.  Dès  qu’il  fera  public  dans  nos  contrées  que  vous  aimez  que  les 
„ villes  foient  libres}  ce  nom  feul  de  liberté,  cet  avantage  d’être  gou  ver- 
„ né  par  fes  propres  loix  fouftraira  de  ma  domination  non  feulement 
„ les  peuples  qui  feront  mis  en  liberté , mais  encore  ceux  qui  aupara- 
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vant  m’étoicnt  fooniis.  Car  tel  cft  le  train  que  prendra  cette  afiàirei 
On  croira  leur  devoir  fa  liberté,  on  fera  profelTion  d’ôtre  leurs  al- 
liez , & par  reconnoilTanoc  pour  un  fi  ^and  bienfait  on  ft  croira 
obligé  d’e^ir  à tous  les  ordres  qu’ils  cnvoieront.  Je  vous  prie  donc, 
Pér«  conferits,  de  vous  obfervcr  foigneufement  fur  ce  point,  de' 
peur  que  fans  y penfer,  vous  n’ajoutiez  trop  à la  puifTance  de  quel- 
I,  ques-uns , & que  vous  ne  retranchiez  imprudemment  de  celle  de  vos 
” amiS}  que  vous  ne  faflTicz  du  bien  à ceux  qui  ont  pris  les  armes  con- 
tre vous,  & que  vous  ne  paroilliez  négliœr  ou  méprifer  ceux  qui 
” toujours  vous  ont  été  conllammcnt  attachez.  En  toute  autre  occa- 
„ lion  je  céderai  fans  difputcr  à quiconque  voudra  l’emporter  fur  moi  » 

* mais  en  amitié  & en  aflfeftbn  pour  vous,  autant  que  je  le  pourrai, 

, jamais  je  ne  céderai  à perfonne.  Mon  père,  s’il  vivoit,  vous  parlc- 
” roit  dans  les  mêmes  fentimens.  Il  fut  le  premier , entre  les  Afiatiques 

* & les  Grecs,  qui  rechercha  votre  amitié  6t  votre  alliance,  jufqu’au 
dernier  moment  de  fa  vie  il  s’eft  confervé  dans  l’une  & dans  l’autre: 
& ce'n’étok  pas  une  fimprfe  difjxjfition  du  cœur.  Vous  n’avez  pas 
fait  de  guerre  dans  la  Grèce  où  il  ne  foit  entré.  Pas  un  de  vos  alliez 
ne  vous  a plus  fourni  de  troupes  de  terre  & de  mer,  plus  de  vivres, 
plus  de  munitions , pas  un  ne  s’eft  expofé  à de  plus  grands  dangers. 

„ Enfin  fa  vie  même  if  la  perdit  pour  vous,  puifqu’il  mourut  pendant 
„ qu’il  fâchoit  d’attirer  les  Béotiens  dans  vôtre  parti.  Héritier  de  fon 
I,  Roiaume  j’ai  aufti  fuccédé  à fes  fentimens  pour  les  Romains.  |e  ne 
rt  pdlb  vous  aimer  plus  que  lui , il  n’cft  pas  pofliblc  de  le  furpafîcr  en 
„ ee  point,  mais  j’ai  fait  pour  vous  pkjs  qu’il  n’a  fait,  parce  que  les 
conpnâlurcs  ont  mis  ma  conftancc  i de  plus  grandes  épreuves  Qooi- 
„ qu’Antiochus  m’eût  preftë  de  prendre  fa  fille  en  maria^,  m’eût  pro- 
„ mis  de  me  faire  part  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  qu’il  me  livrât 
„ fur  le  champ  toutes  les  villes  qui  avoient  été  démembrées  de  mon 
„ Roiaume,  & qu’U  me  promît  de  tout  entreprendre  dans  la  fuite  pour 
„ moi , fl  je  me  joignois  avec  bi  contre  vous , cependant  j’ai  été  li 
„ éloigné  de  rien  accepter  de  tout  ce  qu’il  m’offroit,  que  je  lui  ai  fait  la 
„ guerre  avec  vous , que  je  vous  ai  amené  par  terre  & par  mer  plus 
„ de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres  alliez,  que  je  vous  ai  fccouru  de 
„ plus  de  munitions,  & dans  les  rems  où  vous  en  aviez  le  plus  grand 
„ befoin  ; que  fans  héfiter  je  me  fuis  jetté  avec  vos  Généraux  dans  les 
plus  grands  périls,  & c^’enfin  par  amitié  pour  votre  peuple,  je  me 
„ fuis  ^ enfermé  8e  afîicgé  dans  ma  Capitale  au  rilque  de  perdre  8c 
„ nïOn  Roiaume  8e  la  vie.  Hufieurs  d’entre  vous.  Pères  conferks, 
ont  éré  témoins  oculaires  de  ces  faits , 8e  il  n’eft  perfonne  dan» 
” cette  compagnie  qui  les  ignore  , il  cft  donc  jofte  que  vous  pre- 
” niez  mes  intérêts  avec  autant  de  chaleur  que  j’a  pris  les  vôtres.  Hé 
Pc  feptnt-fl  pas  étrange,  que  Mallinifià  qui  avoir  été  votre  cnne- 


» 


Dit  izccUjyGoo^ 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  175 

î,  mii  & qiri  s'élit  fauvé  dans  rotrc  camp  avec  quelque*  cavaliers, 
„ pour  vous  avoir  été  fidèle  pendant  une  guerre  contre  le*  Car- 
„ thaginois  , ait  été  fait  Roi  de  la  plus  grande  partie  de  l’Afri- 
•„  que  : que  Pleurate , qui  n’a  jamais  rien  fait  pour  vou* , ait  été 
„ pour  une  raifon  fèmblable  rendu  le  pius  pui/Tant  de  tous  les  Princes 
„ d’IIlyrie,  & que  vous  n’euflkz  aucun  égard  pour  moi  après  les  grand* 
,,  & mémorables  exploits  que  nous  avons  faits  mon  père  & moi  pour 
„ vous  Iccourir  ? Quel  eft  enfin  le  but  de  ce  diieours , & que  fbuhaitc- 
„ je  obtenir  de  vous?  Je  vous  le  dirai  franchement,  puifquc  vous  le 
„ voulez  ainfi.  Si  vous  avez  dcflcin  de  racnir  quelques-unes  de  ces 
„ places  de  l’Afic  qui  font  cn-deçà  du  mont  Taurus,  & qui  ci-devant 
„ obéifibient  à Antiochus , rien  ne  me  fera  plus  de  plaifir  que  de  vous 
„ y voir  J vous  aiant  pour  voifms,  & furtout  participant  à votre  puif- 
„•  fance  , je  régnerai  tranquillement  & je  croirai  mon  Roiaunæ  à cou- 
„ vert  de  toute  infulte.  Mais  fi  vous  ne  voulez  rien  garder  dans  1*A- 
„ fie  , il  me  femblc  qu’il  n’y  a perfonne  à qui  vous  pniilfiez  plus  jufte- 
„ ment  céder  qu’à  moi  les  pais  qui  ont  été  conquis  pendant  1a  guerre. 
„ N’cft-H  pas  plus  beau,  me  direz- vous  , de  mettre  en  liberté  des  viU 
„ les  qui  font  en  fervitude?  CXri  fans  doute,  fi  elles  n’ont  point  eu 
„ l’audace  de  fe  joindre  avec  Antiochus  contre  vous.  Mais  puifquc 
„ vous  avez  cette  faute  i leur  reprocher,  il  y a plus  délire  à rendre 
„ à fes  vrais  amis  bienfait  pour  bienfait,  qu’à  favorifer  fes  ennemis. 
Euméne  aiant  ainfi  parlé  fc  retira , laillàot  le  Sénat  fiart  touché  de  fon 
difeours  & très-difpofë  à ne  rien  négliger  pour  le  fatisfeirc. 

Après  le  Roi  de  Pergame,  on  vouloir  entendre  les  Rhodiens,  mais 
quelqu’un  de  ces  AmbalTadcurs  étant  abfcnt,  on  appclla  les  Smyrnéen^ 
qui  juftifiércftt  par  un  grand  nombre  de  faits  l’attaclKmcnt  qu’ils  avoient 
en  pour  les  Romains  pendant  la  dernière  guerre,  & la  vivacité  avec  la- 
quelle ils  étoient  accourus  à leur  fecours.  Mais  comme  il  cil  confiant 
que  de  tous  les  Grecs,  qui  vivent  dans  l’Afie  fous  leurs  propres  loix, 
il  n’efi  aucun  peuple  qui  ait  marqué  plus  d’ardeur  3c  de  fidélité  pour 
les  Romains  , U foroit  inutile  de  rapporter  ici  en  détail  tout  ce  qu’ils 
dirent  dans  le  Sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux,  8c  commencèrent  par  les  fcrvices 
qu’ils  avoient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  furent  pas  longs  for  cet  ar- 
ücle , ils  vinrent  bientôt  à ce  qui  touchoit  leur  patrie.  „ Il  eft  bien 
„ trifte  pour  nous,  dirent-ils,  que  la  nature  même  des  affaires  ne  nous 
„ permette  pas  de  penfer  dans  cette  occafion  comme  un  Prince,  avec 
„ qui  d’ailleurs  nous  fommes  très-unis.  Nous  fommes  dans  cette  per- 
„ fuafion  que  les  Romains  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  honorable 
„ pour  notre  patrie,  de  plus  glorieux  pour  eux-mêmes,  que  de  délivrer 
„ de  la  fervitude  tous  les  Grecs  de  l’Afic,  & de  les  faire  jouir  de  la 
f,  liberté,  de  ce  bien  que  tous  les  mortels  chériflent  comme  le  plus 
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,,  grand  de  tous  les  biens.  Mais  c’eft  de  quoi  Euméne  & (es  frères  ne 
,,  veulent  pas  convenir.  La  Monarchie  ne  Ibuflre  point  l’égalité  entre 
» les  hommes;  elle  prétend  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart,  lui 
„ foient  fournis  & lui  obéiflênt.  Malgré  cela,  nous  ne  doutons  cepen- 
„ dant  pas  que  vous  ne  nous  accordiez  cette  grâce,  non  que  nous 
„ nous  flattions  d’avoir  plus  de  crédit  fur  vous  qu’Euméne-,  mais  par- 
„ ce  qu’il  eft  évidcnt'que  nos  demandes  font  plus  iuftes  que  les  ficn- 
„ nés  & plus  conformes  aux  intérêts  de  tous  les  alliez.  A la  vérité  fi 
„ vous  ne  pouviez  autrement  témoigner  votre  reconnoiflance  à Eu- 
„ mène , qu’en  lui  livrant  les  villes  qui  font  en  poflclfion  de  ne  fuivre 
,,  que  leurs  loix , il  y auroit  plus  à héfiter.  Car  alors  vous  vous  trou- 
„ vericz  dans  la  ficheufe  nécdlité  ou  de  n’avoir  nul  égard  pour  un 
„ Prince  véritablement  ami , ou  de  manquer  à ce  que  la  juflice  6c  le 
,,  devoir  exige  de  vous , & d’obfcurcir  par  là  , d’cffacer  cntiéremcat 
),  la  gloire  que  vous  vous  êtes  aquiCc  par  vos  exploits.  Mais  puifqu’il  vous 
„ eft  aifé  oe  fatisfaire  en  même  tems  à l’un  & à l’autre,  ‘qu’y  a-t-il  à 
„ délibérer?  Nous  fommes  ici  comme  à une  table  richement  fervie, 
»,  d’où  chacun  peut  tirer  dequoi  (è  raflàficr  & beaucoup  même  audelà. 
„ VousjMuvcz  difpofcr  en  faveur  de  qui  il  vous  plaira  de  la  Lycaonie, 
„ de  la  rhrygie  près  de  l’Hélcfpont,  de  laPifidie,  de  la  Cherfbnéfc 
„ & des  pais  qui  touchent  à l’Europo;  pais  dont  un  (cul  ajouté  au 
„ Roiaume  d’Euméne  lui  donnera  dix  fois  plus  d’étendue  qu’il  n’en  a 
„ maintenant.  Que  fi  vous  les  lui  accordez  tous  , ou  du  moins  la 
„ plùpart,  il  ne  fera  pas  de  Roiaume  plus  grand  & plus  puiflant  que 
,,  le  lien.  Il  vous  efl  donc  permis,  Romains,  de  gratifier  magnifique- 
„ ment  vos  amis , fans  que  pour  cela  vous  négligiez  les  intérêts  de  vo- 
,,  tre  gloire,  & que  vous  manquiez  à ce  qui  donne  le  plus  d’éclat  X 
t,  vos  entreprifes  Car  le  but  que  vous  vous  y propofez  n’efl  pas  celui 
„ que  fc  propofent  les  autres  conquérans  Ceux-ci  ne  fe  mettent  en 
„ campagne  que  pour  fubjuguer  6c  envahir  les  villes , les  munitions , 

„ les  vailleaux:  mais  vous,  après  avoir  fournis  l’univers  entier  à votre 
„ domination , vous  vous  êtes  mis  en  état  de  vous  paflèr  de  toutes  ces 
„ chofes.  Dequoi  donc  avez-vous  maintenant  befoin  ? Que  devez-vous 
„ maintenant  rechercher  avec  plus  d’empreflement  & de  foin  ? Les 
j,  louanges  6c  la  gloire,  deux  choies  qu’on  aquiert  difficilement,  6c 
„ qu’il  cil  encore  plus  difficile  de  conferver.  En  voulez- vous  être  con- 
„ vaincus?  Vous  avez  fait  la  guerre  à Philippe,  vous  vous  êtes  expo- 
„ lez  à toutes  fortes  de  dan^rs,  uniquement  pour  mettre  les  Grecs 
en  liberté,  c’eft  l’unique  fruit  que  vous  vous  êtes  propofez  de  tirer 
„ de  cette  expédition.  Cela  fcul  cependant  vous  a ftiit  plus  de  plaifir 
„ que  les  peines  terribles  par  lefquelles  vous  vous  êtes  vengez  des  Car- 
„ tnaginois.  Nous  n’en  fommes  nullement  furpris.  L’argent  que  vous 
„ en  avez  exigé  efl;  un  bien  commun  à tous  les  homme;;  pais  l'hon> 
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J,  ncur , les  louanges  , la  gloire  ne  convient  qu’aux  Dieint  & aux 
,,  hommes  qui  approchent  le  plus  de  la  divinité.  Le  plus  beau  de  vos 
„ exploits,  c’eft  d’avoir  mis  les  Grecs  en  liberté}  fi  vous  faites  la 
„ même  grâce  aux  Grecs  de  l’Afic,  votre  gloire  eft  à Ibn  comble, 
„ elle  eft  parvenue  au  plus  haut  degré  qu’efie  puifle  atteindre:  mais 
„ fi  vous  manquez  à couronner  la  première  auion  par  la  dernière, 
„ vous  perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la  première  vous  a aquilè. 
„ Pour  nous,  Romains,  qui  fommes  entrez  dans  vos  vûes,  & qui 
„ pour  les  faire  réuflir  avons  partagé  avec  vous  les  plus  grands  pé- 
„ rils,  nous  gardons  toujours  à votre  égard  les  mêmes  Icntimens, 
„ &c  c’eft  par  cette  raifon  que  nous  n’avons  pas  craint  de  vous  dire 
„ ce  qui  nous  a paru  vous  être  plus  convenable  & plus  avantageux. 
,,  Notre  propre  intérêt  ne  nous  touche  pas  , nous  n’avons  rien  à 
„ cœur  que  ce  qu’il  vous  convient  de  faire.  Ainfi  parlèrent  les  Am- 
baftàdcurs  des  Rhodiens,  & la  Iblidité  jointe  à la  modeftic  de  leur 
difeours  leur  attira  les  applaudiflèmens  de  tout  le  Confeil. 

Antipater  & Zeuxis,  Ambaftadeurs  d’Antiochus,  entrèrent  enfuite, 
& fc  bornèrent  à demander  , à fupplier  que  la  paix  fiiite  en  Afic 
par  les  deux  Scipions  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté'fur  le  champ 
par  le  Sénat.  Quelques  jours  après  le  peuple  aiant  ratifié  le  Traité, 
on  fit  à Antipater  les  fermens  qu’on  a coutume  de  faire  dans  ces 
occafions.  On  appella  enfuite  les  autres  Ambaftadeurs  qui  étoient  ve- 
nus d’Afic.  L’auoiance  qu’ils  eurent  ne  fut  pas  longue.  On  leur  fit 
à tous  la  même  réponfc,  qui  étoit  que  l’on  nommeroit  dix  Députez 
pour  aller  fur  les  lieux  connoître  des  diftérens  que  les  villes  avoient 
entre  elles.  On  les  nomma  en  effet,  & on  leur  donna  pouvoir  de 
régler  à leur  gré  les  affaires  particulières.  Pour  les  générales,  le  Sé- 
nat ordonna  que  tous  les  peuples  qui  étoient  cn-deçà  du  mont  Tau- 
rus  & qui  obéiffoient  à Antiochus,  reconnoîtroient  déformais  Eumé- 
nc  pour  leur  Roi , à l’exception  de  la  Lycie  , & de  la  Carie  jufi 
qu'au  Méandre,  qui  feroient  données  aux  Rhodiens:  que  celles  des 
villes  Gréques  qui  auparavant  paioient  tribut  à Attalus , le  paieroient 
dorénavant  à Eùméne , & que  toutes  celles  qui  ne  le  paioient  qu’à  An- 
tiochus, en  feroient  exemtes.  Telles  furent  les  difpofitions  dont  fu- 
rent chargez  les  dix  Députez  qui  furent  envoiez  dans  l’Afic  au  Con- 
ful  Gnœus. 

Les  affaires  ainfi  réglées,  les  Rhodiens  vinrent  au  Sénat  pour  trai- 
ter de  là  ville  de  Soles  qui  eft  dans  la  Cilicie  , faifant  entendre 
qu’il  étoit  de  leur  devoir  de  veiller  à fes  intérêts,  que  les  babitans 
étoient  comme  eux  une  colonie  des  Argiens,  que  pour  cette  raifon 
ils  fè  ïegardoient  comme  frères,  & confervoient  entre  eux  une  union 
vraiment  fraternelle,  & qu’if  étoit  jufte  qu’à  la  faveur  des  Rhodiens 
ils  obtinflènt  auftl  leur  liberté.  Le  Sénat  fur  cette  demande  fit  ap- 
, Mm  3 pet- 
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pcllcr  les  Arabaflâdeurs  d’Anüochus,  6c  voulut  que  ce  Prince  Ibrtîr 
de  la  Cilicic.  Anripater  6c  Zeuxis  aiant  refufé  de  le  rendre  à cette 
condition , qui  étoit  contre  le  Traité , le  Sénat  leur  propofa  de  lait 
fer  CD  liberté  la  ville  de  Soles;  mais  comme  les  Amballadeurs  le  roi- 
dillbient  contre,  il  les  renvoia,  6c  fit  rentrer  les  Rhodiens,.  à qui 
il  dit  ce  que  les  AmbalTàdeurs  d'Antiochus  oppofoient  à leur  de- 
mande. 11  leur  ajouta  que  fi  ablblumcnt  ils  voubient  que  Soles  fut 
libre  , il  paflèroit  par  deflus  tout  pour  qu’ils  euflènt  cette  lâtisfac- 
tion.  Mais  ils  furent  fi  charmez  de  cct  cmprdiêment  du  Sénat  pour 
les  obliger , qu’ils  dirent  qu’ils  s’en  tenoienc  à ce  qu’il  leur  avoit  ac- 
cordé , 6c  &lcs  refta  dans  fon  j>remier  état.  Les  di)t  Députez  6c  les  au- 
tres Ambafiadeurs  étoient  pffcts  de  partir , lorfque  Publius  6c  Lucius 
Scipion  abordèrent  à Brundufe  dans  l’Italie.  Ces  deux  vainqueurs 
d’Antiochus  entrèrent  quelques  jours  après  dans  Rome,  6c  eurent  les 
honneurs  du  triomphe. 


X X VL 

jlmynandre  rétaili  dans  fen  Reiaume^  envoie  des  Ambajfadeurs  aux 
Sapions  à EphéÇe.  Les  Etoliens  fe  rendent  maîtres  de  fAmphilo. 
chie  i de  PAperantie  & de  la  ‘Dolopie.  Ils  tâchent  ^ apres  la  dé- 
jatte  ePAntiochuSf  ePappaifer  la  colère  des  Romains. 

AMynandre  Roi  des  Athamaniens  fe  croiant  alors  tranquille  poflef. 

feur  de  fon  Roiaume,  envoia  des  Ambafiadeurs  à Rome  6c  aux 
deux  Scipions,  qui  étoient  encore  autour  d’Ephélè.  Ces  Ambaflàdcurs 
avoient  ordre  premièrement  de  l’excufcr  fur  que  c’étoit  par  les  Etoliens 
qu'il  avoit  recouvré  fes  Etats;  en  fécond  lieu  de  porter  fes  plaintes 
contre  Philippe  , 6c  enfin  de  prier  qu’on  le  reçut  au  nombre  des 
alliez. 

Les  Etoliens  crurent  alors  avoir  trouvé  l’occafion  favorable  pour 
rentrer  dans  l’Amphilochie  6c  dans  l'Aperantie.  Ils  fe  propofént  d’en 
aller  faire  le  fiége , Nicandre  leur  Général  aflcmblc  une  grande  armée 
6c  fe  jette  dans  l’Amphilochie,  d’où  ne  trouvant  nulle  réfiftance,  il 
paflè  dans  l’Aperantie,  dont  les  peuples , comme  ceux  de  l’autre  pro- 
vince , fé  rendirent  d’eux-mèmes  6c  de  bon  gré.  De  là  il  entra  dans  la 
Dolopie,  où  l’on  fembla  d’abord  vouloir  fe  défendre  6c  demeurer  atta- 
ché à Philippe;  mais  quand  on  eut  fait  réflexion  à ce  qui  étoit  arrivé 
aux  Athamaniens  6c  à la  fuite  de  Philippe,  on  changea  bien  vite  de 
fentiment  8c  l’on  fe  joignit  aux  Etoliens.  Après  des  fuccès  fi  heureux, 
Micandre  retourna  dans  l’Etolic  bien  content  d’avoir  par  fes  conquêtes 
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irtis  fa  patrie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  dehors,  au  moins  il  le  l’i. 
maginoit  ainfi.  Mais  pendant  les  Etoliens  fe  glorifioicnt  auffi  de 
cette  expédition , la  nouvelle  vint  qu’ü  s’etoit  donné  une  bataille  en 
Aile,  & qu’Antiochus  j avoir  été  entièrement  défait.  L’allarme  auffi- 
tôt  fe  répand  par  tout.  En  même  tems  Damotélc  arrive  de  Rome,  & 
annonce  qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec  les  Ronuins,  & que  M.  Ful- 
vius  Conful  vient  à eux  avec  une  armée.  Leur  inquiétude  s’augmente, 
ils  ne  fçavent  comment  ils  pourront  détourner  la  temj^te  qui  les  me- 
nace. Us  prennent  enfin  la  réfolution  de  députer  aux  lUiodiens  & aux 
Athéniens  , pour  les  prier  d’envoier  à Rome  des  Ambafiadeurs,  qui 
appaifant  la  colère  des  Romains  fbulagent  un  peu  les  maux  dont  l’Eto- 
hc  alloit  être  accablée.  Ils  en  dépêchèrent  auffi  de  leur  part,  &ils  choi- 
firent  pour  cela  Alexandre  furnommé  l’Ifien,  Phéneas,  Charops,  Alype 
d’Ambracie  & Lycope. 


XXVII. 

Les  Romains  a_ffiègent  Ambraeit.  Avarice  des  trois 
Ambaffadeurs  Etoliens. 

Le  Conful  s’entretint  avec  les  Ambaffiidcurs,  qui  l’étoient  venus 
trouver  de  la  part  desEpirotes,  fur  l’expéditiom  dont  il  étoit  char- 
gé contre  les  Etoliens,  & demanda  leur  avis.  Comme  alors  les  Am- 
braciens  fuivoient  les  loix  des  Etoliens,  les  Ambafiadeurs  lui  conlêillé- 
rent  de  faite  le  fiége  d’ Ambracic.  Ils  apporcoient  pour  raifon , que  fi 
les  Etoliens  vouloicnt  accepter  une  bataille,  la  c^pagne  d’Ambracic 
étoit  très-propre  pour  une  aftion , & que  s’ils  craignoient  de  s’y  enga- 
ger, il  lui  feroit  arté  d’afliéger  la  ville;  que  le  pais  lui  foumiroit  abon- 
damment tout  ce  qui  lui  feroit  néceflâire  tant  pour  la  fubfiftancc  de  les 
troupes  que  pour  les  approches}  que  l’Arcthonte  qui  coule  le  long  des 
murailles  de  la  ville  lui  feroit  d’un  grand  fecours , tant  pour  met- 
tre fon  camp  dans  l’abondance  de  toutes  chofes,  que  pour  couvrir 
fes  ouvrages. 

M.  Fulvius  aiant  trouvé  que  le  parti  qu’on  lut  confeilloit  de  prendre 
étoit  en  effet  le  meilleur,-  leva  le  camp  & conduifit  ror  l’Epirc  fon  ar- 
mée devant  Ambracic.  Quand  il  y fut  arrivé,  les  Etoliens  n'ofant  fe 
prélcnter  devant  lui,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  reconnut  toutes  les 
fortifications,  & en  preffà  vivement  l’attaque. 

Avant  qu’il  partit , les  AmbalTadcurs  Etoliens,  qui  avoient  été  cn- 
Toiez  à Rome,  aiant  été  découverts  dans  la  Cc^iallénie  par  Sifaerre 
fils  de  Pérratc,  furent  conduits  à Ciurandre.  D’abord  les  Epirptes 
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étoicnt  d’avis  de  les  transférer  à Bulet,  & de  les  garder  là  avec  loin. 
Mais  quelques  jours  après  ils  leur  propoferent  de  fc  racheter,  parce 
qu’alors  ils  étoient  en  guerre  avec  les  ttolicns.  Alexandre , un  de  ces 
AmbalTadcurs,  étoit  l’iiommc  le  plus  opulent  de  la  Grèce  > les  deux 
autres  étoient  riches  aufli , mais  ils  n’approchoient  pas  du  premier. 
On  leur  demanda  d’abord  à chacun  cinq  talcns.  Les  deux  derniers, 
loin  de  rcjetter  cette  propofition  , l’acceptoient  de  tout  leur  cœur, 
regardant  leur  falut  & leur  liberté  comme  le  bien  le  plus  précieux  qu’ils 
cuflênt  au  monde.  Mais  Alexandre  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  acheter  fi 
cher  fa  liberté , que  cinq  talcns  étoit  une  lomme  exorbitante.  Pendant 
les  nuits  il  ne  fermoit  pas  l’œil , il  les  pafibit  à gémir  & à pleurer  flir 
la  perte  dont  il  étoit  menacé.  Cependant  les  tpirotes  faifbient  des 
réflexions  fur  l’avenir.  Ils  craignirent  que  les  Romains  avertis  de  la  dé- 
tention d’Ambafladeurs  qui  leur  étoient  envoiez , ne  leur  écriviflène 
pour  les  prier  ou  plutôt  pour  leur  ordonner  de  les  relâcher.  Cette  crain- 
te les  rendit  plus  traitables,  & ils  fe  contentèrent  de  demander  à cha- 
cun trois  talcns  Les  deux  moins  riches  confentent  de  les  paier,  & 
aiant  donné  caution  retournent  dans  leur  pais.  Mais  Alexandre  dit 
.qu’il  ne  donneroit  qu’un  talent,  & que  c’étoit  encore  beaucoup.  II 
rcfiifa  de  fe  fauver  à ce  prix,  & demeura  dans  la  prifon.  Je  crois  que 
ce  vieillard , qui  étoit  riche  de  plus  de  deux  cens  talcns , auroit  mieux 
aimé  perdre  la  vie,  que  d’en  débourfer  trois.  Tels  font  les  excès  où  la 
fureur  d’accumuler  porte  ceux  qu’elle  pofléde.  Et  cependant  il  fut  fi 
heureux  dans  fon  avarice,  que  dans  la  fuite  il  fut  applaudi  & loué  du 
refus  déraifonnablc  qu’il  avoit  fait  > car  peu  de  jours  après , les  lettres 
qu’on  craignoit  de  la  part  des  Romains,  arrivèrent  à Charandre,  & il 
fut  le  feul  qui  recouvra  fa  liberté  fans  rançon.  Les  Etoliens  informez 
de  fon  avanture,  choifirent  une  féconde  fois  Damotéle  pour  leur  Am- 
bafladeur  à Rome,  qui  aiant  appris  à Leucade  que  M.  Fulvius  alloic 
par  l’Epire  à Ambracic,  defcfpcra  du  fuccès  de  ton  AmbafTade  & re- 
tourna dans  l’Etolie. 


XXVIII. 

Ambracie  apres  un  afftz  long  Jîége  fe  rend  au  Conful.  ‘Paix  entre  les 
Etoliens  & les  Romains.  Articles  du  Traité. 

IL  étoit  venu  au  camp  des  Romains  des  Ambaflàdeurs  de  la  part 
des  Athéniens  & des  Rhodiens,  pour  porter  M.  Fulvius  à faire  la 
paix  avec  les  Etoliens.  Amynandre  Roi  des  Athamaniens  avoit  aufli 
demandé  un  faufeonduit  au  Conful  pour  y venir.  Au  tcms  de  ù.  fuite 
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il  avoir  féjoumé  longtems  dans  Ambracie,  il  en  aimoit  les  habitans  & 
il  avoir  fort  à cœur  de  les  délivrer  de  l’extrémité  où  ils  fe  trouvoient. 
Peu  de  jours  après  il  vint  encore  des  Ambafladeurs  d’Acarnanie  qui 
amenoient  Damotéle  avec  eux.  Car  le  Conful  aiant  été  averti  de  l’acci- 
dent, qui  étoit  arrivé  aux  Ambafladeurs  Etoliens,  avoir  écrit  aux  Ty- 
riens  de  les  lui  amener.  Toutes  ces  Ambalîàdes  raflcmblées,  on  tra- 
vailla vivement  à la  paix.  Amynandre  ne  ceflbit  d’y  exhorter  les  Am- 
braciens,  qu’elle  n’étoit  pas  éloignée,  pourvu  qu’ils  vouluflent  fuivre 
de  meilleurs  confcils.  Souvent  il  s’approchoit  du  pied  des  murailles, 
& de  là  s’entretenoit  avec  les  afliègez.  Enfuite  comme  ils  jugèrent  à 
propos  qu’il  entrât  dans  la  ville,  il  en  demanda  la  permiflion  au  Con- 
ful, qui  la  lui  accorda;  il  entra  donc  & délibéra  avec  les  Ambraciens 
fur  l’aflàire  préfentc. 

D’un  autre  côté  les  Ambafladeurs  d’Athènes  &:  de  Rhodes , dans  les 
fréquentes  converfations  qu’ils  avoient  avec  le  Conful,  tâchoient  par 
toutes  fortes  de  voies  de  l’appaifer  & de  l’adoucir  en  faveur  des  Am- 
braciens. Quelqu’un  alors  uiggéra  à Damotéle  & à Phéneas  de  voir  & 
de  cultiver  C.  Valerius  fils  de  ce  Marcus  Lœvinus,  qui  le  premier  avoir 
fait  un  Traité  d’alliance  avec  les  Etoliens,  & frère  de  mère  de  Marcus 
Fulvius,  jeune  Officier  plein  d’efprit  & de  vivacité,  qui  avoit  auprès 
du  Conful  beaucoup  d’accès  & de  crédit.  Damotéle  ne  manqua  pas 
de  lui  recommander  cette  affaire,  & Valerius  la  regardant  comme  la 
ficnne  propre  6c  fe  faifant  un  devoir  de  protéger  les  Etoliens,  s’em- 
ploia  avec  tout  le  zélé  imaginable  pour  les  remettre  bien  avec  les  Ro- 
mains. Il  fe  donna  pour  cela  tant  de  mouvemens,  qu’il  en  vint  heu- 
reufement  à bout.  Les  Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations  d’Amy- 
nandre,  fe  rendirent  à diferétion  & ouvrirent  au  Conful  les  portes  de 
la  ville-,  à condition  cependant,  car  ils  ne  fe  départirent  point  de  la 
foi  qu’ils  dévoient  à leurs  alliez,  à condition,  dis-je,  que  les  Etoliens 
fortiroient  bagues  fauves  pour  fe  retirer  dans  leur  patrie.  Le  Traité  de 
paix  fut  drefle  du  confentement  du  Conful,  & il  portoit  en  fubflance: 
,,  que  les  Etoliens  paieroient  aftuellcmcnc  deux  cens  talens  Euboïques, 
„ & trois  cens  en  fix  ans  en  paiemens  égaux , cinquante  chaque  an- 
„ née } que  de  là  en  fix  mois  ils  rendroient  fans  rançon  tous  les  pri- 
„ fonniers  & tous  les  transfuges  qu’ils  avoient  pris  for  les  Romains } 
„ qu’ils  n'auroient  aucune  ville  foumife  à leurs  loix  & à leur  gouverne- 
„ ment-,  qu’ils  n’y  en  foumettroient  aucune  de  celles  qui  avoient  été 
„ prifes  par  les  Romains  depuis  que  Titus  Quintius  étoit  pafTé  dans  la 
„ Grèce,  ou  qui  avoient  fait  alliance  avec  les  Romains,  & que  les 
„ Céphalléniens  ne  feroient  pas  compris  dans  le  préfenr  T rairé  ; Ce 
n’éroit  là  que  la  première  ébauche  de  ce  Traité,  qui  ne  fxiuvoit  être 
ratificavant  que  les  Erolicns  y enflent  donné  leur  confentement,  & 
que  le  rapport  en  eût  été  fait  au  Sénat.  Les  Ambafladeurs  d’Athènes 
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& de  Rhodes  redérent  à Ambracie  en  attendant  le  retour  de  Damo- 
télc,  qui  ctoit  allé  annoncer  aux  Etoliens  dequoi  on  étoit  convenu. 
Ils  y conicntirent  d'autant  plus  volontiers,  qu’ils  ne  s’attendoient  pas  à 
être  fl  fort  ménagez.  Le  retranchement  des  villes  qui  vivoient  aupa- 
ravant avec  eux  tous  les  mêmes  loix,  leur  fit  d’abord  quelque  pei- 
ne, mais  enfin  ils  y donnèrent  encore  les  mains. 

Ambracie  rendue,  le  Cou  fui  renvoia  les  btolicns,  comme  il  avoir 
été  réglé;  mais  il  en  fit  tr.infporrer  tous  les  ornemens,  les  datues  & 
les  tableaux,  qui  croient  en  grand  nombre,  parce  qu’ Ambracie  avoir 
été  la  Capitale  & le  lieu  de  la  réfidcncc  de  Pyrrhus.  On  fit  audi  pré- 
fent  à Fulvius  d’une  couronne  de  la  valeur  de  cent  cinquante  talens. 
Il  pénétra  enfuitc  dans  les  terres  de  l’EtoIie,  où  il  fut  furpris  de  ne 
rencontrer  aucun  F.tolicn  qui  lui  vint  au-devant.  Arrivé  à Argos  d’Am- 
philochic,  ville  dillantc  d’Ambracic  de  cent  foixantc  dades,  il  y cam- 
pa, & apprit  là  dcDamoréle  que  les  Etoliens  avoient  confirmé  le  Trai- 
té. Après  quoi  les  Ambalfadeurs  Etoliens  retournèrent  chez  euxj  & 
Fulvius  revint  à Ambracie,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  en  par- 
tit pour  aller  dans  la  Céphallénie. 

En  Etolieon  choilit  pour  Ambadadeurs  Pliéneas  & Nicandre,  qui 
dévoient  aller  à Rome  pour  y faire  ratifier  leTraité  de  paix  par  le  peu- 
ple, fans  l'approbation  duquel  rien  ne  fe  pouvoit  conclure.  Ces  Am- 
badadeurs  aiant  pris  avec  eux  ceux  d’Athènes  & de  Rhodes,  mirent  à 
la  voile.  LeConiul  de  fon  côré  y envOia  audi  pour  le  même  fujetCaius 
V'alcrius  & quelques  autres  de  Ces  amis.  En  arrivant  à Rome,  ces  Am- 
badàdcurs  y trouvèrent  tout  le  peuple  foulevé  par  Philippe  contre  les 
Etoliens.  Ce  Prince  croiant  qu’ils  lui  avoient  fait  une  injudicc  en  fe 
rendant  maîtres  de  l’Athamanic  & de  la  Dolopic,  avoit  envoié  prier 
les  amis,  qu’il  avoit  à Rome,  d’entrer  dans  fon  redcnti.nenr,  & de 
ne  pas  cônlcntir  à la  paix,  ils  fçûrcnt  tellement  prévenir  les  cfprits, 
que  le  Sénat  d’abord  ne  daigna  qu’à  peine  prêter  l’oreille  à ce  que 
difoicnt  les  Ambadadeurs  Etoliens.  Mais  à la  prière  des  Rhodiens 
& des  Athéniens  on  revint  en  leur  faveur,  & on  les  écouta  avec  atten- 
tion. Damis  , un  des  Ambadadeurs  d’Athènes , mérita  les  applau- 
didèmens  de  toute  l’adèmblée,  qui  dans  fon  difeours  admira  entre 
autres  chofes  une  comparaifon  dont  il  (è  fervit , & qui  convenoit 
tout-à-fait  à la  conjondlure  préfente.  Il  dit  que  c’étoit  avec  railbn 

Sue  le  Sénat  étoit  irrité  contre  les  EtolienSi  qu’ils  avoient  été  comblez 
e bienfaits  par  les  Romains,  fans  que  jamais  ils  en  eudent  témoigné 
la  moindre  rcconnoidancc  ; qu’au  contraire  en  allumant  la  guerre  con- 
tre Antvochus,  ils  avoient  jetté  l’Empire  Romain  dans  un  péril  émi- 
nent: mais  que  le  Sénat  avoit  tort  d’imputer  ces  fautes  à la  nation: 
que  dans  les  Etats  la  multitude  étoit  en  quelque  choie  femblabic  à la 
mer  : que  celle-ci  de  fa  nature  étoit  toujours  paifiblc  & tranquille, 
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toujours  telle,  qu’on  peut  en  approcher  Se  voiager  deflûs  fans  crainte 
& fans  danger:  mais  que  quand  des  vents  impétueux  tondent  fur  lès 
eaux,  6c  la  tirent  en  les  agitant  hors  de  fon  état  narurcl,  rien  alors n'cft 
plus  terrible  ni  plus  formidable}  que  la  même  choie  étoit  arrivée  dans 
rEtoIk}  que  tant  que  les  Etoliens  n’avoient  fuivi  que  leurs  propres 
lumières,  les  Romains  n’avoient  trouvé  nulle  part  dans  la  Grèce  plus 
d’attachement,  plus  de  fermeté,  plus  dé  fecours}  mais  que  quand 
Thoas  6c  Diccarquc  furent  venus  d’Afié,  que  Mendias  6c  Damocrite 
furent  venus  d’Europe , qu’ils  curent  foulevé  la  multitude  6c  qu’ils 
eurent  changé  fa  dtfpofition  naturelle  julqu’à  l’engager  à tout  dire 
6c  à tout  faire,  alors  aveuglée  par  leurs  mauvais  conicils  en  voulant 
nuire  aux  Romains,  die  s’étoit  elle-même  précipitée  dans  un  abîme 
de  malheurs:  que  c’étoit  contre  ces  boutelcux  que  la  colère  du  Sé- 
nat devoit  éclater,  6c  non  contre  la  nation  Etolienne,  qui  étoit  plu- 
tôt digne  de  fa  compaflîon  : qu’en  la  délivrant  par  la  paix  du  péril 
où  elle  étoit  , on  pouvoir  compter  que  revenant  à elle-même  clic 
feroit  fi  (cnfible  à ce  nouveau  bienfait,  que  les  Romains  la  verroient 
comme  autrefois  la  plus  fidèle  6c  la  plus  affcélionnce  de  toutes  les 
nations  de  la  Grèce.  Ce  difeours  reconcilia  les  Etoliens  avec  le  Sé- 
nat, qui  approuva  le  Traité  de  paix  6c  le  fit  ratifier  par  le  peuple. 
En  voici  tous  les  articles. 

„ Les  Etoliens  auront  un  refpc£b  fincére  8c  fans  rélcrvc  pour  l’F.m- 
„ pire  6c  la  domination  Romaine.  Ils  ne  donneront  paflfage  par  leur- 
„ pais  ni  par  leurs  villes  à aucunes  troupes  qui  marchcroient  contre  les 
„ Romains,  ou  contre  leurs  alliez,  ou  contre  leurs  amis,  6c  ne  leur 
„ fourniront  aucun  fecours  par  autorité  du  Confeil  public.  Les  amis 
„ 6c  les  ennemis  du  peuple  Romain  feront  les  leurs , 6c  ils  feront 
„ la  guerre  à quiconque  les  Romains  la  feront.  Ils  rendront  tous 
„ les  transfuges  8c  les  prifonniers  des  Romains  6c  de  leurs  alliez} 
„ à l’exception  de  ceux  qui  pris  pendant  la  guerre  auroient  été  pris 
„ une  féconde  fois  après  être  retournez  dans  leur  patrie;  à l’cxcep- 
„ tion  encore  de  ceux  qui  étoient  ennemis  des  Romains  , pendant 
„ que  les  Etoliens  étoient  du  nombre  de  leurs  alliez.  Ces  prifonniers 
„ 8c  ces  transfuges  feront  remis  aux  Magiflrats  de  Corcyrc  dans  l’cfpa- 
„ ce  de  cent  jours,  en  comptant  depuis  la  ratification  du  Traité.  Si 
„ quelques-uns  ne  fe  trouvent  pas  pendant  ce  terme,  quand  ils  paroî- 
„ tront,  ils  feront  rendus  fans  fraude,  6c  il  ne  leur  fera  plus  permis  de 
„ retourner  dans  l’Etolic.  Les  Eroliens  donneront  inceflamment  en  ar- 
„ gent  aufli  bon  que  celui  de  l’Attique  au  Proconful  qui  cfl  en  Grèce 
„ deux  cens  talcns  Euboïques.  La  troifiéme  partie  de  cet  argent,  ils 
„ pourront  , s’ils  veulent,  la  paicr  en  or,  pourvil  que  pour  dix  mines 
,1  d^tgent , ils  en  donnent  une  d’or.  Du  jour  du  Traité  en  fix  ans,  ils 
„ paieront  chaque  année  cinquante  talens , qu’ils  cnvoicront  à Rome. 
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„ Ils  livreront  dans  le  terme  de  fix  ans  au  Conful  quarante  otages ^ 
,,  dont  aucun  ne  lèra  ni  au  deflbus  de  neuf  ni  au  dcflbs  de  qua- 
„ rante  ans,  tous  au  choix  des  Romains.  Il  n’y  en  aura  aucun  ni 
„ Préteur,  ni  Général  de  la  cavalerie , 'ni  Scribe  public,  ni  qui  ait 
„ été  auparavant  en  ôtage  à Rome.  Ils  auront  foin  que  ces  étages 
,,  foient  tranfportcz  à Aome.  Si  quelqu’un  de  ces  otages  vient  à 
„ mourir , ils  le  remplaceront  par  un  autre.  La  Céphallcnic  ne  fera 
„ pas  comprife  dans  le  préfont  Traité.  Dans  les  terres,  les  villes  & 
„ iiir  les  hommes,  qui  étoicnt  fous  la  puidance  des  Etoliens  du  tems 
„ des  Confuls  Titus  Quintius  & Cn.  Domirius  & depuis,  ou  qui  ont 
„ été  de  nos  alliez,  les  i toliens  n’y  auront  aucun  droit.  La  ville  8c 
„ le  territoire  des  Eniadcs  appartiendront  aux  Acarnaniens.  Les  fer- 
„ mens  faits  fur  ces  articles,  la  paix  fut  arrêtée.  Ainfi  furent  réglées 
les  affaires  des  Etoliens , & cn  général  de  tous  les  Grecs. 


XXIX. 

£»  fems  le  Conful  Manlius  fit  la  guerre  aux  Galates. 

CEtte  guerre  fe  termina  en  Afic  pendant  qu’on  traitoit  à Rome  de 
la  paix  avec  Antiochus,  que  tous  les  Ambaffadeurs  qui  étoicnt 
venus  d’Afic  travailloient  à la  faire  conclure,  & que  dans  la  Grèce  la 
guerre  étoit  allumée  contre  les  Etoliens. 


XXX. 

Moagétes  Tyran  de  Cibyre  ne  fe  rèfout  qu'à  peine 
à préférer  fon  falut  à fon  argent. 

CE  Tyran  étoit  un  homme  cruel  & qui  ne  s’étudioit  qu’à  trom- 
per. Cependant  à l’approche  du  Conful,  qui  pour  le  fonder 
avoit  déjà  envoié  devant  C.  Helvius , il  députa  vers  cet  Helvius  pour 
le  prier  d’empêcher  qu’on  ne  pillât  fos  terres,  parce  qu’il  étoit  ami 
du  peuple  Romain , & qu’il  étoit  prêt  de  faire  tout  ce  qu’on  lui  or- 
donneroit.  11  avoir  cn  même  tems  donné  ordre  qu’on  lui  offrit  une 
couronne  de  la  valeur  de  quinze  taicns.  Helvius après  avoir  pro- 
mis que  l’on  ne  toucheroit  point  à fes  terres  , lui  commanda  de  dépê- 
cher une  Ambaflàde  au  Conful,  qui  approchoit,  & qu’il  auroit  in- 
ceffamment  fur  les  bras. , Moagétes  fit  partir  en  effet  des  Ambaffâ- 
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deiirs,  aufquels  il  joignit  fon  frère.  Sur  la  route  ils  rencontrèrent  le 
ConfuI,  qui  leur  parlant  d’un  ton  ferme  & menaçant,  leur  dit  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  Puifllincc  dans  l’Afic  qui  fût  plus  ennemie  des 
Romains  que  Moagètesj  qu’il  avoit  contribué  autant  qu’il  avoit  pû 
au  rcnvcricmcnt  de  rF.mpifc  Romain,  que  loin  d’en  mériter  l’ami- 
tic,  il  n’écoit  digne  que  de  fa  colère  & de  ion  indignatiqji.  Les 
AmbalTadeurs  épouvantez  , laiflànt  tous  les  ordres  dont  ils  étoienc 
chargez , fe  bornèrent  à le  prier  de  conférer  avec  Moagétes , & aiant 
obtenu  cette  grâce  ils  revinrent  à Cibyrc.  Le  lendemain  le  Tyran 
fqrtit  de  la  ville  accompagné  de  fes  amis,  vêtu  fimplement,  fans  cor- 
tège, dans  un  état  à faire  compaflîon.  Il  commença  par  gémir  fut 
fa  pauvreté  & fur  la  milére  des  villes  de  fon  petit  Etat,  qui  œnfiftoit 
en  trois  villes,  Cybire,  Sylée  & Alinde,  & pria  le  ConfuI  de  fê con- 
tenter de  quinze  talcns.  Cnatus  Manlius  étonné  de  l’impudence  de 
ce  Tyran , lui  dit  que  s’il  ne  fe  faifoit  pas  un  plaifir  d’en  donner  cinq 
cens,  non  feulement  il  ravageroit  fes  terres,  mais  encore ’afTiégeroit 
& mettroit  Cibyrc  au  pillage.  Ces  menaces  cfFraiérent  Moagétes,  qui 
pria  qu’on  n’en  vînt  pas  a l’exécution , & qui  fit  fi  bien , en  ajou- 
tant toujours  quelque  chofe  à fcs  premières  offres  , qu’il  aquit  l’a- 
mitié du  peuple  Romain,  fie  qu’il  ne  lui  en  coûta  pour  l’aquérir 
que  cent  talcns  fie  dix  mille  mefurcs  de  froment. 


XXXI. 

E>ploits  de  Manlius  dans  la  Tamphylie  & la  Carie 
pendant  la  guerre  des  Gallo-Grecs. 

â Près  que  Cn.  Manlius  eut  traverfé  le  Colobate,  il  lui  vint  des 
Ambaffadeurs  de  la  ville  appelléc  Ifonde  pour  le  prier  de 
rourir  contre  les  Telmelfiens,  qui  avec  les  Philomélicns  avoient 
ravagé  leurs  campagnes,  pillé  leur  ville,  fie  afliégeoient  aétuellemcnt 
la  citadelle,  où  tou.s  les  habitans  s’étoient  réfugiez  avec  leurs  femmes 
fie  leurs  enfans.  Manlius  leur  promit  obligeamment  qu’il  iroit  à leur 
fecours,  fie  prévoiant  tous  les  avantages  que  cette  affaire  lui  produi- 
roit , il  prit  fa  route  vers  la  Pamphylie , fie  fit  alliance  avec  les  Tcl- 
mefiiens  fie  les  Afpendiens  moicnnant  cinquante  talens  qu’il  en  exigea. 

II  reçut  là  des  Ambaflàdcurs  de  la  part  d’autres  villes,  à qui  il  infpira 
les  mêmes  fentimens  qu’il  avoit  déjà  infpirez  ailleurs,  fie  après  avoir 
fait  lever  le  fiége  d’ifonde  il  revint  dans  la  Pamphylie. 

9 

9 

\ : Nn  3 XXXIl* 


Digitized  by  Google 


iî£  AMBASSADES  DE  POLYBE. 


XXXII. 

Suites  de  P expédition  contre  les  Gallo-Grecs. 

T A ville  de  Cyrmafe  prife  avec  un  butin  confidérable , comme 
I , Manlius  côtoioit  un  marais , il  rencontra  des  Ambafladcurs  que 
lui  envoioient  les  habitans  de  Lyfinoé  , pour  fc  rendre  à dilcrétion. 
De  là  il  fc  jetta  fur  les  terres  des  Salagulliens,  y fit  un  grand  bu- 
tin } & attendit  à quoi  la  ville  fc  détermincroit.  On  lui  dépura  pour 
demander  à quelles  conditions  il  voudroit  accorder  la  paix.  Il  exi- 
gea une  couronne  de  la  valeur  de  cinquante  talens  > deux  mille  mc- 
dimnes  d’orge  & deux  mille  de  froment.  On  lui  donna  ce  qu’il 
vouloit,  & la  paix  fut  conclue. 


XXXIII. 

Epofognat  Roi  dans  la  Gallo-Gréce  exhorte  en  vain  les  autres  Rois 
du  même  pais  de  fe  foumettre  aux  Romains. 

MAnlius  envoia  des  Ambaflàdeurs  à Epofe^nat  pour  l’engager 
à députer  aux  autres  Rois  de  la  Gallo-Gréce,  & il  en  reijuc 
peu  après  de  la  part  d’Epofbgnat , qui  le  prièrent  de  ne  pas  fe  hdter 
de  décamper  & de  ne  point  attaquer  les  Gaulois  Toliftobogcsi  qu’il 
iroit  lui-même  trouver  leurs  Rois,  qu’il  tâcheroit  de  les  porter  à la 
paix , & qu’il  leur  perfuaderoit  d’accepter  les  conditions  qu’on  leur  pro- 
poferoit  pourqieu  qu’elles  parullènt  fupporrabics.  Mais  pendant  que 
Manlius  étoit  auprès  de  la  petite  ville  de  Gorde,  Lpofe^nat  lui  en- 
voia dire  , qu’il  avoit  vû  les  Rois  des  Gaulois  , qui  loin  de  con- 
fèntir  à aucun  accommodement , avoient  aflcmblé  fur  le  mont  Olym- 
pe leurs  femmes  & leurs  enfans  , y avoient  tranfporté  tous  leurs 
effets,  & y étoient  prêts  à fc  défendra 


XXXIV. 
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XXXIV. 

Tiige  que  les  Gaulois  Te£iofages  tendirent  à Manlius 
fous  prétexte  d'une  conférence. 

A Près  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le  teras  que  Manlius  campé 
auprès  d’Ancyrc  fc  difpofoic  à pénétrer  plus  avant,  il  lui  arriva 
des  Ambaflâdcurs  de  la  part  des  Teftofages  pour  le  prier,  làns  retU 
rer  fcs  troupes  d’où  elles  étoient,  de  s’avancer  lui-même  le  lendemain 
entre  les  deux  camps,  où  leurs  Rois  fe  rcncontrcroient  en  même  tems 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  Conful  y confentit , & fe  rendit  au  lieu 
marqué  avec  cinq  cens  chevaux  : mais  les  Rois  aiant  manqué  au  ren- 
dez-vous, il  retourna  dans  fon  camp.  Les  Ambaflâdcurs  Teftofages 
revinrent , & après  avoir  fous  diftérens  prétextes  exeufé  leurs  Princes , 
ils  prièrent  encore  le  Conful  de  venir  au  lieu  indiqué,  où  il  trouveroit 
les  principaux  du  pais  qui  conféreroient  avec  lui  fur  la  manière  de  fi- 
nir la  guerre.  Manlius  promit  de  faire  ce  qu’ils  demandoient}  mais 
il  ne  lortit  pas  du  camp,  & en  fa  place  il  fit  aller  Attalus  au  lieu 
de  la  conférence  avec  quelques  Tribuns  & trois  cens  chevaux. 
Quelques  'Leêtol’ages  des  plus  diflinguez  vinrent  en  effet , comme 
0!i  écoit  convenu,  on  parla  d’affaire-,  mais  ils  dirent  qu’ils  n’avoient 
pas  pouvoir  de  rien,  conclure  j & que  leurs  Rois  viendroient  incef- 
lammcnt  pour  convenir  des  articles  , fi  Manlius  vouloit  fc  trouver 
au  même  endroit  avec  eux.  Attalus  promit  que  le  Conful  s’y  trou- 
veroit, & l’on  fc  fépara.  Tous  ces  délais  étoient  affcêfeî:.  Le  but 
en  étoit  de  gagner  du  tems  pour  tranfporter  au-delà  du  Halys  leurs 
familles  & leurs  effets:  mais  furtoutde  prendre  prifonnier  le  Conful, 
fi  cela  fc  pouvoir,  ou  du  moins  de  l’égorger.  Dans  cette  vue  ils  vien- 
nent le  lendemain  au  lieu  marqué,  à la  tête  d’environ  mille  chevaux, 
& attendirent  que  les  Romains  y arrivaflènt.  Le  Conful , fur  le  rap- 
port d’Attalus , perfuadé  que  les  Rois  viendroient , fortit  du  camp 
comme  la  première  fois  avec  cinq  cens  maitres.  Il  faut  remarquer 
que  quelques  jours  auparavant  les  fburrageurs  de  l’armée  Romaine 
avoient  été  dans  un  endroit , où  le  détachement  de  cavalerie  , qui 
fuivoit  le  Conful  à la  conférence,  fer  voit  à les  foutenir.  Or  le  jour 
même  de  la  conférence  les  Tribuns  ordonnèrent  aux  fourrageiirs,  qui 
(ortoient  en  grand  nombre  , d’aller  où  il  étoit,  & leur  joignirent  un 
autre  pareil  détachement.  Ce  qui  fc  fit  alors  fans  deflein , fut  d’un 
grand  ufage  quelques  heures  après. 

XXXV. 
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XXXV. 

Ambaffadts  de  toutes  les  nations  de  t Afie  vers  Manlius. 
Traité  de  paix  entre  Antiochus  & les  Romains. 

PEndant  que  Cn.  Manlius  étoit  en  quarrier  d’hiver  à Ephélc,  &: 
la  dernière  année  de  la  préfente  olympiade,  les  villes  Gréques 
de  l’Afic  & plufieurs  autres  envoiérent  des  Ambaflâdeurs  à ‘ce 
Conliil  pour  le  féliciter  de  la  viftoire  qu’il  avoit  remportée  fur  les 
Gaulois  , & lui  apporter  des  couronnes  La  joie  de  tous  les  peu- 
ples qui  font  cn  deçà  du  mont  Taurus  n’étoit  pas  tant  fondée  fur 
ce  qu’ Antiochus  vaincu,  ils  étoient  délivrez  les  uns  des  impôts  dont 
ils  étoient  chargez,  les  autres  des  garnirons  qu’ils  avoient  chez  eux, 
tous  de  la  néccllité  d’obéir  aux  ordres  de  ce  Prince,  que  fur  ce 
qu’ils  n’avoient  plus  rien  à craindre  des  Barbares , & qu’ils  ne  fouf- 
friroient  plus  de  leur  part  les  infultes  & les  injufticcs  qu’ils  avoient 
<X>iitume  d’en  fouffrir.  Antiochus  & Ariarathe  Roi  de  Cappadocc 
députèrent  aufli  au  Conful  pour  fçavoir  à quelles  conditions  la  paix 
leur  feroit  accordée.  Ariarathe  s’étoit  joint  à Antiochus,  & il  s’é- 
toit  trouvé  à la  bataille  que  les  Romains  vcnoient  de  gagner.  Il 
craignoit  d’en  être  puni , & dans  l’inquiétude  où  il  étoit , il  envoioit 
députez  fur  dépurez  pour  apprendre  ce  qu’on  vouloir  qu’il  donnât  ou  qu’il 
fit  pour  obtenir  le  pardon  de  fa  faute.  7 outes  les  AmbalTadcs  des  vil- 
les furent  rcçùes  avec  bonté,  le  Conful  les  loua  fort  & les  renvoia. 
Enfuite  il  répondit  aux  autres.  Il  dit  aux  Gaulois  qu’il  artendoit  à 
faire  la  paix  avec  eux  qu’Euméne  fût  arrivé:  à ceux  d’ Ariarathe, 
qu’ils  euflent  à paicr  fix  cens  talens:  î Miilëe  Ambaffadeur  d’An- 
tiochus  , que  fon  Maître,  avant  que  de  parler  de  paix,  vint  avec 
fon  armée  fur  les  frontières  de  la  Pamphylic,  qu’il  y apportât  deux 
mille  cinq  cens  talens  & le  blé  qui  fc  devoir  dillribuer  aux  foldars, 
félon  le  Traité  fait  auparavant  avec  Lucius  Scipion.  Et  dès  que  la 
belle  faifon  lui  permit  d’entrer  cn  campagne,  aianr  expié  fon  armée 
par  des*  facrificcs  , il  partit  avec  Attalus,  & cn  huit  jours  de  mar- 
che il  arriva  à Apamée.  Il  n’y  féjourna  que  trois  jours  Le  troi- 
fiéme  il  leva  le  camp,  & marchant  à grandes  journées  il  campa 
trois  jours  après  dans  l’endroit  où  il  avoit  marqué  aux  Ambadadeurs 
d’Antiochus  de  le  venir  joindre.  Mufée  s’y  rencontra  en  effet,  Sc  pria 
Manlius  d’y  reffer  jufqu’à  ce  que  les  chariots  & les  bêtes  de  charge, 

3ui  apportoient  le  blé  & l’argent , fuffent  arrivées.  Elles  entrérent 
ans  le  camp  au  bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  dillribué  aux  troupes , 
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& les  taicns,  par  l’ordre  du  ProconfuI,  furent  conduits  par  un  Tri- 
bun à Apaméc.  Après  quoi  fur  l’avis  que  Manlius  reçut  que  le  Com- 
mandant de  la  garnifon  de  Perga  n’avoit  pas  évacué  la  place , 6c  que 
lui-même  y demeuroit  encore,  il  s’en  approcha  avec  fon  armée.  H 
en  étoit  déjà  proche  , lorfque  le  Commandant  vint  à fa  rencontre, 
pour  le  fupplicr  de  ne  lui  fçavoir  pas  mauvais  gré  d’être  refté  dans 
Ferga,  que  fon  devoir  avoir  demandé  qu’il  n’aoandonnât  point  cet- 
te place}  qu’y  aiant  été  mis  par  Antioenus  , il  avoir  voulu  la  con- 
ferver  jufqu’à  ce  qu’il  fçût  de  celui  qui  la  lui  avoir  confiée,  ce  qu’il 
avoir  à foire } que  jufqu’i  préfent  perfonne  ne  lui  avoir  encore  dé- 
claré fes  intentions,  qu’il  lui  accordât  trente-neuf  jours  pour  s’infor- 
mer & apprendre  du  Roi  ce  qu’iL  falloir  qu’il  fît.  Manlius  eut  d’au- 
tant moins  de  peine  à confentir  à ce  delai  , qu’en  toutes  choies  il 
trouvoit  Antioenus  très-fidéle  à fa  parole.  Quelques  jours  après  Per- 
ga fut  remife  en  liberté. 

Au  commencement  de  l’été  les  dix  CommiiTaircs  & Euméne  débar- 
quèrent à Ephéfe  , ils  s’y  repoférent  deux  jours  & allèrent  enfuice 
à Apamée.  Manlius  en  étant  averti,  envoia  Lucius  fon  frère  avec 

Îiuatrc  mille  hommes  chez  les  Oroandiens  pour  les  porter  ou  les 
orcer  à paier  les  taxes  qui  leur  avoient  été  impofées.  Il  fè  mit  en- 
fuite  en  marche  & fc  hâta  de  joindre  le  Roi  Euméne.  Arrivé  à Apa- 
mée, il  tint  confeil  avec  ce  Prince  & les  dix  Commiiîàires  fur  la  paix 
dont  il  s’agiilbit.  On  la  conclut  enfin , & voici  quels  furent  les  articles 
du  Traité. 

„ L’amitié  fubfiftera  toujours  entre  Antiochus  & les  Romains  aux 
„ conditions  fuivantes. 

,,  Le  Roi  Antiochus  ne  permettra  le  pafiage  fur  fes  terres  ni  fur  cel- 
„ les  de  fës  fujets  à aucune  armée  ennemie  du  peuple  Romain  > & ne 
„ lui  fournira  aucun  fecours  : & réciproquement  ni  Rome  ni  fes  alliez 
„ ne  fouffriront  aucune  armée  palier  fur  leurs  terres  pour  faire  la  guer- 
„ re  à Antiochus  ou  à fes  fujets. 

„ Antiochus  ne  portera jxiint  la  guerre  dans  les  Ifles,  & il  renoncc- 
„ ra  à fes  prétentions  en  Europe. 

„ Il  retirera  fes  troupes  de  toutes  les  villes,  les  boui^ades  & leschà- 
„ teaux  qui  font  en  deçà  du  mont  Taurus  jufqu’au  neuve  Halys , & 
„ de  la  plaine  jufqu’aux  hauteurs  qui  font  vers  la  Lycaonie. 

„ Les  troupes  Syriennes  en  évacuant  les  places  n’en  trani^rteront 
„ point  leurs  armes,  & fi  elles  en  ont  tranfporté,  elles  les  reftitucront. 

„ Antiochus  ne  reçevradans  lès  Etats  ni  foldat  du  Roi  Euméne,  ni 
,,  qui  que  ce  foit. 

„ Si  quelques  habitans  des  villes  que  les  Romains  féparent  du 
„ Roiaume  d’Antiochus , fè  rencontrent  dans  fon  armée  , il  les  ren- 
„ voicra  à Apamée. 
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„ Il  fera  permis  à ceux  du  Roiaume  d’Antiochus  qui  fc  trouveront 
„ foie  chez  les  Romains  foit  chez  leurs  alliez , ou  de  s’en  retirer  ou 
„ d’y  relier. 

„ ntiochus  & fes  fujets  rendront  aux  Romains  & à leurs  alliez  les 
„ cfclaves,  les  prilbnnicrs,  les  fugitifs  qu’ils  auront  pris  fur  eux. 

„ Le  Roi  de  Syrie,  s’il  cil  en  Ion  pouvoir,  remettra  entre  les  mains 
„ du  Proconful,  le  Carth^inois  Annibal  fils  d’Amilcar,  l’Acarnanien 
„ Mnéfilochus,  l’Etolien  Thoas,  Eubulis  & Philon,  tous  deux  Clial'- 
„ cidiens,  & quiconque  aura  eu  quelque  Magifiraturc  dans  l’Etolic. 

„ Il  livrera  tous  les  élephans  qu’il  a dans  Apamée,  & il  ne  lui  lcra 
„ plus  permis  d’en  avoir  aucun. 

„ Il  mettra  les  Romains  en  poUèlSon  de  toutes  fes  galères  armées  en 
„ guerre  avee  leur  équipage,  & ne  pourra  mettre  en  mer  que  dix  vaif- 
„ féaux , dont  la  chiourme  ne  lcra  que  de  trente  rames , les  eût-il  mis 
„ pour  une  guerre  qu’il  commençoit. 

„ Il  bornera  fa  navigation  au  promontoire  de  Calycadne , fi  ce  n’cft 
„ lorfqu’il  faudra  conduire  de  l’argent,  des  Amballadcursou  dcsôfages. 

„ Il  ne  lui  fera  pas  permis  de  lever  des  troupes  mercenaires  dans  le 
,,  pais  Romain , ni  d’en  recevoir  même  de  volontaires. 

„ Les  mailbns  qui  dans  la  Syrie  appartenoient  aux  Rhodiens  ou  i 
„ leurs  alliez,  demeureront  en  leur  puilTancc  comme  avant  que  la  guer> 
„ rc  leur  fût  déclarée 

„ S’il  leur  ell  dû  de  l’aident,  ils  feront  en  droit  de  l’exiger,  & on 
,1  leur  rendra  ce  qu’ils  prouveront  leur  avoir  été  enlevé. 

„ Les  biens  des  Rhodiens  feront  exemts  de  toute  charge  & de  tout 
„ impôt , comme  ils  étoient  avant  la  guerre. 

„ Si  Antiochus  a donné  à d’autres  les  villes  qu’il  doit  livrer  aux  Ro- 
„ mains,  il  en  retirera  les  gamilbns,  & il  ne  recevra  point  celles  qui 
„ après  la  paix  voudroient  rentrer  fous  fon  obéiflancc. 

„ Il  paiera  aux  Romains  durant  douze  ans,  par  chaque  année,  mil- 
„ le  talens  en  argent  le  plus  pur,,  ' que  celui  d’Athènes,  chaque  ta- 
„ lent  pefant  quatre-vingt  livres , poids  Romain , & cinq  cens  quaran- 
„ te  mille  boilTcaux  de  froment. 

„ Il  délivrera  au  Roi  Euméne  dans  l’cfpacc  de  cinq  ans  trois  cens 
„ cinquante-neuf  talens  en  paiemensréaux,  pour  le  blé  qui  lui  eft  dû 
,,  cent  vingt-fept  talens,  ce  qui  fe  laifle  à l’cflimation  d’Antiochus,  & 
„ douze  cens  huit  dragmes,  lomme  qu’il  a accordée  à Euméne  & donc 
„ ce  Roi  fc  contente. 

„ Il  remettra  aux  Romains  vingt  ôtages  & les  changera  de  trois  ans 
„ en  trois  ans,  Icfquels  ôtages  ne  lêront  que  depuis  l’âge  de  dix-huit, 
„ jufqu’à  quarante-cinq  ans. 

„ S’il  manque  quelque  chofe  â la  fomme  qu’il  paiera  tous  les  ans, 
„ il  y fatisfer  a l’année  luivantc. 
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„ Si  quelques  villes  ou  quelques-unes  des  nations  à qui  l’on  défend 
„ par  le  prélent  Traité  de  faire  la  guerre  à Antiochus,  s’avife  de  la  lui 
„ Faire,  il  aura  droit  de  fe  défendre , fans  l’avoir  cependant  de  pren- 
„ dre  aucune  de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi  fes  alliez. 

„ Les  démêlez  qui  arriveront  , on  les  terminera  en  juftice  ré- 

» ‘ 

Les  fermens  prêtez  à l’ordinaire,  le  Proconful  fit  partir  pourla  Syrie 
Lucius  Minncius  Thermus  & Lucius  fon  frère , qui  avoicnc  apporté 
l’argent  des  Oroandiens,  & leur  donna  ordre  de  prendre  le  ferment 
d’ Antiochus  pour  alUircr  les  articles  de  la  paix.  Il  envoia  enfuite  des 
courriers  à Qiiintus  Fabius  , & lui  ordonna  de  revenir  dans  le  port  de 
Patate  & d’y  brûler  tous  les  vailTcaux  du  Roi  de  Syrie. 


XXXVI. 

Les  dix  Commijfaires  règlent  les  affaires  de  l^AJîe. 

Le  Général  Romain  & les  dix  Commiflaircs  aiant  écoute  i Apa- 
mée  les  dilFérens  qu’avoient  entre  eux  les  particuliers,  les  uns 
pour  des  terres,  les  autres  pour  de  l’argent  ou  pour  quelque  autre  fu- 
renvoiérent  les  plaideurs  à certaines  villes  qu’ils  acceptèrent,  & 
où  leurs  procès  dévoient  être  terminez.  Ils  s’appliquèrent  enfuite  à 
ranger  les  affaires  générales.  Toutes  les  villes  libres  qui  autrefois  tri- 
butaires d’Antiochus,  avoient  été  fidèles  au  peuple  Romain  dans  la 
dernière  guerre,  furent  exemrées  de  tout  tribut.  Celles  qui  en  paioient 
à Attalus,  furent  chargées  de  les  paier  à Euméne^  & toutes  celles  qui 
avoient  quitté  les  Romains  pour  fe  joindre  à Antiochus  , on  leur  or- 
donna de  damner  à Eumene  ce  q;'  lies  donnoient  au  Roi  de  Syrie.  On 
accorda  une  franchife  entière  aux  Colophoniens  qui  étoient  établis  dans 
Norium,  aufli-bien  qu’aux  Cyméens  & aux  Mylafliens  LavillcdcOa- 
zoméne,  outre  l’immunité,  obtint  la  fbuveraincté  fur  l’Ifle  Drimufe. 
Les  Miléficns  n’avoient  pû  garder  pendant  la  guerre  le  champ  (àcré,  on 
les  y rétablit.  Chio,  Smyrne  & Erythrée,  qui  s’etoient  diftinguées 
par  leur  attachement  au  parti  Romain,  reçûrent  les  terres  que  cha- 
cun fouhaitoir  & croioit  lui  convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent  en 
poffc(fion  de  leur  premier  gouvernement  & de  leur  ancien  domaine. 

^ On  vint  enfuite  aux  Rhodiens.  La  Lycie  & la  Carie  jufqu’an 
Méandre  j à l’exception  de  1 elmcnè  , leur  furent  attribuées.  A l’é- 
gard d’Euméne  & de  fes  frères,  on  ne  fè  contenta  pas  de  ce  que  l'on 
° Oo  Z avoit 
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avoic  réglé  en  leur  faveur  dans  le  Traité  de  paix,  on  leur  donna  enco- 
re Lyfimachic  avec  la  Cherfonéfe  en  Europe,  & les  terres  avec  les 
châteaux  qui  y confinent,  & qui  obéifibient  à Antiochus;  & en  Afie, 
les  deux  Phrygies , la  petite  proche  l'Hélefpont  & la  grande , la  Myfic 
qu’ils  avoient  déjà  conquilè , la  I^caonie  & la  Lydie , les  villes  de 
Mylias,  de  Trallis,  d’Ephéfe,  de  Telmcflc.  Le  Roi  de  Pergame  eut 
quelques  conteftations  avec  les  Ambafladeurs  d’Antiochus , prétendant 
que  la  Pamphylic  eft  en-deçà  du  mont  Taurus.  Le  procès  fut  renvoié 
au  Sénat.  Toutes  les  affaires,  ou  du  moins  la  plûpart  & les  plus  né- 
ceflàires  étant  ainfi  réglées,  le  Proconful  prit  la  route  de  l’Hélelpont, 
& chemin  faifant  conmma  tout  ce  qui  avoir  été  fait  avec  les  Gaulois. 


XXXVII. 

Les  Achéens  fe  brouillent  avec  les  Romains.  Ambajfaies  mutuelles 
de  ‘Ptolémée  aux  Achéens , ér  des  Achéens  à Rtolémée, 

LEs  Lacédémoniens  irritez  du  meurtre  qui  s’étoit  fait  à Compaflum 
de  pludeurs  de  leurs  citoiens , £c  croiant  que  par  cette  aéhon  Pbi- 
lopœmen  avoic  bravé  la  puiflâncc  & infulté  à la  majeflé  de  la  Républi- 

3ue  Romaine , envoiérent  à Rome  des  Ambafladeurs  pour  fe  plaindre 
e ce  Préteur  & de  fbn  gouvernement.  Marcus  Lépidus  qui  étoit  alors 
ConfuI , & qui  fut  depuis  grand  Prêtre,  écrivit  par  ces  Ambafladeurs 
aux  Achéens , & leur  fit  des  plaintes  du  procédé  qu’ils  avoient  tenu  â 
l’égard  des  Lacédémoniens.  Philopccmen  avoir  en  même  tems  député 
à Rome  Nicodéme  d’Eléc.  Ce  fut  aufîi  dans  ce  tems  là  que  l’ Athénien 
Demetrius  vint  en  Achaïe  de  la  part  de  Ptolémée  pour  renouvcller  l'al- 
liance que  ce  Prince  avoir  autrefois  faite  avec  les  Achéens.  Ceux-ci  fc 
firent  un  grand  plaifir  de  la  renouveller,  & députèrent  au  RoiLycortas 
mon  père,  Théodoridas  & Pofitéles,  tous  deux  Sicyoniens,  pour  lui 
prêter  ferment  & recevoir  les  fiens.  C’eft  ici  la  place  d’un  événement 
qui  paroitra  peut-être  étranger  à mon  fu jet , mais  qui  cependant  eft 
oigne  d’être  raconté.  L’alliance  renouvellée , Philopoemen  aiant  reçu 
un  Ambaflàdeur  de  Ptolémée  & l’aiant  fait  manger  à fà  table,  la  con- 
verfation  tomba  fur  ce  Prince.  Dans  l’éloge  qu’en  fit  l’Ambaflàdeur, 
il  s’étendit  beaucoup  fur  la  dextérité  & la  hardicfic  qu’il  faifoit  paroître 
à la  chafle , fur  l’adreflè  avec  laquelle  il  manioit  un  cheval , fur  la  vi- 
gueur & la  force  avec  laquelle  il  fc  fervoit  de  fes  armes:  & pour  faire 
voir  combien  ce  qu’il  difbit  étoit  vrai , il  dit  que  ce  Roi  de  dcflùs  fbn 
cheval  avoit  en  chaflànt  tué  un  taureau  d’un  coup  de  trait. 
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XXXVIII. 

Les  Béotiens  indifpefent  feu  à peu  contre  eux  les  Romains  & les 

Achéens. 

DEpuis  la  paix  faite  avec  Antiochus,  les  efprits  inquiets  perdirent 
toute  el^rancc  d’innover  & de  brouiller , & le  gouvernement 
changea  de  face.  Mais  comme  depuis  vingt-fix  ans  il  ne  s’étoit  pas 
rendu  de  jugement , il  le  répanait  dans  les  villes  qu’il  falloit  que 
les  procès  des  particuliers  fulicnt  enfin  décidez.  Comme  il  y a plus 
de  pcrlbnnes  peu  avantagez  des  biens  de  la  fortune  que  de  gens 
riches,  il  y eut  beaucoup  de  conteftations  fur  ce  point.  Mais  il  ar- 
riva par  hazard  un  événement,  qui  favorifa  beaucoup  ceux  qui  te- 
noient  pour  le  meilleur  parti. 

Depuis  longtems  Titus  Flaminius  tàchoit  de  fiiirc  rentrer  Zeuxippe 
dans  la  Béotie , par  rcconnoiflànce  pour  les  fe'rvices  qu’il  en  avoir  tirez 
pendant  les  guerres  d’Antiochus  & de  Philippe.  11  obtint  alors  du  Sé- 
nat qu’il  écriroit  aux  Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rappellcr  chez 
eux  Zeuxippe  & ceux  qui  avec  lui  étoient  exilez  de  leur  patrie.  Mais 
ces  lettres  ne  gagnèrent  rien  fur  les  Béotiens,  ils  craignirent  que  ces 
exilez,  à leur  retour,  ne. les  dctachallènt  des  Macédoniens}  & pour 
confirmer  l’arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  8c  fes  adhérans , 8c  auquel  ils 
avoient  déjà  fouferit , on  convoqua  une  aflcmblée , où  l’on  remit  fur  le 
tapis  tous  les  chefs  d’aceufation  qu’on  avoit  auparavant  contre  Zeuxip- 
pe. On  l’accufa  d’abord  de  facrilége , prétendant  qu’il  avoit  enlevé  des 
lames  de  la  table  de  Jupiter,  laquelle  étoit  d’argent.  L’autre  crime  étoit 
d’avoir  tué  Brachylles.  Après  quoi  ils  députèrent  Callicritc  à Rome 
pour  dire  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  déroger  à ce  qui  avoit  été 
une  fois  étaoli  félon  leurs  loix,  Zeuxippe  étant  arrivé  en  même  tems  à 
Rome  pour  y foutenir  fon  droit,  le  Sénat  écrivit  aux  Etoliens  8c  aux 
Achéens  la  réfiffance  que  faifoient  les  Béotiens  à fes  ordres,  8c  leur 
commanda  de  mener  Zeuxippe  dans  fa  patrie.  Les  Achéens  ne  jugeant 
-pas  à propos  d’emploier  pour  cela  des  troupes,  envoiérent  aux  Béo- 
• tiens  des  députez,  qui  les  exhortèrent  d’obéir  aux  ordres  du  Sénat,  8c 
de  reculer  le  jugement  des  affaires  qu’ils  avoient  entre  eux,  comme  ils 
rcculoient  la  décifion  des  procès  qu’avoient  intentez  contre  eux  les 
Achéens  , qui  depuis  longtems  plaidoient  contre  les  Béotiens  pour 
certains  contrats.  On  promit  d’abord  aux  Députez  qu’on  fuivroit  leur 
avis,  mais  on  oublia  bientôt  fes  promcfics.  Hippias  étoit  alors  Préteur 
dans  la  Béotie.  Quand  Alcetas  lui  eut  fuccédé,  Philopocmen  accorda, 
‘ Oo  3 à 
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à quiconque  la  lui  demanda , la  permifllon  de  reprendre  fur  les  Béo- 
tiens tout  ce  qui  lui  avoir  été  enlevé  par  eux  } ce  qui  ne  fut  pas 
un  léger  fujet  de  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Sur  le  champ  on 
prit  à"  Mirrique  & à Simon  une  partie  de  leurs  troupeaux.  11  y eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendoient  que  cette  proie  leur  appartc- 
noit,  & ce  fut  le  commencement  non  d'un  procès  de  citoicn  à c:- 
toicn  , mais  d’une  haine  qui  n’auroit  pas  manque  de  dégénérer  en 
une  guerre  fanglante  entre  les  deux  nations,  fi  le  Sénat  eût  perfifté 
à vouloir  que  Zeuxippe  fût  rétabli  dans  fa  patrie.  Mais  par  bon- 
heur il  n’infifia  pas  davantage.  Et  les  Mégariens  pacifièrent  les  dif- 
ferens  en  priant  Philopœmcn  de  révoquer  la  permifiion  qu’il  avoir 
donnée  à ceux  de  fa  contrée  qui  avoient  contraebé  avec  les  Béo- 
tiens. 


XXXIX. 

‘Di/pufe  entre  /es  Lyciens  & les  Rbodiens. 

Voici  quel  en  fut  le  fujet.  Pendant  que  les  dix  Commiflaires  met- 
toient  ordre  aux  affaires  de  l’Afie,  Théctéte  & Philophron  vin- 
rent de  la  part  des  Rhodiens  demander  qu’en  récompenfe  de  leur  at- 
tachement au  parti  des  Romains  & de  l’empreflêment  avec  lequel  ils 
les  avoient  fervis  dans  la  guerre  contre  Antiochus  , on  leur  donnât  la 
füuvcraineté  fur  la  Lycic  & fur  la  Carie.  En  même  tems  Hipparque  Se 
Satyre  prioient  qu’en  confidération  de  la  liaifbn  que  lesiliens,  au  nom 
ddquels  ils  parloicnr,  avoient  avec  les  Lyciens,  on  voulût  bien  par- 
donner à ces  derniers  les  fautes  où  ils  étoient  tombez.  Les  Commifiâi- 
rcs  aiant  entendu  les  deux  partis,  pour  contenter,  autant  qu’il  leur  é-  ' 
toit  poffible , l’un  & l’autre  peuple , ne  ftatucrent  rien  de  trop  rigou- 
reux contre  les  Iliens,  & firent  préfent  de  la  Lycie  aux  Rhodiens.  De 
là  naquit  entre  les  Lyciens  & les  Rhodiens  une  guerre  fâcheufe.  D’un 
côté  les  Iliens  parcourant  les  villes  de  Lycie,  piublioicnt  que  c’étoient 
eux  qui  avoient  adouci  les  Romains  en  leur  faveur,  & à qui  elles  é- 
toient  redevables  de  leur  liberté.  De  l’autre  Théctéte  & Philophron  ré- 
pandoient  chez  les  Rhodiens,  que  la  Lycic  & la  Carie  jufqu’au  Méan- 
dre leur  avoient  été  attribuées  par  les  Romains.  Les  Lyciens  donc  (ic 
croiant  libres,  députent  à Rliodes  pour  propbfcr  une  alliance  entre  les 
deux  peuples,  les  Rhodiens  au  contraire  le  croiant  maîtres  envoient 
quelques-uns  de  leurs  citoiens  pour  ranger  les  affaires  des  deux  provin- 
ces qui  leur  avoient  été  données.  Quoique  de  part  & d’autre  on  peo- 
lat  fort  difi'éremmcnt,  tout  le  monde  cependant  n’étoit  pas  encore 
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inftruit  du  véritable  état  de  chofcs.  Mais  quand  les  Lyciens  eurent' 
fait  à Rhodes  leur  demande  dans  le  Confcil , & que  Pothion  un  des 
Prytanes  ou  Sénateurs  des  Rhodicns  eut  colligé  les  voix  & fait  fentir 
aux  Lyciens  combien  ce  qu’ils  propofoient  étoit  abfurde , ce  fut  alors 
qu’éclata  la  différence  des  fentimcns.  Car  les  Lyciens  proteftérent  que 
quelque  chofe  qu’il  arrivât,  jamais  ils  ne  fe  foumettroient  & n’obéi- 
roient  aux  Rhodiens. 


X L. 

jimbaffaJes  Je  différentes  nations  a Rome  contre  Tbilifpe. 
Ambaffade  des  Romains  vers  le  même  Trince, 

Le  Roi  Euméne  envoia  vers  ce  tems-là  des  AmbalTadcurs  à Rome 
pour  y faire  connoitre  les  violentes  exactions  que  Philippe  faifoic 
fur  les  villes  de  Thrace.  Les  Maronites  exilez  y nirent  aufli  porter 
leurs  plaintes  contre  ce  Prince,  & l’acculerent  d’avoir  été  caufe  oc  leur 
cxiL  Les  Athamaniens,  les  Perrhébiens  , les  Thcflàliens  y députè- 
rent pour  demander  les  villes  que  Philippe  leur  avoir  enlevées  pendant 
la  guerre  d’Antiochus.  Enfin  le  Roi  lui-méme  fit  aufli  partir  des  Am- 
baUadeurs  pour  le  défendre  contre  les  aceufations  dont  on  devoit  le 
charger.  Après  de  longues  contdlations  qu’eurent  entre  eux  tous  ces 
Députez,  le  Sénat  ordonna  qu’il  feroit  envoié  des  AmbalTàdeurs  en 
Macédoine  pour  examiner  tout  ce  qui  concernoit  Philippe , & fervir 
comme  de  lauvegarde  à tous  ceux  qui  voudroient  faire  des  plaintes 
contre  ce  Prince.  On  choifit  pour  cette  Arabaflàdc  Quintus  Cœci- 
lius,  Marcus  Botbius  & Tiberius  Sempronius. 


X L i. 

Confeil  tenu  chez  les  Achéens  four  différentes  affaires,  & pour  ré- 
pondre à des  Ambaffadeurs  envoiez  de  plufieurs  endroits.  'Deux 
faStions  parmi  les  Acheens , lef quelles  avaient  pour  Chefs  l’une 
Arijléne  & Diaphane -,  autre,  ‘Fhilopxmen  & Ly  cor  tas. 

VEnons  maintenant  aux  affaires  du  Péloponélë.  Nous  avons  déjà 
dit  que  , fous  le  gouvernement  de  Philopocmen  , les  Achéens 
avoient  envoié  à Rome  des  Ambaffadeurs  au  fujet  de  Lacédémone,  & 
au  Roi  Prolémée  pour  rcnouveller  l’alliance  feite  autrefois  avec  lui.  A-# 
rifténe  aiant  été  choifi  pour  Préteur  apres  Philopocmen  , on  reçut  à 
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M^alopolis,  où  fe  tenoic  alors  le  Confcil  des  Ach^ns,  des  Am- 
baladeurs  de  la  part  d’Eliméne , qui  promettoic  à la  République 
fix  vingt  talens , oont  l’intérêt  feroit  deftiné  à l’entretien  de  ceux  qui 
compolbient  le  Conièil  public.  Il  en  vint  d’autres  encore  de  Séleu- 
cus  ) qui  au  nom  de  leur  Maître  ofFrirent  dix  vaideaux  armez  en 
guerre,  & qui  demandèrent  que  l’ancienne  alliance  faite  avec  ce  Prin- 
ce fût  renouvcllée.  Le  Confcil  aflêmblé  , le  premier  qui  y entra 
fut  Nicodéme  d’Elée,  qui  fit  le  rapport  de  ce  qu’il  avoir  dit  dans  le 
Sénat  Româin'fûf  rafFaire  de  Lacédémone , & de  ce  qui  lui  avoir  été 
répondu.  On  jugea  par  les  réponfes  qu’à  la  vérité  le  Sénat  n’étoit 
content  ni  de  la  deflruftion  du  gouvernement  de  Sparte . ni  du  dé- 
molillcment  des  murs  de  cette  ville,  ni  du  meurtre  fait  à Compafium* 
mais  qu’il  n’annulloit  rien  de  ce  qui  avoir  été  flatué.  Et  comme  il 
ne  fe  rencontra  perfonne  qui  parlât  pour  ou  contre  les  réponfes  du 
Sénat , il  n’en  fut  plus  fait  mention.  On  donna  enfuite  audiance 
aux  AmbafTàdcurs  d’Euméne , qui  après  avoir  renouvellé  l’alliance  fai- 
te autrefois  avec  Attalus  père  du  Roi , & propofé  les  offres  que  fài- 
foit  Euméne  de  fix  vin^t  talens,  vantèrent  fort  la  bienveillance  & l’a- 
mitié qu’avoit  leur  Maître  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eurent  fini, 
le  Sicyonien  Apollonius  fe  leva  & dit  que  le  préfènt  que  le  Roi  de 
Pergarae  ofFroit , à le  regarder  en  lui-même,  étoit  digne  des  Achéens  * 
mais  que  fi  l’on  faifbit  attention  au  but  qu’Euméne  le  propofbit  & à 
l’utilité  qu’il  fe  promettoit  de  tirer  de  fa  libéralité , la  République  ne 
pouvoir  accepter  ce  préfent  fans  fe  couvrir  d’infiunie,  & fans  com- 
mettre le  plus  énorme  des  crimes  : que  ce  dernier  inconvénient  étoit 
hors  de  doute,  puifque  la  loi  défendant  à tout  particulier,  foit  du  peu- 
ple fbit  d’entre  les  Magiftrats,  de  rien  recevoir  d’un  Roi,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit}  la  tranf^lTion  feroit  beaucoup  plus  crimi- 
nelle fi  la  République  en  corps  acceptoit  les  offres  d’Euméne  : qu’à 
l’égard  de  l’infamie , elle  étoit  fenfibic  & fautoit  aux  yeux  : car  quoi 
de  plus  honteux  pour  un  Confèil  que  de  recevoir  d’un  Roi  chaque  an- 
née dequoi  fè  nourrir  , & de  ne  s’aflèmbler , pour  délibérer  fur’  les 
affaires  publiques , qu’après  s’être  pour  ainfi  dire  enivrez  à fà  table  i 
que  cela  nuiroit  aufli  beaucoup  aux  affaires  de  la  patrie;  qu’après  Eu- 
méne Prufias  ne  manqueroit  pas  auffl  de  faire  des  largeflès , & Séleu- 
cus  après  Prufias  : que  les  intérêts  des  Rois  étant  d’une  autre  nature 
que  ceux  des  Républiques  , Sc  dans  celles-ci  les  délibérations  les 
plus  importantes  roulant  prefquc  toujours  fur  des  conteftations  qu’on 
avoir  avec  les  Rois,  il  arriveroit  néceflàiremcnt  de  deux  choies  l’une, 
ou  que  les  Achéens  feroient  l’avantage  de  ces  Princes  au  préjudice  de 
la  nation,  ou  qu’ils  fe  rendroient  coupables  d’une  noire  ingratitude  en- 
vers leurs  bienfaiteurs.  Il  finit  en  exhortant  les  Achéens  non  feulement 
de  refufer  le  préfent  qu’on  leur  olFroit , mais  encore  de  détefter  Eumé- 
ne 
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ne  pour  s’ècre  avifé  de  cet  expédient  pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius,  l'Eginéte  Caffândre  prit  la  parole,  & fit  conve- 
nir les  Achéens,  que  les  compatriotes  n’étoient  tombez  dans  le  malhcu- 
heureux  état  où  ils  fc  voioient , que  parce  qu’ils  vivoient  fous  leurs  loix. 
Nous  avons  vû  en  effet  que  Publius  Sulpicius  étant  venu  à Egine  en 
avoir  vendu  tous  les  habitans,  & que  les  Etoliens,  en  vertu  d’un  Trai- 
té fait  entre  eux  & les  Romains , devenus  maîtres  de  cette  ville , l’a- 
voient  livrée  à Attalus  pour  la  fomme  de  trente  talens.  D’où  Caffàn- 
dre  concluoit  qu’Eutnéne,  au  lieu  d’acheter  à prix  d’argent  l'amitié 
des  Achéens,  avoit,  en  leur  rendant  Egine,  un  moien  fûr  de  fe  gag- 
ner tous  les  cœurs  de  la  nation  -,  il  conjura  enfuite  les  Achéens  de  ne 
pas  fc  laifler  toucher  par  les  offres  d’Euméne-,  que  s’ils  avoient  la  fbi- 
blcflc  de  les  accepter  , les  Eginétes  perdoient  toute  errance  d’être 
jamais  remis  en  liberté.  Ces  deux  difeours  firent  une  fi  forte  impret 
fion  fur  la  multitude , que  perfonne  n’ofa  prendre  la  défenfc  du  Roi 
de  Pergame.  Tous  rejettérent  avec  de  grands  cris  fa  propofition  , 
quelque  éblouiflânte  que  fut  la  fomme  d’argent  qu’il  offroit. 

On  appclla  enfuite  Lycortas  & les  autres  Ambalîàdeurs  qui  avoient 
été  envoiez  à Ptoléméc,  & l’on  fit  la  leéture  du  Decret  fait  par  ce 
Prince  pour  le  renouvellement  de  l’alliance.  Lycortas,  après  avoir 
dit  qu’il  avoit  prêté  ferment  au  Roi  au  nom  des  Achéens  & reçu  les 
fiens , ajouta  qu’il  apportoit  de  la  part  de  Ptolémée  à la  République 
fix  mille  boucliers  d’airain  pour  armer  les  Peltaffcs , &c  deux  cens  ta- 
lens d’airain  monnoié  j & il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bienveillance 
& de  l’amitié  que  ce  Prince  avoit  pour  la  nation  Achéenne.  Après 
quoi  le  Préteur  Arifténe  fc  levant  demanda  à l’Ambalîâdeur  de  Ptolé- 
mée & à ceux  qui  avoient  été  envoiez  à ce  Roi  par  les  Achéens,  quelle 
alliance  il  venoit  renouvcllcr.  Perfonne  n’aiant  rien  à répondre  à cette 
queftion , on  s’informoit  les  uns  des  autres , tout  le  Confeil  fut  fort 
embaraflé.  La  difficulté  venoit  de  ce  qu’il  s’étoit  fait  entre  les  Achéens 
& Ptolémée  pluficurs  Traitez  d’alliance,  qui  étoient  très-differens  les 
uns  des  autres  fclon  les  conjonétures  où  ils  avoient  été  faits,  & que 
l’Ambafladeur  de  Ptolémée,  en  rcnouvellant  l’alliance,  n’avoit  parlé 
de  renouvellement  qu’en  général  & fans  aucune  diftinftion.  Les  Am- 
badâdeurs  Achéens  étoient  tombez  dans  la  même  faute  en  prêtant  & 
recevant  les  fermens  accoutumez,  comme  fi  jamais  il  n’y  eût  eu  qu’un 
Traité  d’alliance.  C’eft  pourquoi  le  Préteur  aiant  étalé  tous  les  Traitez 
& fait  voir  en  détail  les  différences  importantes  qu’il  y avoit  entre  eux, 
la  multitude  voulut  fçavoir  lequel  de  tous  on  étoit  venu  renouveller. 
Comme  ni  Philopœmen,  pendant  la  Préture  duquel  le  renouvellement 
s’étoit  fait,  ni  Lycortas  qui  avoit  été  pour  cela  envoié  à Alexandrie,  ne 
purent  rendre  raifon  de  leur  conduite,  ils  furent  convaincus  d’avoir 
procédé  dans  cette  affaire  avec  trop  peu  de  prudence  & de  matu- 
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rité:  au  lieu  que  leur  faute  fit  concevoir  une  grande  idée  du  mérite  d’A- 
lifténe,  on  le  regarda  comme  le  feul  homme  qui  fçût  parler  avec  con- 
noifiance  de  cauk.  Il  empêcha  que  le  Decret  ne  fut  ratifié,  & remit 
la  décifion  à un  autre  tems. 

Après  cela  on  donna  audiancc  aux  Ambaflàdeurs  de  Séleucus.  On 
renouvella l’alliance  qu’on  avoit  avec  lui,  mais  on  ne  crut  pas  devoir 
accepter  pour  lors  les  vaifleaux  dont  il  faifoit  préfent.  L’aflemblée  en- 
fuite^  fe  fépara  , & chacun  fe  retira  dans  la  ville  d’où  il  étoit  venu. 
Un  autre  jour  qu’il  fe  célébroit  une  CTande  fête,  Quintus  Cæcilius,  au 
retour  de  Macédoine,  où  il  étoit  allé  comme  AmbalTadeur  auprès  de 
Philippe,  vint  dans  l’Achaïc.  Arifténe  aHèmbla  auflitôt  tous  les  prin- 
cipaux membres  de  la  R^ublique  dans  Argos,  & Qiiintus  Cæcilius 
étant  entré  dans  ce  Confcil,  dit  que  les  Achéens  dévoient  d’autant 
moins  ufer  de  rigueur  avec  les  Lacédémoniens,  que  la  conduite  qu’on 
avoit  tenue  à leur  égard  paflbit  les  bornes  d’une  jufic  modération,  & 
que  l’on  feroit  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s’étoit  imprudemment  fait 
contre  eux  dans  cette  occafion,  à quoi  il  exhorta  les  Achéens  de  tout 
fon  pouvoir. 

Il  parut  bien  alors  que  ce  qui  avoit  été  ftatué  contre  les  Lacédé- 
moniens n’étoit  pas  du  goût  d’Arifténe,  & qu’il  s’entendoit  avec  Cx- 
cilius,  fon  filence  le  trahit,  il  ne  répliqua  pas  un  feul  mot.  Diophanes 
de  Mégalopolis,  homme  plus  guerrier  que  politique,  fe  leva  enfuite. 
Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  exeufer  le  procédé  des  Achéens,  il 
n’ouvrit  pas  la  bouche  fur  ce  point,  mais  pour  fe  venger  de  Philopœ- 
men,  qu’il  n’aimoit  pas,  en  intentant  une  autre  aceufation  contre  les 
Achi^ns.  11  dit  qu’on  avoit  injuftement  agi  non  feulement  avec  Lacé- 
démone, mais  encore  avec  Melféne.  Ce  reproche  étoit  fondé  fur  ce 
que  les  MefRniens  n’étoient  d’accord  entre  eux  ni  fur  le  Decret 
qu’avoit  fait  Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exilez,  ni  fur  la  ma- 
nière dont  Philopœmen  l’avoit  mis  à exécution.  Caxilius  fe  voiant 
des  partifans  parmi  les  Achéens  mêmes,  trouva  encore  plus  mauvais 
que  tout  le  Confeil  ne  fe  fournît  pas  à fon  fentiment. 

Alors  Philopœmen , Lycortas  & Ârchon  prirent  hautement  la  défen- 
fe  de  la  République,  ils  firent  voir  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  aufu- 
jet  de  Sparte  avoit  été  fagement  fait  & même  à l’avantage  des  Lacédé- 
moniens , 6c  que  l’on  n’y  pouvoit  rien  changer  fans  violer  tous  les 
droits  humains  6c  le  refjjeft  que  l’on  devoit  aux  Dieux.  Le  Confèil 
touché  de  leur  difeours , ordonna  qu’il  ne  feroit  rien  changé  à ce 
qui  avoit  été  réglé,  6c  que  l’on  donneroit  cette  réponfc  à l’Âmbaflà- 
deur  Romain.  Quand  on  la  porta  à Cxcilius , il  demanda  que  l’on 
convoquât  les  Comices  du  pais.  Les  Magiftrats  répondirent  qu’il  fal- 
loir pour  cela  qu’il  produisit  une  lettre  du  Sénat  de  Rome,  par  laquel- 
le on  prut  les  Achéens  de  s’aflêmblcr.  Comme  il  n’en  avoit  point, on 
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lui  dit  nettement  qu’on  ne  s’aflèmbleroit  pas } ce  qui  le  mit  en  fi  grande 
colère, qu’il  partit  d’Achaïe  làns  vouloir  entendre  ce  que  les  Magifirats 
avoient  à lui  dire.  On  crut  que  ce  Député , & avant  lui  Marcus  Ful- 
vius,  n’auroient  pas  parlé  avec  tant  de  liberté,  s’ils  n’cuflênt  été  fûrs 

Su’Arifténe  & Diophane  étoient  pour  eux.  Aufli  furent-ils  acculez 
'avoir  attiré  ces  Romains  dans  le  pais  par  haine  pour  Philopoe- 
men,  & paflérent-ils  pour  fufpeâs  dans  l’cfprit  de  la  multitude.  Tel 
étoit  l’état  des  aiïaires  dans  le  Féloponélè. 


X L 1 I. 

^Différentes  Ambaffades  vers  les  Romains.  Ambaffades  des  Ro- 
mains auprès  de  ^Philippe  & des  Grecs. 

CÆcilius , de  retour  à Rome , fit  au  Sénat  le  rapport  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  la  Grèce.  On  fit  enUute  entrer  les 
Ambaflàdeurs  de  Macédoine  & du  Péloponéfe.  Ceux  de  Philippe  & 
' d’Euméne  furent  introduits  les  premiers,  après  eux  les  exilez  d’Ænum 
& de  Maronéc,  qui  répétèrent  ce  qui  avoit  été  dit  ci-devant  à Cæcilius 
à Thellàlonique.  Le  Sénat,  après  les  avoir  entendus, jugea  qu’il  falloir 
envoier  de  nouveaux  Ambafladeurs  à Philippe,  pour  examiner  fur  les 
lieux  s’il  s’étoit  retiré , félon  qu’il  l’avoit  promis  à Cæcilius,  des  villes 
de  la  Pcrrhébic,  & pour  lui  ordonner  d’évacuer  Ænum  8c  Maronéc  j 
& de  fortir  en  un  mot  de  tous  les  châteaux , terres  6c  villes  qu’il  oc- 
cupoit  fur  la  côte  maritime  de  la  Thrace.  On  écouta  enfuite  Apollo* 
nidas,  Ambafiàdcur  que  les  Achéens  avoient  envoié  pour  les  jufiifier 
de  n’avoir  point  donné  de  réponfe  à Cæcilius,  8c  pour  informer  le  Sé- 
nat  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  au  fujet  de  Lacédémone,  qui  de  fon 
côté  avoit  député  à Rome  Arée  8c  Alcibiade,  tous  deux  de  ces  anciens 
exilez  que  Philopœmen  8c  les  Achéens  avoient  rétablis  dans  leur  patrie. 
Ces  deux  in^ats,  malgré  un  bienfait  fi  précieux  8c  fi  récent,  fe  char- 
gèrent de  rodieufe  commifllon  d’acculèr  ceux  qui  les  avoient  fauvez 
contre  toute  efpérancc , 8c  qui  leur  avoient  procuré  le  bonheur  de  re- 
voir leurs  foiers.  Rien  n’irrita  plus  les  Achéens  que  cette  ingratitude. 
Apollonidas  prouva  qu’il  n’étoit  pas  pofiible  de  régler  mieux  les  affai- 
res de  Lacédémone  que  Philopœmen  8c  les  Achéens  ne  les  avoient  ré- 
glées. De  leur  côté  Arée  8c  Alcibiade  tâchèrent  de  faire  voir  au  con- 
traire que  les  habitans  aiant  été  chaflêz  par  force  de  Lacédémone,  tou- 
tes les  forces  de  la  ville  étoient  épuifées  j que  réduite  à un  très-petit 
nombre  de  citoiens,  8c  fes  murs  abattus,  on  n’y  pouvoit  plus  vivre  en 
fureté } qu’dle  avoit  perdu  fon  ancienne  liberté } qu’elle  n’étoit  pas 
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lèulment  foumiïc  aux  Décrets  publics  des  Achéens,  mais  qu’elle 
étoit  encore  forcée  d’obéir  à leurs  Préteurs.  Le  Sénat  aiant  com- 
paré 8c  pefé  les  raifons  de  part  & d’autre  , nomma  jxnir  Ambaflà- 
deur  Appius  Qaudius,  & lui  donna  des  inftruétions  fur  ce  démêlé 
comme  pour  les  autres  affaires  de  la  Grèce.  Apollonidas  exeufa 
encore  les  Achéens  fur  le  crime  qu’on  leur  faifoit  de  n’avoir  pas 
convoqué  les  Comices  pour  Cæcilius.  Il  dit  qu’en  cela  ils  n’étoient 
pas  condamnables  , que  c’étoit  une  loi  chez  eux  de  n’aflèmbler  le 
Confeil  que  lorfqu’il  étoit  queftion  d’alliance  ou  de  guerre,  à moins 
qu’on  ne  produisît  des  lettres  de  la  part  du  Sénat  i que  les  Magis- 
trats avoient  donc  eu  raifon  de  délibérer  fi  l’on  aflcmbleroit  le 
Confeil  de  la  nation , & qu’ils  n’avoient  point  eu  tent  de  n’en  rien 
faire , puifquc  Cæcilius  n’apportoit  point  de  lettre  du  Sénat  Ro- 
main , 8c  qu’il  refufoit  de  ^nner  des  ordres  par  écrit.  Cæcilius  ne 
laiffà  pas  cette  apologie  fans  répliqué , il  s’éleva  contre  Philopoc- 
men,  contre  Lycortas,  contre  les  Achéens  en  général,  8c  contre  la 
rigueur  dont  ils  avoient  ule  envers  les  Lacédémoniens.  La  reponfe 
du  Sén*  aux  Ambaflàdeurs  Achéens  fut  qu’il  Icroit  envoie  des  Dé- 

Eutez  fur  les  lieux  pour  examiner  les  chofes  de  plus  près,  8c  il 
:ur  recommanda  d’avoir  pour  ces  Députez  tous  les  égards  qu’il  ' 
avoit  lui-même  pour  ceux  qui  venoient  à Rome  de  la  part  des 
Achéens. 


X L I I I. 

Confeil  des  Achéens  donné  aux  ‘Députez  Romains 
à Clitor  en  Arcadie. 

CEt  événement  arriva  dans  la  cent  quarante-huitième  olympiade. 

Polybc  raconte  au  long  tout  ce  qui  fe  dit  de  part  8c  d’autre 
dans  ce  Conlcil  fur  l’affaire  de  Lacédémone  , 8c  ce  que  les  A- 
chéens  jugèrent  devoir  faire  fur  ce  fujet.  Nous  nous  contentons 
d’en  aTcrur. 
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X L I V. 

Cruauté  de  Thilippe  à Pégard  des  Marouites.  Il 
envoie  fon  fils  ‘Demetrius  à Rome. 

t ^ 

QUand  Pliilippc  eut  appris  de  les  Ajnbaflàdcurs,  qui  luiavoienr 
été  renvoicz  de  Roiac,  qu’il  falldt  abfolument  qu’il  vuidât  le» 

’ villes  de  la  Thracc  , irrite  julqu’à  la  fureur  de  voir  de  tous  les 
côtez  là  domination  rellêrréc  , il  déchargea  là  rage  fur  les  habitans 
de  Maronéc.  Par  fon  ordre  , Onomafte  qui  avoir  le  Gouvernement 
de  la  Thracc,  l’étant  venu  trouver,  ils  concertèrent  cnfomble  la  cruelle 
vengeance  qu’il  avoir  projettée.  Callàndrc  avoir  vécu  longtcms  dan» 
cette  ville,  & y éroit  fort  connu.  C’étoit  allez  la  maxime  (ïeThihppe 
d’envoier  fes  Courtifans  dans  les  villes  pour  accoutumer  les  habitans  à 
les  y voir.  Ce  Calîàndre  fut  l’homme  dont  le  fervit  Onomafte  pour 
exécuter  la  barbare  ordonnance  du  Prince.  Il  fit  entrer  de  nuit  un 
eorps  de  Thraccs  dans  la  ville , qui  firent  main  baflè  fur  les  citoiens  & 
en  maflàcrérent  un  grand  nombre.  Philippe  ainli  vengé  de  ceux  qui 
n’étoient  pas  de  fa  fadion,  attendoit  tranquillement  l’arrivée  des  Com- 
jnilTaires,  perfiiadé  que  perfonne  n’auroit  la  hardiclîc  de  fo  déclarer  fore 
accufatcur.  Qiicique  tems  après  arrive  Appius,  qui  bientôt  informé 
du  traitement  fait  aux  Maronites , en  fait  des  vifs  reproches  au  Roi 
de  Macédoine,  qui  foutint  qu’il  n’avoit  point  de  part  à ce  maflàcre, 

& qui  le  rejetta  fur  une  émotion  populaire.  Les  uns,  dit-il,  inclinant 
pourEuméne,  les  autres  pour  moi,  la  querelle  s’échauffa,  &ils  s’égor- 
gèrent les  uns  les  autres.  Il  porta  la  confiance  jufqu’à  ordonner  qu’on 
amenât  devant  lui  quiconque  voudroit  l’acculèr.  Mais  qui  auroit  ofé 
le  faire?  La  punition  auroit  fuivi  de  près,  &:  le  fecours  qu’on  auroit 
pû  attendre  des  Romains  étoit  trop  éloigné.  Il  efi  inutile.,  lui  dit 
Appius,  que  vous  vous  exeufiez,  je  fç ai  ce  qui  s' efi  paffèér  qui  e»  efi^ 

P auteur.  Ce  mot  jetta  Philippe  dans  de  grandes  inquiétudes.  On  bc 
pouftà  cependant  pas  la  chofe  plus  loin  dans  cette  première  entrevue. 
Âlais  le  lendemain  Appius  lui  commanda  d’envoier  fans  délai  Ono- 
mafte & Calîàndre  à Rome , pour  être  interrogez  par  le  Sénat  fur  le 
fait  en  queftion.  A cet  ordre  Philippe  changea  de  couleur , chaiw 
cela,  hefita  longtcms  à répondre.  Enfin  il  tut  qu’il  envoieroit  Ca&  . 
fandre  , auteur  du  maflàcre , à ce  que  les  Commilïàircs  croioient  j 
ma  is  il  s’ jhflina  à retenir  auprès  de  foi  Onomafte,  qui , dilbit-ii , étoit 
fi  peu  à Maronéc  dans  le  temsde  cette  lànglantc  tragédie,  qu’il  n’écoitpas 
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même  dans  le  voifinage.  Dans  le  fond,  c’eft  qu’il  craignoit qu’un  hom- 
me qui  avoir  fa  confiance,  & à qui  il  n’avoir  rien  caché,  ne  rrahîr  de- 
vanr\  Sénar  rous  fes  fecrcrs.  Pour  Caflandre  , dès  que  les  Commif. 
faircs  furenr  forris  de  la  Macédoine,  il  le  fir  embarquer;  mais  il  en- 
voia  des  gens  à fa  fuire  qui  l’empoifonnérenr  en  Epire. 

Après  le  déparr  des  Commiflaires,  qui  s’en  allércnr  bien  convaincus 
que  Philippe  avoir  ordonné  le  maflâcre  de  Maronée,  & qu’il  éroirprès 
ae  rompre  avec  les  Romains  , le  Roi  de  Macédoine  fàilanr  réflexion , 
fcul  & avec  fes  amis  Apelles  & Philocles , que  fa  haine  conrre  les  Ro- 
mains & le  défir  de  s’en  vanger  commençoir  à éclarer,  auroir  bien  vou- 
lu prendre  inceflammenr  les  armes  & leur  faire  ouveitemenr  la  guerre: 
mais  comme  fes  prépararifs  n’éroient  pas  encore  faits,  il  imagina  un ex- 
pédienr  pour  gagner  du  rems.  Il  prit  le  deflein  d’envoier  à Rome  Ibn 
fils  Demetrius  , qui  aiant  été  longtems  en  ôtage  dans  cette  ville  & s’y 
étant  aquis  de  l’eftime , lui  parut  très  en  état  ou  de  le  défendre  contre 
les  aceufations  qu’on  pourroit  intenter  contre  lui  devant  le  Sénat,  on 
de  l’excufer  fur  les  fautes  qu’il  auroit  en  effet  commifès.  Il  difpofadonc 
tout  ce  qui  étoit  néccflàire  pour  cette  Ambaflade,  & avertit  les  amis 
dont  il  vouloir  que  le  Prince  fon  fils  fût  accompagné.  11  promit  en 
même  tems  aux  Byfantins  de  les  fccourir,  non  qu’il  prît  beaucoup  d’in- 
térêt  à leur  défenfe,  mais  parce  qu’allant  à leur  lecours,  il  jetteroit  la 
terreur  parmi  les  petits  Souverains  de  Thrace  qui  régnent  auprès  de  la 
Propontidc  & les  empêcheroit  de  mettre  obftacle  au  deflein  qu’il  avoic 
de  mire  la  guerre  aux  Romains. 


X L V. 

Les  Commijfaires  Romains  arrivent  en  Crête  ér  mettent  ordre 
aux  affaires  de  <ette  IJle. 

DAns  l’Ifle  de  Crète,  pendant  que  Cydates  fils  d’Anticalces  fàifbit 
à Gortyne  la  fonftion  de  premier  Magiftrat , les  Gortyniens  ta- 
chant par  toutes  fortes  de  voies  de  diminuer  la  puiflance  des  Cnofliens 
& de  reflerrer  leur  domaine , avoient  donné  Lycaftion  aux  Ranciens  Sc 
Diatonion  aux  Lyftiens.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  en  Crète  avec 
Appins  les  Commiflaires  qui  avoient  été  envoiez  de  Rome  pour  pa- 
* cifier  les  différens  qu’avoient  entre  eux  les  habitans  de  cette  Ifle. 
Après  quelque  difcuflion , les  Crétois  s’étant  laiflez  perfuader  de  pren- 
dre les  Commiflaires  pour  arbitres  , ceux-ci  rétablirent  les  Cnofliens 
dans  la  pofleflion  de  leur  ancien  territoire , & ordonnèrent  aux  Cy- 
doniates  de  reprendre  les  ôtages  qu’ils  avoient  donnez  & laiflez  à 
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Charmion , & de  fortir  de  Phalafarnc  fans  rien  enlever  de  ce  qui  ap- 
parcenoit  aux  habitans.  Ils  leur  laiderenc  aulTi  la  liberté  de  faire  partie 
du  Confeil  public  ou  de  n’y  pas  entrer , félon  qu’ils  trouveroient  l’un 
plus  avantageux  que  l’autre , pourvu  qu’au  relie  ils  fe  continlicnt  dans 
les  bornes  de  leur  domaine,  ils  accordèrent  aulTi  la  même  permillion 
aux  Phalafarnicns , qui  avoient  été  bannis  de  la  ville  pour  avoir  tué 
Menoetius  un  des  plus  illuftres  de  leurs  citoiens. 


X L V I. 

Tlaintes  des  Ambaffadeurs  de  la  Grèce  contre  ‘Philippe.  Réponfes 
que  le  Sénat  Romain  leur  donna  ér  à ‘Demetrius  fils  au 
Roi  de  Macédoine. 

IL  ne  fc  vit  peut-être  jamais  tant  d’Ambalîàdcurs  de  Grèce  à Rome 
qu’on  en  vit  dans  la  cent  quarante-neuvième  olympiade.  Le  bruit 
ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  que  Philippe  étoit  obligé  de  porter  de- 
vant des  Juges  les  démêlez  qu’il  avoit  avec  fes  voifins,  que  les  Ro- 
mains écoutoient  les  plaintes  qu’on  avoit  à faire  contre  ce  Prince , & 
qu’ils  prenoient  fous  leur  proteêHon  les  peuples  qui  avoient  contre  lui 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  à défendre > ce  bruit,  dis-je,  ne  fc  fut  pas 

Slutôt  répandu , que  de  tous  les  environs  de  la  Macédoine  on  ne  vit  à 
.orne  que  des  accufarcurs  contre  Philippe,  les  uns  pour  eux-mêmes, 
les  autres  au  nom  de  leur  ville,  d’autres  encore  au  nom  des  nations 
aufqucllcs  ils  s’étoient  joints.  11  en  vint  aufli  de  la  part  d’Euméne,  à la 
tête  defquels  étoit  Athenée  frère  du  Roi,  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
Philippe  n’avoit  pas  évacué  les  villes  de  la  Thrace,  & de  ce  qu’il  avoir 
envoié  du  fccours  à Prufias.  Il  en  étoit  venu  encore  de  Lacédémone, 
& chaque  fa£Hon  de  cette  ville  y avoit  fes  députez.  Pour  Phibppc,  il 
n’avoit  auprès  du  Sénat  pour  défenfeur  que  fbn  fils  Demetrius,  qu’il 
avoit  fait  accompagner  de  Philocles  & d'Apelles,  deux  amis  en  qui  il 
avoit  une  confiance  entière.  Le  premier  que  le  Sénat  fit  appellcr  fut 
Athenée , dont  il  reçut  une  couronne  du  prix  de  quinze  mille  pièces 
d’or.  Aulli  fit-ii  de  grands  éloges  d’Euméne  & de  fes  frères,  les  exhor- 
tant de  perlifter  toujours  dans  les  mêmes  fentimens.  Les  Confuls  in- 
troduifirent  enfuitc  Demetrius  & tous  les  accufatcurs  de  Philippe,  les 
uns  après  les  autres.  Ils  étoient  en  fi  grand  nombre  que  trois  jours  en- 
tiers le  palférent  à les  entendre,  & que  le  Sénat  ne  fçavoit  comment 
fatisfaire  à tous]  Car  il  en  étoit  venu  de  b Theffalie  non  feulement  au 
nom  du  Roiaume  en  général , mais  de  la  part  de  chaque  ville.  Les 
Perrhébiens,  les  Athéniens , les  Epirotes,  les  lllyricns  y en  avoient 

aulli 
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audi  cnvoicr.  Les  uns  reprochoient  à Philippe  d’avoir  empiété  fur  des 
terres  hors  de  fon  diftricè,  d’autres  d’avoir  enlevé  des  hommes  & des 
beftiaux  fur  le  domaine  d’autrui,  ceux-ci  d’avoir  empêché  que  la  jufficc 
fût  rendue  félon  les  loix,  ceux-là  d’avoir  corrompu  les  Juges.  Enfin  il 
fé  faifoit  des  plaintes  en  fi  grand  nombre  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
les  retenir  toutes,  ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre.  Le  Sénat 
lui-même  ne  pouvoit  pas  approfondir  & éclaircir  tant  de  faits  de  diffé- 
rente nature , & il  difpenfa  Demetrius  de  juftifier  le  Roi  fon  père  fur 
tout.  11  aimoit  ce  Prince,  qui  étoit  alors  fort  jeune,  & nullement  en 
état  de  répondre  aux  fubtilitez  & aux  chicanes  dont  fc  fervoient  les 
aceufateurs.  D’ailleurs  Demetrius  n’avoit  que  des  paroles  pour  défendre 
fon  père , & le  Sénat  vouloit  connoître  à fond  les  difpofitions  de  Phi- 
lippe. On  fc  contenta  donc  de  demander  au  jeune  Prince  & à lés  deux 
amis , fi  le  Roi  ne  leur  avoit  pas  mis  entre  les  mains  quelque  mémoi- 
re. Demetrius  répondit  qu’il  en  avoit  un , & en  même  tems  produilit 
un  petit  livre,  où  l’on  lui  ordonna  de  lire  toutes  les  réponfes  que  Phi- 
lippe avoit  faites  en  général  à toutes  les  plaintes  qu’on  pounroit  porter 
contre  lui.  Le  Roi  difoit  dans  ce  livre  qu’il  avoit  exécuté  les  ordres 
des  Romains-,  que  fi  quelquefois  il  y avoit  manqué,  l’on  ne  devoit 
s’en  prendre  qu’à  fes  aceufateurs.  Prelque  fur  chaque  article  il  répétoit: 
^mqu'en  cela  Cœcilius  & les  autres  Commiffaires  ne  nous  aient 
pas  rendu  la  jnjlsce  qu’ils  nous  devaient.  Êt  encore  : ^oiqu’en 
nous  donnant  ces  ordres,  on  n'ait  eu  nul  é^ard  à la  jujlice.  Ainfi 
finilTbicnt  prcfque  toutes  les  réponfes  de  Philippe.  C’eft  pourquoi  le 
Sénat,  après  avoir  entendu  les  aceufations,  fatisfit  en  général  à toutes, 
en  dilant  parle  miniftére  du  Conful,  que  fur  ce  qu’avoit  dit  ou  lû 
Demetrius , il  étoit  perfuadé  que  Philippe  ne  s’étoit  pas  écarté  & ne 
s’écarteroit  pas  dans  la  fuite  de  ce  que  la  juftice  demandoit  de  lui  i 
mais  qu’on  ne  lui  faifoit  cette  grâce  qu’à  la  confidération  du  Prince 
fon  filsi  & afin  qu’il  n’en  doutât  point,  qu’on  envoieroit  en  Macédoi- 
ne des  Ambaflàdeurs,  tant  pour  examiner  s’il  fc  conformoit  en  tout  à 
la  volonté  du  Sénat,  que  jxiur  lui  faire  connoître  que  c’étoit  à Deme- 
trius qu’il  étoit  redevable  de  l’indulgence  dont  on  avoit  ufé  à fon  é- 

fard:  réponfe  qui  devoit  d’autant  plus  flatter  le  jeune  Prince,  qu’elle 
toit  affaifonnéc  des  marques  les  plus  tendres  & les  plus  fincércs  d’dli- 
me  & d’amitié,  & qu’on  ne  lui  demandoit  pour  tant  de  déférences, 
linon  qu’il  fût  ami  du  peuple  Romain. 

Cette  affaire  conclue , on  donna  audiancc  aux  Ambaflàdeurs  d’Eu- 
méne,  Icfquels  fc  plaignirent  (jue  Philippe  eûtenvoié  du  fecours  àPru- 
fiias , & de  ce  qu’il  n’avoit  point  évacué  les  villes  de  la  Thracc.  Phi- 
loclcs  qui  avoit  été  Ambaffadeur  de  la  part  de  Philippe  auprès  de  Pru- 
fias,  & qui  étoit  venu  à Rome  pour  ces  deux  affaires  par  l’ordre  du 
Roi  de  Macédoine,  voulut  dire  quelque  chofe  pour  l’cxcufor}  mais  le 

Sénat, 


-Digitized  by  Go 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  joj- 

Sénat,  après  l’avoir  écouté  quclcjue  tcms,  répondit,  que  fi  les  Dépu- 
tez, en  arrivant  dans  la  Macédoine,  ne  trouvoicnt  pas  les  ordtes  exé- 
cutez & toutes  les  villes  de  Thracc  remilcs  au  Roi  de  Pergame , il  au- 
roit  raifon  de  cette  défobéi (lance,  & ne  fouftriroit  pas  qu’on  l’amul^t 
plus  longtcms  par  des  promdlcs  frivoles.  Il  paroît  de  là  que  fi  l’indi- 
gnation des  Romains  n’éclata  point  alors  contre  Philippe,  ils  ne  fu- 
rent arrêtez  que  par  la  prélènce  du  Prince  fon  fils.  Mais  fi  cette  Am- 
bafiade  lui  fut  avantageulc  d’un  côté,  de  l’autre  elle  ne  contribua  pas 
peu  à la  mine  entière  de  la  Mailbn  de  Macédoine.  La  grâce  que  le 
jeune  Demetrius  avoit  obtenue  du  Sénat  lui  enfla  le  cœur.  Perféc  fon 
frère  & Philippe  conçurent  une  jaloufie  furiculê  de  la  préférence  qu’on 
avoit  donnée  lûr  eux  au  jeune  Prince.  Leurs  Ibujiçons  furent  confidé- 
rablcment  augmentez  par  la  converfation  Iccréte  qu’eut  avec  Deme- 
trius je  ne  fçai  quel  inconnu , qui  lui  fit  entendre  que  bientôt  les  Ro- 
mains le  mettroient  liir  le  trône  de  Macédoine , & qui  en  même  tcms 
écrivit  à Philippe  qu’il  étoit  important  pour  lui  d’envoier  une  fécon- 
de fois  à Rome  fon  fils  & fes  amis.  Ces  deux  incidens  vinrent  fort 
à propos  à Perfée  pour  engager  Philippe  à confêntir  à la  mort  de 
Demetrius.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de  quelle  manière  l’arrêt  en  fut 
exécuté. 

Les  Ambafiadeurs  des  Lacédémoniens  entrèrent  ^rès  ceux  d’Eumé- 
ne.  Quelques-uns  demandèrent  que  leurs  bannis  fudent  remis  en  liber- 
té, & qu’on  leur  rendît  tous  les  biens  qu’on  leur  avoit  ôtez  au  tems 
de  leur  exil.  Mais  Arée  & Alcibiade  dirent  que  c’étoit  aflczf  qu’on  leur 
en  rendît  la  valeur  d’un  talent,  & qu’il  faloit  en  partager  le  refte  entre 
les  ciroiens  qui  étoient  les  plus  utiles  à l’Etat.  Un  autre  Député,  c’é- 
toit Serippc  , demanda  que  la  République  fût  rétablie  dans  la  forme 
de  gouvernement  qu’elle  avoit , lorfqu’clle  étoit  du  corps  des  Achéens. 
C.'hafbn  prit  la  défcnlc  de  ceux  qui  avoient  été  condamnez  à mort  ou 
bannis  p.ir  les  Achéens.  Il  follicita  le  retour  des  exilez,  & demanda 
que  la  République  fût  remife  dans  fon  premier  état.  Chacun  d’eux  a- 
voit  à l’égard  des  Achéens  des  vues  particulières,  & parloir  lêlon  ces 
vues.  Le  .Sénat  ne  pouvant  élaircir  tous  ces  difïércns,  choifit  trois  ci- 
toiens  qui  avoient  déjà  été  députez  dans  le  Péloponéfc  pour  les  mêmes 
affaires,  & qui  étoient  Titus  , Quintius  & Cxcilius.  On  plaida  long- 
tems  devant  eux  toutes  ces  caules,  & l’on  convint  que  les  bannis  re- 
tourneroient  dans  leur  patrie , que  ceux  qui  avoient  été  condamnez  à 
mort  l’avoicnt  été  injuflement,  & que  Lacédémone  continucroit  d’être 
du  corps  des  Achéens.  Reftoit  à décider  fi  l’on  rendroit  aux  bannis 
tous  leurs  biens,  ou  fi  l’on  réduiroit  ces  biens  à la  valeur  d’un  talent, 
mais  c’eft  fur  quoi  l’on  ne  s’accorda  point.  Au  refte  afin  qu’on  ne 
revînt  pas  à difputer  lur  tous  les  points , on  mit  par  écrit  ce  dont 
on  étoit  convenu  , & les  Commiffaircs  ordonnèrent  que  les  parties 
Tome  yi.  q fi- 
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fienafTent  l’aftc  qui  en  avoit  été  dreffé.  Les  Achéens  ne  l’avoient  pas 
figné.  Titus  pour  les  y engager,  fit  appcllcr  Xenarque,  qui  étoit  venu 
de  leur  part  tant  pour  rcnouvcllcr  l’alliance  de  ce  peuple  avec  les  Ro- 
mains , que  pour  foutenir  la  caufe  des  Achéens  contre  les  Ambaflà- 
deurs  de  Lacédémone.  Sans  l’avoir  averti  dequoi  il  s’agiflbit,  il  lui  de- 
manda brufqucment  s’il  approuvoit  ce  oui  avoit  été  décidé.  Xenarque 
embarade  ne  fçavoit  pas  trop  ce  qu’il  devoir  répondre.  Le  retour  des 
exilez  & la  réhabilitation  des  morts  ne  lui  plaifoient  pas  trop.  Ces 
deux  articles  étoient  formellement  contraires  a un  decret  de  fa  nation, 
decret  gravé  fur  une  colonne.  D’un  autre  côté  il  goûtoit  fort  ce  qui 
avoit  été  conclu  que  la  ville  de  Sparte  feroit  du  Confeil  des  Achéens. 
Dans  cette  incertitude,  moitié  faute  de  fçavoir  à quoi  s’en  tenir,  moi- 
tié par  crainte,  il  ligna  l’afte.  Après  quoi  le  Sénat  envoia  Q.  Marcius 
en  Nlacédoine  & dans  le  Péloponéfc  pour  y faire  exécuter  fes  ordres. 


X L V 1 1. 

*philopæmen  rompt  les  mefures  que  Titus  & fes  ennemis  avaient 

prifes  contre  lui. 

Dlnocrates  de  Mefléne  arrivant  à Rome  fut  extrêmement  content 
d’y  voir  que  le  Sénat  avoit  jetté  les  yeux  fur  Titus  pour  l’en- 
voier  auprès  de  Prufias  & de  Séleucus.  Il  comptoir  que  ce  Romain, 
auprès  de  qui  il  avoit  un  libre  accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone,  . 
& qui  l’aimoit  autant  qu’il  aimoit  pôi  Philopœmen,  régleroit,  en  paf- 
fant  par  la  Grèce,  les  affaires  de  Meffénc  félon  les  vues  qu’il  voudroïc 
le  qu’il  auroit  foin  de  lui  infpirer.  Il  lui  faifoit  donc  affidûment  fa  cour, 
le  fondoit  fur  lui  toutes  fes  efpérances.  Il  arrive  dans  la  Grèce  avec 
Titus,  bien  fùr,  à ce  qu’il  s’imaginait,  que  fur  les  intérêts  de  fa  pa- 
trie le  Romain  ne  fuivroit  d’autres  lumières  que  les  ficnnes.  Philopœ- 
men  les  attendit,  fans  s’inquiéter,  parce  qu’il  fçavoit,  à n’en  pouvoir 
douter,  que  Titus,  fur  les  affaires  de  la  Grèce,  n’avoit  aucun  ordre 
de  la  part  du  Sénat.  Quand  ils  eurent  pris  terre  à Naupafte,  Titus 
écrivit  au  Préteur  & aux  autres  membres  du  Confeil  des  Achéens  de 
s’affcmbler.  On  lui  fit  rcponfe  qu’on  attendoit,  pour  convoquer  la  mul-  - 
titude,  qu’il  mandât  quelle  affaire  il  avoit  à communiquer,  que  c’étoit 
une  condition  fans  laquelle  les  loix  ne  permettoient  pas  d’affcmbler  le 
Confeil  pour  lui.  Par-là  Philopœmen  fit  tomber  toutes  les  efpérances 
de  Dinocratcs  ôz  des  anciens  bannis , & rendit  inutile  l’arrivée  de  Ti^ 
tus,  qui  n’ofa  fuppofer  des  ordres  qu’il  n’avoit  pas  reçus. 

XLVIIL  • 
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, X L VIII.  • 

^Philippe  fort  des  villes  Gréques  de  U Thrace. 
Expédition  de  ce  Prince  contre  les  Barbares. 

DEs  que  Q^Marcius  fut  arrivé  dans  la  Macédoine,  Philippe  à 
la  vérité  fortit  de  toutes  les  villes  de  Thrace  où  des  Grecs 
s’étoient  établis  & en  retira  les  garnifonS}  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
regret  & fans  chagrin,  qu’il  fe  vit  obligé  de  fe  dépouiller  ainfi  lui- 
même.  Il  eut  dans  tout  le  refte  la  même  foumillion  pouf  les  ordres 
des  Romains.  Il  lui  importoit  de  cacher  la  haine  qu’il  avoir  pour 
eux  , & de  gagner  du  tems  pour  fe  difpofer  à la  guerre  qu’il  Ce 
propofoit  de  leur  déclarer.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  marcha  con- 
tre les  Barbares,  traverfa  la  Thrace,  & fe  jetta  fur  le  pais  des  Odry- 
ficns,  des  Befliens  & des  Denthelétes.  Il  entra  d’emblée  dans  Phi- 
lippolis.  Les  habitans,  à fon  approche,  s’étoient  enfuis  fur  les  mon- 
agnes.  Il  fit  enfuite  des  courtes  dans  le  plat  pais,  ravageant  les  uns 
recevant  les  autres  à compofitbn.  II  mit  enfin  garnifon  dans  la 
ville,  & revint  dans  fon  Roiaume.  Cette  garnifon  fut  chaflée  quel- 
que tems  après  par  les  Odryficns,  qui  ne  gardèrent  pas  la  foi  qu’ils 
avoient  promile  à ce  Prince.  • ^ 


X L I X. 

P)èputatton  a Borne  de  la  part  des  Eacédémoniens  exilez. 

^ • 

T Es  exilez  de  Lacédémone  firent  à Rome  une  députation,  dans 
■ j laquelle  fe  trouvoient  Arcéfilas  & Agefipolis,  qui  dans  fon  en- 
fance avoit  été  Roi  de  Sparte.  Ces  Députez  furent  pris  par  des  pi- 
rates qui  les  tuèrent.  On  leur  en  fubftitua  d’autres  qui  arrivérrat 
fains  & faufs  à Rome. 


Q.q  2 
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L. 

Commencement  des  malheurs  deTDemetrius  fils  deThilippe. 

DErnctrius  de  retour  en  Macédoine,  fit  connoître  la  réponiè  que 
le  Sénat  lui  avoit  faite.  Quand  les  Macédoniens  y virent 
que  c’éioit  en  confidération  de  ce  Prince  qu’ils  avoient  été  li  favora- 
blement traitez  , qu’on  lui  étoit  redevable  de  la  grâce  qu’on  avoit 
rc£ue,  & que  dans  la  fuite  il  n’y  auroit  rien  que  les  Romains  ne 
firfent  pour  l’obliger , ils  le  regardèrent  comme  le  libérateur  de  la 
patrie.  Car  la  manière  dont  Philippe  fe  conduifoit  avec  les  Ro- 
mains leur  failbit  craindre  que  ceux-ci  ne  vinflent  bientôt  fondre, 
avec  une  armée  fur  la  Macédoine.  Philippe  & Perfée  furent  cho- 
quez des  honneurs  que  Demetrius  recevoir , ils  ne  pouvoient  digé- 
rer que  les  Romains  vouluflènt  qu’on  n’eût  obligation  de  leurs  fa- 
veurs qu’à  ce  jeune  Prince.  Le  père  cependant  eut  allez  de  force 
pour  cacher  dans  lui-même  & diflimuler  fon  chagrin.  Mais  Perfee 
fit  éclater  fes  ren'entimens.  C’étoit  un  Prince  qui  non  feulement 
étoit  beaucoup  moins  aimé  des  Romains  que  Ibn  frère,  mais  lui  étoit 
infiniment  inférieur  foit  par  le  caraftére  loit  par  les  talens.  Ce  qui 
lui  faifoit  appréhender,  que  quoiqu’ainé,  il  ne  fût  exclus  de  la  fuc- 
cefiion  au  Roiaume.  Pour  prévenir  ce  malheur , il  commença  par 
corrompre  & fe  gagner  les  amis  de  Demetrius. . . . Votez  la  fin  tra~ 
gique  de  ce  ‘Prince  dans  le  quarantième  Livre  de  Tite-Live. 


L I. 

‘Différentes  réponfes  du  Sénat  à différens  cimbaffadeurs. 

La  féconde  année  de  la  préfente  olympiade  il  vint  à Rome  des 
AmbafTadeurs  de  la  part  d’Euméne , de  Pharnace , dcsAchccns, 
des  Lacédémoniens  exilez  & de  ceux  qui  étoient  dans  la  ville.  Les 
Rhodicns  y en  avoient  aufli  envoiez  pour  (è  plaindre  du  meurtre  qui 
s’étoit  fait  dans  Sinope.  Le  Sénat  répondit  aux  Ambaflàdcurs  de  Si- 
nope,  d’Euméne  & de  Pharnace,  qu’il  députeroit  pour  être  informé 
au  jufte  de  l’état  des  affaires  des  Sinopé-ens,  & des  démêlez  que  les 
deux  Rois  avoient  enfemble. 

A l’égard  des  autre.?,  comme  Marcius  étoit  récemment  arrivé  de 
Grèce , de  Macédoine  & du  Péloponéfc , & qu’il  avoit  donné  fur  ces 
païs-là  tous  les  éclairciffcmcns  qu’on  pouvoit  fouhaiter  , le  Sénat  ne 

ju- 
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jugcoit  pas  qu’il  fût  nécclTiire  d’en  écouter  les  Ambafladeurs.  On  fit 
appcllcr  cependant  ceux  du  Péloponél'e  & de  la  Macédoine,  & on 
les  laifia  parler.  Mais  dans  la  réponlê  qu’on  leur  fit  & dans  les  juge- 
mens  que  l’on  porta , on  eut  moins  égard  à leurs  remontrances  qu’au 
rapport  qu’avoit  fait  Marcius  j qu’à  la  vérité  Philippe  avoir  obéi  aux 
ordres  du  Sénat,  mais  qu’il  ne  s’y  étoit  fournis  qu’avec  une  extrême 
répugnance,  & qu’à  la  première  occafion  qui  lui  paroîtroit  favorable, 
il  ne  manqueroit  pas  de  fc  déclarer  contre  les  Romains.  Sur  ce  rap- 
port le  Sénat  loua  Philippe  de  ce  qu’il  avoir  fait,  mais  il  le  loua  de 
telle  forte  qu’il  l’avertifloit  en  même  tems  de  Ib  donner  de  garde 
de  rien  entreprendre  contre  la  République  Romaine. 

Touchant  le  Péloponéfe,Qi  Marcius  avoir  rapporté  que  les  Achéens 
ne  vouloicnt  renvoier  aucune  affaire  au  Sénat , & que  c’étoit  une  Li- 
gue ficrc  & orgucilleufe  qui  prétendoit  tout  décider  par  elle-même:  que 
fl  les  Pères  ne  les  écoutoient  que  de  certaine  façon  & témoignoient  tant 
foit  peu  n’être  pas  contens  de  leurs  procédez  , les  Lacédémoniens  fe- 
roient  certainement  la  paix  avec  Mefféne  , & qu’alors  les  Achéens 
viendroient  en  fupplians  implorer  le  fecours  des  Romains.  Sur  quoi 
le  Sénat  fit  réponfe  à Scrippe,  Ambaflàdeur  de  Lacédémone,  qu’il 
avoir  fait  jufqu’alors  pour  les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avoir 
été  poflible-,  mais  que  pour  le  préfent  il  ne  croioit  pas  que  le  dif- 
férend qu’ils  avoient  avec  les  Melléniens  le  regardât.  Le  Sénat  ré- 
pondit ainfi  pour  laifTèr  les  Lacédémoniens  en  fufpcns.  Quand  en- 
fuite  les  Achéens  demandèrent  qu’en  vertu  du  Traité  d’alliance  on 
leur  donnât,  fi  l’on  pouvoir,  du  fecours  contre  les  Mclîeniens,  ou 
que  fl  cela  ne  fe  pouvoir  pas,  on  prît  du  moins  des  mefurcs  pour 
empêcher  qu’il  n’allât  d’Italie  à Mellene  ni  armes  ni  vivres-,  on  ne 
leur  accorda  ni  l’un  ni  l’autre.  Loin  de  là  , le  Sénat  répondit  que 
quand  les  Lacédémoniens,  ou  les  Corinthiens,  ou  les  Argiens  fe  dé- 
r.aeheroient  de  la  ligue  dc.s  Achéens,  ceux-ci  ne  devraient  pas  être  fur- 
pris  que  les  Pères  ne  s’intérdlàfîlnt  pas  à cette  féparation.  C’étoit 
comme  publier  à fon  de  trompe  qu’ils  permettoient  à quiconque  de 
le  féparcr  de  la  ligue  des  Achéens.  On  retint  après  cela  les  Am- 
baffadeurs  à Rome  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  appris  quel  avoir  été  le 
fuccès  de  l’expédition  des  Achéens  contre  ceux  de  Mcfiene.  Voilà  ce 
qui  fe  faifoic  alors  en  Italie. 
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-L  I I. 

Ljcortas  afris  âveir  fournis  les  Mejf miens  venge  la  mort 
de  ‘Philopœmen.  . 

âPrès  que  Lycortas,  Préteur  dc8  Achéens,eut  jetté  la  terreur  par- 
mi les  Melîcnicns,  ceux-ci,  au  lieu  de  fe  plaindre  comme  au- 
s de  la  rigueur  du  gouvernement,  ofoient  à peine,  quoique  fe- 
courus  par  les  ennemis,  ouvrir  la  bouche  & dire  qu’il  falloir  députer 
pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrates  lui-même  environné  de  tous  les 
côtez,  prit  le  parti  de  céder  au  tems  & de  fè  retirer  chez  lui.  Alors 
les  Mefléniens  dociles  aux  avis  de  leurs  anciens , & furtout  des  Ambaf- 
fadeurs  de  Béotic,  Epenéte  & Apollodorc,  qui  heureufement  fc  trou- 
voient  alors  à MdTènc  pour  négocier  la  paix}  les  Mcflenicns,  dis- je, 
députèrent  pour  finir  la  guerre  & demander  pardon  de  leurs  fautes 
pallécs.  Lycortas  aflcmbla  les  autres  Magiftrats  , & après  avoir  en- 
tendu les  Députez  , il  leur  dit , que  l’unique  moien  qu’avoient  les 
Mefléniens  pour  obtenir  la  paix,  étoit  de  livrer  les  auteurs  de  la  r6« 
bcllion  & de  la  mort  de  Philopocmen , de  remettre  tous  leurs  inté- 
rêts en  la  difpofition  des  Achéens,  & de  recevoir  garniibn  dans  leur 
citadelle.  La  réponiè  du  Préteur  divulguée , ceux  d’entre  le  peuple 
qui  depuis  longrems  vouloient  du  mal  aux  auteurs  de  la  guerre  , 
étoient  trcs-difpofez  à s’en  faifir  & à les  livrer.  D’autres,  qui  croioient 
n’avoir  rien  à craindre  de  la  part  des  Achéens,  conièntoient  auflî  vo- 
lontiers qu’on  abandonnât  tout  à leur  diferétion.  Et  il  falloir  bien 
que  les  uns  & les  autres  acccptaflcnt  les  conditions,  puifqu’il  ne 
leur  reftoit  aucune  autre  rcflburce.  La  citadelle  ftit  donc  auflitôt  ou- 
verte au  Préteur,  qui  y mit  des  rondachers.  Il  cntra'enfuitc  dans  la 
ville  fuivi  d’un  corps  de  troupes  choilics.  Il  convoqua  la  multitude, 
lui  fit  une  harangue  convenable  aux  conjonftures  préfentes,  & lui  pro- 
mit que  jamais  il  ne  manqueroir  à la  foi  qu’il  lui  avoir  donnée.  Pour 
les  aflàircs  générales,  il  les  renvoia  tourcs  au  Confcil  des  Achéens  qui 
devoir  fort  à propos  s’affembler  à Mégalopolis.  Il  fit  encore  juflice 
de  tous  ceux  qui  étoient  convaincus  de  quelque  crime,  & condamna 
à mort  ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  mort  de  Philopocmen. 


LUI. 
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LUI. 

Lycertas  rétablit  les  Mefféniens  dans  leur  premier  état.  *DiJJ[imulâ- 
tion  des  Romains  à l'égard  des  Achéens.  Sparte  eft  attribuée  à la 
Ligue  d'Achaie.  Ambaffade  à Rome  de  la  part  des  citoiens  dr 
des  exilez  de  Lacédémone. 

T Es  Meflèniens , qui  par  leur  imprudence  étoient  tombez  dans  Vé~ 
1 . rat  le  plus  déplorable , furent  par  la  générofité  de  Lycortas  & 
des  Achéens  réunis  à la  Ligue  dont  ils  s’étoient  féparez.  Cette  Li- 
gue aquit  encore  alors  Abic,  Thurie  & Phare,  qui  pendant  la  guerre 
de  McfTéne  s’étoient  détachées  des  Mefleniens , & avoient  élevé  chacu- 
ne une  colonne  particulière.  Quand  on  apprit  à Rome  que  les  Achéens 
avoient  heureufement  terminé  la  guerre  qu’ils  avoient  avec  les  Mcfle- 
niens,  on  n’y  tint  plus  aux  Ambaflâdeurs  le  même  langage  qu’on  leur 
avoit  tenu  avant  le  fuccès.  Le  Sénat  leur  dit  qu’il  avoit  pris  garde 
que  perfonne  ne  portât  d’Italie  à Mcfléne  ni  armes  ni  vivres:  ré- 
ponfe  qui  fit  évidemment  conrioître  qu’il  étoit  fort  éloigné  de  né- 
gliger ou  mépriier  les  affaires  du  dehors  , & qu’au  contraire  il  trouvoit 
mauvais  qu’on  ne  le  confultât  point  fur  toutes  cnofès,  & qu’on  ne  ilii- 
\ît  pas  en  tout  fes  avis. 

Les  AmbafTadeurs  Lacédémoniens  étant  enfin  arrivez  de  Rome,  di- 
rent ce  que  le  Sénat  leur  avoit  répondu.  Sur  la  nouvelle  qui  s’en  ré- 
pandit, Lycortas  aflèmbla  le  peuple  à Sicyonc,  & y mit  en  délibéra- 
tion fi  l’on  recevroit  Sparte  dans  la  Ligue  des  Achéens.  Pour  porter 
la  multitude  à l’y  recevoir,- il  repréfenta  que  les  Romains,  à la  difpofi- 
tion  dcfquels  on  avoit  ci-devant  abandonné  cette  ville , ne  vouloicnt 
plus  en  être  chargez  } qu’ils  avoient  déclaré  aux  AmbafTadeurs  que 
cette  affaire  ne  les  regardoit  pas  > que  ceux  qui  dans  Sparte  étoient  à 
la  tête  des  affaires  fouhaitoient  entrer  dans  la  Ligue,  qu’il  trouvoit 
à l’admettre  deux  avantages  confidérables:  le  premier,  qu’ils  s’aflbcie- 
roient  un  peuple  qui  leur  avoit  gardé  une  fidélité  inviolabe;  l'autre, 
que  les  Achéens  n’auroient  plus  parmi  eux  & dans  leur  Confcil  fes  an- 
ciens bannis,  donr  ils  avoient  éprouvé  l’ingratitude  &c  l’impiété,  qu’on 
les  chafferoit  hors  de  la  ville , pour  y recevoir  d’autres  citoiens , qui 
amis  du  gouvernement  auroient  une  rcconnoiflâncc  proportionnée  au 
bienfait  qui  leur  auroit  été  accordé.  Telles  furent  les  raifons  & les  mo- 
tifs dont  Lycortas  fe  fcr\ut  pour  engager  fa  nation  à joindre  Sparte  à 
la  Ligue  des  Achéens.  Diophanc  & quelques  autres  fmrent  la  défenfe 
des  exilez.  N’cft  ce  pas  afièz,  difoient-ils,  çv’ils  foienc  interdirs  & 

chaf- 


Digitized  by  Googlb 


Jiz  AMBASSADES  DE  POLYBE. 

chadèz  de  leur  patrie?  Voulez- vous  aggraver  encore  leur  infortune  en 
faveur  d’un  petit  nombre  de  perfonnes , & prêter  votre  puiflànce  à ceux 
qui  contre  tout  droit  & raifon  les  ont  éloignez  de  leurs  foiers?  Malgré 
cette  oppofition , le  Conl'eil  décida  que  Sparte  feroit  reçue  dans  la  Li- 

Euc,  & en  effet  elle  y tût  revue,  & l’on  en  grava  le  Decret  lur  la  co- 
mne.  A l’égard  des  anciens  f)annis , on  ne  ht  grâce  qu’à  ceux  d’entre 
eux  qu’on  ne  pouvoir  convaincre  d’avoir  rien  entrepris  contre  la  nation 
des  Achéens. 

Cette  affaire  finie,  les  Achéens  députèrent  à Rome  Bippe  d’Argos 
pour  informer  le  Sénat  de  ce  qu’ils  avoicnt  fait.  Les  Lacédémoniens  y 
envoyèrent  Charon , & les  exilez  Clctis  pour  défendre  leur  caufe  con- 
tre les  Ambafladeurs  des  Achéens.  11  en  fut  aufli  de  la  part  d’Eumé- 
ne,  d’Ariarathe  & de  Pharnace.  Les  Ambafladeurs  de  ces  trois  Prin- 
ces eurent  audiance  les  premiers.  Il  n’éroit  pas  belbin  que  les  Pères  les 
écoutaflènt  longtems.  Ils  étoient  déjà  informez  de  la  modération  d’Eu- 
méne , de  l’tfvarice  Se  de  l’orgueil  de  Pharnace  par  Q_  Marcius  & les 
autres  Commiflâires,  qu’ils  avoicnt  députez  pour  connoitre  de  la  guerre 
qui  étoit  entre  ces  deux  Princes.  Ils  répondirent  qu’ils  envoieroient 
de  nouveaux  Commiflâires  pour  examiner  encore  plus  exaftement  de- 
quoi  il  s’agiflbit  entre  les  deux  Rois.  On  appclla  enfuite  les  exilez  de 
Lacédémoinc  avec  ceux  que  les  habitans  avoient  déparez.  Après  avoir 
entendu  les  uns  & les  autres,  on  ne  dit  rien  aux  Ambafladeurs  de  la 
ville  qui  marquât  que  l’on  fût  mécontent  de  ce  qui  s’étoit  paflè.  Pour 
les  exilez  , on  leur  promit  qu’on  écriroit  aux  Achéens  de  leur  permet- 
tre de  retourner  dans  leur  patrie.  Quelques  jours  après  Bippe , Dépu- 
té de  la  part  des  Achéens,  fut  introduit  dans  le  Sénat,  & y rapporta 
de  quelle  manière  les  Mefleniens  avoicnt  été  rétablis  dans  leur  premier 
état , & non  feulement  on  ne  défâpprouva  rien  de  ce  qu’il  avoit  dit , 
mais  on  lui  fit  encore  beaucoup  d’honneurs  & d’amitiez. 


L I V. 

Rètablijjement  des  bannis  de  Lacédémone  réfufé. 

LEis  exilez  de  Lacédémone  ne  furent  pas  plutôt  revenus  de  Rome 
dans  le  Péloponéfe , qu’ils  remirent  aux  Achéens  les  lettres  qu’ils 
avoicnt  reçues  pour  eux  de  la  part  du  Sénat , & par  lefquellcs  on  leur 
mandoit  de  rétablir  les  exilez  dans  leur  patrie.  On  leur  répondit  qu’on 
attendroit  à délibérer  fur  ces  lettres  , que  les  Ambafladeurs  Achéens 
fuflent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi  l’on  grava  fur  une  colonne  le 
Traité  qui  avoit  été  conclu  avec  les  Mefleniens  , & on  leur  accorda 
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l’inununité  pour  trois  ans:  de  forte  que  le  dégdt  qui  s’étoit  fait  dans  leur 
païs  ne  leur  fut  pas  plus  préjudiciable  qu’aux  Achécns.  Peu  après  Bip- 
pe  arriva  de  Rome , & rapporta  que  quand  le  Sénat  avoir  écrit  en  fa- 
veur des  exilez,  c’étoit  moins  parce  qu’il  avoir  leur  rétabliflement  à 
cœur  , que  pour  fc  délivrer  de  leurs  importunitez.  Sur  cette  aiïuran- 
cc , les  Achécns  jugèrent  qu’il  ne  falloir  rien  changer  à ce  qui  avoir  été 
réglé. 


LV. 


Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  ‘Pharnace  à vivre  en  paise 
avec  Euméne  & Ariarathe. 

TP^Ans  l’Afie,  Pharnace,  làns  Ce  mettre  en  peine  de  ce  que  les 
I 3 Romains  décidcroicnt , fit  partir  Léocritc  a la  tète  de  dix  mille 
nommes  pour  piller  la  Galatic,  & au  commencement  du  printems  il 
alTcmbla  fes  troupes  comme  pour  fo  jetter  dans  la  Cappadoce.  Eu- 
méne  indigné  de  voir  les  Traitez  les  plus  folemnels  li  indignement 
violez , amafià  aufil  fes  troupes.  Toutes  étoient  prêtes  à partir  , fort 
qu’Attalus  arriva  de  Rome.  Après  quelques  conférences  fur  l’affaire 
préfente,  ils  marchèrent  cnfemble  contre  Léocrite,  qu’ils  ne  trouvè- 
rent point  dans  la  Galatic,  & s’avancèrent  vers  Pharnace.  Dans  la 
route  ils  rencontrèrent  des  Députez  qui  de  la  part  de  Carfignat  & de 
Géfotore,  lefquels  avoient  auparavant  pris  le  parti  de  Pharnace,  dc- 
mandoient  qu’on  ne  leur  fît  point  de  tort , & promettoient  de  faire 
tout  ce  qui  leur  feroit  ordonné.  Mais  les  deux  Rois  irritez  de  l’infidé- 
lité de  ces  Princes  , ne  voulurent  pas  les  écouter.  De  Calpite  en  cinq 
jours  ils  arrivèrent  au  fleuve  Halys , & fix  jours  après  à Amife.  Là  le 
Roi  de  Cappadoce  joignit  fon  armée  aux  leurs,  & tous  trois  cnfemble 
firent  le  dégât  dans  le  plat  païs.  Ils  y étoient  campez , lorfquclcs  Am- 
bafladeurs,  qui  avoient  été  envoicz  de  Rome  pour  la  paix , arrivèrent. 
La  nouvelle  en  étant  venue  à Euméne,  il  pria  Attalus  de  leur  aller  au- 
devant  , & pour  leur  faire  voir  qu’il  étoit  par  lui-même  en  état  de  réfi- 
fter  à Pharnace,  & même  de  le  mettre  à la  raifon,  il  augmenta  le  nom- 
bre de  fes  troupes  , 6c  les  fournit  de  tout  ce  qui  pouvoir  leur  être  né- 
ceflâirc. 

. Quand  les  Ambaflàdeurs  furent  arrivez  , ils  exhortèrent  Euméne  6c 
Ariarathe  de  ne  pas  prolonger  plus  longtcms  la  guerre.  Les  deux  Prin- 
ces témoignèrent  qu’ils  étoient  prêts  de  mettre  bas  les  armes  j mais  ils 
prièrent  les  Députez  d’affcmblcr  un  confeil  où  Pharnace  fe  trouvât  avec 
eux , afin  qu’ils  pùflcnc  le  convaincre  en  face  de  fa  perfidie  6c  de  là 
, Tome  VI.  Rr  cruau- 
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cruauté;  que  s’il  n’étoit  pas  poflible  de  l’y  faire  venir,  au  moins  ilsexa- 
minaflcnt  en  juges  droits  & équitables  les  plaintes  qu’il  y avoir  contre 
ce  Prince.  Les  Ambaflâdeurs  ne  pûrent  le  refufer  à des  demandes  fi 
jufies  & fl  raifonnables,  mais  ils  répréfentérent  aux  deux  Rois  qu’il 
falloir  auparavant  qu’ils  retiraflent  leurs  armées  du  païs,  qu’on  les  avoir 
envoie/,  pour  terminer  la  guerre,  & que  des  aéles  d’hoftilité  s’accorde- 
roient  mal  avec  des  conférences  fur  la  paix.  £uméne  y confentit,  & 
dès  le  lendemain  il  décampa  pour  fe  retirer  dans  la  Galatie.  Les  Am- 
baflâdeurs  fur  le  champ  vont  trouver  Pharnace,  & tâchent  de  lui  per- 
luader  que  de  tous  les  moiens  d’accommoder  les  aftàires  le  plus  fûr 
étoit  d’avoir  une  conférence  avec  Euméne.  Cet  expédient  ne  plaît 
point  à Pharnace , il  le  rejette  ablblument , & donne  à connoître  par 
çc  refus,  qu’il  le  rcconnoît  coupable  & qu’il  le  défie  des  railbns  qu’il 
apporteroit  pour  fe  julhfier.  Comme  cependant  les  Amballàdcurs  é- 
toient  rélblus  de  finir  la  guerre  par  quelqi^e  voie  que  ce  fût,  ils  ne  le 
quittèrent  pas  qu’il  n’eût  confenti  à envoicr  des  Ambaflâdeurs  fur 
la  côte  de  la  mer  pour  conclure  la  paix  aux  conditions  qu’ils  lui 

f)refcriroicnt.  Ils  le  retirèrent  enfuite,  & rejoignirent  Euméne  avec 
es  plénipotentiaires  de  Pharnace.  Du  côté  des  Romains  & du  Roi  de 
Pei^ame , il  n’y  eut  rien  qu’on  n’accordât } mais  de  la  part  des  Am- 
bafladeurs  de  Pharnace  on  ne  vit  que  chicane , que  réfiftancc.  A pei- 
ne étoit-on  convenu  de  quelque  choie  avec  eux , qu’ils  en  demandoient 
une  autre  ou  changeoient  de  fentiment.  Les  Députez  Romains  voiant 

au’ils  travailloient  en  vain  & que  Pharnace  n’accepteroit  aucune  con- 
ition , Ibrtirent  de  Pergame  fans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Pharnace 
retournèrent  de  même  chez  eux:  la  guerre  continua  de  fe  faire,  & Eu- 
méne recommença  à s’y  préparer.  Les  Rhodiens  alors  l’aiant  prié  de 
le  tranfportcr  à Rhodes,  il  y fut  à grandes  journées  pour  prendre  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  Lyciens. 


L V I. 

Euméne  envoie  fes  frères  à Rome.  ‘Promeffes  qu'ils  refoivent 
de  la  part  du  Sénat. 

Le  Traité  conclu  entre  Pharnace,  Attalus  & les  autres,  chacun  re- 
conduilîc  fes  troupes  dans  fes  Etats.  Euméne  alors  étoit  à Perga- 
me , où  il  fe  rctabliflbit  d’une  grande  maladie  qu’il  avoir  eue.  Il  ap- 
prit avec  beaucoup  de  plaifir  la  nouvelle,  que  lui  apportoit  Attalu^ 
de  la  conclufion  du  Traité , & il  fe  propofa  d’envoicr  tous  les  fibres  à 
Rome.  Deux  motifs  l’y  portoient.  Par-là  il  efpéroit  mettre  fin  à la 
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^errc  qu’il  avolt  avec  Pharnace,  & ilétoit  bien  aife  de  faire  connoîtrc 
lès  frères  aux  amis  qu’il  avoir  dans  Rome  & dans  le  Sénat,  lis  fe  diP 
pofent  donc  au  voiage,  ils  arrivent.  Ils  étoient  déjà  connus  dans  cet- 
te ville  à une  infinité  de  perfonnes  qui  avoient  porté  les  armes  avec  eux 
dans  l’Afie.  On  leur  fit  un  accueil  magnifique.  Le  Sénat  furtout  n’é- 
pargna rien  pour  les  bien  recevoir.  Il  les  logea  & les  traita  fplendide- 
ment.  On  leur  fit  de  grands  préfens,  on  leur  accorda  l’audiance  la 
plus  favorable.  Introduits  dans  le  Sénat,  ils  rappcllérent  dans  un  long 
dilcours  les  effets  de  l’étroite  liailbn  que  leur  Maifon  avoir  depuis  long- 
tems  avec  les  Romains,  ils  portèrent  leurs  plaintes  contre  Pharnace, 
& demandèrent  avec  inflancc  qu’il  fût  puni  comme  il  méritoit.  La 
réponfe  du  Sénat  fut  gracieulè  On  leur  promit  qu’on  envoicroit  fur 
les  lieux  des  Ambaflàdeurs  qui  tenteroient  toutes  fortes  de  voies  pour 
finir  la  guerre. 


L V I I. 

^Pourquoi  les  Achéens  choifirent  pour  AmbaJJ'adeurs  vers  Ttolémée 
Lycortas , Tolybe  fon  fils  & le  jeune  Aratus. 

PTolcmée  voulant  faire  alliance  avec  les  Achéens,  leur envoia  un 
Ambafladeur  avec  promefle  de  leur  donner  fix  galères  à cinquan- 
te rames  armées  en  guerre.  Le  préfent  parut  digne  de  reconnoi fiance, 
& l’on  accepta  les  offres  du  Prince.  En  effet  cela  valloit  à peu  près 
dix  talens.  Pour  remercier  Ptolémée  des  armes  & de  l’argent 
qu’il  avoir  déjà  auparavant  envoie,  & pour  recevoir  les  galères,  les 
Achéens  choifirent  dans  leur  Confeil  Lycortas  , Poîybe  & le 
jeune  Aratus.  Lycortas  fut  choifi,  par  la  raiion  qu’étant  Préteur  dans 
le  tems  qu’on  avoir  rcnouvellé  l’alliance  avec  Ptolémée , il  avoir  pris 
avec  chaleur  les  intérêts  de  ce  Prince.  On  lui  affbcia  Polybe,  quoi- 
qu’il n’eût  point  encore  atteint  l’âge  preferit  par  les  loix  , parce  que 
c’étoit  fon  ^re  qui  avoir  été  député  pour  renouvcller  l’alliance  avec  le 
Roi  d’Egypte  & apporter  dans  l’Achaïe  les  armes  & l’argent  que  ce 
Prince  avoir  donné  à la  Ligue  des  Achéens.  Enfin  l’on  joignit  Aratus 
aux  deux  autres,  parce  que  fes  ancêtres  avoient  été  fort  aimez  des 
Ptolémées.  Cette  Ambaflade  ne  Ibrtit  Cendant  pas  de  l’Achaïc,  par- 
ce que  lorfqu’elle  le  difpofoit  à partir , Ptolémée  mourut. 
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Sentimens  généreux  de  Lycortas  dans  tajfemblée  des  Achéens.  ‘Dé- 
putation au  Sénat  de  la  part  de  cette  nation.  Callicrates  y un  des 
AmbaJJ odeurs  y trahit  fa  République  & tous  les  Grecs. 

HYperbatc,  Préteur  des  Achéens,  aiant  mis  en  délibération  dans 
le  Confcil , fl  l’on  auroit  égard  aux  lettres  que  le  Sénat  avoit 
écrites  au  fujet  du  rétabliflèment  de  ceux  qui  avoient  été  bannis  de 
Lacédémone  ; le  fentiment  de  Lycortas  fut  que  fur  cela  l’on  dévoie 
s’en  tenir  à ce  qui  avoit  été  réglé.  „ Quand  les  Romains,  dit- il,  é- 
„ coûtent  favorablement  les  plaintes  des  malheureux  qui  ne  leur  de- 
„ mandent  rien  que  de  jufte  & de  railbnnable , ils  ne  font  en  cela 
„ que  ce  qu’il  leur  convient  de  faire  : mais  lorfqu’on  leur  repréfente 
„ qu’entre  les  grâces  qu’on  veut  obtenir , les  unes  pafTent  leur  pou- 
„ voir , les  autres  fëroient  deshonneur  & un  tort  confidérabîe  à leurs 
„ alliez,  ce  n’ell  pas  leur  coutume  de  s’opiniâtrer  & de  forcer  ces  al- 
„ liez  à leur  obéir.  C’eft  aujourd’hui  le  cas  où  nous  fbmmes.  Faifons 
„ connoître  aux  Romains  que  nous  ne  pouvons  exécuter  leurs  ordres, 

„ fans  violer  nos  lcrmens,  fans  aller  contre  les  loix  fur  lefquelles  notre 
„ Ligue  eft  établie , ils  fe  relâcheront  fans  doute  & conviendront  que 
,,  c’eft  avec  jufte  raifon  que  nous  nous  défendons  de  nous  foumettre  à 
,,  ce  qu’ils  nous  ordonnent.  Hyperbate  & Callicrates  furent  d’un  avis 
contraire.  Selon  eux  il  falloir  oWir,  & il  n’y  avoit  ni  loi,  ni  ferment, 
ni  Traité  qu’on  ne  dût  facrifier  à la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  par- 
tage de  fentimens,  il  fut  réfolu  qu’on  députeroit  au  Sénat  pour  l’infor- 
mer de  ce  que  Lycortas  avoit  expole  dans  le  ConfeiL  Les  Ambafla- 
deurs  furent  Callicrates  Léontéfien,  Lyfiade  de  Mégalopolis  & Aratus 
deSicyone,  & on  leur  donna  des  inftrudions  conformes  à ce  qui  avoit 
été  délibéré. 

Quand  ces  AmbafTadeurs  furent  arrivez  à Rome,  Callicrates  intro- 
duit dans  le  Sénat  fit  tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné. 
Non  feulement  il  eut  l’audace  de  blâmer  ceux  qui  ne  penfoient  pas 
comme  lui  -,  mais  il  fe  donna  encore  la  liberté  d’avertir  le  Sénat  de  ce 
qu’il  devoit  faire.  ,,  Si  les  Grecs  ne  vous  obéiftent  pas , Pères  conferits , 
„ dit-il,  fl  l’oii  n’a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres  ni  aux  ordres  que 
„ vous  leur  envoiez  , c’eft  à vous  fculs  que  vous  devez  vous  en  pren- 
„ dre.  Dans  toutes  les  Républiques  il  y a maintenant  deux  partis, 
,,  dont  l’un  fbutient  qu’on  doit  le  foumettre  â ce  que  vous  ordonnez , 
„ & que  les  loix,  les  Traitez,  tout  en  un  mot  doit  plier  fous  votre 
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bon  phifir:  l’autre  prétend  que  les  loix,  les  fermcns,  les  Traitez 
„ doivent  l’emporter  fur  votre  volonté , & ne  ceflc  d’exhorter  le  peuple 
„ à s’y  tenir  inviolablemcnt  attaché.  De  ces  deux  partis  le  dernier  eft 
„ le  plus  du  goût  des  Achéens , & a le  plus  de  pouvoir  parmi  la  mul- 
„ titude.  Qu’arrive  t-il  de  là  ? Que  ceux  qui  fe  rangent  de  votre  côté 
„ font  en  horreur  chez  le  peuple,  & que  ceux  qui  vous  réfiftent  font 
„ honorez  & applaudis.  .*iu  lieu  que  fi  le  Sénat  fe  déclaroit  tant  foit 
,,  peu  pour  ceux  qui  prennent  à cœur  fos  intérêts  , bientôt  tous  les 
„ Chefs  des  Républiques  leroient  pour  les  Romains , & le  peuple  in- 
„ timidé  ne  tarderoit  pas  à fuivre  leur  exemple.  Mais  fi  vous  regardez 
„ cela  comme  une  chofe  de  peu  d’importance,  attendez-vous  à voir 
„ tous  ces  Chefs  fc  tourner  contre  vous.  La  raifon,  je  vous  l’ai  dite, 
„ c’eft  que  ce  parti  a pour  lui  la  multitude , & qu’il  y eft  incompara- 
„ blemcnt  plus  confidéré  que  l’autre.  Audi  voions-nous  des  gens  qui 
„ n’aiant  pour  tout  mérite  qu’une  oppofition  invincible  à vos  ordres 
„ & un  prétendu  zélé  pour  la  défend  & la  confervation  des  loix  de 
,,  leur  patrie,  font  parvenus  aux  plus  éminentes  dignitez  de  leur 
„ République.  Continuez,  Pères  conferits,  vous  ne  pouvez  mieux 
„ vous  y prendre,  fi  vous  ne  vous  embaraflez  pas  beaucoup  que  les 
„ Grecs  vous  foient  fournis.  Mais  fi  vous  voulez  qu’ils  exécutent 
„ vos  ordres  & qu’ils  reçoivent  vos  lettres  avec  refpeft  , fongez  y 
„ forieufement.  Sans  cela  je  puis  vous  aiTûrer  que  vous  les  trouve- 
„ rez  toujours  rébellcs.  Jugez  de  leur  réfifiancc  hiturc  par  celle  qu’ils 
,,  viennent  de  foire.  Pendant  la  guerre  de  Meflcne,  quelles  mefu- 
„ res  Marcius  n’avoit-il  pas  prilcs  pour  empêcher  que  fans  l’aveu 
„ des  Romains  ils  n’ordonnafient  rien  contre  les  Mefleniens  ? On 
,,  les  a vus  malgré  cela  décerner  la  guerre  de  leur  piropre  autorité, 
„ mettre  leur  pais  au  pillage , envoier  en  exil  quelques-uns  de 
,,  leurs  plus  illufircs  citoiens  , & en  foire  mourir  dans  les  plus 
„ honteux  fupplices  d’autres  qui  s’étoient  rendus  à leur  difcré- 
„ tion  , fans  qu’ils  fiificnt  coupables  d’autre  crime  , que  d’avoir 
,,  pris  les  Romains  pour  juges  du  diflerend  qu’ils  avoient  avec  les  A- 
,,  chéens.  Depuis  combien  de  tems  leur  avez-vous  écrit  de  rappeller 
,,  les  exilez  de  Lacédémone  Cependant  loin  de  les  rappdler,  ils  ont 
„ fait  graver  fur  une  colonne  une  réfolution  toute  contraire,  & fe 
„ font  engagez  par  ferment  à ne  jamais  les  rétablir.  Apprenez  de  ces 
„ exemples  quelles  précautions  vous  avez  à prendre  pour  l’avenir.  A- 
près  ce  difeours  Callicrates  fe  retira.  Les  exilez  entrèrent  après  lui , 
expliquèrent  leur  affaire  en  peu  de  mors  & de  foçoo  à émouvoir  la 
compafiion  de  leurs  auditeurs , & prirent  congé. 

Un  difeours  aiifli  favorable  aux  intérêts  de  la  République  que 
rétoit  celui  de  Callicrates  ne  pouvoir  qu’être  agréable  au  Sénat.  Il  s’v 
trouva  des  Sénateurs,  qui  dirent  qu’il  folloit  augmenter  le  crédit  & 
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le  pouvoir  de  ceux  qui  prenoienc  en  main  la  défenfe  de  l’autorité  Ro- 
maine , & abaifler  ceux  qui  ofoient  ne  pas  s’y  foumettre.  Ce  fut  alors 

3u’on  prit  à Rome  pour  la  première  fois  le  runefte  parti  d’humilier  & 
c décréditer  ceux  qui  chacun  dans  fa  patrie  penfoient  le  mieux , & 
de  combler  de  biens  & d’honneurs  ceux  qui  juftement  ou  fans  railbn 
tenoient  pour  la  puiflànce  Romaine  : parti  qui  peu  de  tems  après  mul- 
tiplia les  flatteurs  & diminua  beaucoup  le  nombre  des  vrais  amis  de  la 
République.  Au  refte  le  Sénat  ne  fc  contenta  pas,  pour  rétablir  les 
exilez , d’écrire  aux  Achéens , il  écrivit  encore  aux  Etoliens , aux  Ep;- 
rotes , aux  Athéniens , aux  Béotiens , aux  Acarnaniens , comme  vou- 
lant foulcver  tous  les  peuples  contre  les  Achéens  : & dans  la  réponlc 
qu’il  fit  aux  Députez  , fans  dire  un  feul  mot  des  autres  , il  ne.  parla 
que  de  Callicrates,  auquel  il  feroit  à fouhaiter,  dit-il,  que  tous  les 
Magiflrats  dans  chaque  ville  rcflèmblaflcnt.  Avec  cette  réponfc  ce  Dé- 
puté revint  triomphant  dans  la  Grèce , fans  confidérer  qu’il  étoit  la 
caufe  des  malheurs  qui  alloient  fondre  fur  toute  la  Grèce,  & en  parti- 
culier fur  l’Achaïe.  Car  jufqu’â  lui  on  voioit  du  moins  une  certaine 
égalité  entre  les  Achéens  & les  Romains.  Ceux-ci  Ibuffroient  que  les 
autres  allaflcnt  en  quelque  forte  du  pair  avec  eux,  parce  qu’ils  avoient 
éprouvé  leur  fidélité  dans  des  tems  très  difficiles,  je  veux  dire  pendant 
leurs  guerres  contre  Philippe  & contre  Antiochus.  Cette  petite  Ligue 
commençoit  à fe  diftinguer,  dans  les  tems  dont  nous  parlons,  elle 
avoir  déjà  fait  de  grands  progrès,  lorfque  la  trahifon  de  Callicrates  vint 
troubler  les  efpéranccs  qu’on  avoir  conçues  de  ce  bel  établiflèment.  Je 
dis  trahifon.  Car  tel  ell  le  caraftére  des  Romains  : nobles  dans  leurs 
lêntimens  & portez  naturellement  aux  belles  aéfions,  ils  font  touchez 
des  plaintes  des  malheureux , & font  charmez  de  foulager  ceux  qui  ont 
recours  à leur  protection.  Mais  fi  quelqu’un , de  la  fidélité  duquel  ils 
font  fûrs,  les  avertit  des  inconveniens  où  ils  tomberoient  en  accordant 
certaines  grâces , ils  reviennent  bientôt  à eux  & réforment  autant  qu’ils 
peuvent  ce  qu’ils  ont  fait.  Callicrates  allant  à Rome  n’étoit  chargé  que 
de  foutenir  les  droits  des  Achéens:  puifque  les  Romains  ne  fail'oicnt 
aucunes  plaintes  fur  ce  qui  s’étoit  pafle  à l’égard  des  Mefleniens , il  ne 
devoir  pas  parler  de  cette  affaire.  11  revient  enfuitc  dans  l’Achaïc,  ré- 
pandant par  tout  la  terreur  des  Romains,  racontant  par  tout,  pour 
effraier,  toutes  les  circonftanccs  de  fon  Ambafîâde,  & faifant  peur  au 
peuple,  qui  ne  fçaehant  pas  ce  qu’il  avoir  dit  dans  le  Sénat  & les  pré- 
fens  par  Icfqucls  il  s’étoit  laiflS  corrompre,  le  créa  d’abord  Préteur.  Il 
n’eut  pas  plutôt  cette  dignité  qu’il  rétablit  dans  leur  patrie  les  exi- 
lez de  Lacédémone  8c  de  Meflénc. 
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Euméne  ô"  Ariarathe  font  la  paix  avec  ‘Pharnace. 

Articles  du  Traité. 

U Ne  occafion  fi  brufque  & fi  terrible  difpofa  Pharnace  & le  rcn- 
dit  plus  fouplc  à accepter  ce  que  l’on  jugeroit  à propos  de  lui 
ordonner.  Il  envoia  des  Ambafladeurs  à Euméne  & à Ariarathe 
qui  lui  en  députèrent  aufli  de  leur  côté,  & après  plufieurs  AmbalTades 
réciproques,  le  Traité  fut  enfin  conclu  en  ces  termes:  „ Paix  perpé- 
„ tuelle  entre  Euméne,  Prufias  , Ariarathe,  Pharnace  & Mithridarc. 
„ Jamais  Pharnace  ne  mettra  le  pié  dans  la  Galatie.  Tous  les  Traitez 
„ qu’a  faits  Pharnace  avec  les  Gaulois  demeureront  nuis.  Il  Ibrtira 
„ encore  de  la  Paphlagonie,  & y rétablira  tous  les  habitans  qu’il  en 
„ a chaflez.  Il  y remettra  les  armes  & tous  les  autres  effets  qu’il  en  a 
,,  emportez,  il  rendra  à Ariarathe  les  pais  qui  lui  ont  été  pris , tous 
,,  les  effets  qui  y étoient  & les  otages  qu’il  a reçus.  Il  rendra  aulli  Té- 
jc,  ville  près  du  Font.  Euméne  donna  quelque  tems  après  cette  ville  à 
Prufias,  à qui  ce  préfent  fit  grand  plaifir.  Suit  dans  le  Traité  : „ Il 
„ renvoiera  tous  les  prifonniers  & les  transfuges  fans  rançon  : outre 
„ cela,  de  l’argent  & des  richclTès  qu’il  a emportées  à Morzias  & à 
,,  Ariarathe , il  donnera  neuf  cens  talens  à ces  deux  Rois , trois  cens 
„ à Euméne  pour  le  dédommager  des  frais  de  la  guefre,  & trois  cens 
„ à Mithridate  Gouverneur  de  l’Arménie,  pour  avoir  pris  les  armes 
„ contre  Ariarathe, & cela  contre  le  Traité  qu’il  avoit  fait  avec  Eumé- 
„ ne.  ” Dans  ce  Traité  furent  compris,  entre  les  Puillànccs  de  l’Afie, 
Art.ixias  qui  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  l’Arménie , & A- 
cufiloque;  entre  celles  d’Europe,  Gatalc  Prince  Sarmatct  & entre  les 
Etats  libres,  les  Héracléotes,  les  Méfembriens,  les  Cherfbnéfitcs  & les 
Cyficénicns.  On  marqua  encore  dans  le  Traité  en  quel  nombre  &de 
quelle  condition  dévoient  être  les  ôtages  que  Pharnace  donneroit,  & 
dès  qu’ils  furent  arrivez , les  armées  le  retirèrent.  Ainfi  fè  termina  la 
guerre  qu’Euméne  & Ariarathe  avoient  avec  Pharnace. 
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L X X I. 

Ambajfade  à Rome  de  la  part  d’Antiochus. 

CE  Prince  ne  pouvant  plus  douter  que  le  Roi  d’Egypte  ne  (c 
difpoiàt  à porter  la  guerre  dans  la  Cocléfyrie,  députa  Mclca- 
gre  à Rome,  avec  ordre  de  dire  & de  prouver  au  Sénat  par  les  Trai- 
tez faits  avec  Ptolémée,  que  ce  Roi  l’attaquoit  contre  tout  droit  & 
raiibn. 


L X X I I. 

Antiochus  ir  ‘Ptolémée  envoient  des  Ambajfadeurs  ,■ 

au  Sénat  Romain. 

La  guerre  pour  la  Cœlclÿrie  étoit  à peine  commencée,  que  les 
deux  Rois  dépêchèrent  à Rome  des  Âmbafladciirs.  Ceux  d’An- 
tiochus furent  Méleagre,  Sophanes  fif  HéracIideS}  ceux  de  Ptolémée, 
Timothée  & Damon.  Il  faut  remarquer  qu’Antiochus  étoit  maîtrede 
la  Cœlefyrie  & de  la  Phénicie  , depuis  qu’Antiochus  (bn  père  avoit 
défait  près  de  Panium  les  Généraux  de  Ptolémée.  Ces  pais  lui  é- 
tant  échûs  par  le  droit  de  la  guerre,  il  les  croioit  très-juftement aquis & 
les  regardoit  comme  lui  appartenans  en  propre.  Ptolémée  de  fon  cAté 
les  revendiquoit , prétendoit  que  le  premier  Antiochus  les  avoit  injufte- 
ment  envahis  pendant  la  minorité  de  fon  père.  Les  AmbafTadeurs 
d’Antiüchus  avoient  donc  ordre  de  faire  voir  au  Sénat  que  Ptolémée 
n’avoit  pû  fans  ude  injuftice  criante  porter  le  premier  la  guerre  dans 
la  Cœlefyrie:  & ceux  de  Ptolémée  de  rcnouvcilcr  avec  les  Romains 
les  anciens  Traitez  d’alliance,  de  ménager  une  paix  avec  Perlée , & 
furtout  d’oblèrver  ce  que  diroient  à Rome  ceux  d’Antiochus.  ils  n’o- 
lercnt  cependant  pas  parler  de  paix  : Marcus  Emilius  leur  avoir  con- 
feillé  de  ne  pas  s’ingérer  dans  cette  affaire.  Mais  il>  rcnouvellércnt  les 
Traitez  d’alliance,  & aiant  reçu  des  réponlcs  conformes  à ce  qu’ils 
avôient  fouhaité  , ils  retournèrent  à Alexandrie.  Quant  aux  Ambaflâ- 
deurs  d’Antiochus , la  réponlè  qu’on  leur  donna  fut  que  le  Sénat  per- 
mettroit  à Quintus  Marcius  , d’écrire  à Ptolémée  félon  qu’il  juge- 
roit  que  fa  probité  & les  intérêts  du  peuple  Romain  le  demandoient. 
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AmbaJTade  des  Rhodiens  à Rome  pour  renouveller  f alliance  & 
obtenir  la  permijfion  de  tranfporter  des  bleds. 

SUr  la  fin  de  l’été,  Hégéfiloque,  Nicagoras  & Nicandre  vinrent  â 
Rome  de  la  part  des  Rhodiens  pour  renouveller  l’alliance  & de- 
mander la  permiflion  de  tranfporter  des  bleds.  Ils  avoient  ordre  en- 
core de  juftifier  Rhodes  fur  les  mauvais  bruits  qu’on  avoir  rteandus 
contre  cette  Ifle.  Car  perfonne  n’ignoroit  qu’il  y avoir  dans  Rhodes 
une  divifion  inteftine  , qu’Agathagetc  , Philophron  & Rodophon 
tenoient  pour  les  Romains»  & Dinon  avec  Polvarate  pour  Perféc& les 
Macédoniens.  De  là  les  difputcs  fréquentes  & les  partages  de  fentimens 
dans  les  délibérations , d’où  les  gens  mal  intentionncz  contre  la  ville 
prenoient  occafion  de  la  décrier.  TLc  Sénat,  quoique  bien  inftruit,  tic 
lemblant  de  n’avoir  rien  appris  de  cette  divifion.  Il  permit  aux  Rho- 
diens de  tranfporter  chez  eux  cent  mille  medimnes  de  bled  de  la  Sicile, 
& fc  conduifit  de  même  avec  tous  les  autres  Grecs,  qui  étoient  venus 
à Rome  & qui  étoient  afFedionnez  aux  Romains. 


L X X I V. 

Les  Achéens  afemblent  leur  Confeil  pour  Caius  Topillius.  On  lui 
accorde  la  même  prérogative  à Therme  dans  tEtolie.  Divifion 
dans  ce  dernier  Confeil.  Délibération  des  Achéens  fur  tAmbaffa- 
de  des  Romains.  Archon  e fi  fait  Trétéur,  & Tolybe  Général  de 
la  cavalerie.  Attalus  demande  aux  Achéens  que  lesfiatuesautre~ 
fois  érigées  à fon  frère  Euméne  foient  relevées. 

PEndant  qu’Aulus  Hoftilius  étoit  en  quartier  d’hiver  dans  la  Thefii 
falie  , il  envoia  pour  Ambafiàdeurs  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  Caius  Popillius  & Cn.  Odavius.  Ils  entrèrent  d’abord  dans 
Thébes,  dont  ils  louèrent  fort  les  citoiens,  & les  exhortèrent  à demeu- 
rer fermes  dans  l’amitié  du  peuple  Romain.  Parcourant  enfuite  les  vil- 
les du  Péloponéfe  , ils  vantèrent  par  tout  la  douceur  & la  modération 
du  Sénat,  & pouren  donner  une  grande  idée,  ils  ne  cellbient  de  faire 
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valloir  le  dernier  Sénatufconfulte  fiiit  en  faveur  des  Grecs.  On  voioit 
par  leurs  dilcours  que  dans  chaque  ville  ils  connoiflbient  parfaitement 
& ceux  qui  ne  prenoient  pas  le  parti  des  Romains  avec  afl'ez  de  cha- 
leur, & ceux  qui  y étoient  fincérement  attachez.  On  s’appercevoit 
même  qu’utîc  fimple  tiédeur  à embrafler  leurs  intérêts,  les  choquoit 
autant  que  fi  l’on  y eût  été  tout-à-fait  contraire  : de  fiiçon  qu’on  ne 
fçavoit  pas  trop  quelles  mefures  l’on  devoir  prendre  pour  ne  pas  fe 
faire  d’affaires  avec  eux.  Dans  le  Conlcil  qui  fe  tint  pour  euxàEgium, 
on s’attendoit,  au  moins  le  bruit  en  avoit  couru,  qu’ils  accufcroicnt& 
convaincroient  Lycortas , Archon  & Polybe  d’être  oppofèz  aux  dcf. 
feins  des  Romains  , & que  fi  pour  le  préfent  ces  Achéens  ne  brouil- 
loient  pas,  ce  n’étoit  pas  qu’ils  fuflènt  naturellement  paifiblcs,  mais 

farce  qu’ils  attendoient  quelque  incident  qui  leur  en  donnât  l’occafion. 

Is  n’en  firent  cependant  rien,  faute  de  prétexte  raifonnabic.  Ils  fè 
contentèrent  d’exhorter  civilement  les  Achéens  à refter  fidèles  à la 
République,  & paflérent  enfuite  en  Etolic. 

A Thcrme  , on  leur  convoqua  une  nouvelle  ancmblce , où  ils  firent 
un  long  dilcours  qui  ne  fut  qu’une  honnête  & douce  exhortation.  Leur 
but  dans  cette  aflcmbléc  étoit  d’y  demander  des  ôtages  aux  Etoliens. 

Dès  qu’ils  furent  arrivez , Proandre  fe  leva , fit  un  détail  de  quelques 
fcrvices  qu’il  avoit  rendus  aux  Romains  , & s’emporta  contre  ceux 
qui  l’avoient  défervi  auprès  d’eux.  Quoique  Popillius  n’ignorât  pas 
que  cet  homme  étoit  contraire  aux  Romains , il  ne  laifla  pas  que  de  •' 
le  louer  & d’applaudir  à tout  ce  qu’il  avoir  dit.  Lycifque  prit  enfuite 
la  parole.  Dans  l’aceufation  qu’il  intenta,  à la  vérité  il  ne  nomma  per- 
(bnne  , mais  il  en  fit  fbupçonner  plufieurs.  11  dit  que  les  Romains 
avoient  fagement  fait  d’emmener  à Rome  les  principaux  Etoliens , (c’é- 
toit  Eupoiéme  & N icandre  qu’il  entendoit ,)  mais  qu’il  refioit  encore  dans 
l’EtoIie  des  gens  qui  entroient  dans  leurs  dcITcins,  qui  agiflbient  de 
concert  avec  eux , & contre  lefqucis  il  falloir  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions , à moins  qu’ils  ne  donnaflènt  leurs  enfàns  pour  ôtages.  Com- 
me cette  aceufation  romboit  à plomb  fur  Archidamc  & Pantaleon , ce- 
lui-ci, après  avoir  en  peu  de  mors  reproché  à Lycifque  fabaflè  & hon- 
teufe  adulation , fc  tourna  vers  Thoas,  qu’il  fbupçonnoit  avec  d’autant 
plus  de  raifon  d’être  auteur  des  calomnies  dont  on  le  chargeoit, 
qu’au  dehors  il  ne  proiflbit  pas  qu’ils  fuflent  mal  enfemble.  II  lui 
rappella  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  le  tems  de  la  guerre  d’Antio- 
chus,  il  le  fit  fouvenir  que  fi  livré  aux  Romains  il  avoit  recouvré  fa  li- 
berté, c’étoit  lui  Pantaleon  & Nicandre  qui  lui  avoient  procuré  ce  bon- 
heur, lorfqu’ils’y  attendoit  le  moins,  enfin  il  donna  tant  d’horreur  au  | 

peuple  pour  l’ingratitude  de  ce  peribnnage  , que  non  feulement 
il  ne  pouvoir  dire  deux  mors  fans  être  interrompu  , mais  qu’on 
l’accabloit  de  pierres.  Popillius  fit  quelques  plaintes  de  cette 
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violence»  mais  fans  parler  davantage  des  ôcages,  il  le  mit  en  mer  liri 
& fon  Collègue  pour  entrer  dans  l’Acarnanie,  & laiflâ  l’Etolie  pleine 
de  troubles,  de  loupijons  réciproques  & de  (éditions. 

Leur  pafl^ge  dans  l’Acarnanie  fit  penfer  aux  Grecs  que  la  chofe  mé- 
ritoit  toute  leur  attentioa  II  fe  fit  une  aflèmblée  de  ceux  qui  étoient 
d’accord  fur  le  gouvernement,  & qui  étoient  Arcciilas,  AriHon  de 
Mégalopolis,  Stratius  de  Trittée,  Xénon  de  Patare,  Apollonidas  de 
Sicyone.  Dans  ce  Confcil , Lycortas  pcrfifta  dans  Ibn  premier  fenti- 
ment , qu’il  falloir  garder  entre  Perfee  & les  Romains  une  parfaite  neu- 
tralité : qu’il  n’étoit  point  avantageux  aux  Grees  de  donner  du  (ecours 
à l’une  ou  à l’autre  Puiflance,  parce  que  celle  qui  feroit  viétorieulc  de- 
viendroit  trop  formidable»  8c  qu’il  feroit  dangereux  d’agir  contre  l’une 
ou  l’autre,  parce  que  fur  les  allaires  de  l’Etat  on  avo'it  déjà  ofé  s’op- 
pofer  à plufieurs  Romains  de  la  première  diftinétion.  Apollonidas  8c 
Straton  convinrent  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  (c  déclarer  contre  les 
Romains»  mais  ils  furent  d’avis  que  s’il  fe  rencontroit  quelqu’un,  qui 
fous  prétexte  de  l’intérêt  public , voulût  contre  les  loix  faire  (a  cour  aux 
Romains  en  fe  déclarant  pour  eux , il  falloir  l’en  empêcher  & lui  réfi- 
fter  en  face.  L’avis  d’Archon  fut  que  l’on  devoir  fe  conduire  félon 
les  conjonctures,  ne  pas  donner  lieu  à la  calomnie  d’irriter  l’une  ou 
l’autre  PuilTance  contre  la  République  , & d’éviter  les  malheurs  où 
étoit  tombé  Nicandre,  pour  n’avoir  point  a(lèx  connu  le  pouvoir 
des  Romains.  Ce  fut  aufli  le  fentiment  de  Polyéne  , d’Arcéfilas, 
d’Arifton  & de  Xenon.  C’eft  pourquoi  l’on  convint  de  donner  la 
Préture  à Archon  , & de  faire  Polybc  Capitaine  général  de  la  ca- 
valerie. 

Sur  ces  entrefaites  Attalus  aiant  quelque  chofe  à obtenir  de  la  Ligue 
Achéenne,  fît  fonder  le  nouveau  Préteur , qui  rélblu  à favorifer  les 
Romains  & leurs  alliez,  promit  à ce  Prince  d’appuier  fes  demandes  de 
tout  fon  pouvoir.  Au  premier  Confeil  qui  fe  tint,  on  introduifit  dans 
l’aflèmblée  les  Ambaflàdeurs  d’ Attalus  , qui  demandèrent  qu’en  conli- 
dération  du  Prince  qui  les  avoit  envoicz,  l’on  rendit  à Euméne  fon 
frère  les  honneurs  que  la  République  lui  avoit  autrefois  décernez.  La 
• multitude  incertaine  ne  fçavoit  à quoi  fe  déterminer.  Plufieurs  s’oppo- 
férent  à cette  reftitution,  & pour  plufieurs  raifons.  Ceux  qui  les  a- 
voient  ôtez , vouloicnt  qu’on  ne  changeât  rien  à ce  qu’ils  avoient 
fait.  D’autres  poufTcz  par  des  mécontentemens  perfonncls  étoient  bien 
aifes  de  faifir  cette  occafion  pour  fe  venger  d’Euméne.  Quelques  uns 
par  jaloufic  contre  les  partifans  d’Attalus  faifoient  tous  leurs  efforts 

Gr  empêcher  que  ce  Prince  n’obtint  ce  qu’il  demandoit.  Comme 
lire  étoit  de  nature  à ne  pouvoir  être  décidée  fans  que  le  Prêteur  fè 
déclarât,  Archon  fe  leva  & prit  le  parti  des  Ambaflàdeurs.  Mais  il 
n’ofa  parler  beaucoup  en  leur  faveur.  La  charge  qu’il  occupoit  l’avoit 

en- 


- Dl^itized  by 


AMBASSADES  DE  P O L Y B E.  jj, 

entraîné  dans  de  grandes  dépenfes  i il  craignit  qu’on  ne  le  foupçon- 
nàt  de  fàvorifer  tuméne  dans  l’efp^rance  de  s’en  attirer  quelque  grati- 
fication. Dans  l'incertitude  où  étoit  le  Confcil , Polybe  prit  la  parole  y 
& pour  faire  plaifir  à la  multitude,  il  s’étendit  beaucoup  pour  montrer 
que  le  Decret  fait  autrefois  par  les  Achéens  pour  priver  Euméne  des 
honneurs  qui  lui  avoient  été  accordez,  ne  portoit  pas  qu’on  les  lui 
ôtât  tous,  mais  feulement  ceux  où  il  y avoit  de  l’excès,  & ceux  qui 
étoknt  contre  les  loix  ; que  de  purs  démêlez  pcrfonnels  avoient 
porté  Sofigéne  & Diopithes  Rhodiens,  qui  alors  préfidoient  aux  ju- 
gemens  , à dépouiller  le  Roi  de  tous  les  honneurs  qui  lui  avoient 
été  décernez  -,  qu’en  cela  ils  n’avoient  pas  feulement  pafie  les  bornes 
de  leur  pouvoir,  mais  bleflè  encore  la  bienléance  & la  jufiiee:  que  fi 
les  Achéens  avoient  retranché  les  honneurs  à Euméne , ce  n’étoit  pas 
qu’ils  lui  voulufiènt  du  mal , mais  parce  qu’il  en  demandoit  plus  que 
fes  bienfaits  ne  lui  en  avoient  mérité  : que  comme  fes  juges , fans  é- 

Î'ard  à ce  qui  convenoit  aux  Achéens,  n’avoient  penle  qu’à  fatisfaire 
eurs  reflentimens  particuliers,  les  Achéens  ne  devant  rien  avoir  plus 
à cœur  que  leur  devoir  , étoient  obligez  de  modérer  les  excès  de 
CCS  Magiftrats  & de  réparer  l’injure  faite  à Euméne  , fçaehant  fur- 
tout  qu’Attalus  ne  feroit  pas  moins  fcnfible  à cette  faveur  que  lé 
Roi  fon  frère.  Toute  l’aflcmblée  applaudit  à ce  difeours,  & il  fut 
ordonné  par  un  Decret  que  l’on  rétabliroit  Euméne  dans  tous  fes  hon- 
neurs , à moins  qu’il  n’y  en  eût  de  deshonorant  pour  la  Républi- 
que ou  contre  les  loix.  C’eft  ainfi  qu’Euméne  , par  la  médiation 
d’Attalus,  recouvra  dans  lePéloponélc  les  honneurs  qu’il  y avoit  perdus. 


L X X V. 

» 

T^ivijîon  dans  le  Confeil  des  Acarnaniens. 

DAns  ce  Confeil  qui  le  tenoit  à Thurium,  Æfehrion,  Glaucus, 
Chremés,  tous  trois  amis  des  Romains , demandoient  à Popil- 
lius  qu’il  mît  des  garnifons  dans  toutes  les  villes  d’Acarnanie,  parce 
que  dans  ces  villes  il  fe  trouvoit  des  gens  qui  favorifoient  le  parti  de 
Rerféc  & des  Macédoniens.  Diogénes  s’oppofoit  fortement  à ce  fenti- 
ment.  11  dit  que  les  Rolnains  ne  mettoient  de  garnifons  que  chez  leurs 
ennemis  & chez  les  peuples  qu’ils  avoient  vaincus,  & que  les  Acarna- 
niens n’étant  à leur  égard  coupables  d’aucune  faute,  il  n’étoit  pas  jufie 
qu’on  mît  des  garnifons  dans  leurs  villes.  Alors  Chremés  & Glaucus, 
pour  affermir  leur  pouvoir,  tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Romain  le 
crédit  de  leurs  adverfaircs.  Leur  but  étoit  en  attirant  des  garnifons, 
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d’cxcrccr  impunément  leur  avarice  & de  vexer  les  peuples  pour  s’enri- 
chir. Mais  Popillius  fe  rendit  aux  remontrances  de  Üiogéncs.  Il  vit 
trop  d’oppofition  du  côté  du  peuple  pour  les  garnifons,  qui  d’ailleurs 
dans  la  difpofition  où  l’on  étoit  d’être  fournis  aux  ordres  du  Sénat  é- 
toient  très-inutiles.  11  loua  fort  les  Acarnaniens  de  leur  bonne  volonté, 
& partit  pour  Laridc , où  il  devoir  joindre  le  Proconful. 


L X X V I. 

‘Perjee  envoie  une  Ambaffade  à Gentius. 

T Es  Ambaflàdeurs  que  Perfee  envoia  au  Roi  Gentius,  furent  Pleu- 
I , rate  , qui  étoit  exilé  & qu’il  avoir  recueilli , & Adée  de  Beroéc. 
Ils  a voient  ordre  de  faire  connoitre  au  Roi  d’illyrie  ce  que  celui  de 
Macédoine  avoir  fait  depuis  qu’il  étoit  en  guerre  avec  les  Romains,  les 
Dardaniens,  les  Epirotes  & les  Illyricns,  & de  l’engager  à faire  allian- 
ce avec  lui  8c  avec  les  Macédoniens.  Ces  Ambadàdeurs  traverfent 
le  defert  d’Illyric,  canton  que  les  Macédoniens  avoient  ravagé  pour 
fermer  aux  Dardaniens  toute  entrée  dans  l’Illyrie,  ils  franchiflènr  le 
mont  de  Scorde  , 8c  après  une  route  fi  difficile  8c  fi  fatiguante  ils 
arrivent  enfin  à la  ville  de  ce  nom.  Là  aiant  appris  que  Gentius 
étoit  à Liflè,  ils  lui  donnent  avis  qu’ils  vont  le  trouver.  Le  Prince 
leur  envoie  an  devant  , ils  le  joignent  8c  lui  font  part  des  ordres 
dont  ils  étoient  chargez.  Gentius  ne  parut  pas  fort  oppole  à l’al- 
liance qu’on  lui  propofoit  : mais  pour  ne  pas  accorder  d’abord  ce 
qu’on  lui  demandoit,  il  prétexta  qu’il  n’avoit  ni  préparatifs  de  guer- 
re ni  argent,  8c  qu’il  n’étoit  point  par  conféquent  en  état  d’entrer 
en  guerre  contre  les  Romains  Avec  cette  réponfc  les  AmbalTadeurs 
reviennent  à Perlée  , qui  étoit  alors  à Stubére  , où  il  avoir  vendu 
fon  butin,  8c  où  il  fâilbit  repolêr  fes  troupes.  Après  avoir  entendu 
là  ce  que  Gentius  avoir  répondu,  il  dépêcha  une  féconde  fois  à ce 
Prince  Adée  , Glaucias  un  de  les  gardes  , 8c  un  Illyrien  , & les 
chargea  des  mêmes  ordres  , faifant  femblant  de  n’avoir  pas  aflêz 
compris  dequoi  Gentius  manquoit,  8c  à quoi  il  tenoit  qu’il  ne  prît 
le  parti  des  Macédoniens.  U décampa  enluito  8c  prit  la  route  d’An- 
cyre. 
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Nouvelle  Ambajf^e  de  la  part  de  Ter  fie  vers  GentiuSf 
aujji  inutile  que  les  deux  premières. 

LEs  derniers  Ambaflàdeurs  revinrent  au  Roi  de  Macédoine  (ans 
avoir  rien  fait  de  plus  que  les  premiers,  & fans  apporter  d’au- 
tre réponlc.  Gentius  s'en  tint  à celle  qu’il  avoir  déjà  donnée.  II  vou- 
loir bien  fe  joindre  à Pcrfée , mais  il  dit  que  fans  argent  il  ne  pou- 
voir le  faire.  C’étoit  jugement  ce  que  Perfée  ne  comprenoit  pas, 
ou  ne  vouloir  pas  comprendre.  Aulfi , en  envoiant  Hippias  pour  trai- 
ter des  conditions  de  l’alliance  , ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent 
que  Gentius  demandoit,  & qui  étoit’lc  feul  moien  de  fe  rendre  ce 
Roi  favorable.  Je  ne  Içai  en  vérité  comment  qualifier  ce  qui  pré- 
cipite les  hommes  dans  des  fautes  fi  çroflîcres.  £ft-ce  abfcnce  d’ef- 
prit  ? Eft-ce  une  fatalité  qui  les  entraîne  à leur  perte  ? Pour  moi  je 
panchc  à croire  qu’il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs,  que  dans  cette  fa- 
talité, la  raifon  pourquoi  l’on  voit  des  hommes,  qui  pleins  d’une 
noble  ardeur  pour  les  grands  exploits  & difpofez  à les  entrepren- 
dre , même  au  rifque  de  leur  vie  , négligent  ou  refufènt  d’emploier 
le  principal  moien  d’y  réuffir,  quoique  ce  moien  leur  Ibit  connu  & 

3u’ils  foient  en  pouvoir  de  le  menre  en  oeuvre.  Si  Perfee  eût  voulu 
onner , je  ne  dis  pas  des  fommes  confidérables , comme  il  le  pouvoit, 
mais  une  médiocre  quantité  d’argent  aux  villes,  aux  Rois,  aux  Chefs 
des  Républiques,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  tous  les  Grecs 
& tous  les  Rois , au  moins  la  plupart , fè  feroient  déclarez  en  fa  fa- 
veur. C’eft  une  vérité  qu’on  ne  peut  contefter  pour  peu  qu’on  ait 
de  fêns  commun  pour  juger  des  choies.  Il  n’en  a point  donné,  c’eft 
un  bonhair.  Vainqueur,  fa  piuiflànce  iêroit  devenue  formidable  : vain- 
cu, il  auroit  enveloppé  un  grand  nombre  de  peuples  dans  Ibn  malheur. 
Il  a pris  une  route  toute  contraire , & par-là  peu  de  Grecs  fe  font 
rcflêntis  de  fa  mauvaife  fbrnme. 


LXXVIII.  Tfà- 
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L X X V I I I. 

‘Decret  des  Achéens  pour  fecourïr  les  Romains  contre  ‘Perfée. 
‘Polybe  ejl  choifi  pour  aller  vers  le  Conful  en  qualité  dAm- 
baff'adeur.  Ambaffade  vers  Attalus  j autre  Ambaffade  des  A- 
chèens  vers  ‘Ptolemêe.  Conférence  de  ‘Polybe  avec  le  Conful. 
Expédient  de  Polybe  pour  épargner  à fa  patrie  de  grandes  dé- 
penfes. 

SUr  le  bruit  que  Perfée  entreroit  bientôt  dans  la  ThelTalie , & que 
fa  guerre  avec  les  Romains  alloit  fe  décider  , Archon  voulant 
par  des  faits  juftificr  fa  patrie  des  foupçons  & des  mauvais  bruits 
qu’on 'avoit  répandus  contre  elle,  confcilla  aux  Achéens  de  drefler 
un  Decret  par  lequel  il  feroit  ordonné  qu’on  méneroit  une  armée 
dans  la  Theflalié  , & qu’on  partageroit  avec  les  Romains  tous  les 
périls  de  la  guerre.  Le  Decret  ratifié  , on  donna  ordre  à Archon 
de  lever  des  troupes  & de  faire  tous  les  préparatifs  néceifaircs.  On 
réfolut  enfuite  d’envoier  au  Conful  des  Ambafl'adeurs  pour  l’infor- 
mer de  la  réfolution  que  la  République  avoit  prife  , & fçavoir  de 
lui  où  & quand  il  jugeoit  à propos  que  l’armée  Achéenne  joignît 
la  fiennc.  Polybe  fut  choifi  pour  cette  AmbafTadc  avec  quelques  au- 
tres. Mais  l’on  recommanda  cxprelfément  à Polybe  •,  en  cas  que  le 
Conful  acceptât  le  fccours  de  la  République , de  renvoier  au  plutôt 
les  Ambafladeurs  pour  en  avertir , de  peur  que  le  fccours  n’arrivât 
trop  tard.  Il  eut  ordre  aulTi  de  prendre  garde  que  dans  toutes  les 
villes  où  l’armée  devoir  pafler , il  y eût  des  vivres  & des  fourrages  tout 

Eréts , & que  le  fbldat  n’y  manquât  de  rien.  Avec  ces  ordres  les  Am- 
aflàdcurs  le  mirent  en  marche.  On  dépêcha  au  fil  alors  Télocritc  â 
Attalus  pour  lui  porter  le  Decret  qui  rendoit  à t uméne  fon  frère  tous 
les  honneurs  qu’on  lui  avoit  ôtez.  La>  (nouvelle  s’étant  en  même  tems 
répandue  dans  l’Achaïe  que  la  fête  qui  a coutume  de  fc  faire  pour  les 
Rois  mineurs,  quand  ils  font  parvenus  à l’âge  de  régner,  avoit  été 
célébrée  pour  Ptoléméc,  les  Magiftrats  jugèrent  que  la  République  de- 
voit  prendre  part  à cette  joie , & députèrent  Alcithe  & Pafidas  pour 
aller  renouvellcr  avec  ce  Prince  1 amitié  qu’il  y avoit  avant  lui  entre  les 
Achéens  & les  Rois  d’Egypte. 

Polybe  trouvant  les  Romains  hors  de  la  Theflalic,  & campez  dans 
la  Pcrrhébic  entre  Azore  & Doliché , crut  qu’alors  il  y avoit  trop  de 
rifquc  à les  joindre  j mais  il  eut  part  â tous  les  dangers  qu’ils  couru- 
rent pour  entrer  dans  la  Macédoine.  Qiiand  l’armée  Romaine  fut  ar- 
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non  comme  pré(ènt,  mais  comme  amis  & alliez.  Ils  croioient  avoir 
déjà  donné  aflèz  bon  ordre  aux  aflFaircs  de  la  Lycie,il  étoit  trille  pour 
eux  de  fe  voir  menacez  de  nouveaux  embarras.  Car  les  Lyciens  fur 
le  bruit  de  l’arrivée  des  AmbalTadeurs  & de  l’Arrêt  qu’ils  avoient  ap- 
porté , rccommcnçoient  à fe  foulcvcr,  & paroilîbicnt  difpofcz  à rc- 
vendiquer  leur  liberté  à quelque  prix  que  ce  fut.  De  leur  côté  les 
Rhodicns  fe  perfuadérent  qu’il  falloit  que  les  Romains  euflènt  été 
trompez  par  les  Lyciens , & députèrent  Lycophron  à Rome  pour  don- 
ner au  Sénat  les  éclairciflcmens  dont  il  lembloit  avoir  manqué.  Tel 
étoit  à Rhodes  l’état  des  affaires,  & l’on  y avoit  lieu  de  craindre  que 
dans  peu  les  Lyciens  ne  le  révoltaflcnt. 


L X I I. 

Les  Dardaniens  députent  à Rome  pour  demander  du  fecours 
contre  les  Baftarnes  & ‘Perfée. 

LYcophron  arrive  à Rome  & y plaide  la  caulê  des  Rhodiens  *,  mais 
le  Sénat  différa  de  lui  répondre.  En  même  tems  que  lui  étoient 
venus  des  AmbalTadeurs  de  la  part  des  Dardaniens  pour  informer  le 
Sénat  que  leur  province  étoit  inondée  d’une  multitude  de  Baftarnes  , 
peuple  d’une  grandeur  ^igantcfquc  & d’une  valeur  extraordinaire,  avec 
lequel  comme  avec  les  Gaulois  Perlée  avoit  fait  un  Traité  d’alliance  : qu’on 
y craignoit  encore  plus  ce  Prince  que  les  Baftarnes  , & qu’ils  avoient 
été  ciivoicz  pour  implorer  le  fecours  de  la  République  contre  tant 
d’ennemis.  Des  Députez  de  Thclfalie  atteftoient  la  vérité  des  plaintes 
des  Dardaniens , & demandoient  aufti  du  fecours  pour  eux-mêmes.  Sur 
l’expofé  de  ces  Ambafladeurs , le  Sénat  députa  fur  les  lieux  Aulus  Poli 
thumius  fuivi  de  quelque  jeuncllè,  pour  examiner  fi  le  rapport  qu’on 
lui  avoir  fait,  étoit  fondé. 


L X I I I. 

Les  Béotiens  fe  divifent  imprudemment  les  uns  des  autres. 

PEndant  que  les  Commillaires  Romains  étoient  à Chalcis,  LalVs 
& Callias  vinrent  les  y joindre  de  la  part  des  Thefpicns  , & li- 
vrèrent leur  patrie  aux  Romains.  Ifménias  y vint  aulli  de  la  part  ' 
de  Néon  Préteur  des  Béotiens,  & dit  que  par  l’ordre  du  Confeil  com- 
Tome  VI,  Sf  mun 
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mun  de  la  natic»t  il  renaettoit  à la  diicrécion  des  Commillàires  toutes 
les  villes  de  Béotie.  Rien  n’étoit  plus  opporé  aux  vûcs  de  M ar- 
dus , qui  auroit  fouhaité  que  cela  fe  fut  fait  par  chaque  ville  en  parti- 
culier. C’eft  pourquoi  loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à Ifménias , 
comme  il  avoir  fait  â Lafys,  aux  Députez  de  Chéronée  , de  L^die 
& aux  autres,  il  ne  lui  marqua  que  du  mépris,  & les  ordres  qu’il  lui 
donna,  c’étoit  moins  des  ordres  que  des  infultes:  la  moquerie  alla  fi 
loin,  que  (i  Ifménias  ne  fè  fût  réfugié  fous  le  tribunal  même  desCom- 
raiflàires,  il  eût  été  a^mmé  de  pierres  par  quelques-uns  des  exilez  qui 
avoient  confpiré  contre  fa  vie. 

A Thébes  dans  le  même  tems  il  fe  forma  une  fédition.  Pendant  que 
les  citoiens  vouloient  livrer  la  ville  aux  Romains,  ceux  de  Corone  & 
d’Haliartc  s’y  étant  aflemblez  prétendirent  dominer  le  Conlcil,  & fou- 
tinrent  qu’il  falloir  demeurer  dans  l’alliance  du  Roi  de  Macédoine.  Juf- 

3ues-Ià  les  deux  partis  étoient  à peu  près  égaux.  Mais  Olympique,  un 
CS  premiers  de  Corone,  s’étant  tourné  du  côté  des  Romains,  il  en- 
traîna avec  lui  les  autres , il  fe  fit  un  changement  imiverlèl  dans  l’efprit 
de  la  multitude.  D’abord  on  obligea  Dicetas  d’aller  faire  des  exculès 
aux  CommilTaircs  pour  l’alliance  qu’on  avoit  contraftée  avec  Perlée. 
Enfuite  on  courut  chez  Néon  & chez  Hippias,  on  les  challà  de  leurs 
mailbns,  on  leur  ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gouvernement, 
car  c’etoient  eux  qui  avoient  négocié  l’alliance } on  allembla  le  Con- 
fcil  , on  choifit  des  Députez  pour  les  envoier  aux  Cbmmillaircs , 
ordre  fut  donné  aux  Magifirats  de  faire  alliance  avec  les  Romains» 
enfin  l’on  abandonna  la  ville  aux  Romains  & l’on  rétablit  les  exi- 
lez. 

En  même  tems  à Chalcis  les  exilez  envoiérent  Pompidas  aux  Com- 
milTàires  pour  leur  dénoncer  Ifménias,  Néon  & Dicetas.  Comme  leur 
faute  étoit  raanifefte,  & q^ue  les  Romains  favorilbient  les  bannis,  Hm- 
pias  & ceux  de  fon  parti  le  trouvèrent  en  très-mauvaifè  fituation.  Iji 
multitude  étoit  tellement  irritée  contre  eux  qu’ils  coururent  rifque  de  la 
vie,  & ils  l’auroient  perdue,  fi  les  Romains  n’euflênt  fait  quelque  at- 
tention à la  leur  conferver,  & n’euflènt  arrêté  la  violence  êcTimpé- 
tuofité  de  la  populace.  Les  affaires  changèrent  de  face , dès  que  les 
Députez.  Thébains  furent  arrivez,  & qu’ils  eurent  montré  ce  qui  avoir 
été  réglé  chez  eux  à l’avantage  des  Romains.  Et  il  ne  leur  àlut  pas 
beaucoup  de  tems  pour  faire  le  voiage  de  Thébes  à Chalcis,  parce 
que  ces  deux  villes  ne  fonrpas  fort  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Au  refte  les  Commiflâircs  reçurent  agréablement  les  Thébains , ils 
firent  un  grand  éloge  de  leur  ville  & leur  confcillércnt  de  rappeller  les 
exilez.  Ils  ordonrofrent  enfuite  à tous  les  Députez  d’envoier  à Rome 
"des  Ambaflàdeurs  qui  livraficnt  chacun  leur  ville  en  particulier  à la  cht 
crétion  des  Romains;  Après  avoir  ainü  divifé,  «Home  ils  fè  i’étoient 
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propofé , le  corps  des  Béotiens  & donné  de  l’avcrfion  au  peuple  pour 
la  Mailbn  roiale  de  Macédoine , ils  firent  venir  Servius  d’Argos , & 
le  laiHânt  à Chalcis,  ils  paflerent  dans  Je,  Péloponélè.  Néon  quelques 
jours  après  fe  retira  en  Macédoine.  Pour  Ifménias  & Dicctas  ils  fu- 
rent jettez  dans  un  cachot,  où  peu  de  tems  après  ils  fc  donnèrent  la 
mort  à eux-mêmes. 

C’eft  ainfi  que  les  Béotiens,  pour  avoir  pris  fans  raifon  & par  une 
légéreté  impardonnable  le  parti  de  Perfée,  après  avoir  formé  pendant 
longtems  une  République  qui  en  différentes  occafions  s’étoit  hcureulè- 
ment  délivrée  des  plus  grands  périls , le  virent  difpericz  Sc  gouvernez 
par  autant  de  Confeils  qu’il  y avoit  de  villes  dans  la  province.  Pour 
revenir  aux  Commiflàires  , quand  Aulus  & Marcius  furent  arrivez  à 
Argos,  ils  traitèrent  avec  les  Magiftrats  des  Achéens,  & prièrent  Ar- 
chon  leur  Préteur  d’envoier  à Ch^cis  mille  Ibldats  pour  garder  la  vil- 
le jufqu’à  ce  que  les  Romains  y euflènt  conduit  des  troupes.  Archon 
leur  aiant  accordé  cefecours,  ils  furent  joindre  Publius,  & fc  mirent 
enfuitc  fur  mer  pour  retourner  à Rome. 


L X I V. 

Sage  politique  itHégéJiloque  Trytane  des  Rbodiens , pour  conferver 
à fa  nation  P amitié  du  peuple  Romain. 

TIbérius  & Poffhumius  parcourant  les  Iflcs  te  les  villes  de  l’Afic, 
iéjournérent  longtems  dans  Rhodes,  quoique  leur  préfence  y fût 
alors  peu  néceflàire.  Car  Hégéiiloque , homme  d’une  grande  diftinc- 
tion,  qui  étoit  Prytanc,  & qui  dans  la  fuite  fut  envoié  à Rome  en 
qualité  d’Ambaflàaeur  j Hcgéfiloquc,  dis-je,  n’eut  pas  plutôt  décou- 
vert que  les  Romains  dévoient  déclarer  la  guerre  à Perfée,  qu’il  ex- 
horta fes  citoiens  non  feulement  de  fe  joindre  à eux  , mais  encore 
de  radouber  quarante  vaiffèaux,  afin  que  fi  les  Romains  en  avoient 
befoin  , ils  ne  perdiffènt  pas  de  tems  a les  attendre , mais  qu’ils  les 
trouvafîènt  tout  prêts.  Il  les  montra  tels  en  effet  aux  deux  Commif^ 
faites  Romains , qui  fortirent  très-fatisfaits  de  la  ville.  Ils  louèrent 
extrêmement  fon  zélé  & fon  attachement  pour  la  République  Ro- 
maine, fie  revinrent  enfuitc  à Rome.  . 
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' L X V. 

*Perfèe  envoie  des  Ambaffadeurs  chez,  les  Rhodiens  four  fonder 
leurs  intentions. 

PErféc , après  avoir  quitté  les  Commiflaires  Romains  , renferma 
dans  une  lettre  toutes  les  rations  far  lefquellcs  fon  droit  étoit 
appuié  & tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  part  & d’autre  dans  la  confé- 
rence. II  avoir  pris  cet  expédient,  tant  parce  qu’il  s’imaginoit  que 
fes  raifons  l’emporteroient  liir  celles  des  CommilTaires , que  parce 

3u’il  vouloir  fonder  par-là  quelles  étoient  à fon  égard  les  difpontions 
e chaque  peuple.  Il  ne  fe  fervit  que  de  courriers  pour  envoier  fa 
lettre  dans  W autres  endroits , mais  il  diftingua  Rhodes , & y dé- 
puta Antenor  & Philippe , qui  d’abord  donnèrent  la  lettre  du  Roi 
aux  Magiftrats.  Quelques  jours  après  ils  entrèrent  dans  le  Confcil. 
Là  ils  exhortèrent  les  Rhodiens  oc  demeurer  en  repos,  & d’atten- 
dre en  fimples  fpcélateurs  quel  parti  prendroient  les  Romains.  „ S’ils 
J,  entreprennent , dirent-ils , d’attaquer  Perlée  & les  Macédoniens 
„ malgré  les  Traitez  qui  ont  été  faits  avec  eux,  vous  lcrez,  Rho- 
„ diens,  les  médiateurs  entre  les  deux  peuples  ; tout  le  monde  eft 
„ intérelîé  à les  voir  vivre  en  paix,  mais  il  ne  fied  plus  à perfon- 
„ ne  qu’à  vous  de  travailler  à les  réunir.  Dcfcnlèurs  non  Iculemcnt 
„ de  votre  liberté,  mais  encore  de  celle  de  tout  le  relie  de  la  Grèce, 
„ plus  vous  avez  de  zélé  & d’ardeur  pour  la  conlèrvation  d’un  li 
„ grand  bien  , plus  vous  devez  vo\is  mettre  en  garde  contre  qui- 
„ conque  auroit  ou  pourroit  vous  inlpircr  des  fentimens  contraires. 
Ils  dirent  plufieurs  chofes  femblables,  qui  furent  écoutées  avec  plai- 
fir.  Mais  ils  parloicnt  à des  efprits  prévenus  en  faveur  des  Romains, 
& dans  Icfquels  l’autorité  du  meilleur  parti  avoir  pris  le  dclTus.  On 
fit  bcaOcoup  de  civilitez  & de  politclîc  aux  Ambalîadcurs -,  mais  la 
réponlè  fut  qu’on  prioit  Perlée  de  ne  rien  demander  aux  Rhodiens 
qui  pût  les  faire  palier  pour  contraires  aux  intérêts  de  Rome.  An- 
tenor ne  prit  pas  cela  pour  une  réponlè , mais  content  d’ailleurs 
des  amitiez  qu’il  avoit  reçues  des  Rnodiens  , il  reprit  la  route  de 
Macédoine. 
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L X V I. 

Ambajfades  réciproques  de  Terpe  chez  les  Béotiens  ^ à"  des 
Béotiens  chez  ‘Perjee. 

T)Erfée  informé  que  quelques  rilles  de  Béotie  lui  éroienc  encore  at- 
JL  tachées , leur  envoia  Antigone  fils  d’Alexandre  en  qualité  d’Am- 
MlTadeur.  Antigone  arrive  dans  la  Béotie  & paflè  devant  plufieurs  vil- 
les fans  y entrer,  parce  qu’il  n’avoit  nul  prétexte  pour  les  e^ager  à 
faire  alliance  avec  fon  Maître.  II  entra  dansCoronc,  dans  Thebes, 
dans  Haliarte,  & en  exhorta  les  citoiens  à fe  ranger  au  parti  des  Ma- 
cédoniens. Ils  fe  rendirent  à fes  prières , & réfolurent  de  dépécher  des 
AmbalTadeurs  en  Macédoine.  Antigone  retourne  à Perfée,  8c  lui  ap- 

firend  l’heureux  fuccès  de  fes  négociations.  Peu  de  tems  après  arrivent 
es  Ambadadeurs  de  Béotie,  8c  prient  le  Roi  d’envoier  du  fccours  aux 
villes  qui  s’etoient  mifes  de  fon  côté , parce  que  les  Thébains  irritez 
de  ce  que  ces  villes  ne  fe  joignoient  pas  comme  eux  aux  Romains,  les 
menaçoient  8c  commençoient  môme  à les  inquiéter.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit , que  pour  le  préient  la  trêve  faite  avec  les  Romains  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  donner  du  fccours , qu’il  leur  confeilloit  de  fe  défendre 
contre  les  Thébains  du  mieux  qu’il  leur  feroit  poffible,  8c  de  vivre  en 
paix  avec  les  Romains.  / 


L X V I I. 

Fanion  à Rhodes  contre  les  Romains. 

CAius  Lucrctius  écrivit  de  Céphallénic,  où  fa  flote  étoit  à l’ancre, 
une  lettre  aux  Rhodicns  pour  leur  demander  des  vaifleaux , 8c 
fit  porteur  de  fa  lettic  un  certain  Socrates , qui  gagnoit  fa  vie  à frotter 
d’huile  les  lutcurs.  Stratoclcs  étoit  alors  Prytanc  du  dernier  lemcftre. 
11  aifcmbla  le  Confcil , 8c  mit  en  délibération  ce  que  l’on  devoir  faire 
fur  cette  lettre.  Agathagéte,  Rhodophon,  AOymédes  & pKilicurs  au- 
tres opinèrent  à envoicr  des  vaillêaiix  fans  délai  8c  de  le  joindre  aux 
Romains  dès  le  commencement  de  la  guerre.  Mais  Dinon  & Polyaratc, 
chagrins  de  ce  qui  s’étoit  déjà  fait  en  fivcitr  des  Romains,  le  fer- 
virt'nt  des  foupçons  qu’on  avoir  contre  Euméne  pour  empêcher  qu’on 
n’eût  égard  à ce  que  Lucrctius  demandoit.  Ce  Prince  étoit  fulped , 
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& l’on  étoit  brouillé  avec  lui  dqsuis  que  pendant  la  guerre  contre Phar- 
nace  il  s’étoif  porté  fur  l’HéldfXjnt  pour  arrêter  les  vairtèaux  qui  paf^ 
foient  dans  le  Pont  Ëuxin,  & que  les  Rhodiens  s’^  étoieot  oppofez. 
Cette  querelle  s’étoit  aigrie  quelque  tems  auparavant  a l’occafion  de  cer- 
tains cliàtcaux  & de  la  Perée , païs  fitué  à l’extrémité  du  continent  op- 
pofj  à l’Ifle  de  Rhodes,  & où  les  troupes  d’Euméne  faifoient  conti- 
nucUement  des  courfes.  Ces  mécontentemens  étoient  caufe  mie  tout 
ce  que  l’on  difoit  contre  ce  Prince  étoit  écouté  volontiers.  Les  fâc- 
deux  faifurent  ce  prétexte  pour  faire  méprifer  la  lettre  de  Lucretius.  Us 
dirent  qu’elle  ne  venoit  pas  de  ce  Romain,  mais  d’Euméne,  qui  vou- 
loir de  quelque  manière  que  ce  fût  les  engager  dans  une  guerre  & les 

E‘  tter  dans  des  dépenfes  & des  fatigues  inutiles.  Le  porteur  même  de 
lettre  leur  aidoit  à foutenir  ce  qu’ils  avançoitj  que  les  Romains, 
loin  de  fe  fervir  de  gens  d’une  condition  û bailè  pour  envoier  leurs 
ordres , choifirtbient  pour  cela  les  perfonnes  les  plus  dirtinguées.  Ce 
n’ert  pas  qu’ils  ne  fçûlicnt  fort  bien  que  la  lettre  avoir  été  véritable- 
ment écrite  par  Lucretius,  mais  ils  vouloient  rallentir  l’ardeur  de  la 
multitude , retarder  le  fccours  qu’on  devoir  donner  aux  Romains , & 
faire  naître  par-là  quelques  occartons  de  brouillerie  avec  eux.  Car  ils 
n’avoient  d'autres  vues  que  d’aliéner  des  Romains  l’efprit  des  peuples 
& de  le  gagner  à Perf^  , dont  ils  étoient  fauteurs , l’un  fçavoir 
Polyarate , parce  qu’aiant  fait  de  grandes  d^nfes  pour  contenter 
fbn  farte  8c  fon  ortentation,  il  n’avoit  plus  rien  qui  ne  fût  au  pou- 
voir de  fes  créanciers,  & Dinon,  parce  qu’avare  8c  fans  pudeur  il 
s’étoit  toujours  étudié  à augmenter  fes  oiens  par  les  largertès  des 
Grands  Sc  des  Rois.  Stratocles  s’éleva  vivement  contre  ces  fâftieux, 
il  dit  beaucoup  de  chofès  contre  Perfëe,  il  fit  au  contraire  un  grand 
éloge  des  Romains,  enfin  il  obtint  du  peuple  un  Decret  qui  ordon- 
ncroit  d’envoier  les  vairtèaux.  Sur  le  camp  on  équippa  fix  galères, 
dont  on  envoia  cinq  à Chalcis  fous  la  conduite  de  Timagoras,  & 
la  fixiéme  à Ténedos.  Un  autre  Timagoras  qui  la  commandoit  ren- 
contra à Ténedos  Diophane,  à qui  Perfée  avoit  donné  ordre  d’aller 
vers  Antiochus.  D ne  put  pas  s’en  rendre  maître , mais  il  prit  le 
vairtcau.  Lucrétius  reçut  avec  politertè  tous  les  alliez  qui  lui  étoient 
arrivez  par  mer,  mais  il  les  remercia  de  leurs  fcrvices,  parce,  dit- 
il,  que  les  affaires  ne  demandoient  pas  de  fccours  maritime. 
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L X V I I I. 

Le  Sénat  ordonne  que  les  Ambajfadeurs  de  Terjèe  fartent 
de  Rome  & de  P Italie. 

LEs  Comtniflaircs  Romains  étant  revenus  d’Afie,  firent  au  Sénat 
leur  raj^rt  fur  ce  qu’ils  avoient  vû  à Rhodes  & dans  d’au- 
tres villes.  Enfuite  on  fit  entrer  les  Ambafiàdeurs  de  Perlée.  So- 
lon & Hippias  fireiît  tous  leurs  efforts  pour  juftifier  leur  Maître  fur 
tout , & pour  appailêr  la  colère  du  Sénat.  Bs  le  défendirent  prin- 
dpalement  fur  l’attentat  qu’on  l’acculbit  d’avoir  commis  fur  la  per- 
Ibnne  d’Ëuménc.  Quand  ils  eurent  fini,  le  Sénat  qui  depuis  long- 
tems  avoit  rélblu  la  guerre,  leur  ordonna  & à tous  les  Macédo- 
niens qui  étoient  à Rome,  de  Ibrtir  inceffàmment  de  la  ville  & de 
l’Italie  dans  trente  jours.  On  appella  enfuite  les  Confuls,  & l’on 
leur  recommanda  de  ne  pas  perdre  de  tems  Sx.  de  donner  tous  leurs 
(oins  à cette  guerre. 


L X I X. 

‘Perfée,  quoique  vifforieuXf  demande  la  faix 
& ne  feut  ^obtenir. 

A Près  la  viftoire  remportée  ♦ par  les  Macédoniens , Perlée  af-  .v<j« 
fembla  fon  Confeif.  11  s’y  trouva  quelques  uns  de  lès  amis 
qui  lui  dirent  qu’il  fèroit  bien  de  députer  au  Conful,  de  lui  de-*-i*e,i 
mander  la  paix,  Sx  pour  l’obtenir  de  lui  offrir,  quoique  viftorieux,**' 
les  mêmes  tributs  Sx  les  mêmes  places  que  Philippe  vaincu  av(« 
promis  de  céder.  „ Car,  dirent-ils,  s’il  accorde  la  paix,  première- 
„ ment  vous  vous  faites  un  très  grand  honneur  en  finiffànt  la 
„ guerre  après  une  viftoire,  & en  fécond  lieu  les  Romains,  après 
„ avoir  éprouvé  la  valeur  de  vos  troupes , ne  feront  plus  fi  hardis 
„ à donner  des  loix  dures  ou  injuftes  aux  Macédoniens:  que  fi  pi- 
„ quez  de  leur  défaite  ils  s’opiniâtrent  à s’en  venger,  autant  qu’ils  auront 
„ à craindre  la  iufte  colère  des  Dieux,  autant  vous  aurez  lieu  d’efi 
„ pérer  que  les  Dieux  Sx  les  hommes  fâvoriferont  votre  modération. 

Cet  avis  aiant  été  approuvé  de  la  plupart  des  membres  du  Confcil 
ôc  du  Roi  même,  on  choifit  fur  le  enamp  pour  Ambaffadeurs  Pan- 
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rivée  aux  environs  d’HéracIée,  œmme  alors  le  Conful  fcmbloit  avoir 
hcurculcmcnt  terminé  ce  qu’il  y avoir  de  plus  diflicilc  dans  fon  entre- 
prife , il  prit  ce  moment  pour  prélenter  a Marcius  le  Decret  des  A- 
chéens  1 & pour  l’adùrer  de  la  réfolution  où  ils  étoient  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  partager  avec  lui  tous  les  travaux  & tous  les  périls  de 
cette  guerre.  Il  ajouta  que  les  Achéens  avoient  reçu  avec  une  parfai- 
te Ibumiflion  tous  les  ordres  qui  leur  avoient  été  fignificz  de  vive  voix 
ou  par  écrit  par  les  Romains  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Marcius  après  avoir  remercié  gracieufement  les  Achéens  de  leur  bonne 
volonté,  leur  dit  qu’ils  pouvoient  s’épargner  la  peine  & la  dépenfeoù 
cette  guerre  les  engageroit , qu’il  les  dii^nfoit  de  l’une  & de  l’au- 
tre, & que  dans  l’état  où  il  voioit  les  af^ircs,  il  n’avoit  nul  befoin 
du  (ècours  des  alliez.  Après  ce  difeours  les  Collègues  de  Polybe  re- 
tournèrent dans  l’Achaïe.  Il  refta  feul  dans  l’armée  Romaine,  jufqu’à 
ce  que  le  Conful  aiant  appris  qu’Appius  furnommé  Centon  avoir  de- 
mandé aux  Achéens  de  lui  envoier  cinq  mille  hommes  en  Epire,  le 
renvoia  dans  fon  pais  en  l’exhortant  de  ne  pas  fouffrir  que  fa  Répu- 
blique donnât  ces  troupes,  & s’engageât  dans  des  frais (jui  étoient  tout- 
à-fait  inutiles,  puifqu’Appius  n’avoit  nulle  raifon  d’exiger  ce  fccours. 
Il  efl  difficile  de  découvrir  le  vrai  motif  qui  portoit  Marcius  à parler 
de  la  forte.  Vouloit-il  ménager  les  Achéens,  ou  laifler  Appius  hors 
d’état  de  rien  entreprendre  ? Quoiqu’il  en  foit , quand  Polybe  rentra 
dans  le  Péloponéfe , les  lettres  d’Appius  y avoient  déjà  été  portées.  Peu 
de  tems  après,  le  Confèil  aflêmblé  à Sicyone  pour  délibérer  fur  cette 
affaire,  jetta  Polybe  dans  un  grand  embarras.  Ne  point  exécuter  l’or- 
dre qu’il  avoir  reçu  de  Marcius,  ç’eût  été  une  faute  inexcufablc;  d’un 
autre  côté  il  étoit  dangereux  de  refufer  des  troupes  dont  les  Achéens 
n’avoient  pas  befoin.  Pour  fc  tirer  d’une  conjonfturc  fi  délicate,  il 
eut  recours  à un  Decret  du  Sénat  Romain,  qui  défendoit  qu’on  eût 
égard  aux  lettres  des  Généraux , à moins  qu’elles  ne  fufl'ent  accompa- 

f nées  d’un  Sénatufconfultc , qu’Appius  n’avoit  pas  joint  aux  fiennes. 

l dit  donc  qu’avant  de  rien  envoier  à Appius,  il  falloir  informer  le 
Conful  de  fa  demande,  & attendre  ce  qu’il  en  dccideroit  Par-là  il 
épargna  aux  Achéens  une  dépenfe  qui  feroit  montée  à plus  de  fix  vingt 
talens  , & donna  beau  champ  à ceux  qui  auroient  voulu  le  décrier 
auprès  d’Appius. 


Tome  VI. 


Vv  L X X I X. 
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L X X I X. 

Ambajfade  des  Cydmiates,  qui  étoient  dans  Crête  , 
vers  Eutnéne. 

DAns  rifle  de  Crète»  les  Cydoniates  craignoient  d’autant  plus 
que  les  Gortyniens  ne  s’emparaflènt  de  leur  ville,  que  peu  au- 
paravant Nothocrates  avoit  tenté  cette  entreprilè,  & que  peu  s’en  étoit 
nllu  qu’il  n’eût  emporté  la  place.  Dans  cette  crainte  ils  envoiérent 
des  Ambafladeurs  à Euméne  pour  demander  du  fccours  en  vertu  du 
Traité  d’alliance  qu’ils  avoient  fait  avec  lui.  Ce  Prince  fit  partir  fur 
le  champ  trois  cens  hommes,  à la  tête  derquels  il  mit  Leon,  à qui, 
dès  qu’il  fut  arrivé,  les  Cydoniates  remirent  les  clefs  de  la  place,  qui 
fut  aoandonnée  à fà  diferétion. 


L X X X. 

*Deux  Ambaffades  des  Rhodiens , tune  à Rome , Poutre  au  Conful 
dans  la  Macédoine.  Marcius  trompe  les  Rhodiens, 
Imprudence  & légèreté  de  ces  Infitlaires. 

A Rhodes  les  faèHons  s’animoient  toujours  de  plus  en  plus  les  unes 
contre  les  autres.  Quand  on  y apprit  que  le  Sénat  avoit  défen- 
du par  un  Decret  qu’on  eût  égard  aux  ordres  des  Généraux,  à moins 
qu’un  Sénatufconfulte  n’y  fût  joint,  cette  prudence  du  Sénat  fut  ex- 
trêmement applaudie , au  moins  par  plufieurs.  Philophron  entr’autres 
& Théctéte  faifirent  cette  occafion  de  pourfuivre  leur  projet,  & dirent 
qu’il  falloir  dépêcher  des  Ambafladeurs  au  Sénat,  au  Conful  Mar- 
cius, & à C.  Marcius  Figulus  Amiral  de  la  flore  Romaine.  Car  tout 
le  monde  fçavoit  que  quelques-uns  des  premiers  Magiftrats  de  Rome 
dévoient  inceflamment  arriver  dans  la  Grèce.  Le  Icntiment  de  ces 
deux  Confeillcrs  prévalut  & fut  ratifié,  quoiqu’avec  quelque  contradic- 
tion. On  envoia  donc  à Rome,  au  commencement  de  l’été,  Hégé- 
filoque  & NicagoraSi  au  Conful  & à l’Amiral,  Agclipolis,  Arifton. 
& Panerates.  Ces  Ambafladeurs  avoient  ordre  de  renouvellcr  l’al- 
li.ance  avec  les  Romains,  & de  défendre  Rhodes  contre  les  fauflê- 
tez  & les  calomnies  dont  quelques  mauvais  citoiens  l’avoient  noir- 
cie, Hégéliloquc  en  particulier  devoir  encore  demander  qu’il  fûtper- 
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mis  aux  Rh^ns  de  tranrporter  des  bleds.  On  a vû , lorfque  noui, 
avons  parlé  des  affaires  d’Italie,  les  dilcours  qu’ils  tinrent  au  âinat.lcs 
réponlcs  qu’ils  en  reçurent,  & combien  ils  rctourncrenc  contens  de 
l’accueil  qu’on  leur  avqit  fait.  A propos  de  ceci  il  cfl:  bon  que  i’aver- 
tifle,  comme  je  l’ai  d^a  fait,  que  fouvent  je  fuis  obligé  de  rapporter 
les  dilcours  que  font  les  Ambafladeurs  & les  réponlcs  qu’ils  reçoi- 
vent , avant  que  de  parler  de  leur  nomination  & de  leur  enwi.  Cme 
anticipation  cft  inévitable  dans  le  plan  que  je  me  fuis  formé  de  ranger 
fous  chaque  année  tous  les  événemens  qui  lônt  arrivez  chez  difl'érentct 
nations. 

Pour  revenir  à nos  Ambafladeurs , Agéfipolis  trouva  Marciu* 
campé  proche  d’Héradée  dans  la  Macédoine,  & lui  fit  part  des  ordre* 
dont  fa  République  l’avoit  chargé.  Le  Cooful,  après  l’avoir  entendu, 
lui  dit  qu’il  n’ajoutoit  pas  foi  aux  nuuvais  bruits  que  les  enne- 
mis de  Rhodes  avoient  publiez.  Il  exhorta  les  Rhodiens  à nç 
pas  fouffrir  chez  eux  quiconque  auroit  la  hardiefTc  d’ouvrir  la  bou- 
che contre  les  Romains.  Enfin  ils  reçurent  de  ce  Confub  tou- 
tes les  marques  d’amitié  qu’ils  en  pouvoient  attendre.  Marcius  fit 
plus  encore , il  écrivit  à Rome  la  conférence  qu’il  avoit  eue  avec  les 
Ambafladeurs  Rhodiens.  Agéfipolis  fut  charmé  de  l’audience  favora- 
ble qu’on  lui  avoit  donnée.  Le  Conful  s'en  apperçut,  & le  tirant  à 
part  lui  dit  qu’il  étoit  étonne  que  les  Rhodiens  ne  fe  donnaflent  aucun 
mouvement  pour  ménager  un  accommodement  entre  les  deux  Rois  qui 
étoient  en  guerre  pour  la  Cœlefyric,  qu’une  négociation  de  cette  nature 
leur  convenoit  tout-à-fait  & leur  fcroit  beaucoup  d’honneur.  Iln’eftpas 
aifé  de  deviner  au  jufte  quel  étoit  le  motif  qui  portoit  le  Conful  à par- 
ler de  la  forte.  Craignoit-il  que  h guerre  pour  la  Cœlefyric  étant  ou- 
vertement déclarée,  Antiochus  ne  devint  maître  d’Alexandrie,  & rie 
fit  de  la  peine  aux  Romains  occupez  contre  Perlée,  qui  ne  fembloit 

fas  devoir  être  fitôt  défait.^  Voioit-il  au  contraire  que  la  guerre  contre 
erfée  devant  fe  terminer  bientôt  à l’avantage  des  Romains,  depuis  que 
les  légions  étoient  entrées  dans  la  Macédoine,  il  étoit  à propos  d’enga- 
ger lœ  Rhodiens  à le  faire  médiateurs  entre  les  deux  Princes,  de  de  les 
expofer  par-là  à commettre  une  faute,  qui  donneroit  aux  Romains  un 

E rétexte  plaufiblc  de  difpofer  du  fort  de  cette  République  comme  il 
lur  plairoit.»  Je  crois  que  c’en  à ce  dernier  motif  qu’il  faut  s’en  tenir: 
on  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  fe  rappdler  ce  qui  arriva  peu  detems 
après  aux  Rhodiens. 

Du  camp  du  Conful,  Agéfipolis  fut  trouver  C.  Marcius  Figulus,dc 
l’accueil  duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu  d’être  flatc  que  de  ce- 
lui que  lui  avoit  fait  Q.  Marcius.  De  là  il  s’en  retourna  à Rhodes. 
Quand  il  y eut  rapporté  l’cfpécc  d’émulation  qu’il  avoit  remarquée  en- 
tre les  deux  Généraux  Romains  à qui  lui  feroit  plus  de  politeflcs , 
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à qui  marqucroit  dans  fes  réponfes  plus  d’amitié  & d’affcftion  pour  la 
République  Rhodiennc , on  prit  une  grande  idée  de  l’état  préfent 
des  aflaircs,  on  en  conçut  de  bonnes  cfpéranccs  , mais  chacun  par  des 
TÛes  differentes.  Les  plus  fages , ceux  qui  entendoient  le  mieux  les  in- 
térêts de  leur  patrie  apprirent  avec  une  extrême  joie  qu’elle  étoit  aimée 
des  Romains , mais  les  brouillons,  les  gens  mal  intentionnez  interpré- 
tèrent tout  autrement  ces  grands  témoignages  d’amitié.  Il  les  prirent 
pour  une  marque  certaine  que  les  Romains  craignoient,  & que  les  af- 
faires ne  prenoient  pas  le  train  qu’ils  fouhaitoient.  Ce  fut  bien  pis , 

3uand  Agélipolis  eut  dit  à quelques-uns  de  fes  amis , qu’en  particulier 
avoit  reçu  ordre  de  porter  le  Conlcil  à ménager  un  accommodement 
entre  Antiochus  & Ptoléraée.  Dinon  ne  douta  plus  alors  que  les  Ro- 
mains ne  fiiflènt  extrêmement  preflez  & ne  delèfpéraffent  du  fuccès  de 
la  guerre.  Sur  le  champ  on  envoia  des  Ambaflàdcurs  à Alexandrie 
pour  finir  la  guerre  qui  étoit  entre  les  deux  Rois. 


L X X X I. 

Comment  fe  conduijît  Antiochus  après  la  conquête  de  l’Egypte. 
^Différentes  Ambaffaaes  qu'il  y trouva. 

A Près  qu’ Antiochus  fe  fut  rendu  maître  de  l’Egypte,  Coman  & 
Cineas  confultant  avec  le  Roi , jugèrent  qu’il  étoit  à propos  de 
compolèr , des  Officiers  les  plus  diftinguez , un  Coirièil  qui  r^leroit 
toutes  les  affaires  du  païs  nouvellement  conquis.  La  première  choie 
que  réfolut  ce  Confeil,  fut  que  tous  les  Ambaffàdeurs,  qui  de  Grèce 
étoient  venus  en  Egypte,  iroient  trouver  Antiochus  pour  traiter  de  la 
paix.  Or  de  la  part  des  Achéens  il  y avoit  deux  Ambaffàdes,  une 
pour  renouveller  l’alliance  s Alcithe,  Xénophon  êcPafiadas  avoient  été 
choifis  pour  celle-là:  l’autre  avoit  pour  objet  les  combats  des  Athlètes. 
Démarathe  y avoit  été  envoié  par  les  Athéniens  pour  faire  un  préfent  à 
Ptoléméc,  Callias  au  fujet  des  fêtes  de  Minerve,  & Cloodate  pour  les 
myffércs.  De  Milet  étoient  venus  Eudéme  & Icézius  j de  Clazoménc 
Appoilonidas  & Apollonius.  Antiochus  lui-même  y avoit  envoié  Tlé- 
poléme  & un  Rhéteur  nommé  Ptolémée,  qui  tous  deux  remontant  le 
fleuve  allèrent  au  devant  du  vainqueur. 
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L X X X I I. 

Conférence  des  Ambajfadeurf  de  U Grèce  avec  Antiockns  après  la 
conquête  de  l'Eppte.  Raifons  fur  lefquelles  les  Rois  de  Syrie  ap~ 
paient  leurs  prétentions  fur  la  Cœlefyrie. 

ANtiochus  reçut  avec  bonté  les  Ambaflàdeurs  qui  lui  avoient  été 
envoicz  pour  négocier  une  paix.  Il  commença  par  les  inviter  à 
un  grand  repas,  enfuitc  il  leur  donna  audiance  & leur  permit  de  s’ex- 
pliquer fur  les  affaires  dont  ils  étoient  chai^z.  Ceux  des  Achéens 
panèrent  les  premiers,  après  eux  Démarate  qui  étoit  venu  delà  part 
des  Athéniens,  & enfuite  le  Miléfien  Eudéme.  Comme  ils  avoient 
tous  été  députez  dans  les  mêmes  conjonftures  & pour  les  mêmes  af- 
faires , ils  dirent  tous  à peu  près  les  mêmes  chofesL  Tous  rejettérent 
ce  qui  étoit  arrivé  fur  Euléc , fur  les  parens  & la  jeuneflê  de  Ptolémée , 
& tâchèrent  en  fe  difculpant  ainfi  d’appaifer  la  colère  d’Antiochus.  Ce 
Prince  non  feulement  convint  de  tout  ce  qu’ils  difoient,  mais  leur'aida 
même  à faire  leur  apologie.  Puis  pflânt  aux  raifons  qui  juftifioient 

Sue  la  Cœlefyrie  avoir  de  tout  tems  appartenue  aux  Rois  de  Syrie,  il 
t voir  qu’Antigonus,  premier  fondateur  du  Roiaume  de  Syrie,  avoir 
été  maître  de  cette  contrée  ; il  leur  montra  les  aftes  authentiques  par 
Icfquels  les  Rois  de  Macédoine,  après  la  mort  d’Antigonus,  avoient 
cédé  ce  pais  à Sélcuais.  Il  appuia  enfuite  beaucoup  fur  la  dernière 
conquête  qu’en  avoir  faite  Antiochus  fon  père.  Enfin  il  foutint  que 
rien  n’étoit  plus  faux  que  ce  qu’avançoient  les  Alexandrins,  Ravoir  que 

S)ar  Traité  conclu  entre  le  derraer  Ptolémée  & fon  père  Antiochus, 
'tolémée  en  époufant  Cléopâtre  mère  du  Ptolémée  régnant  devoir  avoir 
la  Cœlefyrie.  Après  s’être  ainfi  perfuadé  lui-même  & avoir  perfuadé 
ceux  qui  l’écoutoient  que  fon  droit  étoit  bien  fondé , il  fè  mit  en  mer 
pour  aller  à Naucrates.  Il  y fit  beaucoup  de  carcflês  aux  habitais,  & 
donna  une  pièce  d’or  à chacun  des  Grecs  qui  y demeuroient.  De  là 
il  prit  la  route  d’Alexandrie,  où  il  dit  aux  Ambaffadeurs  que  pour  leur 
répondre  il  attendroit  qu’Ariftides  & Théris,  qu’il  avoir  envoiez  vers 
Ptolémée , fuflent  de  retour  , parce  qu’il  étoit  bien  aife  que  les  AmbxCr 
fadeurs  de  Grèce  fullcnt  témoins  de  tout  ce  qu’il  ferok. 
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L X X X 1 1 1. 

Antiochus  envoù  des  Ambaffadeurs  à"  de  P argent  à Rome. 

CE  Prince  après  avoir  levé  le  fié«  d’Alexandrie , dépécha  à 
Rome  Mélcagre,  Sofiphane  & h^raclide,  promettant  de  leur 
donner  cent  cinquante  talens  y donc  cinquante  icroient  etnplc^z 
pour  acheter  une  couronne  aux  Rjomains , & le  refte  diftriDué  à 
quelques  villes  de  Grèce. 


L X X X I V.  : 

Conférence  des  Ambaffadeurs  Rhodiens  avec  Antioebusy 
en  Egypte. 

IL  arriva  vers  le  même  tems  à Alexandrie  de  la  part  des  Rho> 
diens  une  Ambadàde,  donc  le  chef  étoit  Pration.  Ces  Ambaf' 
fadeurs  y qui  venoient  pour  porter  les  deux  Rois  à la  paix , furent 
peu  après  trouver  Antioebus  dans  Ibn  camp.  Pration  avoir  pr^- 
ré  un  long  difeours  fur  l’attachement  qu’avoit  fa  patrie  pour  les 
deux  Roiaumes,  fur  la  liailbn  que  les  deux  Rois  avoient  enfemble, 
& qui  devoir  les  engager  à vivre  enfemble  en  bonne  intelligence  j 
& lur  les  avantages  que  tous  les  deux  tircroienc  de  la  paix.  Mais 
Antioebus  l’interrompant  lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  tant  de 

K rôles , qu’il  reconnoilibit  que  le  Roiaume  appartenoit  de  droit  à 
îné  des  Ptolémées  , & que  depuis  longtems  il  avoir  fait  la  paix 
avec  l’autre,  & qu’ils  étoient  amis.  Ce  qui  eft  li  vrai,  ajouta-t-il, 
que  fi  les  habitans  veulent  le  rappeller  de  fon  exil,  je  ne  m’y  op- 
pofe  pas,  & en  efict  il  ne  s’y  oppolà  point. 


LXXXV.  Tri. 
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L X X X V. 

^Préparatifs  de  Perfée  contre  les  Romains.  ^Différentes  /îrahalfadeo 
de  ce  Prince  vers  Gentiust  Euméne^  Antiochus  à"  les  Rhodiens. 

A Vaut  l’hiver  Hippias  arriva  d’Illyrie,  où  il  étoit  allé  pour  enga» 
m Gcntius  à faire  alliance  avec  le  Roi  de  Macédoine , & 
St  à rerfëc  que  ce  Roi  étoit  tout  dilpolë  à fc  déclarer  contre  les 
Romains , pourvû  qu’on  lui  donnât  trois  cens  talens  & des  aflîiran- 
ces  convenables.  Sur  ce  rapport  Perfée,  qui  jugeok  que  cette  alli« 
ance  lui  étoit  nécclTaire,  cnvoia  Pantauchus»  un  de  fcs  plus  intimes 
amis,  en  Dlyrie,  avec  ordre  de  promettre  l’argent  demandé,  de  don- 
ner & de  recevoir  les  fermens  accoûtumcz,  d’offiir  tels  étages  qu’il 
lui  plairoit,  de  recevoir  de  Gcntius  ceux  qui  fetoient  délignez  dans 
le  Traité,  & de  convenir  avec  ce  Prince  du  tems  & de  la  m^iérc 
que  les  trois  cens  talens  lui  feroient  portez.  Pantauchus  partit  fur 
le  champ  & joignit  Gcntius  à Méteon  chez  les  Labéatca  ü ne  lut 
fallut  pas  beaucoup  de  tcijw  pt^r  déterminer  oc  jeune  Prince  à pren- 
dre le  parti  de  Perfée.  Le  Traité  écrit  & les  fermens  prêtez,  Gen- 
tius  envoia  les  otages  que  Pantauchus  avoit  indiquez  , & avec  eux 
Olympion  pour  recevoir  de  Perfée  les  fcnnens  & les  otages.  D’au- 
tres Députez  furent  chargez  du  foin  de  lui  apporter  l'argent  qui  lu* 
avoit  été  promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela.  H perfuada  encore  à Gentius 
de  joindre  à ces  Députez  d’autres  Ambafladeurs,  qui  avec  ceux  que 
Perfée  devoir  envoier,  iroient  à Rhodes  pour  porter  cette  Républi- 
que à faire  alliance  avec  eux.  Il  lui  fit  -entendre  que  fi  les  Rho- 
diens y confentoient , jamais  les  Romains  ne  pourroient  tenir  con- 
tre CCS  trois  Puillànccs  jointes  enfemblc.  Gcntius  donna  encore  les 
mains  à cette  propofition,  & aiant  choifi  pour  cette  AmbalTade  Par- 
nicnion  & Morcus,  il  leur  ordonna  de  partir  pour  Rhodes  dès  qu’ils 
auroient  reçu  les  fermens  & les  otages,  & qu’on  feroit  convenu  dit 
tranfjwrt  des  trois  cens  talens.  Panuuchus  lailfa  cette  nombreuse  Ara- 
GafTade  prendre  le  chemin  de  Macédoine,  & relia  auprès  du  Roi  d’Il- 
lyric,  pour  l’avertir  & le  prefièr  de  faire  fans  délai  fes  préparatifs  de 
guerre,  & de  fc  tenir  prk  à gagner  les  villes,  les  polies,  les  alliez 
a^vant  les  ennemis.  Il  le  pria  fur  tout  de  fc  préparer  à une  guerre  lùr 
jner,  que  les  Romains  de  ce  côté-là  étoient  ablblument  fans  défcnlè, 
& que  fur  la  côte  d’Epirc  comme  fur  celle  d’Illyrié,  il  feroit  fans  pci- 
jie  par  lui-même  ou  par  fcs  Généraux  tout  ce  qu’ai  voudroit.  Gcntuis 
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auflî  docile  fur  cet  article  que  fur  les  autres , fe  dil^x^fa  en  efièt  à l’une 
& à l’autre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Ambadadeurs  & les  ôtages  du  Roi  d’Il- 
lyrie  arrivoient  dans  la  Macédoine,  Perféc  Ibrtit  de  fbn  camp,  qui 
étoit  fur  l’Enipéc  , avec  toute  fa  cavalerie  , & fut  au-devant  d’eux 
jufqu’à  Dium  , £c  dès  qu’il  les  eut  joints , il  prêta  les  fermons 
devant  toutes  les  troupes  qui  l’avoient  fuivi  , voulant  que  fes 
Macédoniens  ne  pûflent  ignorer  l’alliance  que  Gentius  fâifoit  avec 
eux  , alliance  qu’il  comptoir  devoir  augmenter  leur  courage  & leur 
confiance.  Il  reçut  enfuite  les  ôtages , & donna  les  liens  à Olvm- 

fiion.  Les  principaux  ctoient  Limnée  fils  de  Polemocrates  , & Ba- 
auchus  fils  de  Pantauchus.  Les  Ambadadeurs  qui  étoient  venus  pour 
prendre  les  trois  cens  talcns,  il  les  fit  aller  à Pclla  comme  pour  y 
recevoir  cette  fomme.  U envoia  ceux  qui  dévoient  aller  à Rhodes 
chez  Métrodore  à Thedàlonique , leur  recommandant  de  fc  tenir 

K rets  à s’embarquer.  Ils  y allèrent  en  effet  , & perfuadérent  aux 
.hodiens  d’entrer  de  leur  part  dans  la  guerre  contre  les  Romains. 
Perféc  ne  fc  borna  point  à ces  deux  PuidTances.  Il  dépêcha  en- 
core vers  Euméne  Cryphon  qu’il  y avoir  déjà  auparavant  envoié, 
& Telcmnaftc  de  Crète  vers  Antiochus.  Ce  clernicr  Ambadàdcur  a- 
voit  ordre  d’exhorter  le  Roi  de  Syrie  à ne  pas  laifler  échapper  l’oc- 
cafion  : qu’il  ne  s’imaginât  pas  que  les  Romains  n’eudènt  en  vûc 
que  la  Macédoine,  qu’il  fubiroit  lui-même  bientôt  les  loix  de  ces  durs 
& impérieux  Maîtres , s’il  ne  fecouroit  Perféc , ou  en  procurant  la 
paix,  ce  qui  feroit  le  plus  à fouhaiter}  ou  fi  cela  ne  fc  pouvoit  pas, 
en  lui  aidant  à foutenir  la  guerre. 


L X X X V I. 

Ambajfades  des  Rhodiens , l'une  à Rome  pour  finir  la  guerre 
contre  Ver  fée  , l'autre  en  Crète  pour  faire  alliance 
avec  les  Candiots. 

Le  Confeil  adcmblé  à Rhodes,  on  délibéra  fur  le  parti  que  l’on 
devoir  prendre  dans  les  circonftanccs  préfentes,  on  propofa  d’en- 
voicr  des  Ambadadeurs  pour  négocier  une  paix  entre  Rome  & Perfee, 
& ce  fcntimcnt  prévalut.  Mais  on  vit  clairement  dans  cette  délibéra- 
tion que  les  Rhodiens  n’agidbient  pas  tous  de  concert  & dans  le  mê- 
me efprit.  Nous  ai'ons  dit  d’où  vient  dans  les  Républiques  ce  partage 
de  fentimens  , lorfque  nous  avons  parlé  de  l’ufage  de  haranguer  le 
peuple  ; dans  cette  occafion  le  nombre  des  partifans  de  Perfée  fut  beau- 
coup 
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coup  plus  gfand  que  celui  des  amateurs  de  la  patrie  Sc  des  loix.  Les 
Prytanes  choifirent  donc  d’abord  les  Ambafladeurs  qui  dévoient  mcna~ 
ger  une  paix.  Agéfipolis  & Cléombrote  furent  dépéchez  à RomCi 
quatre  autres  fiirent  charecz  de  la  même  négociation  auprès  du  Con- 
üil  & de  Perfée , fçavoir  Damon , Nicoftratei  Agéfiloque  & Teléphe. 
Une  autre  faute  fuivit  la  précédente,  combla  la  mefure  & rendit  les 
Rhodiens  incxcufables.  Ils  envoiérent  auflltôt  après  une  autre  Am- 
baflade  en  Crète , pour  rcnouveller  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  les 
peuples  de  cette  Ifle,  & pour  les  exhorter  de  faire  une  (crieufe  atten< 
tion  au  péril  dont  la  Grèce  éroit  menacée,  de  s’unir  avec  les  Rho- 
diens , & d’avoir  avec  eux  les  mêmes  amis  & les  mêmes  ennemis. 
Ces  derniers  Ambafladeurs  avoient  ordre  de  donner  les  mêmes  avis 
aux  villes  particulières. 


L X X X V I I. 

Ce  qui  fe  fajfa  à Rhodes  apres  que  les  Ambajfadeurs  de  Gentius 

y furent  arrivez. 

PArmenion  & Marcus,  AmbalTadcurs  du  Roi  d’Illyrie,  & Mé- 
trodore  AmbafTadeur  de  celui  de  Macédoine  , ne  furent  pas 
plutôt  arrivez  à Rhodes,  que  l’on  aficmbla  le  Confêil.  Le  trouble 
& la  confufïon  y furent  extrêmes.  Tandis  que  Dinon  foutenoit  hau- 
tement les  intérêts  de  Perfee  , Théetéte  étoit  épouvanté  de  ce  qui 
venoit  d’arriver.  Le  retour  des  vaifleaux,  le  grand  nombre  de  gens 
de  cheval  qui  avoient  été  tuez,  l’union  de  Gentius  avec  Perlée, 
tout  cela  l’efFraioit.  Le  fuccès  de  l’aflcmblée  fiit  tel  qu’on  devoir 
l’attendre  d’une  délibération  fi  tumultueufe.  On  y réfolut  de  répon- 
dre civilement  aux  Ambafladeurs,  que  le  Decret  avoit  été  fait  pour 
terminer  la  guerre  entre  les  deux  Puiflances  ennemies,  5c  qu’au  refie 
on  les  exhorroit  d’entrer  de  bonne  grâce  dans  l’accommodement  qui 
feroit  profwfé.  Après  quoi  l’on  régala  magnifiquement  les  Ambaflà- 
deurs  d’illyrie. 
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L X X X V 1 1 1. 

Accueil  t^ue  riçolvent  tt  Rome  les  /itnbtijfddeurs  de  Rhodes. 

Après  la  défaite  & la  fuite  de  Perfée  , le  Sénat  fit  appeller  les 
Ambafiadeurs  qui  étoient  venus  de  Rhodes  pour  négocier  une 
paix  entre  ce  Prince  & les  Romains:  comme  s’il  eût  plû  à la  for- 
tune  de  produire  fur  un  grand  theatre  la  fottife  des  Rhodiens , fi 
cependant  l’on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui  ne  convient  pro- 
orement  qu’a  quelques  particuliers  qui  avoient  alors  le  plus  de  cré- 
dit  dans  la  République.  Agéfipolis  introduit  dit  qu’il  étoit  venu  pour 
terminer  la  guerre , que  les  Rhodiens  l’avoient  envoie  , parce  que 
cette  euerre  traînant  en  longueur , ils  s’étoient  perfiiadcz  que  es 
Etands  frais  qu’il  falloit  faire  pour  la  foutcnir  incommodoient  égale- 
^nt  les  Grecs  & les  Romains:  que  cette  guerre  étant  finie,  corn, 
me  les  Rhodiens  le  fouhaitoient , il  venoit  pour  en  féliciter  le  Sénat 
& prendre  part  à la  joie  que  cet  heureux  événement  lui  donnoit.  il 
ne  dit  rien  davantage  & fc  retira.  Le  Sénat  ravi  de  trouver  cette  occa- 
lion  de  punir  les  Rhodiens  d’une  manière  qui  put  fervir  d exemple, 
fit  courir  dans  le  public  fa  réponfe,  qui  contenoit  en  fubftance,  que 
ce  n’étoit  ni  pour  les  Grecs  ni  pour  eux-mêmes,  mais  uniquement  en 
faveur  de  Perfée,  qu’ils  avoient  envoié  cette  AmbalTade.  Que  fi  en 
cela  ils  euflent  eu  en  vue  de  rendre  fervice  aux  Grecs,  il  eût  été  bien 
plus  à propos  de  l’envoier,  lorfquc  Perfée  campé  dans  la  JhaTdie  pen- 
dant près  dTdcux  ans  ravageoit  les  plaines  & les  villes  de  Grèce  : au 
lieu  que  dépêchant  à Rome  pour  finir  la  guerre,  apres  que  les  levions 
Romaines  étoient  entrées  dans  la  Macédoine,  avoient  enveloppe  Perfee 
déroutes  parts,  & l’avoient  réduit  à ne  pouvoir  leur  échapper,  il  é- 
toit  évident  que  le  but  de  l’AmbalPadc  n’étôit  pas  de  faire  la  paix, 
mais  de  délivrer  Perfée,  autant  ou’il  feroit  pollible,  du  p«ril  où  il  s’e- 
toit  ietté,  & de  le  rétablir  dans  Ton  premier  érat,  qu’ainfi  les  Amba^ 

fadeurs  ne  dévoient  attendre  ni  préfens,  ni  réponfe  favorable.  C’eft 

ainfi  que  le  Sénat  re^ut  les  Ambafiadeurs  de  Rhodes. 
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L X X X I X. 

Les  Rois  d'Egypte  demandent  aux  Achiens  des  troupes  auxiliaires ^ 
& en  particulier  Lycortas  & ‘Polyùe.  Déliâeration 
des  Achéens  à ce  fujet. 

DAns  le  Péloponéfc,  l’hiver  n’étoit  pas  encore  padZ,  qu’il  y arri- 
va une  Ambaflade  folemnelle  de  la  part  des  deux  Ptolémées, 
pour  demander  quelque  lècours  aux  Achéens.  Il  y eut  fur  cela  une 
délibération  où  chacun  foutint  fon  fentimcnt  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Callicratcs,  Diophanc  & Hvpcrbatone  ne  vouloient  pas  qu’on  accor- 
dât le  fccours  demandé.  Archon , Lycortas  & Polybe  étoient  d’un  avis 
contraire,  & l’appuioient  fur  l’alliance  qu’on  avoir  faite  avec  les  deux 
Rois.  Car  le  plus  jeune  des  Ptolémées  avoir  été  déclaré  Roi  depuis 
peu , & l'aîné  revenu  de  Memphis  régnoit  avec  fon  frère.  Tous  deux 
aiant  befoin  de  troupes  avoient  dépêché  aux  Achéens  Euméne  & Dio- 
nyfodorc,  pour  en  obtenir  mille  fantaflins  que  Lycortas  conduiroit, 
& deux  cens  chevaux  dont  Polybe  auroit  le  commandement.  Outre 
cela  ils  avoient  écrit  au  Sicyonien  Théodoridas  de  lever  mille  foldats 
mcrcénaires.  Ces  trois  Achéens  étoient  connus  particuliérement  des 
deux  Rois,  nous  avons  dit  plus  haut  ce  qui  leur  avoir  procuré  cet 
honneur. 

Ces  Ambafladeurs  étant  donc  arrivez  à Corinthe , où  fè  tenoit  l’af. 
ièmbléc  des  Achéens,  après  avoir  rappellé  l’étroite  liaifon  qu’il  y avoit 
entre  l’Egypte  & la  Ligue , & mis  fous  les  yeux  les  conjonéfurcs  fi- 
cheufes  ou  fe  trouvoient  les  deux  Rois , ils  demandèrent  qu’on  allât  à 
leur  fecours.  La  multitude  étoit  très-difpofée  à leur  envoicr  non  feu- 
lement une  partie  de  fes  forces,  mais  même  tout  ce  qu’elle  en  avoit, 
s’il  en  étoit  befoin  : mais  Callicratcs  s’y  oppofa , & dit  que  11  en  gé- 
néral il  étoit  de  l’intérêt  des  Achéens  de  ne  pas  fe  mêler  des  affaires 
étrangères,  il  l’étoit  furtout  dans  les  circonftanccs  préfentes,  où  il 
importoit  de  ne  pas  divifer  leurs  forces,  & d’être  en  état  de  fervir 
les  Romains,  qu’on  croioit  devoir  donner  au  premier  jour  une  ba- 
taille générale  à Perfée,  puifquc  Marcius  avoit  fes  quartiers  dans  la 
Macédoine. 

• Là  dclTus  on  héfitoit,  de  peur  de  manquer  l’occafion  de  fervir  les 
Romains.  Alors  Lycortas  & Polybe  prenant  la  parole,  dirent  entre 
autres  chofes,  que  l’année  précédente  Polybe  étant  allé  trouver  Mar- 
cius pour  lui  offrir  le  fecours  que  la  Ligue  des  Achéens  lui  avoir  dé- 
cerné, ceConfuI,  en  le  remerciant,  lui  avoit  dit  qu’une  fois  entré 
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dans  la  Macédoine  il  n’avoic  plus  befoin  des  forces  des  Alliez  | 
qu’on  ne  devoir  donc  pas  le  lcrvir  de  ce  prétexte  pour  abandon- 
ner les  Rois  d’Eqypte  } que  dans  les  conjonfturcs  où  ces  Princes 
fc  trou  voient,  il  ^ailoit  failir  l’occafion  de  leur  être  utiles;  qu’on 
ne  pouvoir  fins  ingratitude  oublier  les  bienfaits  qu’on  en  avoir  re- 
çus, & qu'en  manquant  à ce  devoir,  on  violcroit  les  Traitez  & les 
lcrmens  fur  Icfquds  l’alliance  étoit  fondée.  Déjà  la  multitude  pan- 
choit  à accorder  le  (ccours  , lorfque  Callicrates  congédia  les  Nlagi- 
llrarsj  fous  couleur  que  les  loix  ne  permettoient  pas  de  délibérer 
liir  une  afl'aire  de  cette  nature  dans  une  telle  aflèmblée. 

Quelque  tems  apres,  le  Sénat  s’étant  aflcmblé  à Sicyone,  non  feule- 
ment  tous  les  membres  du  Conlcil  s’y  rendirent,  mais  encore  tous 
ceux  qui  étoient  âge?:  de  plus  de  trente  ans.  Entre  ceux  qui  repar- 
lèrent de  la  meme  affaire,  Poiybe  y aiant  répété  que  les  Romains  n’a- 
voient  nul  befoin  de  fccours,  qu’il  devoir  en  être  cru,  puifqu’il  le  fça- 
vüit  du  Conful  meme  , qu'il  avoit  vû  l’année  précédente  dans  la  Ma- 
cédoine:- il  ajouta  que  quand  même  il  feroit  néccflàirc  de  fecourir  les 
Romains,  cela  ne  devoir  pas  empêcher  que  la  République  ne  prêtât 
la  main  aux  Ptolcmccs , puifque  ces  Princes  ne  demandoient  que  mille 
fantaflins  & deux  cens  chevaux;  qu’une  fi  petite  diverfion  ne  diminue- 
roit  pas  beaucoup  les  forces,  puifqu’clle  étoit  en  état  de  mettre  fur 
pied,  fans  s’incommoder,  trente  ou  quarante  mille  hommes.  Ce  dif. 
cours  toucha  la  multitude,  & il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  fe  fentît  porté  à 
envoier  du  fccours  aux  Rois  d’Egypte  Le  lendemain  qui  étoit  le  jour 
que  le  Confcil  devoir  faire  fon  Decret,  Lycortas  propofa  celui-ci,  qu’il 
falloir  envoier  du  fccours  : mais  Callicrates  propofa  au  contraire  qu’il 
falloir  envoier  des  Ambafladeurs  à Anriochus  pour  le  porter  à faire  la 
paix  avec  les  Ptolémées.  Nouvelle  délibération , nouvelle  difpute, 
mais  où  Lycortas  eut  une  grande  fupériorité.  Il  compara  enicmble  les 
deux  Roiaumes,  & en  fat  voir  la  différence»  qu’à  la  vérité  Antiochus 
avoit  donné  à la  Grèce  des  preuves  de  fa  grandeur  d’ame  & de  fa  gé- 
nérofité , mais  que  dans  les  fiécles  paflez  on  ne  trouvoit  prefque  aucun 
vcfiige  de  liaifon  entre  la  Syrie  & les  Grecs»  au  lieu  qu’autrefois  ils 
avoient  reçu  tant  de  bienfaits  de  l’Egypte , que  perfonne  n’en  avoit  été 
plus  favon’fé.  Lycortas  appuia  fur  cette  différence  avec  tant  de  force 
& de  dignité,  qu’on  la  fentit  toute  entière,  & que  l’on  conçut  une 
grande  idée  des  Rois  d’Egypte.  En  effet  autant  ou’il  étoit  difficile  de 
compter  le  nombre  des  bons  offices  que  les  Rois  a’ Alexandrie  avoienc 
rendus»  autant  il  étoit  impoffible  de  découvrir  quel  avantage  étoit  ja- 
mais venu  aux  Achéens  de  la  parc  du  Roiaume  de  Syrie. 
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X C. 

Ambajfade  des  Romains  dans  l'Egypte. 

Le  Sénat  Romain  informé  au’Antiochus  étoit  maître  de  l’Egypte  & 
le  feroit  bientôt  d’Alexandrie,  ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  indifférent 
de  permettre  à ce  Prince  d’étendre  fa  domination.  C’eft  pourquoi  il 
envoia  fur  les  lieux  C.  Popillius  , tant  pour  porter  à la  paix  les  deux 
Princes  ennemis,  que  pour  fçavoir  au  jufte  en  quel  état  étoient  les  af- 
faires. 


X C I. 

■ Fourbe  de  Callicrates  pour  empêcher  que  les  Achiens  n’envoiajfent 
du  fecours  aux  ‘Ptolémées. 

ANdronidas  & Callicrates  voiant  que  malgré  les  inlfances  qu’ils 
faifoient  depuis  quelque  tems,  ils  ne  pouvoient  perfuader  à per- 
lonnc  qu’il  fallût  travailler  à mettre  la  paix  entre  les  Rois  d’Egypte  & 
celui  de  Syrie,  s’aviférent  de  ce  ftratagéme.  Ils  introduifirent  furie 
théâtre  un  courrier,  qui  de  la  part  de  Marcius  apportoit  une  lettre, 

{1.1  r laquelle  ce  Conful  exhortoit  les  Achéens  de  s’entremettre  pour  finir 
a guerre  qui  étoit  entre  les  Ptolémées  & Antiochus,  & de  fc  confor- 
mer en  cela  aux  intentions  des  Romains,  qui  avoient  envoié  Néméfius 
vers  eux  pour  le  même  fujet.  Or  cela  n’étoit  qu’un  vain  prétexte.  Car 
Titus  aiant  eflàié  de  pacifier  ces  Princes,  étoit  retourné  à Rome  fans 
avoir  rien  fait.  Polybe  alors  n’ofant  contredire  la  lettre  qu’il  croioit  de 
Marcius,  renonça  au  Gouvernement  des  affaires  publiques ^ & les  Pto- 
lémées ne  reçurent  pas  les  fecours  qu’ils  demandoient.  Il  fut  donc  fait 
un  Decret  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu’on  députeroit  vers  les  Rois 
pour  les  mettre  d’accord , & l’on  choifit  pour  cette  Ambaflàde  Archon 
el’Egire,  avec  Arcéfylas  & Ariffon,  tous  deux  de  Mfealopolis.  Les 
Ambaflàdcurs  de  Ptoléméc  fruftrez  du  fecours  qu’ils  côtoient , don- 
nèrent aux  Magilf rats  une  lettre  de  la  part  de  leurs  Maitres , par  la- 

auellc  ces  Princes  demandoient  Lycortas  & Polybe , pour  les  cmploicr 
ans  la  guerre  qu’ils  avuient  à Ibutenir. 
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^o^llius  va  en  qualité  d" Amba(fadeur  trouver  Antiochus  en  Egypte. 
T>e  là  il  pajfe  dans  t'IJle  de  Chypre.  Ce  qu'il  y fait, 

ANtiochus  marchoit  vers  Ptolémée  pour  s’emparer  de  Pelufc,  lort 
que  rencontrant  Popillius  Capitaine  Romain  , il  le  falua  de  loin 
& lui  tendit  la  main.  Alors  Popillius  avoir  dans  la  (ienne  des  tablettes 
où  étoit  écrit  le  Decret  du  bénat.  Il  le  prclènta  au  Roi  & lui  ordon- 
na de  le  lire  avant  toutes  choies , ne  voulant  comme  je  crois  lui  don- 
ner aucune  marque  d’amitié,  avant  que  de  fçavoir  à qui  il  avoir  affai- 
re , 'à  un  ami  ou  à un  ennemi.  Le  Roi  après  avoir  lû  ce  Decret , 
dit  qu’il  en  ferait  part  à fes  amis,  & qu’enfemWe  ils  délibéreroient  furies 
mefures  qu’il  y auroit  à prendre.  A ce  mot,  Popillius  fit  une  chofè 
qui  paroît  étrangement  dure  6c  imperieufe.  Avec  une  baguette  qu’il 
portoit  il  fit  un  cercle  autour  d’Antiochus,  6c  lui  défendit  d’en  fortir 
qu’il  n’eût  donné  fa  réponfe.  Le  Roi  fut  étonné  de  cet  orgueil , il  de- 
meura quelque  teras  comme  interdit,  8c  répondit  enfin  qu’il exécuteroit 
les  ordres  des  Romains.  Ce  fut  alors  que  Popillius  lui  prit  la  main  6c 
le  falua.  Ce  Decret  lui  ordonnoit  de  finir  inceffamment  la  guerre  qu’il 
faifoit  à Ptolémée.  Pour  y obéir,  au  bout  d’un  certain  nombre  de  jours 
qu’on  lui  avoir  marqué , il  conduifit  fes  troupes  à Agrie.  Ce  ne  fut 
pas  fans  fe  plaindre  6c  fans  gémir  intérieurement  de  fe  voir  réduit  à 
cette  extrémité,  mais  il  falloir  céder  au  tems.  Pour  Popillius,  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  d’Alexandrie,  exhorté  les  Rois  à vivre  en 
bonne  intelligence,  6c  leur  avoir  donné  ordre  d’envoicr  Polyarate  à 
Rome , il  fe  mit  en  mer  pour  aller  en  Chypre  8c  en  faire  retirer  les 
troupes  qui  y étoicnt.  Il  y trouva  les  Généraux  de  Ptolémée  , qui 
avoient  été  défaits , 6c  les  affaires  de  l’Ifle  fort  dérangées.  11  campa 
dans  le  voilinage , 6c  relia  là  jufqu’à  ce  que  les  troupes  fuflent  parties 

Ïour  la  Syrie.  C’eft  de  cette  manière  que  les  Romains  fauvérciitle 
Loiaume  de  Ptolémée,  Roiaume  fi  ébranlé  6c  qui  touchoit  prefquc  au 
moment  de  fa  ruine.  On  voit  par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune. 
Elle  difpofa  tellement  en  fouveraine  des  affaires  de  rerfée  6c  des  Macé- 
doniens, que  pour  rétablir  celles  d’Alexandrie  6c  de  toute  l’Egypte, 
elle  fe  fervit  de  la  décadence  de  ce  malheureux  Prince.  Car  je  doute 
qu’ Antiochus  fe  fût  fournis  aux  ordres  des  Romains,  fi  Perlée  n’eût 
été  défait  6c  que  fa  défaite  n’eût  pas  été  connue. 
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jittalus  frère  d'Euméne  court  rifque  de  perdre  le  Roiaume  de  ‘Per- 
game.  Stratius  fon  Médecin  le  fauve  de  ce  péril.  *Des  Ambaf- 
Jadeurs  Rhodiens  appaifent  les  Romains  en  faveur  de  leur  ifie. 
AJlyttùde  blâmé  pour  avoir  jujlifié  les  Rhodiens  aux  dépens  des 
autres  Grecs.  ‘Dijférens  événemens  arrivez  aux  Rhodiens  dans 
le  même  tems. 

LEs  ravages  que  les  Gaulois  aroient  faits  dans  le  Roiaume  de  Per- 
game , raettoienc  Attalus  fi^rc  d’Euméne  dans  la  nécellité  d’aller 
à Rome  i mais  quand  ce  motif  lui  eût  manqué , il  avoit  un  prétexte  fort 
raifonnable  de  faire  ce  volage.  11  falloit  féliciter  le  Sénat  fiir  la  derniè- 
re viftoire , & recueillir  les  applaudiHêmens  qu’il  méritoit  pour  avoir 
pris  part  à la  guerre  contre  Perféc,  & en  avoir  partagé  avec  les  Ro- 
mains tous  les  dangers.  11  fut  en  effet  reçu  à Rome  avec  toutes  les 
marques  d’honneur  & d’amitié  que  devoit  attendre  un  Prince  qu’on 
avoit  connu  dans  l’armée  en  Macédoine , tx.  qui  paffbit  pour  ami  de 
la  République  On  fit  même  plus  qu’il  n’artendoit,on  alla  au-devant 
de  lui,  & il  entra  dans  la  ville  fuivi  d’un  cortège  très-nombreux.  Tous 
CCS  honneurs , dont  il  ne  pénétroit  pas  la  véritable  raifon , enflèrent  fes 
efpérances.  Peu  s’en  s’en  fallut  qu’il  n’oubliât  fes  vrais  intérêts,  & 
qu’il  ne  fît  à tout  le  Roiaume  de  Pergame  un  tort  irréparable.  La  plû- 

Êart  des  Romains  n’avoient  plus  ni  eftime  ni  affèéfion  pour  Euméne. 

ur  les  conférences  qu’il  avoit  eues  avec  Perlée,  ils  s’étoient  perfuadez 
que  ce  Pergaménien  n’étoit  pas  de  bonne  foi  dans  leur  parti , & qu’il 
n’épioit  que  l’occafion  de  le  déclarer  contre  eux.  Pleins  de  ces  pré- 
ventions, quelques  Romains  des  plus  diftinguez  , dans  les  entretiens 
prticuliers  qu’ils  avoient  avec  Attalus  , lui  conleilloicnt  de  ne  pas 
faire  mention  du  fujet  pourquoi  Ibn  frère  l’avoit  envoié , & de  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  le  regardoit  lui-même.  Ils  lui  faifoient  entendre  que 
le  Sénat,  à qui  Euméne  étoit  odieux,  vouloir  lui  former  un  Roiaume, 
& l’établir  dans  un  Etat  qui  lui  feroit  propre.  Ces  mauvais  confcils 
piquèrent  l’ambition  du  jeune  Prince,  il  prenoit  plaifir  â ces  fortes  de 
dilcours-.la  choie  alla  fi  loin  qu’il  promit  à quelques-uns  des  principaux 
de  Rome  que  d.ins  le  Sénat  il  demanderoit  qu’on  lui  donnât  une  partie 
du  Roiaume  de  fon  frère. 

Il  étoit  prêt  à commettre  cette  faute,  lorfqu’arriva  auprès  de  lui  le 
Médecin  Stratius,  qu’Euméne  , qui  avoit  quelque  foupçon  de  l’ave- 
nir, avoit  envoié  à Rome  avec  ordre  d’cmploicr  tous  les  moiens  pof- 

fibles 
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fibles  pour  empêcher  qu’Attalus  n’écoutât  ceux  qui  le  porteroient  à 
partager  le  Roiaumc.  Ce  Médecin  homme  prudent,  habile  à perfûà- 
der,  & en  qui  Euméne  avoir  beaucoup  de  confiance,  prend  Attalus 
en  particulier,  & lui  dit  tout  ce  qui  pouvoir  le  détourner  d’un  dellèin 
Il  pernicieux.  Il  en  vint  à bout , mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Il 
lui  rcprclênta  qu’il  étoit  autant  Roi  que  l'on  frère  ; qu’ils  avoient 
tous  les  deux  un  pouvoir  &c  une  autorité  égale-,  qu’il  n’y  avoir 
entre  eux  deux  d’autre  différence,  linon  qu’il  n’avoit  ni  le  diadème  ni 
le  titre  de  Roi  : mais  que  fon  droit  à la  luccefllon  du  Roiaumc  étoit 
incontcftablc,  & que  le  tems  de  fuccéder  n’éroit  pas  éloigné  j que  la 
füiblc  fanté  d’Euméne  le  menaçoit  fans  ccllè  d’une  mort  prochaine,  & 
que  ce  Prince  n’aiant  pas  d’enfans  mâles,  car  on  ne  connoiflbit  point 
encore  alors  le  fils  naturel  qu’il  avoir  & qui  régna  dans  la  fuite, 
il  ne  pourroit,  quand  il  en  auroit  dellëin , lailîcr  le  Roiaumc  à d’au- 
tres qu’à  celui  de  fes  frères  qui  le  fuivoit  immédiatement.  Stratius  ajou- 
toit  que  ce  qui  le  touchoit  principalement,  étoit  le  péril  où  Attalus 
expofoit  le  Roiaumc  de  Pergame.  Vous  aurez  vous  & votre  frère,  lui 
difoit-il , de  grandes  grâces  à rendre  aux  Dieux  immortels,  11  d’ac- 
cord cnfcmble  & agillant  de  concert  vous  pouvez  chalîèr  de  vos  E- 
tats  les  Gaulois  qui  menacent  de  les  envahir  : que  fcroit-ce  donc  fi  la 
dil'cordc  vous  féparoit  l’un  de  l’autre.^  Il  eft  clair  que  cette  divifion 
renverl'era  totalement  le  Roiaumc,  qu’elle  vous  fera  perdre  lapuiHàn- 
cc  dont  vous  y jouilicz  maintenant,  qu’elle  ruinera  toutes  les  elpéran- 
ces  que  vous  avez  pour  l’avenir,  qu’elle  dépouillera  vos  frères  du  Roiau- 
mc & de  tout  le  pouvoir  qu’ils  y exercent  à préfent. 

Ces  railbns  & autres  lembhablcs  firent  imprdllon  fur  Attalus , il  re- 
jionçaaux  ambitieux  projets  qu’il  avoit  formez.  Entré  dans  le  Sénat, 
fans  parler  contre  fon  frère  & fans  demander  qu’on  partageât  le  Roiau- 
mc de  Pergame,  il  fe  contenta  de  féliciter  le  Sénat  fur  la  viéfoire  rem- 
portée dans  la  Macédoine,  il  fit  modeficment  valloir  le  zèle  & l’affcc- 
tion  avec  Laquelle  il  avoit  fervi  dans  la  guerre  contre  Perfée,  il  pria 
qu’on  envoiât  des  Amballàdeurs,  pour  réprimer  l’infoicnee  des  Gau- 
lois &c  les  réduire  à leur  premier  état,  & finit  par  prier  qu’on  lui  don- 
nât rinvcftiturc  d’Æniim  & de  Maronec. 

Le  Sénat  s’imaginant  qu’Attalus  reviendroit  en  particulier  l’entrete- 
nir des  mêmes  chofes,  promit  d’avance  qu’il  dépccheroit  des  Ambaflà- 
dcurs,&  fit  au  Prince  les  préfens  accoiitumez.  Il  lui  promit  encore 
de  le  mettre  en  poffeflion  des  deux  villes  qu’il  avoit  demandées.  Mais 
quand  on  fçut  qu’il  étoit  parti  de  Rome,  le  Sénat  piqué  de  voir  qu’il 
n’avoit  rien  fait  de  ce  qu’on  attendoit  de  lui , & ne  pouvant  s’en  ven- 
ger d’une  autre  manière,  révoqua  la  promclîc  qu’il  lui  avoit  faite,  & 
avant  que  le  Prince  fut  hors  d'Italie,  aéclara  Ænum  & Maronéc  villes 
libres  & indépendantes,  ün  envoia  cependant  vers  les  Gaulois  une 
V Am- 
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Ambaf&dct  à la  tête  de  laquelle  cooit  Pub.  Licinius.  De  quels  ordres 
les  AmbaiT^eurs  furent  chargez , c'en  ce  qu’il  n’ell  pas  ailc.de  dire,* 
quoiqu’il  ne  foie  pas  diâkilc  de  le  conjeâ:urer  par  les  événemens  qui 
arriverexu  enfuite. 

Ün  vit  encore  à Rome  dans  ce  tcms-là  même  deux  députations  de 
la  part  de  h République  Rhodùnnc.  FKilocratcs  était  Chef  de  la  pre> 
micre,  à la  tête  de  la  Iccondc  ctoient  PhilophronSc  Altyméde.  La 
réponlè  que  le  Siénat , apres  la  défaite  de  Perl^ , avait  faite  à Agcfipo- 
lis,  produüât  ces  deux  Ambairades,dont  le  but  était  de  calmer  les  Ro- 
mains, oui,  Iclon  cette  réponlè,  paroiflbient  extrêmement  irritez  con- 
tre les  Rnodiens.  Adyméde  & PhiJopliroa , dans  toutes  les  audiences 

3u’on  leurdonooit,  fou  publiques  (bit  particulières,  oe  voioient  que 
es  fumets  d’épouvante.  L’indil'poficion  où  ils  fentoient  qu’étoient  les 
Romains  à l’égard  de  Rhodes,  les  conhernoit.  Mais  ce  fut  bien  pis, 
lorfqu’un  Préteur , du  haut  de  la  tribune  aux  harangues , excita  le 

{)cuplc  à dénoncer  la  guerre  aux  Rhodiens.  Le  péril  dont  ils  virent 
cur  patrie  menacée  les  faifit  de  fraicur.  Us  le  revêtirent  d’habits  lu- 
gubres. Us  n’implorércnt  pas  feulement  la  proceftion  de  leurs  amis, 
ns  demandoient  en  fuppUans  8c  avec  larmes  qu’on  ne  décernât  rien 
de  trop  rigoureux  contre  leur  République.  Cette  çraodc  alarme  fut 
de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quelques  jours,  conduits  dans  l’aUèra- 
bléc  du  peuple  par  le  Tribun  Antonius,  qui  auparavant  avoir  fait  dé- 
cendre  de  la  tribune  le  Préteur  qui  foulcvoit  le  pciq)lc  contre  les  Rho« 
diens,  ils  y julhfiércnt  l’un  après  l’autre  leurs  compatriotes.  Leurs 
difeours  entrecoupez  de  lànglots  touchèrent  de  compallion.  Ils  ga- 

fnérent  du  moins  qu’on  ne  dédareroit  pas  la  guerre  à Rhodes. 

lais  le  Sénat  leur  6c  de  Gmglans  reproches  iur  dilféreos  chefs  donc  on 
les  aceufoir.  ün  leur  donna  clairement  à entendre  que  fans  la  con» 
fidération  qu’on  avoir  pour  quelques  amis  de  la  République,  & furtout 
pour  eux,  on  f^-avoic  Ibrt  bien  de  quelle  manière  on  auroit  pû  la 
traiter. 

Dans  cette  occoifion  Aftyméde  Ht  une  apologie  de  fa  patrie.  D 
étoit  fort  content  de  cette  pièce , mais  elle  ne  plut  ni  aux  Grecs  qui 
pour  lors  ctoient  à Rome  comme  voiageurs , ni  à ceux  qui  y demeu- 
roicut.  11  la  répaiulit  enfuite  dans  le  publie,  & le  public  n’y  trouva 
ni  fens  commun  ni  équité  Elle  étoit  fondée  cette  apologie,  moins  fur 
des  raifons  tirées  de  la  conduite  de  fa  patrie,  que  üir  les  fautes  où  les 
autres  Grecs  étoient  tombez.  Comparant  cnfcmble  ce  que  les  Grecs 
aroient  fait  fculs  ou  avoient  aidé  à faire  pour  les  Romains,  il  exté- 
nuoit  autant  qu’il  lui  étoit  poHibIc  les  ferviccs  des  autres  peuples  de  la 
Grèce , &c  çxagérok  outre  mel'ure  ceux  que  les  Rliodicns  avoient  rctir 
dus.  Q^nd  il  s’agiflbit  de  fautes , c’étoit  tout  le  contraire.  Pea- 
danc  qu’il  cbargcoitlcs  autres  avec  emporccmcnc,  il  adouciiloic  &c  fai- 
Tome  VI,  Y y (bit 
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.foit  prefquc  difparoître  tout  ce  qui  fc  pouvoir  reprocher  aux  habitans 
de  Rhodes.  S’il  mettoit  en  parallèle  les  fautes  de  ceux-ci  & des  au- 
tres, c’étoit  afin  que  celles  des  Rhodiens  paruflènt  petites,  peu  confi- 
dcrables,  dignes  de  pardon,  & celles  des  autres  grandes  & impardon- 
nables : d’où  il  conemoit  que  les  Romains  aiant  pardonné  les  derniè- 
res , ils  ne  pouvoient  fe  défendre  de  pardonner  celles  de  la  Républi- 
que Rhodienne.  Or  ce  tour  d’apologie  ne  convient  point  du  tout  à 
un  homme  cmploié  au  maniement  des  afiâires.  On  ne  fait  nul  cas 
de  CCS  hommes  lâches,  qui  joints  avec  d’autres  pour  quelques  pratiques 
fccrétes,  fe  lailTent  intimider  par  des  menaces,  ou  ébranler  par  les  tour- 
mens  jufqu’au  point  de  déclarer  leurs  complices  : mais  pn  loue  & on 
cftime  CCS  hommes  fermes , qui  au  milieu  même  des  plvis  grands  fup- 
plices  refufent  conftamment  d’entraîner  dans  leur  malheur  quelqu’un 
de  ceux  avec  qui  ils  étoient  unis.  Que  doit- on  donc  penfer  d’un  hom- 
me , qui  fur  la  crainte  d’un  malheur  incertain  révéle  à une  Puiflànce 
les  fautes  d’autrui , & renouvelle  le  fouvenir  de  chofes  que  le  tems  avoit 
fait  oublier?  Au  refte  Philocrates,  auflitôt  après  la  réponfe  du  Sénat, 
partit  de  Rome  pour  la  porter  à Rhodes,  & Aftyméde  n’en  fbrtit 
point.  Il  y refta  pour  y obfcrver  tout  ce  qui  s’y  pourroit  dire  ou  fai- 
re contre  fa  patrie. 

La  réponfe  du  Sénat  aiant  diflipé  à Rhodes  la  crainte  qu’on  y avoit 
que  les  Romains  ne  priiïènt  les  armes  contre  la  République  , fit  paroî- 
tre  légers  tous  les  autres  maux  qu’on  y fbuffroit , quelque  grands  qu’ils 
fuücnt.  Cela  cft  aflèz  ordinaire,  l’attente  de  grands  maux  amortit 
toujours  le  fentiment  de  ceux  qui  le  font  moins.  Sur  le  champ  l’on 
décerna  aux  Romains  une  couronne  de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d’or,  & l’on  choifit  pour  la  préfenter  l’Amiral  Théodore,  qui  partit  au 
commencement  de  l’été.  On  lui  joignit  une  autre  députation , dont  le 
chef  étoit  Rhodophon,  pour  tenter  en  toute  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  voulurent  pas  faire  mention  de 
cette  alliance  dans  le  Decret , de  peur  que  fi  cela  ne  plaifbit  pas  aux 
Romains,  ils  ne  fe  repentiflènt  de  l’avoir  ordonné.  Ils  laifferent  à 
l’Amiral  le  foin  de  faire  cette  tentative , parce  que  les  loix  lui  donnent 
le  pouvoir  de  conclure  ces  fortes  de  Traitez. 

11  eft  bon  de  remarquer  en  pafTant  que  la  politique  des  Rhodiens 
jufqucs-là  avoit  été  de  ne  point  faire  alliance  avec  les  Romains , quoi- 
que depuis  près  de  cent  quarante  ans , ils  eullént  eu  part  aux  plus  bril- 
lantes expéditions  de  cette  République.  La  raifon  de  cette  conduite 
mérite  d’étre  rapportée.  Comme  ils  étoient  bien  aifes  que  toutes  les 
Puifiances  pùfTent  afpircr  à leur  alliance  , ils  ne  vouloient  pas  par- 
tager leurs  forces  ni  enchaîner  leur  liberté  par  des  fermens  & des  Trai- 
tez. Reftant  libres  & maîtres  d’eux-mêmes,  ils  étoient'  en  état  de 
mettre  à profit  tout  ce  qui  fc  préfenteroit  d’avantageux.  Mais 
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dans  la  circonftance  préfente  ils  crurent  devoir  changer  leurs  allures. 
Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux  titre  d’allicz  des 
Romains , non  qu’ils  briguaflènt  des  alliances  ou  qu’ils  craigniflènt 
d’autre  Puiflànce  que  la  Romaine,  mais  pour  diflipcr  par  ce  change- 
ment de  conduite  tous  les  foupçons  fâcheux  qu’on  avoit  conçus  contre 
leur  République. 

Au  refte  cette  AmbafTade  , à la  tête  de  laquelle  étoit  Théetétc, 
avoit  à peine  mis  à la  voile,  que  les  Cauniens  fe  détachèrent  de  Rho- 
des, & que  les  Mylaflîens  s’emparèrent  des  villes  des  Euromiens.  Vers 
le  même  tems  il  vmt  de  Rome  un  Sénatufconfulte , qui  déclaroit  libres 
& indépendans  les  Cariens  & les  Lyciens , peuples  que  le  Sénat , après 
la  guerre  d’ Antiochus , avoir  attribuez  aux  Rhodiens.  Il  ne  leur  coû- 
ta pas  beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens  & les  Euromiens.  Ils  en 
furent  quittes  pour  envoier  contre  eux  Lycus  avec  des  troupes  qui  les 
curent  bientôt  rangez  à leur  devoir,  quoiqu’ils  fuflènt  fecourus  des 
Cybarates.  On  palîâ  enfuite  chez  les  Euromiens , & l’on  défit  en  ba- 
taille rangée  les  Mylaflîens  & les  Alabandiens,  qui  étoient  venus  en 
corps  d’armée  à Orthofie.  Mais  le  Decret  Romain  en  faveur  des  Ca- 
riens & des  Lyciens  leur  caufa  beaucoup  d’inquiétudes.  Cela  leur  fit 
craindre  que  la  couronne  envoiée  à Rome  ne  leur  produisît  aucun 
fruit,  & qu’ils  n’cuflènt  efoéré  vainement  l’honneur , qu’ils  ambition- 
noient,  de  devenir  alliez  des  Romains. 


X C I V. 

‘Députations  de  la  Grèce  aux  dix  Comtnijfaires  envoies  en  Maci~ 
daine  apres  la  défaite  de  Terfée.  Conduite  de  ces  Comtnijfaires 
chez  les  Grecs. 

PErfée  vaincu  & cette  grande  affaire  heureufement  terminée,  il  vint 
en  Macédoine  des  Ambaflâdeurs  de  toutes  parts  pour  féliciter 
les  Généraux  Romains  fur  l’heureux  fuccès  de  leur  expédition  , & 
l’on  juge  bien  que  ceux  qui  dans  chaque  Etat  furent  choifis  pour 
cette  fonéHon  & pour  d’autres  affaires , furent  ceux  qui  dans  le  tems 
de  la  guerre  avoient  paru  fervir  les  Romains  avec  plus  de  chaleur 
& être  plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc  dans  l’Achaïe,  Callicratcs, 
Ariftodamc,  Agéfias , Philippe  5 dans  la  Béotie  , Mnalippc}  dans 
l’Acarnanie,  Chremés-,  dans  l’Epire,  Charops  & NiciaS}  dans  l’E^ 
tolie,  Lycifque  &Tifippe,  qui  tous  tendant  au  même  but  réglèrent 
d’autant  plus  aifément  les  affaires  félon  qu’ils  jugèrent  à propos, 
qu’ils  ne  trouvèrent  perfonne  qui  traverfàt  leurs  deflèins  -,  car  tous 
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ceux  qui  leur  étoient  oppofcz  aroient  cédé  au  teffls  Se  renoncé  en* 
ticrcmcnt  au  gpuvcrncment  de  la  République.  Les  dix  Commiflài- 
rcs  firent  donc  (çavoir  par  les  Généraux  aux  villes  & aux  Conlèils 
des  peuples  qui  ils  vouloicnt  qu’on  cn\  oiit  à Rome  , &t  ce  furent 
ceux  que  les  Ambafladcurs  awient  indiquez , dont  ils  a\’Oicnt  donné 
les  noms  & qui  étoient  de  leur  faéhon,  hors  un  très  petit  nombre 
de  gens  dont  le  mérite  étoit  connu.  On  fit  plus  d’honneur  aux 
Acheens , on  leur  députa  deux  des  Commiflàires , C.  Claudius  Se 
Cn.  Domitius.  Deux  motifs  avoient  fait  prendre  ce  parti.  Le  pre- 
mier , p.irce  que  l’on  craignoit  que  les  Acheens  n’obéîflcnt  point  à 
de  lîmples  lettres,  & ne  punifient  Callicrates  des  mauvais  fcrviccs 
qu’il  avoit  rendus  à cous  les  Gnccs  -,  l’autre , parce  que  dans  les  let- 
tres qui  avoient  été  écrites  par  les  Achéens  à Perlée  St  qu’on  avoit 
prifes , on  n’avoit  rien  découvert  de  certain  & de  convaincant  con- 
tre aucun  de  cette  nation.  Cependant  quelque  tems  après  le  Con- 
ful  ne  laifla  pas  que  d’écrire  Se  d^envoic^  des  Députez  chez  les 
Acheens  cn  conféquencc  de  ce  que  Callicrates  6t  Lycifquc  lui  a* 
voient  appris  , quoiqu’il  n’approuvât  pas  , comme  on  le  reconnut 
dans  la  fuite  , les  dénonciations  que  ces  deux  traîtres  lui  avoient 
faites. 


X C V. 

Réputation  à Rome  de  la  part  des  Rois  ^Egypte. 
Ménalcidas  renvoie  à la  prière  de  ‘Popilltus. 

LEs  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été  plutôt  délivrez  de  la  guerre 
d’Antiochus,  qu’ils  députèrent  à Rome  Numénius,  un  de  leurs 
amis,  pour  remercier  les  Romains  du  bienfait  fignalc  qu’ils  cn  avoient 
reçu  dans  oerre  occafion.  Ils  remirent  aufli  cn  liberté  le  Lacédé- 
monien Ménalcidas , qui  pour  s’enrichir  avoit  abufé  de  l’extrémité 
où  il  tes  voioit.  Ce  fut  C.  Popillius  qui  obtint  cette  grâce  des  deux 
Rois. 
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X C V I. 

ToMrqttoi  le  Sénat  rendit  la  liberté  au  fils  du  Rei  Cotys. 

CE  Roi  des  OdryHcns  avoit  envoie  des  Ambaflâdcurs  â Rome  tant 
pour  demander  (bn  üls,  que  pour  rendre  compte  de  J’alliance 
qu’il  avoit  faite  avec  Pcricc  Ces  Âmbaflâdcurs  furent  écoutez  £avo* 
rablerocnt.  Les  Romains , après  b vidoirc  remportée  fur  le  Roi  de 
Macédoine,  aiant  heureuièment  terminé  tout  ce  qu'ils  s’étoient  propo* 
fez , ne  crurent  pas  qu’il  fût  de  grande  importance  pour  eux  de  regar- 
der Cotys  comme  kur  ennemi  Son  fils  donné  en  ôtage  à Perfée  avoit 
été  pris  avec  les  enfans  de  cet  infortuné  Prince,  ils  le  lui  rendirent, 
pour  donner  des  marques  de  leur  clémence  & de  leur  généroficé,  fie 
témoigner  le  refped  qu’ils  avoient  pour  le  Prince  qui  leur  demandoie 
cette  grâce. 


X C V I I. 

BaJfrJJe  dam  de  ‘Pmfias  Rei  de  Bithynie.  Expédient  dmt  le  Sénat 
Je  Jervit  pour  humilier  Euméne. 

PRufiss  étant  venu  à Rome  pour  faire  au  Scijat  6t  aux  troupes  de* 
complimcns  de  conjouinatice  fur  l’heureux  fucccs  de  la  guerre 
contre  Perlcc , y déshonora  la  majcRé  roiale  par  fes  balles  flatteries. 
On  en  itigcra  par  les  faits  fuivans.  D’abord  il  fut  au  devant  des  Dé- 
■pirtcz  que  k Sénat  avoit  envolez  pouf  le  recevoir , 8c  il  y fiit  la  tête 
Tâfêc  êc  avec  fc  bonnet,  l’habit  6c  la  chauflure  des  Affranchis:  pu» 
Yaluant  les  Députez,  ^wus  votez  y kur  dit-il , nH  de  vos  Afifranèhisy 
prit  à faire  font  ce  ■qu'il  vous  plaira  & à me  conformer  entièrement 
à tout  ce  qui  Je  pratique  chez  vous.  Je  ne  fçai  fi  l’on  pourroit  s’ex- 
primer d’une  manière  plus  lâche  8c  plus  rampante.  A fbn  entrée  dans 
le  Sénat,  il  fc  tint  contre  la  porte,  vis-à-vis  les  Sénateurs  affis  , les 
mains  abattues , il  fe  proftema  6c  baifa  fc  feuil } enfuitc  s’adreflant  i 
l'aflcmbléc , Je  vous  fahte , Dieux  Sauveurs , s’écria-t-3.  Pent-on 
porter  plus  loin  la  lâcheté  6c  la  flatterie  ? Eft-ce  un  homme  qui  parle 
ainfi  ? La  Poftérité  aura  peine  à le  croire.  La  conférence  répondit  à ce 
prélude,  j’aurois  honte  de  la  rapporter.  Des  abaiflemens  fi  profonds 
ne  pouvoicnt  être  fuivis  que  d’une  réponlè  toute  gracieufe. 
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A peine  Prufias  l’eut-il  reçue , qu’on  apprit  qu’Euméne  étoit  fur  le 
jxsint  d’entrer  dans  Rome.  Cette  nouvelle  ne  donna  pas  peu  d’embar* 
ras  aux  Sénateurs.  Ils  étoient  prévenus  contre  ce  Prince , & quoique 
réfolus  à ne  pas  changer  à fon  égard , ils  auroient  été  fâchez  que  leurs 
difpofitions  euflènt  été  connues.  Car  après  l’avoir  mis  au  rang  des  plus 
fidèles  amis  du  peuple  Romain,  s’ils  l’eulîènt  admis  à (è  jultifier,  Sc 
qu’ils  lui  cuflênt  répondu  conformément  aux  reflèntimens  qu’ils  avoient 
contre  lui  , ç’cùt  été  comme  annoncer  à haute  voix  qu’ils  avoient  man- 
qué de  prudence  , lorfqu’ils  avoient  tant  cftimé  un  homme  de  ce  cara- 
ftérc  ; que  fi  pour  fauver  leur  réputation  ils  lui  euflent  fait  un  bon  ac- 
cueil , ils  auroient  eu  à fe  reprocher  d’avoir  trahi  leurs  fentimens  & les 
intérêts  de  la  patrie.  De  quelque  côté  qu’ils  fe  jettaflènt , les  incon- 
veniens  étoient  inévitables.  Pour  fe  tirer  de  cette  affaire  le  moins  mal 
qu’ils  pourroient  , ils  s’aviférent  d’un  expédient.  Sur  le  prétexte  qu’il 
en  coûtoit  trop  à la  République  pour  recevoir  les  Rois  qui  venoient  à 
Rome , ils  firent  un  Sénatufconfultc  par  lequel  ils  défendoient  en  géné- 
ral à tous  les  Rois  d’entrer  dans  cette  ville.  Peu  après  fur  la  nouvelle 
qu’Euméne  avoit  débarqué  au  port  de  Brundufe,  on  fit  partir  un  Que- 
fleur  pour  fignifier  l’Arrêt  au  Roi  de  Pergame,  pour  lui  demander  ce 
qu’il  avoit  à traiter  au  Sénat,  &,  en  cas  qu’il  n’eût  rien  à j traiter, 
pour  lui  ordonner  de  fortir  d’Italie  fans  délai.  Euméne  aiant  entendu 
le  Quefteur,  fentit  qu’elle  étoit  la  difpofition  des  Romains  à fon  égard, 
& ne  répondit  autre  chofe,  finon  qu’il  n’avoit  nul  belbin  à Rome. 
Telle  fiit  la  rufe  dont  le  Sénat  fe  fer  vit  pour  empêcher  qu’Euméne  ne 
vînt  le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  Roi  de  Pergame  une  autre  affaire  très-fàcheufc, 
& dont  les  Romains  qui  s’étoient  propofez  de  la  lui  faire , pour  l’hu- 
milier  de  toutes  manières,  tirèrent  de  grands  avantages.  Il  étoit  alors 
menacé  d’une  irruption  de  la  part  des  Gallo-Grecs.  Or  après  l’injure 
qu’il  venoit  de  recevoir,  il  étoit  hors  de  doute  que  fes  Alliez  n’auroient 
pas  le  courage  de  le  Iccourir,  & que  les  Gallo-Grecs  au  contraire  de- 
viendroient  plus  hardis  à l’attaquer.  Voilà  ce  qui  fe  paflà  au  commen- 
cement de  l’hiver.  Enfuite  le  Sénat  écouta  tous  les  autres  Ambaflâ- 
deurs,  (car  il  n’y  eut  ni  ville,  ni  Prince,  ni  Roi  qui  ne  députât  à Ro- 
me pour  prendre  part  au  plaifir  qu’y  caufoit  la  défaite  de  Perlée,  J & 
tous  reçurent  des  réponfes  pleines  de  politefle  Sc  d’affèêlion.  Les  Rho- 
diens  n’eurent  pas  lieu  d’être  fi  fatisfaits.  On  les  congédia  fans  leur 
avoir  rien  dit  de  pofitif  fur  ce  qu’ils  avoient  à craindre  ou  à efpércr 
pour  l’avenir.  A l’égard  des  Athéniens  , le  Sénat  étoit  très-irrité  con- 
tre eux. 
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Injuftice  des  Athéniens  à f égard  des  Haliartes. 

IL  étoit  venu  d’Athènes  des  AmbafTadeurs  à Rome  pour  prier  que 
les  Haliartes  fiiflcnt  rétablis  dans  leur  premier  état.  N’étant 
point  écoutez  fur  cet  article,  ils  paflcrent  a un  autre,  & deman* 
dérent  qu’on  les  mît  en  poflcHlon  de  Delos,  de  Lemnos  & du  pais  des 
Haliartes.  Car  leurs  inftruftions  portoient  qu’ils  ièroient  leurs  efforts , 
ou  pour  obtenir  le  rétabliflcment  de  ce  peuple,  ou  pour  engager  le  Sénat 
à en  donner  la  domination  aux  Athéniens.  Comme  ils  s’étoient  déjà 
rendus  maîtres  des  deux  Ides,  on  ne  peut  les  blâmer  d’en  avoir  follici- 
té  la  podènîon  ; mais  qu’ils  aient  encore  voulu  que  les  Haliartes  leur 
fuflent  attribuez,  c’eft  ce  que  l’on  aura  peine  à leur  pardonner.  Qu’on 
n’ait  point  aidé  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Béotie  à le  relever 
& à fortir  de  l’état  malheureux  où  elle  étoit  réduite,  c’eft  un  grand 
mal  : mais  ç’en  eft  encore  un  plus  grand  de  l’effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  & de  lui  ôter  toute  efpérance  de  fè  rétablir  jamais.  11  necon< 
venoit  à aucun  peuple  de  la  Grèce  de  fe  permettre  un  procédé  fi  inju- 
lle,  mais  cela  convenoit  moins  encore  aux  Athéniens  qu’à  tout  autre 
peuple.  Ni  loi  ni  coutume  ne  leur  permettoit  de  faire  de  leur  patrie  la 
patrie  de  tous  les  Grecs , & d’envahir  les  villes  qui  ne  leur  apparte- 
noient  pas.  Cependant  le  Sénat  leur  accorda  Delos  & Lemnos. 


X C I X. 


Les  Rhodiens  évacuent  Caune  & Stratmicée.  i ■ 

THéctéte  introduit  dans  le  Sénat  le  pria  de  trouver  bon  que  les 
Rhodiens  filîcnt  allianec  avec  la  République  Romaine,  Mais 
pendant  qu’on  remet  de  jour  en  jour  à lui  répondre , ce  vieillard  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans  paia  le  tribut  à la  nature.  Sur  ces  entrefai- 
tes arrivèrent  à Rome  les  bannis  de  Caune  & de  Srratonicée,  ils  firent 
leurs  plaintes  devant  le  Sénat , & en  obtinrent  un  Arrêt  qui  ordonnoit 
aux  Rhodiens  de  retirer  les  garnifbns  de  ces  deux  villes.  Sur  le  champ 
Philophron  & Aftyméde  prirent  le  chemin  de  leur  patrie,  dans  la  crain- 
te que  les  Rhodiens  refufant  de  fè  fbumettre  à cet  ordre,  n’attirafient 
fur  eux  quelque  nouveau  malheur. 

C.  Gutr. 
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C. 


Guerre  det  Cnoffiens  & des  Gortjmieus  contre  les  Rbauciens , Am- 
ùafade  des  Rhodiens  à Rome  pour  y demander  une  alliance  qui 
leur  eft  refufée. 


LEs  CnofEcns  & les  Rhodiens  s’écoient  joints  enfemble  pour  fai- 
re  la  guerre  aux  Rhauciens,  & ils  avoient  juré  qu’ils  ne  quit- 
teroient  pas  les  armes  qu’ils  n’cuflênt  emporté  leur  Capitale.  Sur 
cette  nouvelle  , les  Rhodiens , après  avoir  exécuté  les  ordres  du 
Sénat  Romain  , voiant  ouc  là  colère  ne  s’appaiioit  point»  6rcnt  à 
Rome  une  députation , a la  tète  de  laquelle  étoit  Ariftote  , qu’ils 
avoient  chargé  de  tenter  tout  pour  obtenir  une  alliance.  Ces  Am- 
baflàdcurs  arrivèrent  pendant  le  fort  de  l’été.  Entrez  dans  le  Sé- 
nat, ils  hrent  un  long  difeours  , où  après  avoir  dit  que  les  Rho>- 
diqps  avoient  évacué  Caune  & Stratonicée  iclon  ce  qui  leur  avoic 
été  ordonné  , ils  tâchèrent  par  plulicurs  raifuns  de  gagner  fur  le 
Sénat,  qu’il  permettroit  aux  Rhodiens  de  faire  alliance  avec  la  Ré- 
publique Romaine.  Mais  dans  la  réponi'e  qu’on  leur  ht,  làns  par* 
1er  d’amitié,  on  leur  dit  fimplement  qu’il  ne  convenoit  pas  pour  le 
prélène  que  l'on  fit  alliance  avec  eux. 


C I. 

Accueil  que  reçoit  Tiberius  à la  Cour  d'Antiochus. 

La  guerre  terminée,  Tiberius  fut  en  qualité  d’Amballàdeur  chez 
Antiochus  pour  oblêrvcr  quelles  étoicnt  fes  difpofitions  An- 
tiochus  le  reçut  avec  tant  de  politdTe  & d’amitié  , que  non  feule- 
ment cet  Ambafliâdcur  ne  conçut  aucun  foopçon  contre  lui  , ni  ne 
's'apperçut  qu’il  eût  fur  le  cœur  ce  qui  s’étoir  pailè  à Alexandrie^ 
- mais . qu’il  blâma  tous  ceux  qui  faifoient  contre  ce  Prince  de  ces 
fortes  de  rapports.  En  effet  outre  les  autres  honneteeez  qu’  intio- 
chus  fit  à Tiberius,  il  fortit  de  fon  p.alais  pour  l’y  loger,  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  lui  cédât  aulll  Ion  diadème.  Malgré  cela,  il  clf  ccr* 
tain  qu’il  étoit  très-éloigné  de  le  faire,  & qu’u  étoit  au  contraire 
très-rélblu  à le  venger  ou  Romains. 
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C I I. 

^Députation  des  Gallo-Grecs  à Rome. 

Le  Sénat  leur  accorda  de  vivre  fuivant  leurs  loix  & leurs  coû- 
tûmes,  pourvu  qu’ils  fè  renfermadènt  dans  les  bornes  du  paï» 
qu’ils  occupoient,  & qu’ils  n’en  fortiflënt  point  en  armes. 


C I I I. 

Haine  des  T éloponéjîens  contre  Callicrate'. 

DAns  le  Péloponélc,  quand  les  Ambaflàdeurs,  à leur  retour  de 
Rome,  eurent  rapporté  ce  que  le  Sénat  leur  avoit  répondu. 
Il  n'jr  eut  .1  la  vérité  ni  Tédition  ni  tumulte  v mais  on  n’y  put  ca< 
cher  la  colère  & la  haine  dont  on  étoit  animé  contre  Callicrates. 


C I V. 


Euméne  ejl  aceufé  à Rome  par  les  Ambaffaieurs  de  T*ruftas.  Afiy- 
méde  va  une  fécondé  fois  à Rome  ^ & obtient  enfin  P alliance. 

ENtre  les  Ambaflàdeurs  qui  écoient  venus  à Rome  de  divers  en< 
droits  , les  plus  confîdérables  étoient  Aftyméde  pour  la  Républi- 
que Rhodienne  1 Eureas  ■ Anaxidame  & Satyre  pour  les  AchéenS} 
Python  pour  Prufias.  A l’audience  qui  leur  fut  donnée  dans  le  Sénat, 
Python  le  plaignit  qu’Euméne  s’étoit  emparé  de  pluficurs  places , qu’il 
faifoit  des  courfes  fur  la  Galatie , qu’il  n’obéilibit  point  aux  ordres 
qu’il  avoit  reçus  du  Sénat , que  toutes  fès  faveurs  étoient  pour  ceux 

3ui  favorifoient  fon  parti , & qu’il  affeftoit  d’abaifler  par  toutes  fortes 
c moiens  ceux  qui  tenant  pour  les  Romains  vouloicnt  que  l’Etat  fût 
gouverné  félon  les  volontez  du  Sénat.  D’autres  Ambaflàdeurs  venus 
de  la  part  des  villes  d’Afie  l’accufoient  encore  d’avoir  fait  alliance  avec 
Antiochus.  Le  Sénat  écouta  ces  députez  fans  rejetter  leurs  aceufations 
& fans  faire  connoitre  ce  qu’il  en  penfoit,  dillîmulant  la  défiance  où  il 
Tome  y I.  Z Z . croit 


O 


Oigitized  by  Google 


AMBASSADES  "DE  PO  L'Y  B E.‘ 

étoit  fur  le  compte  des  deux  Rois>  ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’il 
n'aidât  aux  Gallo-Grecs  à recouvrer  leur  liberté. 

On  fit  entrer  enfuite  les  Amballàdcurs  de  Rhodes.  Aftyméde  en 
cette  occafion  fe  conduifit  avec  plus  de  prudence  & de  fageflè  que  dans 
l’Ambaflade  précédente.  Sans  aceufer  les  autres,  il  fe  réduific , com- 
me ceux  qui  font  châtiez  , à prier  que  le  fupplice  ne  fût  pas  plus 
grand.  Il  dit  que  fa  patrie  avoit  été  punie  au-délà  de  ce  que  fa  faute 
méritoit,  & fit  le  détail  des  châtimens  qu’elle  avoit  foufferts  : que  dé- 
pouilléc  de  la  Lycie  & de  la  Carie,  deux  provinces  eontre  lelquelles  clic 
avoit  été  obligée  de  foutenir  trois  guerres  qui  lui  avoient  coûté  des  Ibm- 
mes  immenfes,  elle  avoit  perdu  les  revenus  que  ces  deux  pais  lui  pro- 
duifoient.  ” Cependant,  ajouta-t-il,  nous  louffrons  ces  deux  pertes 
„ fans  nous  plaindre.  Nous  tenions  de  vous  ces  deux  provinces, 
„ vous  étiez  les  maîtres  de  nous  les  ôter,  dès  que  nous  vous  étions de- 
„ venus  fufpcfts.  Mais  Caune  & Stratonicc  n’étoient  point  un  pré- 
„ fent  de  votre  libéralité.  La  première  nous  l’avions  achetée  deux 
„ cens  talens  des  Généraux  de  Ptolémée , la  féconde  nous  avoit  été 
donnée  par  Antiochus  & Séicucus,  nous  tirions  de  ces  deux  villes 
„ fix  vingt  talens  chaque  année.  Vous  avez  ordonné  à nos  troupes 
„ de  les  évacuer,  vous  avez  été  obéis.  Par-là  vous  nous  avez  traitez 
„ plus  rigoureulément  pour  une  légère  imprudence , que  les  Macédo- 
„ niens  vos  ennemis  de  tous  les  tems.  Que  dirai-je  de  l’cxcmtion 
„ des  péages  que  vous  avez  accordée  à l’Ifle  de  Delos,  & du  tort 
„ que  vous  nous  avez  fait  en  nous  ôtant  la  liberté  d’ordonner  de  ce 
„ aroit  & de  tous  les  autres  revenus  publics  ? Autrefois  nous  tirions 
„ de  ces  péages  un  million  de  dragmes , & à peine  en  tirons-nous  au- 
„ jourd’hui  cent  cinquante  mille.  Votre  colère,  Romains,  comme 
„ un  feu  dévorant,  a féché  les  fources  d’où  notre  Ifle  tiroir  fes  plus 
„ grandes  richeflès.  Peut-être  auriez- vous  raifon  de  ne  vous  pas  lailîcr 
„ fléchir,  fl  tous  les  Rhodiens  étoient  coupables  & vous  éroient  con- 
„ traires.  Mais  vous  Içavcz  que  ceux  qui  nous  ont  détournez  de  pren- 
„ dre  les  armes  font  en  très-petit  nombre , & que  ce  petit  nombre  mê- 
„ me  en  a été  févérement  puni.  Pourquoi  donc  garder  une  haine  im- 
„ placable  contre  des  innocens,  vous  furtout  qui,  à l’égard  de  tous  les 
„ autres  peuples,  paflèz  pour  être  les  plus  modérez  & les  plus  généreux 
„ des  hommes?  Rhodes,  après  la  perte  de  fes  revenus  & de  fa  liberté, 
„ deux  chofes  pour  la  confervation  defqucllcs  elle  a effuié  tant  de 
„ travaux  & de  peines,  vous  fupplie  aujourd’hui,  Romains,  de  lui 
„ rendre  vos  bonnes  grâces.  La  punition  que  vous  en  avez  tirée  égale 
„ au  moins  fa  faute,  mettez  enfin  des  bornes  à votre  vengeance.  Fai- 
„ tes  connoitre  à toute  la  terre,  qu’adoucis  en  faveur  des  Rhodiens 
„ vous  avez  repris  les  fentimens  d’amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour 
„ eux.  Ceft  uniquement  dequoi  Rhodes  a maintenant  befoin.  Nous 
. . » ne 
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yy  ne  demandons  ni  armes  ni  troupes.  Votre  proteâion  nous  tiendra 
y,  lieu  de  tout.  Ainfi  parla  l’Ambaflâdeur  Rtodicn  , & l’on  trouva 
que  fon  difeours  convenoit  tout  à fait  à l’état  prélènt  de  fa  République. 
Tiberius,  qui  étoit  tout  récemment  revenu  d’Afic,  lui  aida  beaucoup 
à obtenir  l’alliance  qu’il  demandoit.  11  déclara  que  les  Rhodiens  a- 
voient  ponétucllement  obéi  aux  ordres  du  Sénat,  & qu’ils  avoient  con- 
damné à mort  les  partifans  de  Perfée.  Ce  témoignage  demeura  fans 
réplique,  & l’on  accorda  aux  Rhodiens  l’alliance  avec  la  République 
Romaine. 


C V. 

Répnfe  des  Romains  au  fujet  des  Grecs  qui  dans  leur  patrie^ 
avoient  favortfé  le  parti  de  ‘Perfèe. 

SUr  la  réponfc  que  les  Députez  d’Achaïc  avoient  portée  dans  le  Pé- 
loponélc  de  la  part  du  Sénat,  que  les  Pères  étoient  furpris  que  Ica 
Achéens  les  priaflent  d’examiner  l’affaire  de  ceux , qui  avoient  été 
nommément  dénoncez  comme  fauteurs  de  Perfée,  après  qu’ils  en  a- 
voient  jugé  eux-mêmes  -,  Eureas  étoit  revenu  à Rome  pour  protefter 
encore  devant  les  Sénateurs  que  jamais  ces  Achéens  n’avoient  été  en- 
tendus dans  le  pais  , & que  jamais  leur  affaire  n’y  avoir  été  jugée. 
Eureas  donc  entre  dans  le  Sénat  avec  les  autres  Ambafladeurs  qui  Pac- 
compagnoient,  il  déclare  les  ordres  qu’il  avoit  reçus,  & prie  qu’on 
prenne  enfin  connoiflancc  de  l’aceufation  & qu’on  ne  laiffc  pas  périt 
des  aceufez  fans  avoir  prononcé  fur  le  crime  dont  on  les  chargeoit  : 
qu’il  étoit  à fouhaiter  que  le  Sénat  examinât  l’affaire  par  lui- même,  & 
fît  connoître  les  coupables-,  mais  que  fi  fes  grandes  occupations  ne  lui 
laiffbient  pas  ce  loifir,  il  n’avoit  qu’à  renvoicr  la  chofe  aux  Achéens, 
qui  en  fcroient  juftice  de  manière  à faire  lèntir  combien  ils  avoient 
d’averfion  pour  les  méchans.  Ce  difeours  fini,  le  Sénat  fut  aflêz  emba- 
raffe  comment  il  y répondroit.  De  quelque  côté  qu’il  fe  tournât,  il 
donnoit  prife  à la  cenfurc.  D’une  part  il  ne  croioit  pas  qu’il  lui  con- 
vînt de  juger}  de  l’autre,  renvoier  les  exilez  fans  avoir  porté  de  juge- 
ment, c’étoit  perdre  fans  reffburce  les  amis  qu’il  avoit  dans  l’Achaïc. 
C’eft  pourquoi  partie  par  néceffité , partie  pour  ôter  aux  Grecs  toute 
efpérance  de  recouvrer  leurs  exilez  & les  rendre  par-là  plus  fournis  à 
fes  ordres , il  écrivit  dans  P Achaïe  à Callicrates , & dans  les  autres 
Etats  aux  partifans  des  Romains,  qu’il  ne  lui  paroiffbit  pas  qu’il  fiât 
de  leur  intérêt  ou  de  celui  de  leurs  païs,  que  les  exilez  retournaflent 
dans  leur  patrie.  Cette  réponfc  confterna  non  feulement  les  exilez, 
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mais  encore  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Ce  fut  un  deuil  univer» 
fcl.  On  fe  pcrfuada  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à eCpérer  pour  les 
Achéens  aceufez,  & que  leur  bannidement  étoit  fans  retour.  En  ce 
tcms-là  Tiberius  revint  d’A(le>  fans  avoir  où  rien  découvrir  ni  rap- 
porter de  plus  au  Sénat  fur  Antiochus  & Eumene,  que  ce  qu’il  fça- 
voit  avant  que  d’y  aller,  tant  les  amiticz  qu’il  avoir  reçûes  des  deux 
Rois  l’avoicnt  attaché  à leurs  intérêts.  Quand  la  réponfc  du  Sénat 
eut  été  portée  dans  l’ Achaïe , autant  que  la  multitude  en  fut  effraiée, 
autant  Charops , Callicrates  & ceux  de  leur  parti  en  furent  tranfpor- 
icz  de  joie. 


C V I. 

'Attalus  & Athénée  juftifient  Euméne  leur  frère  auprès  du  Sénat. 

Tiberius,  eraploiant  tantôt  la  force  & tantôt  la  rufè,  réduifit  enfin 
les  Cammaniens  fous  la  puiflànce  des  Romains. 

A Rome,  plufieurs  Ambafladcurs  y étant  arrivez,  le  Sénat  donna 
audience  à Attalus  & à Athénée , qu’Euméne  y avoir  envoiez  pour  le 
défendre  contre  Prufias,  qui  non  feulement  le  décrioit  lui  & Attalus 
mais  avoir  encore  excité  les  Gaulois,  les  Sclgiens  & d’autres  peuples 
de  l’Afie  à le  calomnier.  L’apologie  que  firent  fes  deux  frères  parut 
réfuter  folidement  toutes  les  plaintes  qu’on  avoit  portées  contre  le  Roi 
de  Pergamc  , & l’on  en  fut  fi  fatisfait  qu’on  les  renvoia  en  Afic 
comblez  d’honneurs  & de  préfens.  Cependant  ils  n’effacérent  pas 
entièrement  les  préjugez  où  l’on  étoit  contre  Euméne  & Antiochus. 
Le  Sénat  fit  partir  C.  Sulpidus  & Manius  Sergius  avec  ordre  d’exa- 
miner la  conduite  des  Grecs,  d’appaifer  quelques  contefiations  qu’a- 
Toient  cnfemble  les  Lacédémoniens  & les  Mé^lopolitains  pour  je  ne 
fçai  quelle  terre,  & furtout  pour  obfêrver  curieufement  fi  Antiochus 
& Euméne  ne  fbrmoient  point  cnfemble  quelque  intrigue  contre  les 
Romains. 
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C V I I. 


^emetrius.  eu  btage  à Rome  demande  en  vain  d’être  renvoie  en 
Syrie,  pourquoi  le  Sénat  aimoit  mieux  ^e  le  fils  etAntiochus 
régnât  que  ^Demetrius.  ‘Défutation  de  Rome  dans  le  Levant. 

DEmctrius  fils  de  Sélcucus  retenu  en  ôtage  depuis  longtcms  à Ro- 
me , fcmbloit  y être  injuftcmcnt  retenu.  Il  y avoit  été  envolé 
par  ilélcucus  fon  père  pour  être  garant  de  fa  fidélité } mais  depuis 
qu’Antiochus  avoit  fuccédé  au  Roiaume  de  Syrie,  il  ne  paroifibit  pas 
jufte  que  Demetrius  y tînt  la  place  des  enfans  de  ce  Prince.  Jufqu’au 
tems  où  nous  Ibmmes  il  avoit  IbufFcrt  (ans  impatience  cette  el^cc 
d’efclavage.  Enfant  comme  il  étoit , il  falloir  bien  qu’il  reftàt  dans  cet 
état.  Mais  à la  mort  d’Antiochus,  fe  voiant  à la  fleur  de  l’âge,  il  pria 
le  Sénat  de  le  renvoicr  dans  le  Roiaume  de  Syrie  qui  lui  appartenoit 
beaucoup  plus  qu’aux  enfàns  d’Antiochus.  Il  appuia  fon  droit  de  plu- 
fieurs  raifons,  & répéta  fouvent  pour  prévenir  l’aflcmblée  en  fa  faveur; 
T ères  conferitSi  Rome  ejl  ma  patrie  ^ j'ai  eu  le  bonheur  de  croître 
fous  vos  yeux.  Tous  les  enfans  des  Sénateurs  font  devenus  mes  fréresy 
à"  tous  les  Sénateurs  font  pour  moi  autant  de  pères.  Je  fuis  venu  en- 
fant à Rome,  mais  aujourd'hui  j^e  compte  vingt-trois  ans.  On  fut 
touché  du  diieours  de  ce  jeune  Prince , cependant  à la  pluralité  des 
fuflragcs  il  fut  réfolu  que  l’on  retiendroit  Demetrius,  & qu’on  main> 
tiendroit  fur  le  trône  de  Syrie  Antiochus  Eupator.  On  craignit  appa- 
remment qu’un  Roi  à cet  âge  ne  devînt  formidable  à la  République, 
& l’on  crut  qu’il  étoit  plus  utile  pour  elle  de  laifler  le  feeptre  entre  les 
mains  du  Prince  enfant,  à qui  Antiochus  Epiphanes  l’avoit  laiflë.  La 
fuite  fit  bien  voir  que  telles  avoient  été  les  vues  du  Sénat.  Car  fur  le 
champ  il  choifit  Cn.  Oftavius,  Sp.  Lucrctius  & Luc.  Aurclius,  pour 
aller  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  & gouverner  le  Roiaume  à 
fon  gré , comptant  bien  que  fous  un  Roi  mineur  il  Ce  trouveroit  d’autant 
moins  d’obflacles  à furmonter , que  les  principaux  du  Roiaume  étoient 
charmez  que  Demetrius  ne  fût  pas  à leur  tête,  comme  ils  le  craig- 
noient.  Les  Députez  à leur  départ  reçurent  ordre  premièrement  de 
mettre  le  feu  à tous  les  vaiflêaux  pontez,  en  fécond  lieu  de  couper  les 
jarers  aux  éléphans , en  un  mot  d’affbiblir  de  toutes  les  manières  les  for- 
ces du  Roiaume.  On  leur  recommanda  encore  de  vifiter  la  Macédoine, 
TOur  y aflbupir  quelques  émotions  qu’y  avoit  excitées  le  gouverncmcnc 
Démocratique  auquel  les  Macédoniens  n’étoient  pas  accoutumez:  enfin 
de  veiller  fur  la  Galatie  & fur  le  Roiaume  d’Ariarathç.  Quelque  tems 
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après  il  leur  vint  une  lettre  du  Sénat,  par  laquelle  il  leur  étoit  ordon» 
né  de  régler,  s’il  étoit  podlble,  les  dinerens  des  deux  Rois  d'Egypte, 


C V I I I. 

Marcus  Junius  tjl  député  vers  Ariarathe. 

ON  envoia  différentes  fois  des  Ambaffadeurs  de  Rome  en  Cap- 
padoce.  Le  premier  qui  y alla  fut  M.  Junius.  Il  avoit  or- 
dre d’examiner  les  conteftations  qu’avoient  les  Gaulois  avec  le  Roi. 
Car  les  Troemiens,  un  de  ces  peuples,  de  dépit  de  n’avoir  pû  rien 
envahir  de  la  Cappadocc , où  l’on  avoit  fortifié  la  ville  qu’ils  atta- 
quoient,  avoient  député  à Rome  pour  y indifpofcr  les  cfprits  con- 
tre Ariarathe.  Ce  Prince  reçut  Junius  avec  tant  de  politeflè  & fè 
juflifia  fi  bien,  que  cet  AmbafTâdcur  fortit  du  Roiaume  plein  d’efti- 
me  & de  confidération  pour  lui.  Oftavius  & Lucretius  arrivèrent 
peu  après.  Ils  parlèrent  encore  au  Roi  de  fes  différens  avec  les 
Gallo-Grecs.  Ariarathe  , après  leur  avoir  expliqué  en  peu  de  mots 
fur  quoi  rouloient  ces  diftérens,  leur  dit  qu’au  refte  il  s’en  rappor- 
toit  très-volontiers  à leurs  lumières.  On  s’entretint  enfuite  longtcms 
fur  l’état  préfent  de  la  Syrie.  Ariarathe  inftruit  qu’Oftavius  alloit 
dans  ce  Roiaume  , lui  fit  voir  combien  tout  v étoit  chancellant  & 
incertain , il  lui  nomma  les  amis  qu’il  avoit  aans  cette  contrée  , il 
s’offrit  de  l’y  accompagner  avec  une  armée,  & d’y  refter  avec  lui  pour 
le  mettre  à couvert  de  toute  infulte  pendant  tout  le  tems  qu’il  y fé- 
joumeroit.  Ces  offres  obligeantes  firent  beaucoup  de  plaifir  à Oéla- 
vius,  il  les  écouta  avec  reconnoiflance , mais  il  dit  que  pour  le  pré- 
fent il  n’avoit  pas  befoin  d’être  accompagné , que  pour  l’avenir  s’il 
jugeoit  que  du  fecours  lui  fût  néceffàire,  il  ne  néfiteroit  point  à lui 
en  demander , perfuadé  qu’il  méritoit  d’être  mis  au  nombre  des  vrais 
amis  du  peuple  Romain. 


C I X. 

Le  Roi  de  Cappadoce  renouvelle  avec  Rome  l'ancienne  alliance. 

ARiarathc  n’eut  pas  plutôt  fuccédé  au  Roiaume  de  fon  pere, 
qu’il  fit  partir  des  Députez  pour  renouveller  l’alliance  que  la 
Cappadoce  avoit  avec  la  République , & pour  prier  le  Sénat  de  le 
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compter  parmi  fcs  amis , qu’il  méritoit  cette  grâce  par  le  tendre  at- 
tachement qu’il  avoir  pour  le  peuple  Romain  en  général  & pour 
chMue  Romain  en  particulier.  Le  Sénat  n’eut  pas  de  peine  à le 
laifler  perfuader.  L’amitié  & l’alliance  furent  renouvellées.  Oh  ap- 
plaudit  fort  aux  difpofitions  où  le  Roi  étoit,  & les  Ambaftàdcurs 
furent  contens  de  l’accueil  qu’on  leur  fit.  Le  retour  de  Tiberius 
contribua  beaucoup  à rendre  le  Sénat  favorable  à Ariarathe.  Envoié 
pour  obferver  la  conduite  des  Princes  de  l’Afie,  il  fit  un  rapport  très- 
avantageux  de  celle  d’Anarathe  le  père  & de  tout  le  Roiaume  deQp- 
padoce.  On  ne  douta  pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à la  véri- 
té. De  là  les  amitiez  que  l’on  fit  aux  Députez , & les  louanges  que 
l’on  donna  à l’alFcéfion  au  Roi  pour  les  Romains. 


C X. 

Ambaffade  des  Rhodiens  k Rome, 

LEs  Rhodiens  n’aiant  plus  à craindre  du  péril  dont  ils  avoienf 
été  menacez,  députèrent  à Rome  Cléagoras  & Lygdamis, pour 

prier  le  Sénat  de  leur  accorder & de  permettre  à ceux  qui  avoient 

des  terres  dans  la  Lycie  & dans  la  Cane , d’y  reprendre  les  mêmes 
droits  qu’ils  avoient  auparavant.  Outre  cela  ils  firent  un  Decret  par 
lequel  il  étoit  ordonné  qu’on  drefièroit  en  l’honneur  du  pcimlc  Romain 
un  Coloflê  de  trente  coudées  de  haut,  & que  ce  Cofofle  feroit  mis 
dans  le  temple  de  Minerve. 


C X I. 

Les  Calyndiens  livrent  leur  ville  aux  Rhodiens. 

CAlynda  s’étoit  détachée  des  Cauniens,  & ceux-ci  l’afliégcoient, 
Elle  appella  d’abord  les  Cnidiens  à fon  fecours.  Ils  vinrent 
& arrêtèrent  pendant  quelque  tems  les  afliégeans.  Mais  les  habitans 
de  Calynda  craignant  pour  l’avenir  députèrent  à Rhodes,  & promi-' 
rent  de  fe  livrer  eux  & leur  ville,  fi  l’on  vouloir  les  fccourir.  Les  Rho- 
diens viennent  par  terre  & par  mer,  font  lever  le  fiége  & prennent 
pollcfiion  de  la  ville.  Le  Sénat  Romain  leur  permit  de  jouir  tranquil- 
lement de  leur  nouvelle  conquête. 

C X 1 1.  Aria~ 
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C X I I. 

’ArUrâthe  offre  des  fscrifices  aux  T>ieux  pour  avoir  obtenu  t amitié 
des  Romains.  Il  députe  à Lyjias pour  le  prier  de  lui  envoies 
les  os  de  fa  mère  & de  fa  foeur. 

AU  retour  de  (es  Atnbaflâdeurs , le  Roi  de  Cappadoce  jurant  fur 
leur  rapport  qu’il  étoit  bien  affermi  fur  fon  trône,  puifque  les 
Romains  le  rangeoicnt  parmi  leurs  amis,  fit  des  facrifices  en  recon- 
noiflàncc  de  cet  heureux  événement , & donna  un  grand  fcftin  à fes 
principaux  Officiers.  Il  députa  enfuitc  à Lyfias  pour  le  prier  de  lui 
cnvoicr  d’Antioche  les  os  de  fa  mère  & de  fa  fœur.  Quelque  envie 

Îu’il  eût  de  fc  venger  de  l’impiété  de  ce  perfonnage , il  ne  jugea cepen- 
ant  pas  à propos , dans  cette  occafion , de  lui  en  faire  des  reproches , 
de  peur  qu’irrité  il  ne  refu0t  la  grâce  qu’on  lui  demandoit.  Lyfias  la 
lui  aiant  accordée,  les  os  furent  apportez  à Ariarathe,  qui  les  reçut 
avec  grand  appareil  & les  fit  mettre  proche  le  tombeau  de  fon  pere. 


C X I I I. 

Ttolémée  vient  à Rome  pour  demander  à être  rétabli  dans 
le  Roiaume  de  Chypre.  Réflexion  de  ^Hiflorien 
fur  la  politique  des  Romains. 

QUand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre  eux  le  partage  du  Roiau- 
me , le  cadet  des  deux  Rois  mécontent  de  la  portion  qui  lui 
ctoit  échue  en  porta  fes  plaintes  au  Sénat.  II  demanda  que  le  Traité 
de  partage  fût  caffè , & qu’on  le  remit  en  poffcffion  de  rifle  de  Chy- 
pre } il  alléguoit  pour  raifon  qu’il  avoir  été  forcé  par  la  néceffité  des 
tems  à conlcntir  aux  propofitions  de  fon  frère,  & que  quand  on  lui  ac- 
corderoit  Chypre , fa  part  n’égaleroit  pas  encore  à beaucoup  près  celle 
de  fon  aîné.  Canuleius  6c  Quintus,  envoiez  de  Rome  pour  pacifier  les 
difïcrcns  des  deux  frères,  s’élevèrent  contre  cette  prétention.  Ils  ren- 
dirent témoignage  à la  vérité  que  fbutenoit  Ménithyllc , député  à Ro- 
me par  l’aîné,  que  le  cadet  leur  étoit  redevable  non  feulement  de  la 
Cyrénaïque  , fur  laquelle  il  avoir  été  établi  Roi , mais  encore  de  la 
vie  5 que  détefté  du  peuple  il  s’étoit  cru  trop  heureux  de  régner  fur  cet- 
te région  , que  le  Traité  avoir  été  ratifié  en  préfenec  des  Autels,  6c que 
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de  part  & d’autre  on  avoit  juré  de  fè  tenir  parole.  Ptoléméc  conrefta 
tous  CCS  faits,  & le  Sénat  volant  qu’cn  effet  le  partage  n’étoit  point  é- 
pal , il  profita  habilement  de  la  querelle  des  deux  frères  pour  diminuer 
les  forces  du  Roiaume  d’Egjpte  en  les  divifant , & accorda  au  cadet 
ce  qu’il  demandoit.  Car  telle  eft  la  politique  ordinaire  des  Romains.  Ils 
mettent  à profit  les  fautes  d’autrui  pour  étendre  & affermir  leur  domi- 
nation , & fe  conduifent  de  façon  i l’égard  de  ceux  qui  les  commettent 
ces  fautes,  que  quoiqu’ils  n’agiflent  que  pour  leur  intérêt,  on  leur  a 
encore  obligation.  Comme  donc  la  grande  puiilânce  d’Égypte  leur 
faifoit  craindre  qu’elle  ne  devînt  trop  formidable , li  elle  toraboit  entre 
les  mains  d’un  Souverain  cmi  en  fçût  faire  ufage,  ils  firent  partir  avec 
Ptoléméc  deux  Députez , Titus  Torquatus  & Cn.  Merula , pour  met- 
tre ce  Prince  cn  poflci&on  de  l’Ifle , & établir  une  paix  durable  entre 
les  deux  frères  rivaux. 


C X I V. 

‘Demetrius  Soter  s'évade  de  Rome , à"  retourne  en  Sjfrie 
pour  y régner. 

â Peine  cut^on  appris  à Rome  l’aflaflînat  commis  dans  la  perfbn- 
ne  d’Oftavius,  qu’il  y arriva  des  AmbafTadeurs  envolez  par  Ly- 
c la  part  d’Antiochus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du  Prince  n’a- 
voient  aucune  part  à la  mort  du  Député.  Le  Sénat  renvoia  ces  Am- 
baflàdcurs  fans  leur  répondre  & fans  rien  dire  de  ce  qu’il  penfoit  de  ce 
meurtre.  Demetrius  frappé  de  cette  nouvelle,  fur  le  champ  fit  appel  1er 
Polybe  , & incertain  lui-même  de  ce  qu’il  devoir  faire  en  cette  oc- 
cafion  , lui  demanda  s’il  étoit  à propos  qu’il  eût  encore  une  fois 
recours  au  Sénat  pour  avoir  la  ^rmiflion  de  retourner  en  Syrie. 
„ Gardez-vous  bien  , lui  répondit  Polybe  , de  heurter  contre  une 
„ pierre  qui  vous  a déjà  fait  faire  un  faux  pas.  N’cfpérez  rien  que  de 
vous-même-,  que  ne  fait-on  pas  pour  régner?  Vous  avez  dans  les  con- 
„ jonéhircs  préfèntes  toutes  les  facilitez  poffibles  de  reprendre  la  Cou- 
„ ronne  qui  vous  appartient.  Le  Prince  comprit  ce  que  cela  vouloit 
dire , & ne  répliqua  point  Peu  de  tems  après  il  fit  part  à un  de  fes 
Officiers,  nommé  Apollonius,  du  confeil  qui  lui  avoit  été  donné.  Ce- 
lui-ci jeune  encore  & fans  fincfic,  lui  confcillaau  contraire  de  faire  en- 
core une  tentative  auprès  du  Sénat  i „ Je  fuis  perfuadé,  lui  dit-il,  qu’a- 
„ près  vous  avoir  injufttmcnt  dépouillé  du  Roiaume  de  Syrie,  il  n’au- 
„ ra  point  encore  l’injuflice  de  vous  retenir  plus  longtcms  cn  ôtage.  11 
„ eft  trop  abfurdc  que  vous  reftkz  en  Italie  pour  garant  du  jeune  An. 
Tome  VI.  Aaa  „ tio. 
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tiochus.  Demctrius  s’arrête  à ce  con(èil , entre  dans  le  Sénat  & de-‘ 
mande  que  puifqu’on  avoir  mis  Andochus  fur  le  trône  de  Syrie,  au 
moins  on  ne  l’obligeât  pas  lui  de  relier  en  otage  pour  ce  Prince.  Il  eut 
beau  accumuler  raifons  fur  raifons,  le  Sénat  s’en  tint  à fon  premier 
plan , & l’on  ne  peut  l’en  blâmer.  Quand  il  avoir  aflTûré  le  Koiaume 
au  jeune  Antiochus,  ce  n’eft  pas  que  Demctrius  n’eût  fcJidemcnt  prou- 
vé que  ce  Roiaume  étoit  à lui  de  droit , mais  parce  qu’il  étoit  de  fon 
avantage  qu’Antiochus  le  pollcdâr.  Les  mêmes  railbns  fubfilloicnt , 
lorfque  Demctrius  fc  préfenta  la  fécondé  fois.  Il  étoit  donc  raifonna- 
blc  que  le  Sénat  ne  changeât  rien  à fes  premières  difpofitions. 

Au  relie  cette  démarche,  quelque  vaine  qu’elle  fût,  fervit  à faire  lèn- 
tir  à Demctrius  combien  l’avis  de  Polybe  étoit  fenfé , & il  fe  repentit 
de  la  faute  qu’il  avoir  faite.  La  noble  fierté  qui  lui  étoit  naturelle  &c 
fon  courage  le  portent  à la  réparer.  Il  s’abouche  avec  Diodorc,  qui 
depuis  peu  étoit  revenu  de  Syrie , il  le  confultc  fur  ce  qu’il  avoir  à fai- 
re.  Ce  Diodore  avoir  été  fon  Gouverneur , homme  habile  dans  le 
maniement  des  alFaires  & qui  avoir  obfervé  avec  foin  l’état  du  Roiau- 
me. Il  lui  fit  voir  que  depuis  le  meurtre  d’Oélavius  tout  y étoit  en 
confiifion  ; que  le  peuple  le  défioit  de  Lyfias  & Lylias  du  peuple  -,  que 
le  Sénat  Romain  n’impuroit  qu’aux  cr&tures  du  Roi  la  mort  de  fon 
Député  i que  le  tems  ne  pouvoir  lui  être  plus  favorable } qu’il  n’avoit 
qu’à  fc  remontrer  à la  Syrie;  que  tous  les  peuples  fe  réuniroient  pour 
lui  mettre  le  feeptre  entre  les  mains,  n’y  parût-il  accompagné  que  d’un 
Page-,  qu’après  l’attentat  dont  on  croioit  Lyfias  coupable,  il  n’y  avoir 
nulle  apparence  que  le  Sénat  ofât  le  protéger  ; que  tout  dependoit  du 
fccret  & de  fortir  de  manière  que  perfonne  n’eût  connoillàncc  de  fon 
dclîein.  • 

Demctrius  goûte  ce  confeil , fait  venir  Polybe , lui  communique  fon 
projet,  le  prie  d’y  prêter  la  main  & de  lui  chercher  des expédiens pour 
s’évader.  Polybe  alors  avoir  à Rome  un  intime  ami , nommé  Ménithvl- 
le,  natif  d’Alabandcs,  qui  avoit  été  député  par  l’ainé  des  deux  Ptolé- 
mées pour  être  fon  Agent  auprès  du  Sénat  contre  le  cadet.  Il  en  par- 
la au  Prince  comme  de  l’homme  du  monde  qu’il  connoiflbit  le  plus 
propre  à le  tirer  d’embarras.  En  effet  Ménithyllc  fc  chargea  d’abord 
de  difpofer  tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  Carthaginois  étoit  à 
l’ancre  au  port  d’Ollie , & devoir  dans  peu  mettre  à la  voile  pour  por- 
ter à Tyr  les  prémices  des  fruits  de  Carthage.  On  choilifioit  pour  ce- 
la les  meilleurs  vaiUcaux.  L’AmbalTadcur  de  Ptolémée  y demanda  pla- 
ce pour  lui , comme  s’il  vouloir  retourner  en  Egypte , & convint  du  prix 
pour  fon  pallàge , & cela  ouvertement  & en  préfcncc  de  tout  le  mon- 
de idc  forte  qu’il  fit  tranfporter  toutes  les  provifions  <^u’il  voulut,  & trai- 
ta avec  les  matelots , fans  que  perfonne  le  foupçonnat.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  l’embarquement,  £c  qu’il  ne  relloit  plus  à Demctrius  qu’à 
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fc  difpofcr  lui-méme,  ce  Prince  fit  partir  Diodore  (bn  Gouverneur, 
afin  qu’il  le  prévînt  dans  la  Syrie  & qu’il  obfervàt  quelles  étoient 
les  dil'pofitions  des  peuples  à fon  égard.  Il  découvrit  enfuite  fon 
delTcin  à Méleagrc  & à Mcncftée , tréres  d’Apollonius,  qui  avoit 
été  élevé  à Rome  avec  lui,  & à qui  d’abord  il  avoit  fait  part  de 
ce  qu’il  projettoit.  Ces  trois  Syriens  étoient  fils  d’un  Apollonius  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  crédit  fous  Séicucus  , & qui , après  que  le 
feeptre  fut  pafle  entre  les  mains  d’Antiochus,  s’étoit  retiré  à Milct. 
Ils  furent  les  fouis  à qui  Demetrius  s’ouvrit  fur  fa  fuite,  quoiqu’il 
eût  un  très-grand-nombre  de  domeftiques. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  étant  proche , le  jeune  Prince  in- 
vita fos  amis  à un  grand  foupé  dans  une  maifon  d’emprunt  ; il  ne 
pouvoir  les  recevoir  chez  lui,  & c’étoit  fa  coutume  de  régaler  tous 
les  foirs  tous  ceux  qui  s’étoient  attachez  à fa  perfonne.  Ceux  qui 
étoient  du  fccret  étoient  convenus  qu’auflî-tôt  après  Je  foupé  ils  par- 
tiroient  pour  Ollic,  n’aiant  chacun  qu’un  foui  valet  avec  eux.  Car 
ils  avoient  envolé  les  autres  à Anagnic,  comme  devant  eux-mêmes 
s’y  trouver  le  lendemain.  Polybc  alors  étoit  malade  & obligé  de 
garder  le  lit,  mais  averti  de  tout  ce  qui  fo  paflbit  par  Ménithylle, 
& craignant  que  le  jeune  Prince,  qui  naturellement  aimoit  les  plai- 
fîrs  de  la  table  , ne  s’y  livrât  avec  trop  peu  de  précaution  , il  lui 
écrivit  un  billet  qu’il  cacheta  & envoia  for  le  foir,  avec  ordre  au 
porteur  de  demander  le  Maître  d’hôtel  du  Prince,  de  lui  mettre  le 
billet  entre  les  mains  , fans  lui  dire  qui  il  étoit  ni  de  quelle  part 
il  venoit , 8c  de  le  prier  de  le  faire  lire  inceflâmment  à Demetrius. 
Cela  fut  poncfuellement  exécuté.  Demetrius  ouvre  le  billet  8c  lit: 
^Pendant  que  l’on  diffère,  la  mort  vient  nous  furprendre.  On  gagne 
plus  à ofer  quelque  chofe.  0[ez  donc , effaiez  , agiffez  , J ans 
vous  inquiéter  du  fuccès.  Hazardez  tout  plutôt  que  de  vous  man- 
quer a voHS-mème.  Soiez  fobre , ne  vous  fiez  à perfonne , ce  font  les 
nerfs  de  la  prudence.  Après  avoir  lû  ce  billet,  Demetrius  comprit  de 
qui  il  venoit , 8c  à quelle  intention  il  avoit  été  écrit.  Sur  le  champ  il 
feignit  un  mal  de  coeur  , 8c  retourna  en  fon  logis.  Ses  amis  l’y  foi- 
virent.  II  donna  ordre  à ceux  de  là  Maifon,  qui  ne  dévoient  pas  être 
du  voiage,  de  partir  fur  l’heure  avec  des  filets  8c  fa  meute  pour  Anagnic 
8c  de  le  venir  joindre  à Circée,  où  il  avoit  accoutumé  de  chaffor,  8c 
où  il  avoit  eu  occafion  de  faire  connoillàncc  avec  Polybe.  Il  découvrit 
enfuite  fon  deflein  a Nicanor  8c  à ceux  de  fa  fuite,  8c  les  exhorta  d’en- 
trer dans  fon  entreprife.  Ils  y confentirent  avec  joie,  8c  fui  van  t fos 
ordres  retournèrent  chez  eux,  ordonnèrent  à leurs  domeftiques  de  pren- 
dre au  point  du  jour  le  chemin  d’ Anagnic,  8c  de  fo  rendre  au  rendez- 
vous  de  chaifo  à Circée , où  ils  dévoient  fo  trouver  eux-mêmes  le  lendc- 
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main  avec  Demetrius.  Ces  ordres  donnez,  ils  partirent  dès  la  nuit 
même  pour  le  rendre  à Oftie. 

Durant  cet  intervalle,  Ménithylle,  qui  étoit  parti  devant,  avoitdé* 
claré  au  Capitaine  du  vailTèau  Carthaginois  qu’il  avoir  reçu  du  Roi  Ibn 
Maître  de  nouveaux  ordres  qui  le  retiendroient  encore  quelque  tems  à 
Rome  , & qui  l’obligcoient  d’envoicr  à Ptolémée  quelques  jeunes  Seig- 
neurs d’une  fidélité  éprouvée  pour  l’informer  de  ce  que  ion  frère  fai- 
Ibit  à Rome  ; qu’il  ne  partiroit  donc  pas  lui , mais  que  vers  le  milieu 
de  la  nuit , ces  jeunes  Seigneurs  viendroient  s’embarquer.  Ce  chan- 
gement ne  fit  nulle  peine  au  Capitaine.  Il  lui  étoit  fort  indifférent  qui 
n reçût  fur  fon  bord,  dès  que  le  paiement  qu’il  recevoir  étoit  égal.  En 
effet  le  Prince  & fa  troupe , au  nombre  de  feize  perfbnnes  , en  comp- 
tant les  Pages  & les  valets , arrivèrent  à Oftie  fur  les  trois  heures  au 
matin.  Ménithylle  caufà  quelque  tems  avec  eux  , leur  montra  les  pro- 
vifions  qu’il  avoir  faites , les  recommanda  vivement  au  Capitaine , & 
ils  s’embarquèrent.  Au  point  du  jour  le  pilote  leva  l’ancre , tout  fc  fit 
à l’ordinaire  dans  le  vaifleau  , fans  qu’il  penfàt  avoir  fur  fon  bord  d’au- 
tres perfbnnes  , que  quelques  Officiers  que  Ménithylle  envoioit  à Pto- 
léméc.  Le  lendemain  à Rome  on  ne  s’avifa  point  de  s’informer  où 
étoit  Demetrius , ni  ceux  qui  en  étoient  fortis  avec  lui.  On  les  croioit 
à Circée  , où  fe  trouvèrent  auffi  ceux  qui  y avoient  été  envoiez , pen- 
fant  les  y rencontrer.  On  n’apprit  la  fuite  de  ce  Prince  que  par  un  Page, 
qui  fouetté  à Anagnie  courut  à Circée  pour  s’en  plaindre  à fon  Maître, 
& qui  ne  l’y  trouvant  pas , ni  fur  le  chemin  de  Circée  à Rome  , le  dit 
dans  cette  ville  aux  amis  du  Prince  & à ceux  qui  étoient  reftez  dans  fa 
maifon.  On  ne  commença  à fbupçonner  qu’il  s’étoit  évadé  que  quatre 
jours  après  fbn  départ.  Au  cinquième  les  Sénateurs  s’afîcmblérent  pour 
délibérer  fur  cette  affaire,  mais  alors  le  vaifleau,  qui  portoit  le  Prince  , 
avoit  fix  jours  d’avance , & il  avoir  doublé  le  détroit  de  Sicile.  11  étoit 
trop  ébigné  & il  voguoit  trop  heureufement , pour  que  l’on  pûtefpércr 
de  l’atteindre  ; & quand  on  auroit  voulu  le  pourfuivre,  on  n’étoit  pas 
maître  d’arrêter  Demetrius.  Ainfi  quelques  jours  après  l’on  prit  le 
parti  de  députer  Tiberius  Gracchus , Lucius  Lentulus  , & Servilius 
Glaucias,  avec  ordre  d’examiner  de  près  l’état  de  la  Grèce,  de  pafler 
de  là  en  A fie  pour  y obferver  Demetrius,  y étudier  les  difpofitions  des 
autres  Princes,  & accommoder  les  diftérens  qu’ils  avoient  avec  les  Gal- 
lo-Grecs. Tiberius  eut  ordre  de  veiller  en  perfonne  fur  toutes  ces  af- 
faires. 
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C X V. 

Le  plus  jeune  des  Ptolémées  tâche  de  fe  foumettre  fljle  de  Chypre 
ér  ta  Cyrénaïque. 

CE  Prince  arrivé  dans  la  Grèce  avec  les  Députez  Romains,  y Icv» 
un  ^and  nombre  de  Ibldats  mcrcénaires,  & avec  eux  un  certain 
Macédonien  nommé  Damalippe,  qui  après  avoir  fait  égorger  tous  les 
membres  du  Confcil  public  de  Phacon,  avoit  étéoblige^de  fortir  delà 
Macédoine  avec  fa  femme  & fês  enfans.  De  là  Ptofêmée  fut  dans  la 
Pérée , petit  canton  fur  la  côte  de  Rhodes  & vis-à-vis  cette  Ifle.  De 
la  Pérte , où  il  avoit  été  bien  reçu , il  fc  propofa  de  pafTer  en  Chypre. 
Mais  Torquatus  & fes  Collègues  lui  voiant  afæmbler  beaucoup  de  trou- 
pes étrangères  , le  firent  fouvenir  que  le  Sénat  avoit  ordonné  qu’on  le 
reconduisit  fans  guerre  dans  fbn  Roiaume , & lui  perfuadérent  de  con- 
gédier fes  troupes  dès  qu’il  feroit  arrivé  à Sida,  de  quitter  le  deflèin 
d’entrer  dans  l’ifle  de  Chypre,  & de  faire  en  forte  qu’ils  pûflènt  fe 
joindre  fur  les  frontières  de  la  Cyrénaïque  ; que  les  Députez  Romains 
iroient  à Alexandrie  , qu’ils  engageroient  fon  aîné  à confentir  à ce 
que  l’on  fouhaitoit  de  lui , qu’ils  reviendroient  le  joindre  fur  ces  fron- 
tières , & qu’il  améneroient  fon  frère  avec  eux.  Ptolémée  fur  la  foi  de 
ces  promefles  abandonna  le  ddîcin  de  conquérir  l’ifle  de  Chypre  , li- 
centia  fes  troupes  étrangères,  vint  en  Crète  avec  Damafippc  & C.  Mé- 
rula,  un  des  Députez  j de  Crète avec  quelques  mille  hommes  qu’il  y 
avoit  levez,  il  fut  à Libyna,  d’où  il  alla  mouiller  au  port  d’Apis. 

Torquatus  & Titus  arrivez  à Alexandrie,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  porter  l’aîné  des  Ptolémées  à faire  la  paix  avec  fon  frère,  & à lui 
accorder  l’Iflc  de  Chypre.  Mais  tandis  que  ce  Prince  tantôt  en  pro- 
mettant quelques  chofes,  tantôt  en  reftifant  d’en  écouter  d’autres,  tâ- 
che de  gagner  du  tems,  le  cadet  campé  à Libyna  avec  fes  Candiots  fé- 
lon qu’il  en  éroit  convenu , s’impatiente  de  n’apprendre  aucunes  nou- 
velles. Il  envoie  Mérula  à Alexandrie  dans  la  penfée  que  deux  Députez 
auroient  plus  de  pouvoir  qu’un  feul  fur  l’efprit  de  fon  frère.  En  vain 
il  attend  fon  retour.  Le  tems  fe  paflè,  quarante  jours  s’écoulent , fans 
qu’il  apprenne  rien  de  nouveau ,'  fon  inquiétude  efl:  extrême.  En  effet 
fon  aîné,  à force  de  carefles,  avoit  mis  les  Députez  dans  fesintéréts  & 
les  retenoit  chez  lui , quelque  répugnance  qu’ils  enflent  à y reflet. 

Pendant  ces  délais,  Ptolémée  le  cadet  apprend  que  les  Cyrénéens  fe 
révoltent  contre  lui,  que  les  autres  villes  entrent  dans  la  même  con- 
fpiradon,  & que  l’Egypticn  Ptolémée  qu’il  avoit  fait  Gouverneur  du 
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Roiaumc,  lorfqu’il  en  étoit  forti  pour  aller  à Rome,  avoir  part  à certe 
rébellion.  Il  apprend  encore  peu  de  rems  après  que  les  Cyrcncens  font 
en  armes.  Sur  ces  nouvelles , de  peur  qu’en  voulant  fubjuguer  l’ifle  de 
Chypre,  il  ne  perde  Cyréne,  laillânt  la  tout  le  relie,  il  prend  la  rou- 
te de  cette  ville.  Arrivé  au  lieu,  qu’on  appelle  la  grande  décente,  il 
trouve  que  les  Libyniens  joints  aux  Cyrénéens  s’etoient  emparez  des 
détroits.  Cet  événement  l’inquiétc.  Il  partage  fa  petite  armée  en  deux 
corps.  Il  en  met  un  fur  des  vaifleaux  avec  ordre  de  doubler  les  détroits 
& de  tomber  brufquement  fur  les  ennemis.  Il  fe  met  à la  tête  de  l’au- 
tre , les  attaque  de  front  & tâche  de  gagner  le  haut  de  la  montagne. 
Les  Libyniens  épouvantez  de  cette  double  attaque,  abandonnent  leur 
pode.  rtolémée  fe  rend  maitre  du  fommet  & d’un  château  fortifié  de 
quatre  tours  qui  y étoit,  & où  il  trouva  une  très-grande  abondance 
d’eau.  De  là  traverfant  un  defert  il  arriva  en  fept  jours  de  marche  à 
Cyréne , fuivi  des  Mocuriniens  qui  s’étoient  joints  à fes  troupes.  Les 
Cyrénéens  l’attcndoient  de  pied  ferme,  campez  8c  formant  une  armée 
de  huit  mille  fantalTins  8c  de  cinq  cens  chevaux.  L’efprit  de  Ptolémcc 
ne  leur  étoit  pas  inconnu , ils  foavoient  ce  qui  s’étoit  pafle  à Alexan- 
drie , ils  prévoioient  que  ce  Prince  les  gouverneroit  moins  en  Roi 
qu’en  Tyran.  Loin  de  le  foumettre  de  bon  gré  à fa  domination, 
ils  réfolurent  de  facrifier  tout  à la  défenfe  de  leur  liberté.  Ils  ofé- 
rent  en  effet  s’approcher  de  lui , la  bataille  fc  donna  8c  Ptoléméc 
fut  défait. 


C X V I. 

Tiéputâtion  à Rome  de  la  part  du  plus  jeune  des  Ttolémées. 

MErula  revient  enfin  d’Alexandrie  , 8c  déclare  à Ptoléméc  que 
fon  frère  avoir  rejetté  toutes  les  propofitions  qu’on  lui  avoir 
faites  , 8c  qu’il  vouloir  qu’on  s’en  tînt  aux  articles  dont  on  étoit 
convenu,  8c  qu’on  avoit  réciproquement  acceptez.  Sur  ce  rapport, 
le  Roi  fait  partir  pour  Rome  Coman  8c  Ptolémée  fon  frère  avec 
Mérula , 8c  leur  donna  ordre  de  porter  des  plaintes  au  Sénat  contre 
l’injuHice  que  lui  faifoit  le  Roi  d’Egypte , 8c  le  peu  d’égard  qu’il 
avoit  pour  le  peuple  Romain.  Ces  lïéputez , dans  leur  route , ren- 
voiérent  auffi  Titus,  qui  n’avoit  pû  non  plus  rien  gagner.  Telle  é- 
toit  la  lituation  des  affaires  à Alexandrie  8c  dans  la  Cyrénaïque. 
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C X V I I. 

Le  Sénat  prend  le  parti  du  cadet  des  Ptolémées  ^ ^ rompt 

avec  talné, 

AVec  les  Ambalîàdeurs  du  plus  jeune  de  ces  deux  Princes,  arri- 
vèrent à Rome  ceux  de  l’aîné,  dont  le  chef  étoit  Ménithyllc 
d’Alabandes.  Dans  le  Sénat  ils  firent  de  longs  dilcours,  & fe  repro- 
chèrent en  face  les  uns  aux  autres  des  choies  très-odiculès.  Après  les 
avoir  entendus,  le  Sénat,  fur  le  témoignage  de  Titus  & de  Mérula, 
qui  favorilbient  vivement  le  Roi  de  la  Cyrénaïque,  fit  un  Decret, 

3ui  porroit  que  Ménithyllc  avec  fes  Adjoints  fortiroient  de  Rome 
ans  l’efpace  de  cinq  jours,  que  le  peuple  Romain  renonçoit  à toute 
alliance  avec  le  Roi  d’Egypte,  & qu’on  députeroit  à fon  frère  pour 
lui  apprendre  ce  qui  avoit  été  arrêté  en  fa  faveur.  Publius  Apultius, 
& C.  Lentulus  furent  choifis  pour  cette  Amballâde,  & fur  le  champ 
ils  partirent  pour  Cyréne.  Ptolémé-c  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le 
Sénat  s’étoit  déclaré  pour  lui , que  fier  d’une  li  grande  proteéfion , 
il  fe  mit  à lever  des  troupes  pour  fc  foumettre  l’Ifle  de  Chypre, 
dont  la  conquête  l’occupoit  tout  entier. 


C X V I I I. 

Démêlez  de  MaJJîniffa  avec  les  Carthaginois , toujours  décidez  par 
les  Romains  en  faveur  du  Rrince,  quoiqu'ils  ne  fujfent  pas 
toujours  jujles. 

En  Afrique,  Mafllnida  déjà  quelque  tems  avant  celui  dont  nous 
parlons  , avoit  été  violemment  tenté  de  s’emparer  du  terroir 
qui  eft  autour  de  la  petite  Syrté  & qu’on  appelle  Emporia.  Les 
villes  y ctoient  en  grand  nombre,  le  pais  beau*,  les  revenus,  qu’on 
en  firoit , très-conhuérablcs.  Il  prit  enfin  le  déllèin  d’envahir  ce 
riche  domaine  fur  les  Carthaginois.  Maître  du  plat  pais,  il  n’eut  ps 
de  peine  à conquérir  la  campagne.  Jamais  les  Carthaginois  ne  fè  Ibnt 
fort  entendus  à la  guerre  fur  terre,  & d’ailleurs  la  longue  paix  dont 
ils  avoient  joui  jufqu’alors  leur  avoit  extrêmement  affoibli  le  courage. 
Mais  il  n’eut  pas  tant  de  facilité  à fubjugucr  les  villes.  Les  Carthagi- 
nois les  défendirent  fi  bien,  qu’il  ne  put  y entrer.  Fendant  toutes  ces 
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hoftilitcz,  les  Carthaginois  cnvoioicnt  à Rome  pour  fe  plaindre  du 
Roi  de  Numidie  , & le  Roi  y députoit  aufli  de  fa  part  pour  fe 
iuftificr  contre  les  Carthaginois.  Mais  quelque  droit  qu’euflcnt  les 
Députez  de  ce  peuple  , les  Juges  étoient  toujours  pour  MaiTinidà, 
non  que  la  juftice  fût  du  côté  de  ce  Prince,  mais  parce  qu’il  ctoit 
de  l’intérêt  du  Sénat  de  décider  en  fa  faveur.  Le  prétexte  de  ces 
hoftilitez  étoit  que  le  Roi  de  Numidie  aiant  demandé  paflàge  aux 
Carthaginois  par  le  terroir  voifin  de  la  petite  Syrte  , pour  pourfui* 
vrc  un  rebelle  nommé  Aphterate,  les  Carthaginois  le  lui  avoient  re- 
fiife,  fous  couleur  qu’il  n’avoit  aucun  droit  fur  cette  contrée.  Mais 
ce  refus  leur  coûta  cher.  Ils  furent  tellement  preflez , que  non  feu- 
lement ils  perdirent  la  campagne  & les  villes,  mais  qu’on  les  obli- 
gea de  paier  cinq  cens  talons  pour  les  fruits  qu’ils  en  avoient  per- 
çus depuis  le  commencement  de  la  contefeation. 


C X I X. 

*PrufiaSi  Euméne  & Ariarathe  députent  à Rome. 

Le  premier  de  ces  Rois  envoia  des  Ambaflàdeurs  à Rome  avec 
des  Gallo-Grecs  pour  porter  des  plaintes  au  Sénat  contre  Eu- 
méne. Celui-ci  fit  faire  le  même  voi^e  à fon  frère  Attalus  pour  ré- 
pondre aux  aceufations  de  Prufias.  Et  Ariarathe  y députa  auffi,  & 
les  Ambafiàdeurs  en  préfentant  une  couronne  de  la  valeur  de  dix 
mille  pièces  d’or  , dévoient  faire  connoitre  au  Sérut  de  quelle  ma> 
niére  il  avoir  reçu  Tiberius  , & le  prier  qu’on  lui  déclarât  ce  que 
l’on  fouhaitoit  de  lui , qu’il  étoit  prêt  d’eatécuter  tout  ce  qu’on  ju- 
geroit  à pre^xas  de  lui  oraonner. 


C X X. 

Accueil  que  fait  *Demetrius  aux  Amba/fadears  Romains.  Il  députe 
lui-méme  a Rome  & y fait  conduire  les  meurtriers  dOEiavius. 

DEs  que  Mcnocharès  fut  arrivé  à Antioche  & qu’il  eut  fait  part  â 
Demerrius  de  l’entretien  qu’il  avoir  eu  avec  Tiberius  & les  au- 
tres Commilîàircs  dans  la  Cappadoce,  ce  Prince  crut  n’avoir  rien  de 
plus  important  à faire  que  de  gagner  leur  amitié  autant  qu’il  lui  feroit 
polljblc.  Tournant  donc  de  ce  côté  là  toutes  fes  penlées , il  leur 
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cnvoia  des  Ambaflàdcurs,  d’abord  dans  la  Pamphylic,  enfuitc  à Rho- 
des , où  l’on  leur  fit  de  fa  part  tant  de  promefles , qu’enfin  il  obtint 
d’eux  qu’ils  le  déclareroient  Roi.  Tiberius  contribua  beaucoup  à lui 
faire  avoir  le  Roiaume  de  Syrie.  Il  lui  vouloit  du  bien , & il  s’em- 
ploia  dans  cette  occafion  avec  tout  le  zélé  qu’on  pouvoit  attendre 
d’un  ami.  Le  Prince , après  un  bienfait  fi  fignalé , fit  partir  fans  delai 
pour  Rome  des  Ambaflâdeurs , qui  outre  une  couronne  livrèrent  au 
Sénat  celui  qui  avoit  tué  CXbavius  > & le  Grammairien  Ifocrate. 


C X X I. 

Amhaffadeurs  ttAriarathe  & d'Attalus  bien  reçus  à Rome. 

LEs  AmbalTàdeurs  d’Ariarathe,  introduits  dans  le  Sénat,  offrirent 
leur  couronne,  firent  valloir  comme  ils  dévoient  l’extrême  atta- 
chement qu’avoit  le  Roi  leur  Maître  pour  la  République  Romaine , & 
en  prirent  Tiberius  à témoin , qui  attefta  tout  ce  qu’ils  avoient  avancé. 
Sur  ce  témoignage,  le  Sénat  reçut  la  couronne  avec  beaucoup  de  re- 
connoiflânee,  fit  préfent  au  Prince  à Ibn  tour  de  ce  que  les  Romains 
efliment  par  defTus  toutes  chofes,  du  bâton  & de  la  chaife  d’y  voire, 
& renvoia  les  Ambafiadeurs  avant  l’hiver. 

Après  eux,  A ttalus  arriva.  Les  Confuls  alors  avoient  pris  pofief- 
fion  de  leur  dignité.  Les  Gallo-Grecs  que  Prufias  avoit  envoiez,  & 
pluficurs  autres  Députez  d’ Afic , étalérent  les  griefs  qu’ils  avoient  con- 
tre Attalus } & quand  ils  eurent  fini , le  Sénat  non  content  de  déchar- 
ger ce  Prince  de  toutes  les  aceufations  qu’on  avoit  intentées  contre  lui. 
Je  combla  d’honneurs  & de  dignitez.  Car  autant  qu’il  avoit  d’averfion 
pour  Euméne,  autant  il  aimoit  Attalus  & fe  fâilbit  un  plaifir  d’en  rele- 
ver la  gloire. 


C X X I I. 

Les  Ambaffadeurs  de  ‘Demetrius  arrivent'  à Rome.  Hardie ffie 
étrange  de  Leptines  , meurtrier  d’Oâfavius.  Epouvante  d’Ifa- 
crate.  Députation  des  Achéens  à Rome  au  fujet  de  Tolybe  & de 
Stratius, 

MEnocharès  & les  autres  Députez  de  Deraetriûs  arrivèrent  à Ro- 
me , apportant  avec  eux  une  couronne  de  dix  mille  pièces 
Tome  VI.  Bbb  d’or, 
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d’or,  & fuivis  du  meurrrier  d’Oftavius.  Le  Sénat  délibéra  longtemf 
fur  les  mcfurcs  qu’il  avoit  à prendre  en  cette  occafion.  Les  Ambaflà- 
deurs  furent  enfin  introduits,  on  reçut  gracieufèment  leur  couronne. 
Mais  pour  Leptines,  l’airailin  de  Caius,  & Ifocrate,  on  leur  interdit 
l’entré  du  Sénat.  Cet  Ifocrate  étoit  un  de  ces  Grammairiens  qui  pu- 
bliquement déclament  des  pièces  de  leur  métier,  grand  parleur,  vain 
ju(qu’.à  la  fatuité,  odieux  & haï  des  Grecs  mêmes.  Car  jamais  il  ne 
fe  trouvoit  en  concours  avec  Alcée , que  ce  Poète  ingénieux  ne  lui 
lançât  quelques  bons  mots  & ne  le  tournât  en  ridicule.  Ce  Grammai- 
rien étant  venu  en  Syrie,  commença  par  fe  mettre  les  Syriens  à dos 

Car  le  mépris  qu’il  en  faifoit.  Puis  fe  croiant  trop  reflèrré  dans  les 
ornes  de  fa  profcllîon,  il  s’avifa  de  parler  des  affaires  d’Etat,  & de 
débiter  par  tout  qu’Oêfavius  avoit  été  tué  à jufte  titre,  que  les  autres 
Dépurez  avoient  mérité  le  meme  fort,  qu’il  ne  devoir  pas  en  reffer  un 
feul  pour  porter  la  nouvelle  de  leur  mort  aux  Romains , qu’un  tel  évé- 
nement auroit  humilié  leur  orgueil , & les  auroit  obligez  de  tempérer 
l’infolentc  autorité  qu’ils  ufurpoient.  Voilà  ce  qui  lui  attira  fon  mal- 
heur. On  remarque  fur  ces  deux  criminels  une  chofe  qui  mérite  en 
effet  d’être  tranfmifeà  la  poftérité.  Malgré  fon  affàffinat,  Leptines  ne 
dilcontinua  pas  de  fe  promener  tête  levée  dans  Laodicée,  & de  dire 
tout  haut  qu’il  avoit  très-bien  fait  de  poignarder  Oi^aviusj  il  ne  craig- 
noit  pas  même  d’aflùrer  que  cette  belle  a£Hon  ne  s’étoit  faite  que  par 
l’infpiration  des  Dieux.  Bien  plus,  quand  Demetrius  fut  en  poflêffion 
duRoiaume,  il  fut  le  trouver  & lui  dit  de  ne  pas  s’inquiéter  du  meur- 
tre du  Député  i qu’il  ne  décernât  pour  cela  rien  de  rigoureux  contre 
les  Laodicéens  ) que  lui-même  il  iroit  à Rome  & prouveroit  au  Sénat 
que  c’étoit  par  l’ordre  des  Dieux  qu’il  avoit  égorgé  Oéfavius , & il 
parut  en  effet  fi  difpofé  à y aller , qu’on  l’y  conduifit  fans  le  lier  8c 
fans  le  garder.  Au  contraire  Ifocrate  n’eut  pas  été  plutôt  dénoncé , 
que  fon  efprit  fut  troublé.  Dès  qu’il  fe  vit  une  chaîne  au  col,  il  ne 
prit  plus  de  nourriture  que  très-rarement,  il  n’eut  plus  nul  foin  de  fon 
corps.  Quand  il  entra  dans  Rome,  ce  fiit  un  fpcftacle  qui  fit  horreur. 
Auffi  faut-il  convenir  que  l’homme  , fbit  par  rapport  au  corps,  fbit 
par  rapport  à l’ame,  eft  le  plus  horrible  de  tous  les  animaux,  quand 
il  fe  livre  au  defefpoir.  Sa  figure  faifoit  peur  à voir;  à la  faleté  de  fon 
corps,  à fes  ongles  8c^à  fes  cheveux,  qui  n’avoient  été  nettoiez  ni 
coupez  depuis  plus  d’un  an , on  l’auroit  pris  pour  une  bête  féroce  j fes 
regards  ne  faifoient  que  confirmer  dans  cette  idée.  En  un  mot  on  ne 
pouvoir  le  regarder,  fans  fc  lentir  beaucoup  plus  d’averfion  pour  lui, 
que  pour  tout  autre  animal.  Leptines  joua  beaucoup  mieux  fon 
perfonnage,  il  perfiffa  dans  fes  premiers  fentimens,  toujours  prêt  à 
foutenir  fa  caufe  devant  le  Sénat , faifant  gloire  de  fon  aéfion  en 
quelque  compagnie  qu’il  fe  trouvât , &c  prétendant  que  jamais  les 
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Romains  ne  l’cn  puniraient.  Il  prédit  vrai.  Le  Sénat  > fi  je  ne  me 
trompe,  crut  que,  dans  l’efprit  de  U multitude,  c’étoit  avoir  puni  le 
crime  que  d’avoir  le  criminel  entre  les  mains , & d’être  en  pouvoir  de 
le  punir  quand  on  le  jugeroit  à propos.  C’eft  pour  cela  apparemment 
qu’il  ne  voulut  ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  prendre  alors  con- 
noifiànce  de  cette  affaire.  Il  le  contenta  de  répondre  aux  Ambaflà- 
deurs  de  Demetrius,  que  le  Roi  leur  Maître  feroit  ami  des  Romains, 
tant  qu’il  leur  feroit  auflî  fournis  qu’il  l’étoit,  pendant  qu’il  demeuroit 
à Rome. 

Il  étoit  auflî  venu  des  Aitibaflàdeurs  de  la  part  des  Achéens,  pour 
demander  le  retour  de  ceux  de  cette  nation  qui  avoient  été  aceufez , 
& furtout  de  Polybe  & de  Stratius.  Car  la  plupart  des  autres,  & pref- 
que  tous  les  principaux  d’entre  eux , étoient  morts  pendant  leur  exil. 
Ces  Ambafladeurs  étoient  Xénon  & Téléclcs.  Ils  n’étoient  chargez 
que  de  demander  cette  grâce  en  fupplians , de  peur  qu’en  prenant  la 
defenfe  des  exilez  ils  ne  paruflênt  tant  foit  peu  oppofez  aux  volontez 
du  Sénat.  On  leur  donna  audience  j dans  leur  haran^e  il  ne  leur 
échappa  rien  qui  ne  fut  très-mefuré.  Malgré  cela , les  réres  demeurè- 
rent inflexibles,  & prononcèrent  qu’ils  s’en  tenoient  à ce  qui  avoitété 
réglé. 


C X X I I I. 

Réputation  des  Athéniens  & des  Achéens  â Rome , aü  fujet  des  ha* 
titans  de  Relos  qui  s'étoient  tranjportess  dans  l’Achaïe. 

THéaridas  & Stephanus  avoient  été  envoiez  à Rome  par  les  Athé- 
niens & les  Achéens  pour  l’affaire  des  peuples  de  l’Ifle  de  De- 
los.  Voici  ce  que  c’étoit  que  cette  affaire.  Après  que  Dclos  eut  été 
donnée  aux  Athéniens,  les  Romains  ordonnèrent  aux  habitans  de  for- 
tir  de  leur  Ifle  & de  tranfporter  tous  leurs  biens  dans  l’Achaïe.  Ils 
obéirent , & furent  comptez  parmi  ceux  qui  faifoient  partie  du  Con- 
fcil  public , & qui  en  rccevoient  les  loix.  En  cet  état , quand  ils 
avoient  quelque  aémêlé  avec  les  Athéniens , ils  prétendoient  ne  devoir 
être  jugez  que  félon  les  loix  de  la  confédération  établie  entre  les 
Athéniens  & les  Achéens.  Les  Athéniens  au  contraire  foutenant  que 
les  Déliens  n’avoient  pas  ce  privilège  , ceux-ci  demandèrent  aux  A- 
chéens  d’être  délivrez  de  la  fervitude  où  les  Athéniens  les  réduifbient. 
On  députa  à Rome  pour  avoir  la  décifion  de  ce  différend , & le  Sénat 
répondit,  qu’il  falloir  obfcrver  ce  que  les  Achéens  avoient  légitime- 
ment établi  touchant  les  Déliens. 
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C X X I V. 

Les  Lijfiens  à"  les  ‘Daorfiens  députent  à Rame 
contre  les  ‘Dalmates. 

DEja  il  étoit  venu  plulîeurs  fois  à Rome  des  Ambaflàdeurs  de  la 
part  des  Lifliens  pour  fe  plaindre  que  les  Dalmates  infcftoient 
leur  pais  & les  villes  oc  leur  diftrift,  fçavoir  Epution  & Tragurion. 
Les  Daorfiens  faifant  des  Dalmates  les  mêmes  plaintes,  le  Sénat  dé- 
puta C.  Fannius  dans  l’illyric  pour  obfervcr  ce  (jui  s’y  pafloit,  & fur- 
tout  comment  les  Dalmates  s’y  gouvernoient.  Tant  que  Plcurate  vé- 
cut, ce  peuple  lui  fut  très  fournis.  Mais  Gentius  fon  fucccflicur  fut  à 
peine  monté  fur  le  trône,  qu’ils  fe  révoltèrent,  firent  la  guerre  à leurs 
voifins,  & tâchèrent  de  les  conquérir.  Quelques-uns  mêmes  leur 

tjaiérent  tribut,  & ce  tribut  confiftoit  en  beftiaux  & en  bled.  Tel  étoit 
c fujet  de  la  députation  de  Fannius. 


C X X V. 

Fannius  ejî  mal  reçu  par  les  ‘Dalmates.  Caufe  ^ prétexte 
de  la  guerre  que  Rome  fit  à ce  peuple. 

AU  retour  d’Illyrie,  C.  Fannius  déclara  que  les  Dalmates  n’étoient 
nullement  difpofez  à réparer  les  torts  qu’on  les  acculbit  d’avoir 
faits,  que  loin  de  faire  fatisfaéfion  à ceux  qui  le  plaignoient  de  leurs 
procédez,  ils  n’avoient  pas  même  voulu  l’écoutcr  , & qu’ils  ne  lui 
avoient  dit  autre  chofe  finon  qu’ils  n’avoient  rien  à démêler  avec  les 
Romainsv  que  leur  audace  avoir  encore  été  plus  loin,  qu’ils  lui  avoient 
refufé  & le  logement  & les  vivres  néceflàircs  ; qu’ils  lui  avoient  enlevé 
les  chevaux  qu’une  autre  ville  lui  avoir  fournis  -,  qu’il  auroit  même  cou- 
ru rifquc  de  perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  Barbares , fi  cédant  au 
tems  il  ne  fe  fût  retiré  de  leur  pais  fans  édat  & fans  bruit.  Sur  ce  rap- 
port, le  Sénat  indigné  de  la  fierté  & de  la  férocité  des  Dalmates,  crut 
que  le  tems  étoit  venu  de  leur  déclarer  la  guerre.  Pluficurs  raifons  l’y 
engageoient.  Depuis  que  les  Romains  avoient  chafle  d’Jllyric  Deme- 
trius  de  Pharos,  on  avoir  entièrement  négligé  la  partie  de  ce  Roiau- 
mc  qui  regarde  la  mer  Adriatique.  D’ailleurs  depuis  la  dccifion 
des  affaires  de  Macédoine  douze  ans  s’étoienc  écoulez , pendant  lef^ 
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quels  les  Italiens  a\’oient  joui  d’une  paix  profonde , & l’on  craignoit 
qu’un  repos  plus  long  ne  les  amollit  & n’afFoiblît  leur  courage.  On 
voulut  comme  renouveller  leur  ancienne  ardeur  pour  les  armes , en  les 
leur  faifant  prendre  contre  l'Illyrie.  Ajoutons  qu’on  vouloir  jetter  l’é- 

f)ouvantc  parmi  les  Illyriens , & les  rendre  dociles  aux  ordres  qui  dans 
a fuite  leur  feroient  envoiez.  Telles  furent  les  vraies  cauics  de  la 
guerre  contre  les  Dalmates.  On  publioit  cependant  hors  l’Italie  qu’on 
ne  le  faifoit  que  pour  venger  l’inuilte  qui  avoir  été  faite  à Fannius.  Mais 
cette  infulte  n’en  étoit  que  le  prétexte. 


C X X V I. 

Ariarathe  vient  à Rome , & y perd  fa  caufe  contre  les  Ambajfa- 
deurs  de  ‘Demetrius  & aHolophemes. 

ARiarathe  arriva  à Rome  avant  la  fin  de  l’été , & alors  Sextus 
Julius  St  fon  Collègue  dans  le  Confulat  étoient  entrez  en  char- 
ge. Dans  les  conférences  qu’il  eut  avec  eux , il  donna  la  plus  trifte 
idée  qu’il  put  du  malheur  où  il  étoit  tombé.  Mais  il  trouva  là  Miltia- 
des,  que  Demetrius  avoir  député,  & qui  étoit  également  préparé  &■  à 
réfuter  fes  aceufations,  & à l'acculer  lui-même.  Holopnernes  avoit 
auflî  envoié  Timothée  & Diogénes , qui  avoient  une  couronne  à pré- 
fenter  de  fa  part,  avec  ordre  de  renouveller  Ibn  alliance  avec  les  Ro- 
mains , de  le  jullifier  contre  les  plaintes  d’Ariarathe  , & d’en  faire 
contre  ce  Prince.  Dans  les  conférences  particulières , Diogénes  6c 
Miltiades  brilloient  plus  & fâifoicnt  plus  d’impreflion  que  le  Roi  de 
Cappadocc.  On  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Ils  étoient  pluficurs con- 
tre un  feul  ; l’éclat  qui  les  environnoit  éblouifloit  les  veux , 6c  l’on  ne 
les  détournoit  cpi’avcc  peine  fur  un  Roi  trille  6c  malheureux.  Aulfi 
quand  il  s’agît  de  plaider  chacun  fa  caulè,  les  Amballâdeurs  eurent-ils 
un  grand  avantage  fur  le  Prince.  Sans  aucun  égard  pour  la  vérité , il 
leur  fut  permis  de  dire  tout  ce  qu’il  leur  plut,  6c  tout  ce  qu’ils  dilbient 
demeuroit  fans  répliqué , parce  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  prît  la  dé- 
fenfe  de  l’acculc.  Le  menlbnge  l’emporta  lâns  peine  fur  la  vérité,  6c 
ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils  voulurent. 
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C X X V I I. 

7h«nictt  ville  ^Epire^  députe  à Rome. 

AUx  Ambaflàdcurs  que  Phcnice  & les  exilez  avoient  envolez  i 
Rome,  le  Sénat  répondit,  après  les  avoir  çntendus,  qu’il  don- 
ncroit  fes  ordres  aux  Députez  qui  dévoient  aller  en  Illyrie  avec  C. 
Marcius. 


C X X V I 1 I. 

Athénée  vient  à Rome  pour  aceufer  Rfujîas. 

ATtalus  défait  par  Prudas,  envoia  Athénée  fon  frère  à Rome  avec 
Publius  Lentulus , pour  foire  connoître  au  Sénat  ce  qui  lui  étoic 
arnvé.  Andronique  à la  vérité  lui  avoir  déjà  fait  le  récit  de  la  premiè- 
re irruption  du  Roi  de  Bithynie.  Mais  le  Sénat,  loin  d’y  ajouter  foi, 
foupçonnoit  Attalus  d’avoir  voulu  attaquer  Prufias  , d’épier  les  occa- 
fions  de  lui  faire  la  guerre,  & de  ne  répandre  de  mauvais  bruits  con- 
tre  ce  Prince  que  pour  chercher  querelle  & le  porter  à prendre  le  pre- 
mier les  armes.  D’un  autre  côté,  quoique  Nicoméde  & Antiphyle , 
Doutez  de  Prufias , atteftalicnt  que  tout  ce  que  l’on  débitoit  contre 
Iciff  Maître  étoit  foux , le  Sénat  n’en  vouloit  rien  croire.  Enfin  après 
d’exaftes  recherches,  comme  il  ne  pouvoir  être  informé  au  jufte  de  ce 
qui  s’étoit  pafle,  il  députa  Lucius  Apuleius  & C.  Petronius  fur  les 
lieux  pour  examiner  quelle  étoit  la  fituation  des  affoircs  dans  les  Roiau- 
mes  de  Bithynie  & de  Pergame. 


C X X I X. 

^Députation  des  Romains  vers  ‘Prufias  en  faveur  d" Attalus.  Déli- 
bération du  Sénat  fur  les  Achéens  reléguez  en  Italie. 

SUr  la  fin  de  l’hiver,  le  Sénat,  fur  le  rapport  que  Publius  Lentulus 
lui  avoir  fait,  à (bn  retour,  de  ce  qu’il  avoir  vû  chez  Prufias,  fit 
appeller  Athénée  frère  d’ Attalus,  & fans  perdre  le  tems  en  longues 
difcufllons , le  fit  partir  avec  trois  Députez , C.  Claudius  Ccncon , Lu- 
cius Hortenfius  & C.  Aurunculcius,  qui  tous  trois  curent  ordre  d’em- 
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pèchcr  que  Prufias  ne  fit  la  guerre  à Attalus.  U [arriva’  en  mê- 
me tems  à Rome  des  Ambafladeurs  de  la  part  des  Achéens,  Xé- 
non d’Egium  & Telcclcs  de  Tégée,  pour  demander  qu’on  renvoiât 
enfin  dans  leur  pais  les  Grecs  acculez  d’avoir  été  partifans  de  Per- 
fee,  & difperfcz  pour  cette  faute  dans  l’Italie.  Le  Sénat  s’aflcmblc 
à ce  fujet,  l’affaire  fc  propofe,  & peu  s’en  fallut  qu’on  ne  le  remît 
en  liberté.  Le  Préteur  Aulus  Poftnumius  fut  caufe  que  la  chofe  ne 
réuffit  pas.  Les  avis  étoient  partagez.  Les  uns  voubient  qu’on  les 
renvoiât  , les  autres  qu’on  les  retînt  > & un  troifiéme  parti  qu’oa 
leur  accordât  leur  liberté  1 mais  non  pas  pour  le  prélcnt.  De  ces 
trois  bandes  Pofthumius  n’en  fit  que  deux,  & demandant  leur  avis, 
^ue  ctux  , dit-il , qui  font  pour  le  renvoi  des  exilez  pajfent  ici  , 
que  ceux  qui  font  dun  autre  fentiment  taffent  là.  Or  ceux  qui  é- 
toient  d’avis  qu’on  différât  encore  à les  renvoier,  le  joignirent  à 
ceux  qui  vouloient  qu’on  les  retînt;  par-là  ce  parti  devint  beaucoup 
plus  nombreux  que  l’autre , & les  exilez  relièrent  dans  le  même 
état. 


C X X X. 

Ambaffade  des  Achéens  à Rome. 

QUand  au  retour  des  Députez  on  apprit  dans  l’Achaïc  qu’il  ne 
s’en  étoit  prerque  rien  fallu  que  tous  les  exilez  ne  revinlîcnt 
’ dans  leur  patrie  , on  conçut  de  grandes  efpéranccs  qu’enfin 
cette  grâce  leur  feroit  accordée.  C’ell  pourquoi  ils  envoiérent  à 
Rome  Télécics  de  Mégalopolis  & Anaxiciamc,  pour  faire  de  nou- 
velles inllances. 


C X X X I. 

Les  Marfeilhis  demandent  du  fecours  aux  Romains. 

v' 

LEs  Marfeillois  avoient  déjà  été  autrefois  inquiétez  par  les  Ligu- 
riens. Mais  au  tems  dont  nous  parlons  réduits  aux  dernières 
extrémitez  & voiant  deux  de  leurs  villes.  Antipolis  & Nicée,  alîié- 
gées,  ils  dépêchèrent  à Rome  des  Ambafladeurs,  tant  pour  infor- 
mer le  Sénat  de  ce  qu’ils  fouffroient,  que  pour  prier  qu’on  leur 
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cnvoiât  du  fccours.  Ces  Dépurez  entrèrent  dans  le  Sénat,  déclarè- 
rent les  ordres  dont  ils  étoient  chargez,  & il  fut  réfolu  qu’on  dé- 
puteroit  fur  les  lieux  pour  être  éclairci  de  ce  qui  s’étoit  palTè  , & 
pour  eflaicr  de  ranger  par  négociation  les  Barbares  à leur  devoir. 


C X X X 1 1. 

Le  plus  jeune  des  deux  ‘Ptolémées  vient  à Rome  & en 
obtient  du  fecours. 

DAns  le  rems  que  le  Sénat  envoia  Opimius  contre  les  Oxybiens,  on 
vit  arriver  à Rome  le  cadet  des  Ptolémées , qui  introduit  dans 
le  Sénat  fe  plaignit  amèrement  de  fon  frère , & rejetta  fur  lui  le  cruel 
projet  qu’on  avoit  formé  de  l’airafliner.  Les  cicatrices  des  plaies  qu’il 
montra  , jointes  au  difeours  touchant  qu’il  fit , touchèrent  l’aflcmblce 
d’une  compaflion  fi  vive,  cju’en  vain  Néolaïdas  & Andromachus  s’ef- 
forcèrent ac  juftifier  leur  Maître } non  feulement  on  refufà  de  les  écou- 
ter , mais  on  leur  donna  ordre  de  fortir  fans  délai  de  Rome.  On  choi- 
fit  enfuitc  cinq  Dépurez , du  nombre  dcfqucis  étoient  Mcrula  & Luc. 
Thermus.  Ils  curent  ordre  de  prendre  chacun  une  galère  & de  con- 
duire Ptolémée  en  Chypre,  & l’on  écrivit  aux  Alliez  de  Grèce  & d’A- 
fic  qu‘on  leur  pcrmettoit  d’aider  Ptolémée  à rentrer  dans  fon  Roiaume. 


C X X X I I I. 

T)ix  Commijfaires  font  envoies^  en  Afie  pour  réprimer  U témérité 

de  ‘Pruftas. 

A Leur  retour  de  Pergame , Hortenfius  & Arunculeius  fontlçavoir 
au  Sénat  que  Pruîias  fe  moque  de  fes  ordres,  que  contre  la  fbi 
des  Trairez,  il  les  avoit  enfermez  dans  Pergame  eux  & Attalus,  en  un 
mot  qu’il  n’étoit  pas  de  mauvais  traitemens  qu’il  ne  leur  eût  faits.  Les 
Pères  indignez  ae  cet  étrange  procédé , députèrent  dix  CommifTàires, 
dont  les  principaux  étoient  Lucius  Anicius,  C.  Fannius  & Quintus  Fa- 
bius Maximus  , avec  ordre  de  finir  cette  guerre  & d’obliger  Prufias  de 
faire  fatisfaélion  à Attalus  pour  les  dommages  qu’il  lui  avoit  caufèz. 


CXXXIV.  Guer. 
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Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marfeillois  contre  les  Oxybiens 

ér  les  "Décéates. 

SUr  les  plaintes  que  les  Marfeillois  avoient  portées  à Rome  contre 
les  Liguriens,  le  Sénat  députa  fur  le  champ  Flaminius  , Popillius 
Lænas  & L.  Publius,  qui  partant  avec  les  Ambaflàdeurs  de  Marfeille, 
vinrent  par  mer  dans  le  territoire  des  Oxybiens  dans  le  deflein  de  dé- 
barquer devant  ^itna.  Les  Liguriens , fur  la  nouvelle  qu’ils  apprirent 
que  CCS  Commiflaircs  étoient  venus  pour  leur  commander  de  lever  le 
fiege  de  cette  ville , s’oppolërent  à la  décente  de  ceux  qui  étoient  en- 
core dans  le  port.  Ils  n’arriverent  pas  à tems  pour  empêcher  Fla- 
minius de  décendre  , il  étoit  débarqué  & fes  balots  étoient  déjà  fur  le 
bord.  D’abord  ils  lui  ordonnent  de  fortir  de  leur  païs,  il  méprife  ces 
ordres}  on  pille  fes  bagages,  lès  domeftiques  les  veulent  défendre , on 
les  repoufle  & on  les  infulte;  Flaminius  lui-méme  vient  au  fecours,  on 
le  couvre  de  bleflurcs  & l’on  jette  fur  le  carreau  deux  de  fes  gens , on 
pourfuit  les  autres  jufqu’à  leur  vaifleau , & Flaminius  remonté  fur  fon 
bord , eft  obligé , pour  fauver  fa  vie , de  couper  les  cables  des  ancres. 
On  le  rrànlporta  à Marfeille,  où  rien  ne  fut  négligé  pour  le  guérir. 

Le  Sénat  informé  de  ces  trilles  événemens,  fait  partir  au  plus  vite, 
avec  une  armée , le  Conful  Quintus  Opimius , pour  le  venger  des  Oxy  - 
biens  & des  Décéates.  Les  troupes  fe  rendirent  à Placcntia,  de  là  le 
long  de  l’Apennin  le  Conful  vint  dans  le  pais  des  Oxybiens  & campa 
fur  les  rives  de  l’Apron,  où  il  attendit  les  ennemis,  dont  il  avoit  ouï 
dire  qu’ils  s’aflcmbloicnt , bien  réfolus  à combattre.  Il  conduifit  de 
là  fon  armée  devant  Egitna , où  le  droit  des  gens  avoit  été  violé 
d’une  manière  11  criante  dans  fa  perlbnnc  & dans  celle  de  fes  Collè- 
gues. Il  prit  la  ville  d’afllàut,  en  réduifit  les  habitans  à l’efclavagc,  & 
envoia  liez  & garotez  à Rome  les  principaux  auteurs  del’infulcequileur 
avoit  été  faite.  Après  cet  exploit , il  alla  au-devant  des  Oxybiens,  qui 
dcfefpérant  de  fléenir  le  courroux  des  Romains,  par  un  excès  de  témé- 
rité venoient  l’attaquer  au  nombre  d’environ  quatre  mille  hommes, 
avant  que  les  Décéates  les  euflènt  joints.  Opimius , Capitaine  habile 
& expérimenté,  fut  frappé  de  leur  hardiellc}  mais  voiant  qu’elle  n’é- 
toit  fondée  fur  aucun  principe,  il  s’attendit  bien  que  de  pareils  enne- 
mis ne  feroient  pas  longue  réllllance.  Il  fort  donc  de  Ion  camp , il 
range  fes  troupes , les  anime  à bien  faire  & marche  aux  O^  biens  au 
petit  pas.  Le  choc  fut  li  vif,  qu’en  un  moment  ils  furent  défaits.  Plu- 
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ficurs  reftérent  fur  le  champ  de  bataille,  les  autres  prirent  la  fuite  & fc 

difliperent.  . , 

Les  Décéates  en  corps  d’armée  fe  préfentérent  pour  fecourir  les  Oxy- 
biens,  mais  il  étoit  trop  tard.  Ils  rallièrent  cefx:ndant  les  fuiards,  & 
avec  ce  renfort  ils  vinrent  attaquer  les  Romains.  Ils  combattirent  avec 
beaucoup  de  courage  & de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent,  fe  rendirent 
aux  Romains  & leur  livrèrent  la  ville  capitale  de  leur  païs.  Le  vain- 
queur diftribua  aux  Marfcillois  toutes  les  terres  qu’il  venoit  de  conqué- 
rir. Il  voulut  que  les  Liguriens  envoiaflent  à Marfeille  des  ôtages  qu’on 
échangeroit  à certains  tems.  Il  delarma  les  ennemis , & fit  prendre  à 
fes  foVdats  des  quartiers  d’hiver  dans  leurs  villes.  Ainfi  commença  & 
finit  en  peu  de  tems  la  guerre  contre  les  Oxybiens  & les  Décéates. 


C X X X V. 

Les  Romains  rompent  avec  Trujtas  & fe  difpofent  à 
lui  faire  la  guerre. 

En  Afie,  l’hiver  n’étoit  pas  encore  pafle  , qu’Attalus  fe  trouva  un 
très-grand  nombre  des  troupes,  Ariarathe  & Mithridate,  en  ver- 
tu de  leur^  alliance  avec  le  Roi  de  Pergame , lui  avoient  envoié  de  la 
cavalerie  & de  l’infanterie  fous  le  commandement  de  Demetrius  fils  d’A- 
riarathe.  Tout  fc  difpqlbit  pour  la  campagne,  lorfqu’on  apprit  que 
les  Commiflaires  Romains  étoient  arrivez  à Quades.  Attalus  les  y 
joignit,  fit  après  quelques  conférences  fur  l’affaire  préfente,  ils  par- 
tirent pour  la  Bithynic.  Là  ils  déclarent  à Prufias  les  ordres  dont  ils 
étoient  chargez  pour  lui  de  la  part  du  Sénat.  Ce  Prince  veut  bien  fc 
foumettre  à quelques-uns,  & refiife  d’obéir  à la  plûpart  des  autres.  Les 
Commiffaircs  choquez  de  cette  réfiftancc,  renoncent  à fon  amitié  & à 
fon  alliance,  & reprennent  fur  le  champ  la  route  de  Pcrpme  Prufias 
fe  repent  de  fa  faute , les  fuit  pendant  quelque  tems , tâche  de  les  tou- 
cher , fes  efforts  font  inutiles,  il  retourne  chez  lui  & ne  fçait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Attalus,  les  Envoicz  de  Rome  luicon- 
lèillcrent  de  fe  tenir  avec  fon  armée  fur  les  frontières  de  fon  Roiaume 
fans  faire  le  premier  aucun  afte  d’holHliré,  & de  mettre  à couvert  de 
toute  infulte  les  villes  & les  bourgs  de  fa  domination.  Ils  fe  partagè- 
rent enfuite  , les  uns  retournèrent  à Rome  pour  y informer  le  Sénat 
de  la  rébellion  de  Prufias,  les  autres  fc  répandirent  dans  l’Ionie,  quel- 
ques-uns prirent  leur  route  vers  l’Hélefpont  & les  villes  voifincs  de  By- 
fancc-,  & dans  tous  ces  endroits  ils  ne  travaillèrent,  car  c’éroit l’unique 
but  qu’ils  s’étoient  propofez , qu’à  détourner  les  peuples  de  l’alliance  de 
Prufias,  & à rafTembler  des  forces  en  faveur  d’ Attalus. 

CXXXVI.  Taix 
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Taix  entre  Tru/ias  éf  Attalus. 

ATtalus  , avec  le  fecours  de  tant  d’Allicz,  fc  vit  bientôt  une  flote 
nombreuiè.  Rhodes  lui  fournit  cinq  galères  à trois  rangs,  qui 
avoient  été  envolées  pour  la  guerre  de  Crète  } Cyfique  lui  en  donna 
vingts  lui  même  il  en  avoit  équippé  vingt-fept}  de  forte  qu’avec  celles 
que  d’autres  Alliez  encore  lui  envoiérent  il  compofa  une  flote  de  qua- 
tre-vingt galères,  dont  il  donna  le  commandement  à Athénée  fon  frère. 
Ce  Prince  cinglant  vers  l’Hélefpont,  faifoit  de  continuelles  décentes 
fur  la  côte  de  la  Bithynie , & y mettoit  tout  au  pillage.  Heureufement 
pour  Prufias,  le  Sénat  fur  le  rapport  des  Députez  qu’il  lui  avoit  en- 
volez, en  nomma  promtement  trois  autres,  Appius  Claudius , Lucius 
Oppius  & Aulus  Pofthumius,  qui  arrivez  en  Alic  finirent  la  guerre  en 
obligeant  les  deux  Rois  à fouferire  à ce  Traité  : ” Que  PrufiM  donne- 
„ roit  pour  le  préfent  vingt  galeres  pontées  à Attalus } qu’il  lui 
„ paieroit  cinq  cens  talens  dans  l’efpacc  de  vingt  anS}  que  f un  & 
„ l’autre  fc  renfermeroient  dans  les  bornes  de  leur  Etat , telles 
„ ou’ellcs  étoient  avant  la  guerre } que  Prufias,  en  réparation 
,,  des  dommages  qu’il  avoit  caufez  dans  les  terres  de  Méthymne, 
„ d’Egium  , de  Cumes  & d’Héraclée,  rcftitucroit  à ces  villes  cent 
„ talens.  Ces  conditions  acceptées,  Attalus  ramena  fes  troupes  tant 
de  terre  que  de  mer  dans  fon  Roiaume.  Ainfi  fut  conduite  la  guer- 
re que  les  différens  d’Attalus  & de  Prufias  avoient  allumée. 


C X X X V I r. 

^Députation  des  Achéens  en  faveur  de  leurs  exilez. 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  à Rome  encore  une  nouvelle  députation  de 
la  part  des  Achéens  en  ftiveur  de  ceux  de  leur  nation  qui  avoient 
été  évoquez  en  Italie.  Les  Députez  demandèrent  grâce  au  ^nat  pour 
CCS  infortunezj  mais  les  Pères  jugèrent  qu’il  fàlloit  s’en  tenir  à ce  qui 
avoit  été  décidé. 


I 
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C X X X V I I I. 

Héraclide  arrive  à Rome  avec  les  en  fans  dAntiochus.  Ambaffade 
des  Rhodiens  au  fujet  de  leur  guerre  contre  les  Candiots. 

PEndant  l’été,  Héraclide  vint  à Rome  & y amena  avec  lui  Laodi- 
ce  & Alexandre,  enfans  d’Antiochus.  Durant  le  féjour  qu’il  fit 
dans  cette  ville,  il  n’y  eut  point  d’artifices  dont  il  ne  fe  fervît  pour 
obtenir  du  Sénat  ce  qu’il  en  (buhaitoit.  Le  Rhodicn  Allymédc,  Dé- 
puté & Amiral  de  fa  République,  parut  en  même  tcms  dans  le  Sénat, 
& parla  fur  la  guerre  que  les  Rhodiens  avoient  avec  les  Candiots.  Les 
Pères , apres  l’avoir  entendu  avec  beaucoup  d’attention , députèrent  fur 
les  lieux  Quintus,  8c  le  chargèrent  de  terminer  cette  guerre. 


C X X X I X. 

Les  Candiots  & les  Rhodiens  députent  aux  Achéens. 

Eloge  d’Antiphates  de  Crète. 

ÎE  Confeil  des  Achéens  aficmblé  à Corinthe,  il  y vint  deux  Am- 
bafiàdcs , l’une  de  la  part  des  Candiots , dont  le  Chef  étoit  le 
ortynien  Antiphates  fils  de  Telemnaftes;  l’autre  de  la  part  des  Rho- 
diens, à la  tête  de  laquelle  étoit  Théophanes.  Ces  Ambafiadeurs  de- 
mandèrent du  fecours  pour  leur  patrie,  mais  dans  le  Conlcil  la  plupart 
panchoient  plus  en  faveur  des  Rhodiens.  La  célébrité  de  cette  Ré- 
publique, la  forme  de  Ibn  gouvernement,  le  caraélere  de  iës  Citoiens 
réuniflbit  prefque  tous  les  fuffrages.  Antiphates  en  fut  averti,  8c  vou- 
lut rentrer  dans  l’aflembléc.  Il  y rentra  en  cfict  avec  la  permiflion  du 
Préteur , il  y parla  avec  plus  de  poids  8c  de  dignité  qu’on  ne  devoit 
en  attendre  d’un  Candiot.  Aufli  ce  jeune  homme  n’avoit-il  rien  des 
défauts  de  fon  pais.  La  liberté  avec  laquelle  il  plaida  la  caufe  de 
fa  patrie,  plut  par  clic  même  aux  Achéens,  mais  ce  qui  lui  aida  à ga- 
gner fes  auditeurs,  c’eft  que  pendant  la  guerre  de  Nabis  , Telemnaf- 
tes  Ibn  père  étoit  venu  au  fecours  des  Achéens  avec  cinq  cens  Cre- 
tois. hlalgré  cela  on  alloit  accorder  aux  Rhodiens  les  forces  qu’ils 
demandoient,  lorfque  Callicratcs  dit  que,  fans  l’aveu  des  Romains, 
il  ne  falloit  ni  faire  la  guerre  à perfonne , ni  donner  de  fecours  con- 
tre perfonne.  Il  ne  fallut  que  ce  mot  pour  empêcher  qu’on  ne  prît 
quelque  rélolution. 
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C X L. 

Attalus  fils  d’Euméne  & T^emetrius  fils  de  T)emetrius  Soter  vien- 
nent à Rome.  Héraclide  obtient  du  Sénat  que  les  enfans 
dAntiochus  retournent  en  Syrie. 

ENtre  les  Ambafladeurs  qui  étoient  venus  à Rome  de  differens  en- 
droits, Attalus  fils  d’Euméne  fut  le  premier  à qui  le  Sénat  don- 
na audience.  Quoique  fort  jeune  encore  il  avoir  fait  ce  voiaee  pour 
fe  faire  connoître  au  Sénat , & demander  la  continuation  de  Ion  ami- 
tié & du  droit  d’hofpitalité  que  fon  père  avoir  toujours  fi  conftamment 
confervé  avec  le  peuple  Romain.  11  reçut  du  Sénat  & des  amis  du 
Roi  fon  père  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  devoir  attendre.  On  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  Ibuhaitoit,  on  lui  fit  tous  les  honneurs  qui  con- 
venoient  à fon  âge , & quelques  jours  après  il  repartit  pour  fes  Etats. 
Dans  toutes  les  villes  de  Grèce,  où  tl  pafla,  il  fut  reçu  avec  de  gran- 
des démonftrations  de  joie. 

Demetrius  étoit  arrivé  en  même  tems  à Rome.  Comme  ce  n’étoit 
qu’un  enfant,  l’appareil  de  fa  réception  fut  médiocre,  & il  ne  fit  pas 
long  féjour.  Qiiand  il  fut  parti,  Héraclide  qui  depuis  longtems  croit 
dans  la  ville,  conduifit  avec  lui  dans  le  Sénat  I^odicc  & Alexandre, 
D’abord  le  jeune  Prince  pria  les  Peres  en  peu  de  mots  de  le  rappeller 
dans  la  mémoire  combien  Antiochus  leur  étoit  cher,  & l’alliance  qu’ils 
avoient  avec  lui-, de  le  mettre  en  pofiefiion  du  trône  que  fon  père  avoit 
occupé,  ou  du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  de  retourner  en  Syrie, 
& de  ne  pas  empêcher  qu’on  ne  lui  aidât  à recouvrer  le  Roiaume  de 
les  pères.  Héraclide  prenant  enfuite  la  parole , fit  un  grand  éloge 
d’Antiochus,  s’éleva  vivement  contre  Demetrius,  & conclut  en  dilânt 
que  l’on  devoir  accorder  au  jeune  Prince  & .â  Laodicc  (a  fœur  la  liber- 
té de  retourner  dans  leur  patrie,  que  rien  n’étoit  plus  jufte,  puifqu’ils 
étoient  enfans  naturels  d’Antiochus.  Tout  ce  qu'il  y avoit  de  gens  ictv- 
fc7.  parmi  les  Sénateurs,  furent  choquez  de  ce  difeours.  On  regarda 
cela  comme  une  de  ces  fichons  que  les  Poètes  produifent  fur  la  Icéne, 
& l’on  n’eut  que  de  l’horreur  pour  l’auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  fafeiné  par  l’artificieux  Héraclide  conclut  à 
drefler  un  Decret  en  ces  termes:  » Alexandre  & Laodice , enfans 
„ d’AnticKhus,  qui  a été  notre  ami  & notre  allié,  ont  demandé  dans 
„ le  Sénat  qu’il  leur  fût  permis  de  retourner  dans  leur  patrie  & 
„ d’implorer  le  fccours  de  leurs  amis,  pour  remonter  i'ur  le  trône 
,,  de  leur  père,  &:  le  Sénat  leur  permet  l’un  & l’autre.  Ces  permifliorrs 
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obtenues , fur  le  champ  Héraclide  leva  des  troupes  étrangères  i & 
attira  dans  fon  parti  tout  ce  qu’il  put  de  perlbnnages  illuftres.  De  Ro- 
(pe  il  fut  à Ephéfe,  & là  il  fit  les  préparatifs  de  la  guerre  qu’il  méditoit. 


C X L I. 

Les  Belles  & les  Tithes , àlliez  du  peuple  Romain  i députent  k 
Rome.  Les  Arévaques , fes  ennemis , y députent  aujji.  Guerre 
contre  ces  derniers.  Courage  de  Scipion  e^/Emilianus. 

A Près  la  trêve  faite  avec  Marcus  Claudius,  les  Celtibériens  cn- 
voiérent  des  Ambaflàdcurs  à Rome,  & fe  tinrent  tranquilles  en 
attendant  la  réponfe.  Marcellus  profita  aulîi  de  cet  intervalle  pour 
marcher  contre  les  Lufitaniens , il  prit  d’affaut  Nergobrix,  leur  C^i- 
talc,  & paflâ  l’hiver  à Cordoue.  Les  Députez  des  Belles  6c  des  Ti- 
thes, comme  amis  du  peuple  Romain,  furent  reçus  dans  Romc;  pour 
les  Arévaques,  dont  on  étoit  mécontent,  on  leur  ordonna  de  Ajour- 
ner fous  des  tentes  au-delà  du  Tibre,  jufqu’à  ce  que  leur  affaire  eût 
été  difcutéc.  Le  tems  venu  d’avoir  audience  du  Sénat , le  Conful  les 
y conduifit  féparément.  Tout  barbares  qu’ils  étoient , ils  firent  un  ex- 
pofé  très-net  6c  très-fenA  des  différentes  faéHons  de  leur  contrée.  Ils 
firent  voir  que  fi  l’on  ne  puniflbit  pas  ceux  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  les  Romains , comme  ils  méritoient  d’étre  punis,  ils  ne  manque- 
roient  pas , dès  que  l’armée  Confulaire  fèroit  fortie  du  pais , de  fondre 
fur  les  amis  des  Romains  6c  de  les  traiter  comme  des  traîtres  à leur  pa- 
trie: que  fi  leur  première  faute  demeuroit  impunie , bientôt  ils  brouil- 
Icroient  de  nouveau , 6c  qu’après  avoir  réfifté  à la  puifTance  Romaine , 
il  leur  fcroit  aifé  d’entraîner  clans  leur  parti  toute  l’Efpagne.  Sur  ces 
raifons,  ils  demandèrent,  ou  qu’il  y eût  toujours  une  armée  dans  l’E- 
fpagne , 6c  qu’un  Conful  fut  envoie  chaque  année  pour  protéger  les 
alliez  & les  venger  des  infultesdes  Arévaques } ou  qu’avant  d’en  reti- 
rer les  légions , on  tirât  de  la  rébellion  des  Arévaques  une  vengeance 
fi  éclatante,  qu’elle  infpirât  de  la  terreur  à quiconque  fcroit  tenté  de 
fuivre  leur  exemple. 

Les  Belles  6c  les  Tithes  s’étant  retirez  , on  introduifit  les  Aréva- 
ques. Quoique  dans  leurs  paroles  ils  affcéfaflènt  quelque  cfpéce  d’hu- 
miliation , il  ne  fut  pas  difficile  d’appcrcevoir  qu’ils  ne  fe  croioient  pas 
vaincus , 6c  que  le  fond  de  leur  cœur  ne  repondoit  pas  à leur  difeours. 
Ils  rejettérent  les  échecs  qu’ils  avoient  reçus  fur  l’inconftancc  de  la  for- 
tune-, ils  dirent  que  les  victoires  qu’on  avoir  remportées  fur  eux  avoient 
été  longtems  difputécs } ils  olérent  même  infinuer  qu’ils  avoient 
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eu  de  l’avantage  dans  les  combats  qu’ils  avoicnt  livrez  aux  Romains} 
que  cependant,  fi  on  leur  impolbit  quelque  peine,  ils  s’y  foumcttroient 
volontiers,  pourvu  qu’après  avoir  par-là  expié  leur  faute,  on  les  réta- 
blît fur  le  pié  de  l’ancienne  confédération  que  Tiberius  Gracchus  avoic 
établie  en  Efpagne. 

Les  Arévaques  congédiez,  on  écouta  les  Députez  deMarccllus,  fur 
le  rapport  defquels  le  Sénat  aiant  apperçu  qu’ils  panchoient  à finir  la 
guerre , & que  le  Conful  lui-même  étoit  plus  favorable  aux  ennemis 
qu’aux  alliez,  il  répondit  aux  Ambafiadeurs  des  uns  & des  autres,  que 
Marcellus  en  Efpagne  leur  feroit  connoître  les  intentions  du  ^nat: 
& dans  la  perfuafion  où  il  étoit  que  le  confeil , qu’avoient  donné  les 
Belles  & les  Tithes,  étoit  avantageux  à la  République,  que  l’orgueil 
des  Arévaques  devoir  être  réprimé,  & que  Marcellus  n’ofoit  par  timi- 
dité continuer  la  guerre , il  donna  aux  Députez  qu’il  envoioit  en  Ef- 
pagne un  ordre  fecrcc  de  la  continuer  à outrance  contre  les  Arévaques 
& d’une  manière  digne  du  nom  Romain.  Comme  on  n’avoit  pris  cet- 
te réfolution  que  parce  qu’on  ne  comptoir  pas  beaucoup  fur  le  courage 
de  Marcellus,  il  penfa  aufiltôt  après  a donner  un  autre  Chef  à l’armée 
d’EfpaOTe , & <mi  devoir  être  l’un  des  deux  Confuls , Aulus  Pofthu- 
mius  Aminus  & L.  Licinius  Lucullus,  qui  alors  étoient  entrez  en  exer- 
cice. On  s’appliqua  enfuitc  à faire  de  grands  préparatifs.  De  là  on  at- 
tendoit  la  décifion  des  affaires  de  l’Efpagne.  Les  ennemis  fubjuguez, 
on  fe  flattoit  que  tous  les  peuples  de  ce  continent  rccevroient  la 
loi  de  la  République  dominante  j au  lieu  que  fi  l’on  fè  relàchoit,  la 
fierté  des  Arévaques  fc  communiqueroit  par  contagion  à toute  la 
contrée. 

hfalgré  le  zélé  & l’ardeur  du  Sénat  en  cette  occafion , quand  il  s’agit 
de  lever  des  troupes,  on  vit  une  chofe  dont  on  eut  lieu  d’être  extrê- 
mement furpris.  On  avoir  appris  à Rome  par  Quintus  Fulvius  & par 
les  foldats  qui  avoicnt  fervi  fous  lui  en  Efpagne  l’année  précédente, 
qu’ils  avoicnt  été  obligez  d’avoir  prefque  toujours  les  armes  à la  main , 
qu’ils  avoient  eu  des  combats  fans  nombre  à livrer  & à foutciùr, 
qu’une  infinité  de  Romains  y avoient  péri,  que  le  courage  des  Cel- 
tiliériens  étoit  invincible , que  Marcellus  trembloit  qu’on  ne  lui  ordon- 
nât de  leur  faire  plus  longtems  la  guerre.  Ces  nouvelles  jetrérent  la 
jeuneflc  dans  une  fi  grande  confternation , qu’à  entendre  parler  les 
pjus  vieux  Romains , on  n’en  avoir  jamais  vû  une  lèmblable.  Enfin 
l’averlion  pour  le  voiage  d’I^agne  crut  à un  point,  qu’au  lieu  qu’au- 
trefois  l’on  trouvoit  plus  de  Tribuns  qu’on  n’en  demandoit,  il  ne  s’en 
préfenta  pas  un  feul  pour  cet  emploi  Les  anciens  Officiers,  quoique 
défignez  par  les  Confuls  pour  marcher  avec  le  Général,  refufércnt  de 
le  fuivre.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable , c’eft  que  la  jeuneflc 
Romaine,  quoique  citée,  ne  voulut  pas  fc  faire  inferire,  &c  pour  évi- 
ter 
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ter  rcnrollcmcnt , fc  fervit  de  prétextes  qu’il  étoit  honteux  d’expliquer, 
qu’on  ne  pou\'oit  avec  honneur  approfondir , & dont  la  multitude  ne 
permettoit  pas  qu’on  fit  le  châtiment. 

Le  Sénat  & les  Confuls  attendoient  avec  inquiétude  où  aboutiroit 
enfin  l’impudence  de  cette  jeuneflê,  car  c’eft  ainfi  que  l’on  qualifioit 
alors  la  réfiftance , lorfque  Publius  Cornélius  A fricanus,  jeune  encore 
mais  qui  avoit  confeillé  la  guerre , faifit  ce  moment,  où  il  voioit  le 
Sénat  embaraflî , pour  joindre  à la  réputation  où  il  étoit  de  fagellè  & 
de  probité , celle  de  bravoure  & de  cour^  qui  lui  manquoit.  U (c 
leva,  éc  dit  qu’il  iroit  fans  peine  paier  de  les  fervices en Elpagnc,  foit 
qu’on  voulût  qu’il  y allât  comme  Tribun  ou  comme  Lieutenant  géné- 
ral ; qu’il  étoit  invité  d’aller  en  Macédoine  pour  une  fonélion  où  il  au- 
roit  eu  moins  de  niques  â courir,  (&  en  effet  les  Macédoniens  l’a- 
voient  demandé  nommément  pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’é- 
toient  élevez  dans  le  Roiaume,)  mais  qu’il  ne  pouvoir  abandonner  la 
République  dans  des  conjonétures  fi  preflàntes,  & qui  appelloicnt  en 
Efpagne  tous  ceux  qui  avoient  quelque  amour  pour  la  belle  gloire.  Ce 
difeours  furprit.  On  fut  étonné  que  pendant  que  tant  d’autres  n’o- 
fbient  le  préfenter  , un  jeune  Patricien  offrît  fi  généreufement  les 
fervices.  On  courut  fur  le  champ  l’cmbralTcrj  le  lendemain  les  ap- 
plaudillèmcns  redoublèrent;  car  ceux  qui  auparavant  avoient  eu  peur 
d’être  enrôliez,  craignant  que  la  comparaifon  qu’on  ne  manqueroit  pas 
de  faire  du  courage  de  Scipion  avec  leur  lâcheté,  ne  les  perdit  d’hon- 
neur, s’emprellèrent  ou  à briguer  les  emplois  militaires,  ou  à fe  faire 
inferire  fur  la  lifte  des  enrollcmens. 


C X L I I. 

Commencement  de  U troijîème  guerre  Tunique.  Les  Carthaginois 
Jont  enfin  forcez  de  fe  livrer  aux  Romains  en  forme  de  d édi- 
tion. Ce  qu’on  entend  par  ce  mot.  Loix  qui  leur  furent  enfuite 
impofées. 

LEs  Carthaginois  délibéroient  depuis  longtcms  fur  la  làtisfaârion 
que  Rome  leur  demandoit.  Se  livrer  eux  & leurs  muraillçs 
aux  Romains , c’étoit  une  offre  qui  leur  étoit  venu  en  penfée  de  fai- 
re: mais  L)  tique  les  avoit  prévenus.  Cependant  il  ne  leur  reftoit  pas 
d’autre  rellôurcc  pour  les  fféchir.  Et  en  cela  ils  failbient  ce  que  vaincus 
A’avoient  jamais  fait,  lors  même  qu’ils  avoient  été  réduits  aux  plus 
dures  extrémitez  , & qu’ils  avoient  vû  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Mais , encore  un  coup , ils  ne  pouvoient  rien  efpérer  de 
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ccrtc  foumiflîon.  Uciquc  s’étoit  livrée,  & fà  reddition  affbibliflbit 
le  mérite  d’une  démarche  pareille.  Il  fallut  pourtant  s’y  réfoudre. 
Après  tout  le  mal  étoit  moins  grand  que  fi  l’on  eût  été  obligé  de 
fbutenir  la  guerre.  C’eft  pourquoi  apres  beaucoup  de  conférences 
lecrétes  fur  le  parti  qu’on  avoit  à prendre , on  députa  Gifeon , Stru- 
tane,  Amilcar,  Mifdcs,  Gillicas  £c  Magon,  avec  plein  pouvoir  de 
tranfiger  avec  les  Romains  comme  ils  iugeroient  à propos.  En  arrivant 
à Rome , les  Députez  apprirent  que  la  guerre  étoit  déclarée , & que 
l’armée  étoit  partie.  Ils  n’eurent  donc  pas  à délibérer , & fe  remirent 
eux  & tout  ce  qui  leur  appartenoit  entre  les  mains  des  Romains.  Nous 
avons  déjà  expliqué  ce  qu’on  entendoit  par  s’abandonner  à la  diferé- 
tion  de  quelqu’un  ou  fe  rendre  en  forme  de  dèdition , mais  il  n’ed  pas 
mauvais  que  nous  en  rafraichiflions  la  mémoire.  Se  rendre,  s’aban- 
donner à la  diferétion  des  Romains,  c’étoit  les  rendre  maîtres  abfolus 
du  pais,  des  villes,  des  habitans,  des  rivières,  des  ports,  des  tem- 
ples , des  tombeaux , en  un  mot  de  tout. 

Après  cette  reddition  , les  Députez  introduits  dans  le  Sénat , le 
Conful  déclara  les  volontez  de  cette  afièmblée,  & dit  que  parce  qu’en- 
fîn  ils  avoient  pris  le  bon  parti,  le  Sénat  leur  accordoit  la  liberté,  l’u- 
fage  de  leurs  loix,  toutes  leurs  terres  & tous  les  autres  biens  que  pofle- 
doient,  foit  les  particuliers,  foit  la  République.  |ufqu’ici  les  Dépurez 
n’avoient  rien  entendu  qui  ne  leur  fit  plaifir.  N’aiant  à attendre  que 
des  maux , ils  trouvoient  ceux-ci  fupportablcs , puifqu’au  moins  on 
leur  accordoit  les  biens  les  plus  nécclTaires  & les  plus  précieux.  Mais 

auand  le  Conful  eut  ajouté  que  c’étoit  à condition  que  dans  l’efpace 
e trente  jours  ils  envoieroicnr  en  otage  à Lilybéc  trois  cens  des  jeunes 
gens  les  plus  qualifiez  de  la  ville,  & qu’ils  feroient  ce  que  leur  ordon- 
neroient  les  Confuls,  ce  dernier  mot  les  jetta  dans  une  étrange  inquié- 
tude, car  que  dcvoient-ils  ordonner , ces  Confuls?  Ils  fbrtircnt  fans 
répliquer  & partirent  pour  Carthage,  où  ils  rendirent  compte  de  leur 
députation.  On  fut  aflêz  content  de  tous  les  articles  du  Traité  j mais 
le  filcnce  gardé  fur  les  villes  dont  il  n’étoit  pas  fût  mention  dans  le 
dénombrement  de  ce  que  Rome  vouloit  bien  accorder,  inquiéta  extrê- 
mement les  Carthaginois. 

Durant  cette  émotion,  Magon  furnommé  Bretius  rafTûra  les  cfprits: 
„ De  deux  tems  qui  vous  ont  été  donnez,  dit-il  aux  Sénateurs,  pour 
„ délibérer  fur  \’os  intérêts  & fur  ceux  de  la  patrie , le  premier  eft 
„ paflc.  Ce  n’cft  pas  aujourd’hui  que  vous  devez  vous  inquiéter  de  ce 
» que  les  Confuls  vous  ordonneront,  ni  pourquoi  le  Sénat  Romain  n’a 
„ fait  nulle  mention  des  villes  -,  c’étoit  lorfquç  vous  vous  êtes  livrez 
„ aux  Romains.  Mais  après  cette  démarche  toute  délibération  eft 
„ fuperflue.  Il  ne  vous  refte  plus  que  d’obéir , quelque  ordre  qu’il 
„ vous  vienne  de  leur  part,  à moins  qu’ils  ne  portent  leurs  prétentions 
Tome  VI.  D d d „ à 
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„ à des  excès  intolérables.  S’ils  en  viennent  là , il  fera  tems  alor» 
,,  de  décider  s’il  vaut  mieux  fouffrir  tous  les  maux  de  la  guerre  que 
„ de  nous  foumettte.  Dans  l’incertitude  où  l'on  étoit  de  ce  que  l’on 
devoit  craindre , l’ennemi  déjà  en  chemin  fixa  les  irréfolutions.  Le 
Sénat  ordonna  qu’on  envoieroit  les  trois  cens  otages  à Lilybéc.  On  les 
choillt  auflitôt  parmi  la  jeunefle  Carthaginoilc , & l’on  les  conduifit 
au  port.  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  douleur  leurs  parens  & 
leurs  amis  les  y fuivirent.  On  n’entendoit  que  gemiflemens  & que 
lamentations  , les  larmes  couloicnt  de  tous  les  yeux , fie  les  mères 
éplorées  augmentoient  infiniment  ce  deuil  univerfel  par  toutes  les 
marques  qu’elles  donnoient  de  la  trifteflè  la  plus  accablante. 

Quand  ces  étages  eurent  débarqué  à Lilybéc , on  les  mit  entre  les 
mains  de  Q.  Fabius  Maximus,  qui  alors  étoit  Préteur  en  Sicile;  fie  il 
les  fit  palier  à Rome , où  ils  furent  tous  enfermez  dans  un  même  lieu. 
Durant  tous  ces  mouvemens  les  armées  Confulaires  abordèrent  à Uti- 
que.  Cette  nouvelle  portée  à Carthage,  y jetta  l’épouvante.  On  craig- 
noit  tous  les  maux , parce  qu’on  ne  fçavoit  aufquels  on  devoit  s’atten- 
dre. Des  Députez  fc  rendirent  au  camp  des  Romains  pour  recevoir  les 
ordres  des  Confuls , fie  pour  déclarer  qu’on  étoit  prêt  d’obéir  en  tout. 
Il  fe  tint  un  Confeil,  où  le  Conful,  après  avoir  loué  leur  bonne  dif- 
pofition  fie  leur  obéilTânce,  leur  ordonna  de  lui  livrer  lâns  fraude  fie 
fans  délai  généralement  toutes  leurs  armes.  Les  Députez  y conlèn- 
tirent  j mais  ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à quel  état  ils  lcroienc 
réduits , s’ils  fe  défaififlbient  de  leurs  armes , fie  que  ics  Romains  les 
emportaflent  avec  eux.  11  fallut  les  livrer. 


C X L I I I. 

Origine  de  la  haine  des  Romains  contre  les  Achéens. 

A Leur  retour  du  Péloponélè,  Aurelius  file  les  Collègues  rapportè- 
rent ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Repréfenrant  non  comme  une  émo- 
tion Ibudaine,  mais  comme  un  complot  prémédité,  le  péril  où  ils  a- 
voient  été  expofez , ils  peignirent  avec  les  couleurs  les  plus  noires  la 
prétendue  iniulre  que  les  Achéens  leur  avoient  faite.  A les  entendre, 
on  ne  pxmvoit  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance  trop  éclatante.  Le  Sé- 
nat en  parut  en  effet  très-indigné , fie  députa  fur  le  champ  Julius  dans 
l’Achaïc;  mais  il  étoit  chargé  de  fe  plaindre  modérément,  fie  d’exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à ne  pas  prêter  l’oreille  à de  mauvais  confèils, 
de  peur  que  par  imprudence  ils  n’cncouruflcnt  la  difgracc  des  Romains, 
malheur  qu’ils  pouvoient  éviter  en  puniflànt  eux-m^cs  ceux  qui  les  y 
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avoicnt  expofez.  Ces  ordres  font  totr  évidemment  que  le  dcnèin  du 
Sénat  n’etoit  nullement  de  détruire  la  Ligue  des  Achéens,  mais  feule- 
ment de  châtier  l’orgueilleufe  averfion  que  cette  Ligue  avoit  pour  les 
Romains.  Quelques-uns  fe  font  imaginez  que  les  Romains  auroient 
pris  un  ton  beaucoup  plus  impérieux , fi  leur  guerre  contre  Carthage 
eut  été  terminée.  Mais  c’en  une  penfée  fans  fondement.  Ils  ai- 
moient  depuis  longtems  la  nation  Achéenne , & il  n’y  en  avoit  point 
en  Grèce  en  qui  ils  euflènt  plus  de  confiance.  En  la  menaçant  d’une 
guerre,  ils  n’avoient  d’autres  viks  que  d’humilier  fon  orgueil  qui  les 
choquoit-,  mais  de  prendre  les  armes  contre  elle  & de  rompre  avec 
elle  fans  retour,  c’eft  à quoi  jamais  ils  n’avoient  pcnie. 


C X L I V. 

Sextusy  T^èputi  Romain  y arrive  dans  l'Achaie. 

Les  Achéens  s'aheurtent  à leur  ruine. 

S Extus  Julius  & fes  Collègues  allant  de  Rome  dans  le  Péloponéfê, 
trouvèrent  en  chemin  un  Député  de  la  feftion  nommé  Théaridas, 
que  les  féditieux  envoioient  à Rome  pemr  y rendre  compre  de  leurs 
procédez  contre  Aurclius,  & lui  confcillércnt  de  reprendre  la  route 
de  fon  pais , où  il  entendroit  les  ordres  qu’ils  avoient  à déclarer 
aux  Achéens  de  la  part  du  Sénat  Arrivez  à Egie , où  la  Diète  de  la 
nation  avoit  été  convoquée,  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion & de  douceur.  Dans  leur  difeours  ils  n’inférérent  pas  un  mot 
du  mauvais  rraitement  fait  au  Député , où  ils  l’exaiférent  mieux  que 
les  Achéens  eux-mèmes  n’auroient  fait  Ils  le  bornèrent  à exhorter 
le  Confeil  à ne  pas  augmenter  leur  première  faute,  à ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains  , & à laifler  Lacédémone  en  paix.  Des  re- 
montrances fl  modérées  furent  extrêmement  agréables  à tout  ce  qu’il 
y avoit  de  gens  fenfez.  Ils  rappcllércnt  leur  conduite  paflee,  & fc 
fouvinrent  de  la  rigueur  que  Rome  avoit  exercée  contre  les  Etats 
qui  avoient  ofc  fe  mefurer  avec  elle.  Le  grand  nombre  n’aiant  rien 
à répliquer  aux  raifbns  de  Julius  , fe  tint  tranquille  , mais  dans  le 
fond  il  couvoit  un  feu  <fc  mécontentement  & de  rébellion  que  le 
difeours  des  Députez  n’éteignit  pas.  Ce  fèu  étoit  allumé  par  le  fouf- 
fle  de  Diæus  & de  Critolaus , & de  ceux  de  leur  fâftion , tous  choi- 
fis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il  jr  avoit  de  gens  les  plus  fcélé- 
rats,  les  plus  impies  & les  plus  pernicieux.  Pour  le  Confeil  de  la 
nation,  non  feulement  il  reçut  mal  les  témoignages  d’amitié  que  les 
Députez  Romains  lui  donnoient , mais  il  fut  afièz  infenfé  p^ur  fe 
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mettre  en  tête,  qu’ils  n’avoient  parlé 'avec  tant  de  douceur  que  par- 
ce que  leur  République,  déjà  occupée  dans  deux  grandes  guerres  en  Af- 
rique & en  Elpagne,  craignoit  que  les  Achéens  ne  fe  foulevanènc  en- 
core contre  elle  , & que  le  tems  étoit  venu  de  Iccoucr  Ton  joug.  Ce- 
pendant on  prit  avec  les  AmbaHadeurs  des  manières  aflèz  polies , on . 
leur  dit  qu’on  cnvoicroit  Théarides  à Rome,  qu’ils  n’avoient  qu’à  fc 
rendre  à Tégée , qu’à  traiter  là  avee  les  Lacédémoniens  & les  dif- 
pofer  à la  paix.  Par  cette  fourberie  on  amufa  le  malheureux  peu- 
ple que  l’on  gouvernoit,  & on  l’allbcia  au  téméraire  projet  qu’on 
méditoit  depuis  longtems  d’exécuter.  C’eft  ce  que  l’on  devoir  attendre 
de  l’inhabileté  & de  la  dépravation  des  Chefs,  qui  achevèrent  de  per^ 
dre  la  nation  de  la  manière  que  nous  allons  dire. 

Les  Députez  Romains  furent  en  effet  à Tcgée,  & amenèrent  les  La- 
cédemoniens  à s’accommoder  avec  les  Achéens  & à fufpcndrc  toute  ho- 
ftilité,  jufqu’à  ce  que  des  Commiflàires  vinllcnt  de  Rome  pour  pacifier 
tous  les  ditfércns.  Mais  la  cabale  de  Critolaüs  fit  en  forte  que  per- 
fonne  , excepté  ce  Préteur , ne  fc  rendit  au  Congrès.  II  y arriva  lorf- 
qu’on  ne  l’attendoit  prcfquc  plus.  On  conféra  avec  les  Lacédémoniens, 
mais  Critolaüs  ne  voulut  fe  relâcher  fur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui  étoic 
pas  permis  de  rien  décider  fans  l’aveu  de  la  nation , & qu’il  rapporte» 
toit  l’affaire  dans  la  Diète  générale,  qui  ne  pourroit  être  convoquée  que 
dans  fix  mois.  Cette  fupcrchcric  choqua  vivement  Julius,  qui,  après 
avoir  congédié  les  Lacédémoniens  , partit  pour  Rome  , où  il  dé- 
peignit Critolaüs  comme  un  homme  extravagant  & furieux.  Les 
Députez  ne  furent  pas  plutôt  fortis  du  Péloponéfe  , que  Critolaüs 
courut  de  ville  en  ville,  & cela  pendant  tout  l’hiver,  & convo- 
qua des  aflcmblées , comme  pour  faire  connoître  ce  qui  avoit  été  dit 
aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences  tenues  à Tégée,  mais  dans 
le  fond  pour  inveéfiver  contre  les  Romains,  & pour  donner  un  tour 
odieux  à tout  ce  qu’ils  difoient,  afin  d’infpirer  contre  aix  la  haine  & 
l’avcrfion  dont  il  étoit  animé  lui-même,  & il  n’y  réuffit  que  trop.  Il 
défendit  de  plus  aux  Juges  de  pourfuivre  aucun  Achéen,  & defem- 
prilbnncr  pour  dettes  jufqu’à  la  conclulion  de  l’affaire  commencée  entre 
la  Dicte  & Lacédémone.  Par-là  il  perfuada  tout  ce  qu’il  vouIik,  & 
difpofa  la  multitude  à recevoir  avec  loumiffion  tous  les  ordres  qu’il  }u- 
geroit  à propos  do  lui  donner.  Incapable  de  faire  des  réflexions  fur  l’a- 
venir, clic  fc  laifîà  prendre  aux  amorces  du  premier  avantage  qu’il  lut 
propofa. 

Mércllus  aiant  appris  en  Macédoine  les  troubles  dorw  le  Péloponéfe 
étoit  agité,  il  y députa  C.  Papirius,  le  jeune  Scipion  l’Afriquain  , Au- 
lus  Gabinius  & C.  Fannius,  qui  arrivez  par  hazard  à Corinthe  dans  le 
tems  que  le  Confcil  y étoit  afTcniblé,  parlèrent  du  moins  avec  .autant 
de  modétation  que  Julius  avoit  parlé.  Ils  n’épargnérent  rien  pour  em- 
pêcher 
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p^hcr  que  les  Achéens  ne  s’cxpofaflcnt  à perdre  entièrement  l’amitié 
des  Romains,  foit  par  leurs  querelles  avec  les  Lacédémoniens,  foit  pat 
leur  avcrlion  pour  Rome.  Malgré  cela , la  populace  ne  put  fe  conte- 
nir, on  le  moqua  des  Dépurez  , on  les  chafla  ignominieulement  de 
L’ani'mbicc.  11  s’aflcmbla  un  nombre  innombrable  d’ouvriers  & d’arti- 
làns  autour  d’eux  pour  les  infulter.  Toutes  les  villes  d’Achaïc  étoient 
alors  comme  en  délire,  mais  Corinthe  l’cmportoit  de  ce  côté-là  fur  tou- 
te autre.  Très-peu  de  gens  y goûtèrent  le  difeours  des  Ambafladeurs. 
Une  efpcce  de  fureur  tranfportoit  cette  anèmbléc  tumultueufc  au-delà  de 
toutes  bornes,  . 

Le  Préteur  voiant  avec  complaifancc  que  tout  réuflîflbit  à fongré, 
harangue  la  multitude.  I>cs  Magiftrats  furent  le  principal  objet  de  les 
invcftivcs.  Il  railla  amèrement  les  amis  que  Rome  avoir  parmi  les 
Acheens.  Les  Ambafladeurs  ne  furent  pas  plus  ménagez,  il  dit  qu’il 
ne  (croit  pas  fiché  d’avoir  les  Romains  pour  amis,  mais  qu’il  ne  les 
fouflriroit  pas  pour  maîtresi  que  pour  peu  que  les  Achéens  euflent  de 
courage,  ils  ne  manqueroient  pas  d’ Alliez,  & que  les  maîtres  ne 
leur  manqueroient  pas  , s’ils  n’avoient  pas  aflèz  de  cœur  pour 
défendre  leur  liberté.  Par  ces  raifons  & d’autres  Icmblables  l’arti- 
ficieux Préteur  Ibulevoit  le  peuple.  11  ajouta  que  ce  n’étoit  pas  fans 
avoir  pris  de  bonnes  mefurcs  qu’il  avoir  entrepris  de  faire  tête  aux 
Romains , qu’il  avoir  des  Rois  dans  Ibn  parti , & que  des  Républiques 
étoient  prêtes  aufli  de  le  prendre.  Ces  derniers  mots  effraiérent  de  fa- 
ges  vieillards  qui  fe  trouvoient  à l’aflemblée.  lis  environnèrent  le  Pré- 
teur, £c  voulurent  lui  impofer  filence.  Critolaiis  appella  fa  garde,  & 
mfnaça  ces  Sénatenrs  rcfpeitablcs  des  plus  mauvais  traitemens,  s’ils  o- 
foient  approcher  6c  toucher  feulement  fa  robe.  Enfuite  il  dit  qu’après 
s’être  longrems  retenu  , il  ne  pouvoir  plus  s’empêcher  de  déclarer  qu’il 
ne  falloir  p.is  tant  craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Romains  , que 
ceux  qui  parmi  les  .'\chccns  mêmes  agiflbient  en  faveur  des  uns  & des  au- 
tres j qu’on  fçavoit  des  gens  qui  les  fivorifoient  plus  cjlie  leur  propre 
patrie;  qu’Evagoras  d’Egie  & Stratogius  de  Trittéc  rapportoient  aux 
Ambafladeurs  Romains  tout  ce  qui  îc  paflbit  dans  les  Confeils  de  la 
nation.  Stratogius  donna  le  démenti  au  Préteur  : ” Ilcftvrai,  dit-il, 
„ que  j’ai  vû  ces  Ambafladeurs , & je  fuis  réfblu  de  les  voir  encore, 
„ parce  qu’ils  font  nos  amis  8c  nos  alliez.  Du  refle  j’attefle  les  Dieux 
„ que  je  ne  leur  ai  point  découvert  les  lecrets  de  nos  aflêmblécs.  Quel- 
ques-uns l’cn  crurent  fur  fa  parole,  mais  la  multitude  aima  mieux  en 
croire  fors  Préteur,  qui  par  ces  fortes  de  calomnies  vint  à bout  de 
faire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens,  & dans  leur  perfonne 
aux  Romains.  Ce  Decret  fut  fuivi  d’un  autre  qui  n’étoit  pas  moins 
injufte  , fçavoir  que  quiconque  dans  cette  expédition  s’empare- 
roit  de  quelque  terre  ou  place,  en  dcmcurcroit  le  maître.  Dc- 
J , Ddd  3 puis 
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puis  ce  tems-là  Monarque  dans  fon  païs,  ou  peu  s’en  &ue,  il  ne 
penfa  plus  qu'à  brouiller  êc  à Ibulcver  les  Achéens  contre  les  Ro- 
mains, je  ne  dis  pas  feuleincnt  (ans  raifon,  mais  par  les  voies  les 
plus  irrégulières  & les  plus  injuftes.  Lorfque  la  guerre  fut  dénon- 
cée , les  Amballàdeurs  fe  iéparérent.  Papirius  alla  d’abord  à Athè- 
nes & revint  enfuite  à Lacédémone,  pour  ob/erver  de  là  les  dé- 
marches de  rcnneiai.  Un  autre  partit  pour  Naupfte,  & deux  rc- 
ftéient  à Athènes,  juiqu’à  ce  que  MétcUus  y fut  arrivé.  Tel  ètoit 
l’écac  des  affaires  dans  le  Fèloponéfc. 


F/»  des  An^Affades. 
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Extraits  de  Polyhe  par  t ordre 

de  l’Empereur  Conjhmtm  Por~ 

fhyroginite. 

I. 


Lucius  Tarquînius. 

[ U C I U S étoit  fils  d'un  Corinthien  nommé  Dc- 
maracus.  Il  alla  à Rome  , perfuade  que  dans  ce 
nouvel  Etat  il  n’y  auroic  perfonne  qui  l’cmportdt 
fur  lui  en  mérite  perfonncl  & en  biens.  îla  fem- 
me , outre  les  autres  belles  qualitez,  avoir  l’cfprit 
tout-à-(àit  propre  aux  affaires.  Mis  au  rrombre 
des  Citoiens  Romains,  il  commença  par  capter  la  bienveillance  du 
Roi  La  belle  éducation  qu’il  avoir  reçûe,  fes  richefles  & fôn  ha- 
bileté lui  gagnèrent  en  pcvi  de  tems  les  faveurs  & la  confiance  du 
Prince.  Il  s’infinua  dans  la  fuite  fi  avant  dans  l’amitié  d’Ancuj 
Marcius  , qu’il  logcoic  & gouvemoit  avec  liiL  Dans  ce  grand  po- 
Ac  il  s’étudioit  à être  utile  à tout  le  monde.  Quand  • cm  impToroit 
Ibn  fccours,  on  étoit  lûr  de  l’obtenir.  Avoit-on  bdbin  de  quelque 
chofe , il  étoit  toujours  prêt  à foulagcr.  Quand  il  s’agiflôit  de  faire 
part  de  fes  biens,  pourvu  qu’il  fçûc  fa  libéralité  bien  placée,  il  les 
répandoit  avec  une  noble  généroûtd  Un  grand 'nombre  de  per- 

’ ibn- 
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fonncs  s’atuchércnt  à lui  par  reconnoiflàncc , & fa  probité  prévint 
tellement  les  Romains  en  fa  faveur  & lui  Kc  une  fi  belle  réputation  par- 
mi eux , qu’apres  la  mort  d’Ancus , ils  lui  déférèrent  l’autorité  fouve- 
rainc. 


II-- 

I Iliéronj/mus i Hiéron  fon  aïeul  ir  Gélon  fon  père, 

. Tyrans  de  Syraeufe. 

Quelques  HiftorienSi  à l’occafion  de  la  mort  tragique  d'Hiéronv- 
mus,  ont  déclamé  avec  trop  de  vivacité  contre  ce  Tyran.  Us 
fe  font  étendus  au-delà  des  juftes  bornes  fur  de  prétendus  prodiges  qui 
ont  précédé  fon  gouvernement , & fur  les  malheurs  qu’il  a caufez  aux 
Syracufàins.  1 Ils  ne  tariflènt  point  fur  la  férocité  de  fon  naturel,  ils 
le  repréfentent  comme  un  fcélérat  & un  homme  abominable,  & racon- 
tent fa  mort  comme  l’événement  du  monde  le  plus  extraordinaire.  A 
les  en  croire,  jamais  Tyran  ne  fut  plus  cruel:  Phalaris,  Apollodo- 
re,  & tous  les  autres,  comparez  avec  lui,  ont  été  les  plus  doux  des 
hommes.  A ces  traits  reconnoît-on  un  Prince , qui  cft  monté  fur  le 
trône , lorfqu’il  n’étoit  encore  qu’enfant , & qui  n’y  a pas  vécu  plus 
de  treize  mois?  Que  pendant  un  régne  fi  court  un  ou  deux  Siciliens 
aient  été  maltraitez , que  quelques  amis  & d’autres  Syraeufains  aient 
été  tuez , cela  n’eft  pas  impofliblc;  mais  qu’en  fi  peu  de  tems  l’injufh- 
ce  & l’impiété  aient  été  portées  aux  derniers  excès,  cela  eft  hors  de 
toute  vraiffcmblance.  Je  ne  difeonviens  pas  qu’Hiéronymus  n’ait  été 
téméraire  & injufle.  J’avoue  même  que  c’étoit  fon  caraftérej  mais  il 
ne  l’étoit  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  autres  Tyrans  que  j’ai 
nommez.  Et  voilà  le  défaut  où  l’on  court  rifque  de  tomber,  quand 
on  entreprend  de  traiter  un  fujet  de  peu  d’étendue  & qui  fournit  peu 
à l’Ecrivain;  on  amplifie  alors  les  plus  petites  chofes,  on  ramaflc  avec 
foin  les  événemens  les  moins  confidérablcs , & l’on  raconte  fiait  au  long 
des  faits  qui  ne  vallent  pas  même  la  peine  d’être  indiquez.  Qiielqucs 
Auteurs  s’expofent  aux  mêmes  reproches,  faute  de  difeernement  dans 
le  choix  des  Hifloires  qu’ils  fe  propofent  d’écrire.  Si 'l’on  vouloir 
faire  un  Livre  d’une  jufte  groflêur,  pourquoi  s’attacher  plutôt  à Hié- 
ronymus  qu’à  Hiéron  & à Gélon  ? L’Hiftoire  de  ces  deux  Tyrans 
eût  été  beaucoup  plus  agréable  & plus  utile.  Hiéron  n’a  dû  fon  éléva- 
tion qu’à  fon  feul  mérite.  Pour  régner  fur  les  Syraeufains  &c  fur  leurs 
Alliez,  il  n’avoit  ni  richeflès,  ni  réputation,  ni  aucun  autre  fccours 
de  la  fortune.  Il  ne  s’cll:  ouvert  le  chemin  du  trône  ni  par  le  meurtre, 

ni 
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ni  par  les  exils,  ni  par  les  fupplices.  Par  lui-même,  ce  qui  ne  fe  peut 

trop  admirer , il  cft  parvenu  à la  Souveraineté  -,  8c  ce  qu’on  n’admiré- 

ra  pas  moins , il  ne  fe  l’efl:  ms  feulement  aquiiè , mais  il  s’y  eft  main- 

tenu par  les  mêmes  voies,  rendant  cinquante-quatre  ans  qu’il  a rég- 
né , ia  patrie  a joui  d’une  paix  profonde,  jamais  pièges  ne  lui  ont  été 
tendus,  6c  l’envie  même  qui  pour  l’ordinaire  eft  inféparablc  des  grands 
poftes , l’a  toujours  rcfpcêlé.  Souvent  il  a eu  deflèin  de  fe  démettre 
ce  fon  autorité  , fans  que  jamais  fes  fujets  aient  voulu  le  lui’  per- 
mettre. Avide  de  la  belle  gloire,  il  s’eft  rendu  célébré  chez  les  Grecs 
par  fes  bienfaits , & a gagné  aux  Syraeufains  l’amitié  de  tous  les  peu- 
ples. Il  a vécu  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  l’abondance  & dans  les 
délices , fans  qu’un  fi  grand  âge  lui  ait  fait  perdre  ni  l’ufagc  d’aucun  de 
lès  Icns , ni  aucune  partie  de  fon  corps , preuve  convaincante  de  fà 
iâgefte  & de  fa  modération. 

Pour  Gélon , il  avoir  à là  mort  plus  de  cinquante  ans.  Son  umque 
étude  fut  d’être  parfaitement  fournis  à Hiéron  fon  père.  Richdlcs  , 
Roiaume,  rien  ne  lui  parut  au  deflus  du  rcfpeêl  & (fo  la  fidélité  qu’il 
devoir  à ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour. 


' . III. 

G argus  de  Mefséne. 

C’Etoit  un  des  premiers  de  la  ville,  foit  parla  naiftàncc,  foir  par 
les  richdlcs.  Jeune  il  le  diftingua  dans  les  combats  gymni- 
ques par  delTus  tous  les  autres  athlètes.  Sa  mine  avantageufe,  la 
fplendeur  où  il  vivoit , le  nombre  des  couronnes  qu’il  avoir  rempior- 
tées , lui  donnoient  le  premier  rang  parmi  fes  égaux.  De  ces  exer- 
cices^ il  paflà  au  gouvernement  de  fa  patrie  , & dans  cette  place  il 
ne  s’aquit  pas  moins  de  gloire  que  dans  le  premier  état.  On  ne 
remarqua  pas  dans  lui  cette  timidité  que  l’on  voit  ordinairement 
dans  les  athlètes.  Il  s’aquita  de  là  charge  avec  toute  l’aêhvité  & 
toute  la  prudence  qu’on  pouvoir  dcfircr. 


Tome  FI.  Ecc 
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I V. 

J 

Philippe  Roi  de  Macédoine. 

INterrompons  pour  un  moment  le  fil  de  notre  narration  pour 
dire  un  mot  de  Philippe.  Car  c’eft  ici  l’époque  du  changement 
fatal  qui  fe  fit  dans  l'a  conduite  & dans  fa  manière  de  gouverner. 
On  ne  peut  propolèr  un  exemple  plus  illuftre  à ceux  qui  à la  tête 
des  affaires  cherchent  à s’inftruirc  par  la  Icéturc  de  rHiftoirc.  Né 
maitre  d’un  Roiaume  puiflànt  & avec  les  plus  belles  inclinations,  il 
eft  connu  aux  Grecs  par  fes  bons  & par  fes  mauvais  endroits,  & l’on 
fçait' également  les  fuccès  qu’il  s’eft  méritez  par  les  uns , & les  mal- 
heurs qu’il  s’eft  attirez  par  les  autres.  11  monta  fort  jeune  furie  trône. 
Cependant  jamais  Roi  ne  fut  plus  aimé  qu’il  l’étoit  dans  la  Thefi 
fahe , dans  la  Macédoine , dans  tous  les  lieux  de  fa  domination.  En 
veut-on  une  preuve  inconteftable  i En  guerre  contre  les  Etoliens  & 
les  Lacédémoniens , il  étoit  prefque  toujours  hors  de  la  Macédoine. 
Malgré  cela,  ni  les  peuples  que  je  viens  de  nommer,  ni  les  Barbares 
voifins  de  Ibn  Roiaume  , n’oférent  y mettre  le  pied.  Que  dirai-jc 
de  la  tendreflè  & de  remprefTement  qu’ont  eu  à le  fervir  Alexandre, 
Chryfogone  & tous  fes  autres  amis?  Par  combien  de  bienfaits  ne  s’at- 
tacha-t-il pas  en  peu  de  tems  par  les  liens  de  la  plus  vive  reconnoiC- 
fance  les  peuples  du  Péloponéfe,  de  la  Béotie,  de  l’Epire  & de  l’A- 
carnanic?  Si  j’ofe  le  dire,  il  étoit  l’amour  & les  délices  de  la  Grèce 
par  fon  caraftére  officieux  & bienfaifant.  Une  marque  éclatante  du 
crédit  que  donne  aux  Princes  la  réputation  de  probité  & de  fidéli- 
té, c’eft  que  les  Candiots  le  choifirent  unaniment  pour  Chef  & maî- 
tre de  leur  Ifte  j & ce  qui  f>eut-être  ne  s’eft  jamais  vu , tout  cela  s’eft 
fait  fans  armes  & fans  combats.  Mais  depuis  la  conduite  qu’il  tint 
avec  les  Mefféniens  tout  changea  de  face  , la  haine  qu’on  eut  pour 
lui  égala  l’amitié  qu’on  avoit  eue.  Il  devoit  s’y  attendre.  Prenant 
des  difpofitions  toutes  contraires  aux  premières  & pillant  en  confë- 
quence,  il  étoit  naturel  qu’il  perdît  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite, 
& que  fes  affaires  n’eullênt  plus  le  même  fuccès  qu’avant  fon  change- 
ment. C’eft  ce  qui  lui  arriva  en  effet , comme  on  verra  dans  la  fuite 
de  cette  Hiftoirc. 


V.  Ara- 
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V. 

Aratus. 

QUand  Philippe  fc  fut  ouvertement  déclaré  contre  les  Romains» 
& qu’il  eut  entièrement  changé  à l’égard  de  fes  Alliez , Aratus 
lui  propol'a  mille  motifs,  mille  railbns  pour  le  détourner  de 
cette  entreprife.  Il  y réuflit , mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Ici  je 
prie  mes  lefteurs , afin  qu’il  ne  leur  refte  de  doute  fur  rien , de  fe  rap- 
pcllcr  une  promefle  que  nous  lui  avons  faite  dans  le  cinquième  Livre 
de  cette  Hiftoire.  En  racontant  la  guerre  d’Etolie , nous  avons  dit 
que  fi  Philippe  avoit  renverle  les  galeries  8c  profané  les  ornemens  de 
Therme,  on  ne  devoir  pas  tant  lui  imputer  ces  excès,  dont  fa  jeunet^ 
fc  n’étoit  point  capable,  qu’aux  amis  qui  le  fiiivoiem } 8c  que  commo 
ces  excès  étoient  incompatibles  avec  le  caraftere  doux  8c  modéré  d’A- 
ratus , il  ne  falloir  en  charger  que  Demetrius  de  Pharos.  Ce  que  j’a- 
vançois  alors  je  promis  de  le  prouver  dans  la  fuite.  Or  on  a vû  dans 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  Mefleniens,qu’ Aratus  étoit  éloigné  d’u- 
ne journée  8c  que  Demetrius  étoit  auprès  du  Roi , lorfquc  ee  Prince 
a commencé  à goûter , pour  ainfi  dire , du  fang  humain , â manquer 
de  foi  à fes  Alliez,  à dégénérer  en  Tyran.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
fentir  la  différence  qu’il  y avoit  entre  ces  deux  Confcillers,  c’efl:  l’avis 
qu’ils  donnèrent  l’un  8c  l’autre  au  Prince  au  fujet  de  la  citadelle  de  Mef- 
féne.  En  fuivant  celui  d’Aratus,  Philippe  n’y  toucha  point,  8c  par-là 
confola  en  quelque  forte  les  Mefleniens  du  carnage  qu’il  avoit  fait  dans 
la  ville:  8c  pour  avoir  écouté  contre  les  Etoliens  celui  de  Demetrius, 
il  le  laifià  emporter  à une  violence  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle,  il  fc 
fit  détefter  des  Dieux  8c  des  hommes  : des  Dieux , en  profanant  leurs 
temples  i des  hommes,  en  excédant  les  loix  de  la  guerre.  L’Ific  de 
Crète  nous  fournit  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  fagcfic  d’Aratus. 
Tant  qu’il  fut  confulté  lur  les  affaires  de  cette  Ifle,  Philippe  fans  faire 
ni  tort  ni  peine  à perfonne,  vit  les  Candiots  recevoir  fes  ordres  avec 
foumiffion,  8c  mit  tous  les  Grecs  dans  fes  intérêts  par  la  douceur  de 
fon  gouvernement  : au  lieu  que  pour  s’être  livré  à Demetrius , il  a por- 
té chez  eux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  s’eft  fait  des  ennemis 
de  tous  fes  Alliez , 8c  a détruit  la  confiance  qu’avoient  en  lui  tous  les 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Tant  il  eft  important  pour  un  jeune  Roi 
de  bien  choifir  ceux  dont  il  doit  prendre  des  confcils.  De  là  dépend 
ou  le  bonheur  ou  la  ruine  de  fcs  Etats.  C’eft  cependant  à quoi  la  plû- 
part  ne  daignent  pas  feulement  penfer. 

‘ Eee  J VI.  Théo- 
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V I. 

Théopompe. 

PUilippc  arrivé  dans  la  Mdlenic  faccagca  tout  le  pais,  & y fît  un 
dégât  cruel.  La  colère  le  tranfportoic  & ne  lui  pcrmettoit  pas  de 
réfléchir  fur  cette  violence.  Se  peut-il  qu’il  efpérât  que  les  peuples  in- 
fortunez , qu’il  frappoit  fans  cefîe , rccevroicnt  les  coups  fans  fe  plain- 
dre & fans  le  haïr.^  Au  relie  fi  dans  ce  Livre  & dans  le  précédent  fai 
rapporté  naïvement  ce  que  je  fçavois  de  la  mauvaife  conduite  de  Phi- 
lippe, ce  qui  m’y  a engagé,  c’efl,  outre  les  raifons  que  j’ai  déjà  dites, 
le  liicncc  que  gardent  quelques  Hilloriens  fur  les  affaires  des  Mellc- 
niens,  & la  foiBlellè  des  autres,  qui  par  inclination  pour  ce  Prince, ou 
par  crainte  de  lui  déplaire,  non  feulement  ne  blâment  pas  les  mauvais 

frocedez,  mais  lui  en  font  un  mérite.  Ce  défaut  fe  remarque  dans  les 
lilloriens  des  autres  Princes  comme  dans  ceux  du  Roi  de  Macédoi- 
ne. AulTi  (ont-ils  beaucoup  moins  Hilloriens  que  Panégyrillcs. 

D.tns  l’Hilloire  d’un  Monarque,  on  ne  doit  jamais  ni  blâmer  ni 
louer  contre  la  vérité.  Il  faut  faire  attention  à ne  pas  démentir  dans 
un  endroit  ce  qu’on  a dit  dans  un  autre,  & prendre  garde  lùrtout  que 
les  inclinations  y ibient  peintes  au  naturel.  11  ell  vrai  que  ce  confcil, 

au’il  ell  aifé  de  donner,  cil  très-difficile  ,â  mettre  en  pratique.  Car 
ans  combien  de  circonllances  ne  fe  trouve-t-on  pas , où  il  n’ell  pas 
poffiblc  de  dire  ou  d’écrire  tout  ce  que  l’on  penlb?  Je  pardonne  donc 
à quelques-uns  de  n’avoir  pas  luivi,  en  écrivant,  les  régies  que  le  bon 
fens  preferit,  & que  je  viens  de  marquer;  mais  on  ne  peut  pardonner 
à Théopompe  de  les  avoir  violées  fi  grolliércment. 

A l’entendre,  il  n’a  entrepris  l’Hilloire  de  Philippe  fils  d’Amyntas, 
que  parce  que  l’Europe  n’a  jamais  produit  d’homme  comparable  à ce 
Prince.  Cependant  dès  la  première  page  & dans  la  fuite,  il  nous 
le  repréfente  comme  un  homme  palTionné  à l’excès  pour  les  fem- 
mes , & qui  par-là  s’cll  expole  à perdre  fa  propre  Mailbn.  11 
nous  le  peint  injulle  & perfide  à l’égard  de  fes  amis  & de  les  Al- 
liez, allèrvillant  les  villes  par  fraude  & par  violence , adonné  au  vin 
jufqu’à  paroître  ivre  en  plein  jour.  Que  l’on  jette  les  yeux  furie  com- 
mencement du  neuvième  & du  quarantième  de  fes  Livres  , on  fe- 
ra frappé  des  emportemens  de  cet  Ecrivain.  Voici  entre  autres 
cliofcs  ce  qu’il  a eu  la  hardiefle  de  dire , je  me  fers  de  fes  propres 
termes  ; 

„ Si  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Barbares  il  fe  trouvoit  de  ces  în- 
„ figncs  débauchez  qui  ont  perdu  toute  pudeur,  ces  gcns-là  s’aficm- 
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r,  bloicht  en  Macédoine  autour  de  Philippe,  &c  c’étoient  là  Tes  favoris. 
„ L’honneur  , la  fagefle  , la  probité  n’étoient  pas  de  fon  goût.  Pou  r 
„ être  bien  reçu  dicz  lui,  y être  conlidéré  & élevé  aux  plus  grandes 
„ charges,  il  falloir  être  prodigue,  ivrogne,  joueur.  Et  il  n’atfer- 
n millbit  pas  feulement  (es  amis  âans  ces  criminelles  inclinations,  il  les 
„ piquoit  d’émulation  à qui  le  lignaleroit  davantage  dans  tout  autre 
,,  dcibrdrc.  Car  que  leur  manquoit-il  de  honteux  & d’infamc.^  Que. 
„ ne  leur  manquoit-il  pas  de  vertueux  & d’honnête Les  uns  affedoient 
„ une  propreté  efléminée,  les  autres  fc  livroient  av<}f:  des  hommes  faits 
,,  aux  plus  falcs  débauches.  On  en  roioit  qui  menwient  par  tout  avec 
„ eux  deux  ou  trois  enfans,  triftes  viétimesde  leur  déteftable  volupté, 
,,  & qui  fe  prétoient  à d’autres  pour  le  même  ufage.  A voir  cette  Cour 
„ plongée  dans,  la  molIdTe  & dans  les  plus  honteux  plaillrs,  on  pou» 
„ voit  dire  que  Philippe  y avoir  non  des  favoris,  mais  des  mignons, 
,,  & plutôt  cics  femmes  proftituées  que  des  foldats.  Car  quoique  les 
„ Courtifans,  dont  il  étoit  environné,  fiiflênt  naturellement  cruels  & 
,,  fanguinaircs  , leur  manière  de  vivre  étoit  telle  qu’on  ne  peut  rien  s’i- 
„ magincr  de  plus  mou  & de  plus  diflblu.  Pour  abréger,  car  j’ai  trop 
„ à mre  pour  m’arrêter  longtcms  fur  chaque  fujet , ceux  qu’on  appel- 
„ loit  amis  & favoris  de  Philippe,  étoient  pires  que  les  Centaures,  les 
„ Leftrigons,  & les  animaux  les  plus  féroces. 

, Ces  excès  font- ils  fupportables i*  Quel  fiel!  Quelle  langue  empoifon- 
néc  ! 1 héopompe  eft  coupable  ici  fur  bien  des  chefs.  Premièrement  il 
n’eft  pas  d’accord  avec  lui- même.  En  fécond  lieu  rien  de  plus  calom- 
nieux que  ce  qu’il  avance  contre  Philippe  & contre  fes  amis , enfin  il 
calomnie  en  termes  indignes  d’un  Ecrivain  qui  a quelque  pudeur. 
Quand  il  auroit  eu  à peindre  Sardanapalc  & fa  Cour,  à peine  eûc-ü 
oie  emploier  les  mêmes  couleurs-,  ce  Sardanapalc,  dis-je,  ce  Roi 
li  décrié  pour  fa  vie  molle  & luxurieufe,  & fur  le  tombeau  du- 
quej  on  lit  cette  Epitaphe  ; J'emporte  avec  moi  tous  les  plai- 
Jïrs,  que  les  excès  de  P amour  ér  de  la  table  ontpù  me  donner.  Mais 
à l’égard  de  Philippe  & de  fes  amis,  tants’en  faut  qu’on  puilTc  rien  leur 
reprocher  de  lâche  ou  de  déshonorant,  que  quand  même  onentrepren- 
droit  leur  éloge,  on  ne  pourroit  rien  dire  de  leur  courage,  de  leur  fer- 
meté & de  leurs  autres  vertus , qui  ne  fût  beaucoup  au  ddibus  de  ce  qu’ils 
méritent.  C’eft  par  leurs  travaux  & par  leur  intrépidité  qu’ils  ont  reculé  les 
bornes  du  Roiaume  de  Macédoine.  Sans  parler  die  ce  qu’ils  ont  fait 
fous  Philippe,  combien  après  fa  mort  n’ont-ils  pas  fignalé  leur  courage 
dans  les  exploits , où  ils  fe  font  trouvez  avec  Alexandre  i*  Ce  Prince  a 
eu  la  principale  part  dans  ces  exploits,  je  le  veux;  ftais  cela n’cmpêclic 
pas  que  fes  amis  ne  lui  aient  été  d’un  grand  fccours.  Combien  de  fois 
ont-ils  défait  leurs  ennemis  ? Quelles  fatigues  n’ont-ils  pas  efiùiécs  ? 
A quels  dangers  ne  fe  font-ils  pas  expofez.’  Quand  dans  la  fuite 
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poflcflcurs  de  grands  Etats  > ils  ont  été  en  état  de  fatisfaire  toutes  leurs 
paHions,  jamais  ils  ne  s’y  font  livrez  jufqu’à  altérer  leur  fanté  ou  foire 
quelque  enofe  contre  la  jufticc  ou  contre  la  bienlëance.  On  leur  a tou- 
jours vû,  foit  du  tems  de  Philippe,  foit  du  tems  d’Alexandre,  la  mô- 
me nobicllè  de  fentimens,  la  même  grandeur  d’ame,  la  même  pruden- 
ce & le  même  courage.  Je  ne  les  nomme  pas , leurs  noms  font  aflèz 
connus. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  ils  fc  difputérent  les  uns  aux  autres 
les  plus  grandes  parties  de  l’Univers,  & ils  nous  ont  tranfmis  eux- 
mêmes  par  un  grand  nombre  de  monumens  hiftoriques  la  gloire  qu’ils 
fc  font  aquife  pendant  ces  guerres.  Timée  s’eft  emporté  contre  A- 
gathoclcs.  Tyran  de  Sicile,  beaucoup  au-delà  des  bornes  d’une  jufte 
modération  ; cependant  on  ne  peut  pas  dire  'que  ce  foit  fans  raifon. 
Il  avoit  à parler  d’un  ennemi,  d’un  méchant  homme,  d’un  Tyran. 
Mais  rien  ne  juftiiic  Théopompe.  Il  fc  propofe  d’écrire  l’hiftoirc 
d’un  Prince  que  la  nature  fembloit  avoir  formé  pour  la  vertu,  & il 
n’cft  rien  de  honteux  & d’infamc  dont  il  ne  le  charge,  & qu’il  ne 
lui  reproche.  11  fout  donc  ou  que  l’éloge  qu’il  foit  de  Philippe  au 
commencement  de  fon  Hiftoire  foit  foux  &c  baflement  flatteur  , ou 
que  dans  la  fuite  de  fon  Ouvrage  il  ait  perdu  l’efjjrit,  s’il  s’eft  ima- 
giné qu’en  blâmant  quelquefois  fon  Héros  fans  mefure  & fans  rai- 
fon , il  rendroit  plus  croiables  les  louanges  qu’il  devoit  lui  donner 
en  d’autres  endroits. 

Je  doute  que  l’on  approuve  d’avantage  le  dcITcin  général  de  cet  Hi- 
ftorien.  Il  entreprend  d’écrire  l’Hiftoire  de  la  Grèce,  en  la  prenant 
où  Thucydide  l’a  laiftée,  & quand  on  s’attend  à lui  voir  déerire  la  ba- 
taille de  Lcuiftres  & les  plus  brillantes  aéHons  des  Grecs,  il  laide  là  la 
Grèce  & fe  jette  fur  les  exploits  de  Philippe.  Or  il  auroit  été,  ce  me 
fcmblc,  bien  plus  raifonnablc  d’inlërer  l’Hiftoire  de  Philippe  dans  celle 
de  la  Gréée,  que  d’envelopper  l’Hiftoire  de  la  Grèce  dans  celle  de  Phi- 
lippe. Qiiciquc  ébloui  que  l’on  fût  de  la  dignité,  & peut-être  de  la 
puidTancc  roialc  , on  ne  fçauroit  pas  mauvais  gré  à un  Hiftorien,  qui 
en  parlant  d’un  Roi  pafteroit  par  occafion  aux  affaires  de  la  Grèce  j 
mais  jamais  Hiftorien  fenfé,  après  avoir  commencé  par  l’Hiftoirc  de 
la  Grèce  & l’avoir  un  peu  avancée,  ne  l’interrompra  pour  foire  celle 
d’un  Roi.  Mais  quelle  raifon  a forcé  Théopompe  à ne  pas  s’embaraf- 
fer  de  ces  fortes  a’écarts  f C’eft  que  d un  côté  il  n’y  avoit  que  de  la 
gloire,  & que  de  l’autre  il  trouvoit  fon  profit.  Après  tout,  fi  on  lui 
demandoit  pourquoi  il  a changé  de  dcdèin , peut-être  auroit-il  dequoi 
s’exeufer.  Niais  ne  penfe  pas  qu’il  pût  dire  pour  quelle  raifon  il  a fi 
cruellement  diffamé  la  Cour  de  Philippe.  11  convicndroit  apparem- 
ment qu’en  cela  il  a manqué  au  devoir  d’Hiftohen. 
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Cavarus^  Roi  des  Gaulois  dans  la  Thracit 

CE  Prince  pcnfoit  noblement  & avoit  des  (cntimens  dignes  tfuri 
Roi.  H fit  en  forte  que  les  marchands  navigallcnt  fur  le  Pont 
fans  courir  aucun  rifque , & fiit  d’un  grand  iècours  aux  Byfantins  pen> 
dant  les  guerres  qu’ils  eurent  à fbutenir  contre  les  Thraces  & les  Bithy< 
niens. 


VIII. 

jtntiochus. 

■f^Endant  que  Xerxès  régnoit  dans  la  grande  Arménie,  Antiochus 
JL  vint  afliéger  Armofata  , Capitale  du  Roiaume  , & firuée  entre 
Euphrate  & le  Tigre  dans  l’endroit  qu’on  appelle  la  belle  Plaine. 
D’abord  Xerxès  fut  épouvanté  des  préparatifs  ae  fon  ennemi , & prit 
la  fuite.  Quelque  tems  après  craignant  que  la  Capitale  prife  il  ne  fût 
dépouillé  de  tous  fes  Etats,  il  changea  de  Icntiment,  & envoia  deman- 
der une  conférence  à Antiochus.  Les  Courtifans  de  ce  Roi  étoient 
d’avis  qu’il  fc  faisît  de  ce  jeune  Prince,  qui  fè  prélcntoit  de  lui- 
même,  & qu’il  donn.k  le  Roiaume  à Mithrydatc  ion  neveu.  Mais 
le  Roi  de  Syrie,  loin  de  fuivre  ces  confèils  violcns,  reçut  le  jeune 
Roi  , fit  la  paix  avec  lui , & lui  remit  la  plus  grande  partie  des 
tributs  que  (bn  pere  lui  devoit.  B (c  contenta  de  trois  cens  talens , de 
mille  chevaux  & de  mille  mulets  enharnachez.  Il  mit  ordre  aux  affai- 
res du  Roiaume,  & donna  en  mariage  à Xerxès  Antiochis  fa  fille. 
Un  procédé  fi  noble  & fi  généreux  lui  fit  beaucoup  d’honneur , 6c 
lui  gagna  les  cœurs  de  tous  les  peuples  de  cette  contrée. 
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I X.- 

Afdrubal  fils  de  Gifcon. 

LEs  Chefs  des  Carthaginois,  après  avoir  vaincu  leurs  ennemis,  ne 
purent  (c  vaincre  eux-mêmes.  Pendant  qu’on  les  croioit  en 
guerre  avec  les  Romains,  ils  ic  faiibient  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres. Tout  étoit  plein  de  féditions  à Carthage  par  l’avarice  & l’am- 
bition démefurée  de  Phénix.  Afdrubal , un  des  Chefs , abufa  de  ià 
puiflance  au  point  d’exiger  une  groflè  fomme  d’Indibilis,  le  plus  fi- 
dèle ami  qu’eufient  les  Carthaginois,  qui  en  leur  confideration  s’étoit 
laifle  chaficr  de  fon  Roiaume,  & qu’ils  y avoient  rétabli  par  recon- 
noifiance.  Ce  Prince  comptant  que  la  République  en  cette  occafion 
auroit  égard  à fon  ancien  attachement  pour  elle,  ne  fe  mit  pas  en 
peine  d’exécuter  l’ordre  d’Annibalj  mais  celui-ci  pour  fe  venger  in- 
venta une  calomnie  atroce  contre  lui,  & l’obligea  de  donner  lès  fil- 
les en  otage. 


. X. 

* 

...  . Annibal. 

SI  l’on  demande  qui  étoit  l’auteur  & comme  l’ame  de  toutes  les 
affaires  qui  fe  palîbient  alors  à Rome  & à Carthage,  c’étoit  An- 
nibal. Il  failoit  tout  en  Italie  par  lui-même,  & en  Efpagne  par  Afdru- 
bal fon  aîné , & enfuite  par  Magon.  Ce  furent  ces  deux  Capitaines  qui 
défirent  en  Efpagne  les  Généraux  Romains.  C’eft  fous  lès  ordres  qu’a- 
girent dans  la  Sicile  , d’abord  Hippocrate  , & après  lui  l’Affiquain 
Mytton.  C’eft  lui  qui  fouleva  l’illyrie  & la  Grèce , & qui  fit  avec  Phi- 
lippe un  Traité  d’alliance  pour  effraier  les  Romains  & diftraire  leurs 
forces.  Grands  Dieux,  qu’un  homme,  qu’une  ame  cft  grande  & digne 
d’admiration , lorfque  la  nature  la  rend  propre  à exécuter  tout  ce  qu’il 
lui  plaît  d’entreprendre! 

Mais  puifque  l’état  des  affaires  nous  a conduits  au  caraélére  d’ Anni- 
bal , profitons  de  l’occafion  pour  le  peindre  au  naturel.  On  en  a fait 
difl'érens  portraits.  Les  uns  difent  que  ce  Carthaginois  étoit  cruel  à 
l’excès , les  autres  le  taxent  d’avarice.  Au  fond  il  n’cft  pas  aifé  de  dif- 
tinguer  au  jufte  fon  caradére , 6c  il  en  cft  de  même  de  tous  ceux  qui 
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font  à la  tête  des  affaires,  j’entens  dire  que  ce  font  les  conjonfturrs, 
où  l’homme  fc  trouve,  qui  te  font  connoitre-,  que  tel  qui  n’étoit  pas 
connu,  tandis  qu’il  étoit  dans  l’obfcurité,  l’avoit  été  dès  qu’il  en  étott 
Idrti}  & que  tel  autre,  inconnu  dans  la  profpérité,  dans  l’infortune 
avoir  repris  fon  naturel.  Cette  maxime  ne  me  paroit  pas  exaftement 
vraie,  il  me  femblc  au  contraire  que  les  confeils  des  amis  & mille  au- 
tres circonftanccs  où  l’homme  fe  rencontre,  l’obligent  à dire  & à faire 
beaucoup  de  chofes  contre  fon  penchant  naturel.  Four  nous  en  con- 
vaincre, rappelions  ce  qui  s’efl  fait  avant  nous. 

Agathocles,  Tyran  de  Sicile,  a pafle  pour  le  plus  cruel  des  hommes 
pendit  qu’il  commençoit  à établir  fa  domination  : quand  il  la  crut 
futhfamment  affermie,  il  gouverna  fes  fujets  avec  tant  de  douceur  &c 
de  bonté,  que  de  ce  côté-là  perfonne  ne  s’eft  fait  une  plus  belle  répu- 
tation. Cléoméne  de  Sparte  d’excellent  Roi  devient  Tyran  inhumain; 
fimple  particulier  dans  la  fuite,  c’eft  le  plus  agréable  & le  plus  carefTâpt 
des  hommes.  Il  n’cfl  cependant  pas  vraifecnblable  au’im  homme  foit 
naturellement  fi  contraire  à lui  même.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher 
ailleurs , que  dans  le  changement  des  afiàires , la  caufe  des  contraric- 
tez  qui  fe  remarquent  fouvent  dans  le  caraéfére  des  Grands.  D’où  je 
conclus  qu’au  lieu  de  tirer  des  conjonâures,  où  l’homme  fe  trouve, 
quelque  lecours  pour  le  connoitre,  ces  conjonéfures  ne  fervent  qu’à 
nous  le  cacher  &c  nous  en  dérober  la  connoiffance. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Chefs,  les  Potentats,  les  Rois,  qui 
par  le  confeil  des  amis  agiflènt  contre  leurs  inclinations  naturelles,  les 
Etats  mêmes  font  fujets  à ces  fortes  de  changemens.  Sous  le  gouverne- 
ment d’Ariftides  & de  Périclês,  prefquc  rien  ne  sfordonne  à Athènes 
qui  ne  foit  fage  & modéré:  fous  Cléon  & Charès  quelle  différence! 
A Lacédémone,  pendant  que  cette  République  tenoit  le  premier  rang 
dans  la  Grèce,  tout  ce  qui  fe  faifoit  par  le  Roi  Cléombrote,  fe  faifoic 
par  le  confeil  des  Alliez  ; & l’on  vit  tout  le  contraire  fous  Agélilas. 
('ar  le  génie  des  Etats  change  avec  les  Chefs.  Rien  de  plus  injufte  que 
Philippe,  quand  il  fuit  les  avis  de  Taurion  & de  Demetrius;  rien  de 
plus  pacifique  & de  plus  doux,  quand  il  fc  conduit  fur  ceux  d’Aratus 
& de  Chryfogone. 

Il  cil  arrivé  quelque  chofe  de  femblable  à Annibal.  11  s’eft  trouvé 
dans  une  infinité  de  circonftances  différentes,  & la  plupart  extraordi- 
naires. Autant  d’amis  qui  le  fuivoient,  autant  d’eforirs  diftérensj  de 
forte  que  fes  exploits  d’Italie  fervent  peu  à nous  le  faire  connoitre.  Les 
conjonétures  épineufes  où  il  s’eft  rencontré,  il  eft  facile  de  s’en  in- 
ftriiire,  on  les  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  Pour  les  confeils 
qu’il  recevoir  de  fes  amis,  il  eft  bon  d’en  dire  quelque  chofe.  Un  en- 
tre autres  fera  juger  du  caradtére  de  ces  Confeillers. 

Lorfqu’Annibal  prit  dcflèin  de  pafler  d’Efpagne  en  Italie  avec  une 
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armée , il  fc  préfènta  une  difficulté  qui  parut  d’abord  inGirmontablei 
Pendant  une  fi  longue  route , à travers  un  nombre  infini  de  Barbares 
durs  & féroces , où  prendre  des  vivres  &c  les  autres  munitions  néceflài- 
res?  Cette  difficulté  fe  propofe  pluficurs  fois  dans  le  Confeil  du  Géné- 
ral : enfin  Annibal , furnommé  Monomaque , dit  qu’il  ne  voioit  qu’une 
vole  pour  entrer  en  Italie.  Le  Général  lui  ordonne  de  s’expliquer  j 
c’cll,  reprit  Monomaque,  d’apprendre  aux  troupes  & de  les  accoûtu- 
mer  à fe  nourrir  de  chair  humaine.  On  convint  allez  que  cet  expédient 
levoit  tous  les  obllacics  5 mais  jamais  Annibal  ne  put  gagner  fur  lui  ni 
fur  fes  autres  Officiers  d’en  faire  l’elTai.  C’eft  ce  Monomaque , dit-on , 
qui  e(l  auteur  de  ce  qui  s’efi  fait  de  cruel  en  Italie  , Sc  dont  on 
charge  Annibal.  Les  circonllanccs  n’en  font  pas  moins  la  caulc  que 
les  confeils. 

Il  me  paroît  encore  avoir  été  fort  avare , & avoir  eu  entre  fes  confi- 
dens  un  Magon , Préfet  chez  les  Brutiens , qui  l’étoit  au  fupréme  de- 

fré.  Je  fçai  cela  des  Carthaginois  mêmes,  car  fur  les  mœurs  les  ha- 
itans  d’un  pais  fe  connoiflent  parfaitement  les  uns  les  autres.  Je  le 
Içai  encore  plus  exaélement  de  Maffiniflà,  qui  me  citoit  plufieurs  ex- 
emples de  l’avarice  non  feulement  des  Carthaginois  en  général , mais 
encore  de  celle  d’/\nnibal  êc  de  ce  Magon  en  particulier.  11  me  difoit 
que  ces  deux  hommes  avoient  commandé  cnlcmble  dès  le  premier 
tems  où  ils  avoient  été  capables  de  porter  les  armes  s qu’en  Efpagne  & 
en  Italie  ils  avoient  pris  plufieurs  places , les  unes  d’afiaut , les  autres 
à compofition } mais  que  jamais  ils  ne  s’étoient  trouvez  enfcmble  dans 
la  même  aélion , que  les  ennemis  n’aur*ient  pas  tant  pris  de  foin  de 
les  féparcr  qu’ils  cri  prenoient  eux-mêmes  pour  ne  pas  être  cnfemble  à 
la  prifc  d’une  ville , de  peur  que  l’émulation  qui  étoit  entre  eux  ne 
caulàt  quelque  difienfion  dans  les  opérations  du  liégc  ou  dans  le  parta- 
ge du  butin. 

Que  les  confeils  des  amis,  & encore  plus  les  conjonfturcs,  aient 
fouvent  changé  Annibal , on  l’a  déjà  vû  dans  ce  que  nous  avons  dit , 
& l’on  le  verra  encore  dans  ce  qu’il  nous  refte  à dire.  Dès  que  les  Ro- 
mains fe  furent  rendus  maîtres  de  Capoue,  les  autres  villes  comme  en 
fufpens  ne  cherchèrent  plus  que  l’occafion  & des  prétextes  de  le  don- 
ner aux  Romains.  On  conçoit  bien  quelle  dut  être  alors  l’inquiétude 
d’Annibal.  Sc  pofter  dans  un  lieu  en  païs  ennemi , & de  là  garder 
des  villes  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  pendant  qu’il  efl  lui-même 
environné  des  légions  Romaines,  cela  n’étoit  pas  poffible.  D’un  autre 
côté  s’il  eût  partagé  les  forces,  ne  pouvant  ni  rien  faire  avec  ce  qu’il 
s’en  feroit  réfervé , ni  porter  du  (ècours  à ce  qu’il  en  auroit  détaché , 
il  couroit  un  péril  évident  de  tomber  en  la  puiflance  de  fes  ennemis. 
11  étoit  donc  obligé  d’abandonner  entièrement  certaines  villes,  & d’en 
évacuer  d’autres  , de  peur  que  les  habitans  changeant  de  maîtres 
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n’cntraînaflènt  fcs  (bldats  dans  la  même  déleiHon.  Or  en  cette  occa- 
lîon  les  Traitez  ne  purent  pas  ne  point  être  violez.  Car  en  tranfpor- 
tant  les  habitans  de  quelques  villes  dans  d’autres , il  expofa  leurs  effets 
au  pillage.  Là-defliis  les  uns  fe  récrièrent  à la  perfidie , les  autres  à la 
cruauté  , parce  qu’en  effet  les  fbldats  fbrtant  d’une  ville  & entrant 
dans  une  autre  exerçoient  des  violences  & enlevoient  tout  ce  qui 
leur  tomboit  fous  la  main.  Ils  avoient  d’autant  moins  de  compaf- 
fion  pour  les  habitans,  qu’ils  les  regardoient  comme  devant  bientôt 
le  ranger  fous  la  domination  des  Romains.  Tout  cela  fait  voir  qu’il 
eft  très-difficile  de  dire  quel  étoit  précifement  le  caraéfére  d’Annibal. 
Quoiqu’il  en  foit , chez  les  Carthaginois  on  dit  qu’il  étoit  avare  > 
& chez  les  Romains  qu’il  étoit  cruel. 


XI. 

‘Publius  Scipion. 

AVant  que  de  faire  l’hifloire  des  exploits  de  Publius  Scipion  dans 
l’Efpagne,  & généralement  de  tout  ce  qu’il  a fait  pendant  fà 
vie,  il  eft  nécef^ire,  ce  me  femble,  <jue  nous  apprenions  à nos  lec- 
teurs quel  étoit  le  caraftére  & le  génie  de  ce  Romain.  Comme  très- 
peu  d’hommes  avant  lui  fè  font  rendus  plus  célébrés  , on  eft  bien 
aife  de  fçavoir  quel  étoit  & comment  s’eft  formé  ce  Héros  qui  s’eft 
fignalé  par  tant  de  grandes  adhons.  En  ne  lifant  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  écrit,  on  ignore  beaucoup  de  chofes,  & l’on  eft  dans 
l’erreur  fur  d’autres.  Car  ces  Auteurs  mêmes  fe  font  écartez  de  la 
vérité.  Le  récit  que  nous  allons  faire  en  convaincra  quiconque  fçau- 
ra  mettre  aux  exploits  & aux  vertus  de  ce  Romain  le  prix  qu’elles 
méritent. 


X I I. 


Philopœmen. 

EUryleon,  Préteur  des  Achéens,  étoit  un  homme  fans  courage  & 
fans  connoiflance  de  la  guerre.  Mais  puifquc  nous  fommes  ar- 
rivez au  tems  où  Philopœmen  commence  à être  emploié  , il  eft  à 
propos  que  nous  faffions  pour  lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 
nommes  d’une  certaine  réputation,  que  nous  faffions  connoitre  quel 
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ctoit  fon  caraftére,  & à quelle  école  il  avoir  été  inftruit.  Car  je  ne 
puis  (ôuftrir  ces  Hiitoriens  qui  nous  entretiennent  longtems  fur  une 
ville,  quand  on  a commencé  à la  bâtir,  par  qui  âc  comment  elle  a 
été  bâtie,  où  elle  ell  fituéc,ce  qui  s’y  cfl  paiïé,  & qui  ne  nous  dilênt 
pas  un  mot  des  Ibins  & des  peines  que  fe  font  données  les  grands 
hommes  pour  fc  rendre  capables  du  gouvernement.  Cependant  com- 
bien tircroit-on  plus  d’utilité  de  l’un  que  de  l’autre.’  Un  édifice  ne 
nous  prélênte  rien  pour  notre  inltruéiion  , rien  que  nous  puiflions  imi- 
ter: mais  en  apprenant  les  inclinations  d'un  homme  bien  né,  nousfbm- 
nics  portez  à nous  le  propofer  pour  modèle  & à marcher  fur  fes  tra- 
ces. C’elb  pour  cela  que  fi  dans  une  Hiftoire  particulière  je  n’eufic  pas 
fait  connoître  quel  étoit  Philopœmen , de  qui  il  vcnoit , Sc  comment 
il  avoit  été  élevé,  je  me  croirois  obligé  d’entrer  ici  dans  ce  détail  : mais 
parce  que  dans  trois  Livres  que  j’ai  confierez  à (à  mémoire  , j’ai  rap- 
porté l’éducation  qu’il  avoit  reçue  & ics  aétions  les  plus  mémorables, 
il  ne  conviendroit  pas  que  dans  cet  Ouvrage  je  m’arrétalfe  fur  fes  pre- 
mières années:  au  lieu  que  les  deux  Ouvrages  feront  dans  les  régies, 
fi  aux  aélions  qu’il  a faites  dans  la  force  de  l’âge , & que  je  n’ai  indi- 
quées que  fommairement  dans  le  premier , j’ajoute  dans  celui-ci  les  par- 
ticularitez  que  j’ai  retranchées  dans  l’autre.  Dans  le  premier  on  ne 
pouvoit  demander  de  moi  qu’un  tableau  en  racourci  & orné  de  fes  ac- 
tions. C’étoit  moins  une  Hiftoire  qu’un  éloge  que  je  m’étois  propofé. 
Mais  celui-ci  eft  une  Hiftoire  , où  le  blâme  & la  louange  ont  éga- 
lement place,  & où  par  conféquent  les  faits  doivent  être  vrais,  ap- 
puicz  de  preuves  & accompagnez  de  réflexions.  Entrons  donc  cit 
matière. 

Philopoemcn  naquit  de  parens  illuftres , il  tiroit  (on  origine  des  fa- 
milles les  plus  diftinguées.  Il  eut  pour  premier  maître  Cl^ndre,  no- 
ble Mantinéen  , qui  avoit  droit  d’hofpitalité  chez  fon  père,  & qui 
étoit  alors  banni  de  fa  patrie.  Adoiefeent  il  fe  fit  difciple  d’Ecdé- 
me  & de  Démophanes  , qui  nez  l’un  & l'autre  à Mégalopolis,  s’é- 
toient  retirez  chez  le  Philofophe  Arcéfilas.  Pendant  leur  fuite,  aiant 
formé  une  confpiration  contre  Ariftodéme,  ils  remirent  leur  pais  en 
liberté , & furent  d’un  grand  fècours  à Aratus  pour  délivrer  les  Sicyo- 
niens  de  leur  Tyran  Nicoclès.  Appeliez  enfuite  par  les  Cyrénéens, 
ils  gouvernèrent  ce  peuple  avec  beaucoup  de  fageflè  & le  maintin- 
rent en  liberté.  Formé  par  ces  deux  Mégalc^Titains,  Philopocmen 
fc  diftingua  dès  (à  jeuneftè  parmi  lès  égaux,  foit  à la  chalK,  foie 
dans  la  guerre,  par  fon  ardeur  infatigable  dans  l’une  &c  dans  l’au- 
tre & par  fon  courage.  Dans  la  manière  de  le  nourrir  & de  s’ha- 
biller il  joignoit  un  grand  arrangement  â une  grande  frugalité.  Il 
avoit  appris  de  fes  maîtres  qu’un  homme  négligent  dans  ce  qui  le  re- 
garde pcrlbnncLlcmcot,  eft  incapable  de  bien  gouverner  les  affaires 
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d’un  Etat,  & que  qui  dépcnlè  pour  vivre,  au  delà  de  fcs  propres 
revenus,  vivra  bientôt  aux  dépens  du  public.  Créé  par  les  Achéens 
Commandant  de  la  cavalerie , il  la  reçut  dans  un  état  miférable  , 
fans  difeipline  & fans  courage.  11  Içut  li  bien  l’exercer  & la  piquer 
d’émulation,  qu’il  la  rendit  non  feulement  meilleure  qu’elle  n’étoit 
auparavant , mais  encore  de  beaucoup  fupéricure  à celle  des  enne- 
mis. La  plupart  de  ceux  qui  entrent  dans  cette  charge  fans  con- 
noiflânee  des  mouvemens  de  la  cavalerie  , ne  bazardent  point  de 
donner  des  ordres.  D’autres  ambitionnant  la  Fréture,  ménagent  leur 
monde  & fe  concilient  d’avance  fes  fuiïniges.  Pour  cela  ils  ne  repren- 
nent Si  ne  puni  dent  rien,  fans  quoi  cependant  on  expofe  un  Etat  à 
fa  ruine  , ils  diflimulent  les  fautes,  & pour  faire  une  petite  grâce  ils 
font  un  tort  infini  à ceux  qui  leur  ont  confié  le  commandement. 
Il  en  efl  enfin  d’autres  , qui  font  coura^ux.,  habiles,  défmtéreflêz 
& fans  ambition,  mais  qui  par  une  exaSitude  outrée  & importune 
dérangent  plus  les  troupes  que  ceux  qui  n’en  ont  aucune. 


XIII. 

Philippe  Roi  de  Macédoine. 

^^E  Prince,  après  avoir  célébré  les  jeux  Néméens,  retourna  à Ar- 
V J gos , où  quittant  le  diadème  & la  pourpre , il  voulut  vivre  d’é- 
gaîà  égal  avec  tout  le  monde , & aflfefta  des  manières  tout-à-^it  dou- 
ces & populaires.  Mais  plus  il  fe  rapprocha  du  peuple  par  fcs  habits, 
plus  la  puiflànce  qu’il  exerça  fut  grande  & fouverainc.  Ce  n’étoient 
plus  les  femmes  veuves  ou  mariées  qu’il  tâchoit  de  corrompre.  Celle 
qui  lui  plaifoit,  il  lui  envoioit  ordre  de  le  venir  trouver.  Celles  qui 
n’obéifloient  pas  fur  le  champ,  il  alloit  manger  chez  elles  & les  des- 
honoroit.  Sous  divers  prétextes  déraifonnables , il  faifbit  venir  chez 
lui  les  enfans  des  unes , les  maris  des  autres , & les  intimidoit  par  fcs 
menaces.  II  n’y  eut  point  de  defordres  où  il  ne  fè  plongeât,  point 
d’injuftice  qu’il  ne  commît.  Ces  excès  firent  beaucoup  de  peine  aux 
Achéens,  & furtout  aux  honnêtes. gens  d’entre  eux.  Mais  menacez 
de  guerre  de  fous  côtez,  il  falloit,  malgré  qu’ils  en  euficnt , qu’ils 
fupportaflênt  patiemment  les  débordemens  affreux  de  ce  Prince. 
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XIV. 

Le  même, 

JAmais  Roi  n’a  eu  de  plus  grands  talcns  pour  régner  que  Philippe, 
jamais  Roi  n’a  deshonoré  le  trône  par  de  plus  grands  déraucs. 
Les  talens , je  croi  qu’il  les  avoir  reçus  de  la  nature , & que  les 
défauts  lui  font  venus  à mefure  qu’il  croiffoit  en  âge.  Nous  n’avons 
parlé  ni  des  uns  ni  des  autres  en  commençant  fon  Hiftoire,  comme 
font  les  autres  Hiftoriens.  Nous  réforvons  nos  réflexions  pour  les  join- 
dre aux  faits  quand  ils  fo  préfentent.  Cette  méthode  dont  nous  nous 
fcrvons  à l’égard  des  Rois  & de  toutes  les  perfonnes  de  marque,  nous 
paroît  plus  convenable  â l’Hiftoire  & plus  utile  à ceux  qui  la  lifenr.^ 


X V.. 

Le  même, 

PHilippe  aiant  pris  fa  route  par  le  marais  Trichonide,  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à Therme,  où  il  y avoir  un  Temple  confacré  à Apol- 
lon, qu’il  en  pilla  ou  brûla  tous  les  vœux  qui  y étoient  appendus, 
& aulquels  il  n’avoit  pas  touché  la  première  fois  qu’il  y étoit  entré. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  fiége , il  fe  livra  trop  aux  emportemens  de  fa 
colère.  Pour  fe  venger  des  hommes,  faire  infultc  aux  Dieux,  c’eft 
le  comble  de  l’extravagance. 


XVI. 

Tintée, 

L’Hiftoire  de  Timée  eft  pleine  de  fauflètez.  Cet  Ecrivain  parole 
cependant  ' afièz  informé  des  choies  qu’il  rapporte  j mais  dès 
qu’il  s’agit  de  blâmer  ou  de  louer , la  palTion  de  contredire  le  faifit , 
il  oublie  tout  & viole  toutes  les  régies.  Au  refte  en  voilà  allez  pour 
juflifier  Ariftote.  On  a vû  pourquoi  & fur  quels  fondemens  il  a parlé 
des  Locriens  de  la  manière  que  nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
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occaiion  de  p>ortcr  notre  jugement  fur  Timée  Se  fur  toute  fon  Hi- 
Itoire  , Se  en  même  tems  de  parler  du  devoir  d’un  Hiftorien.  Je 
crois  avoir  montré  que  Timée  & Ariftotc  n’ont  été  guidez  que  par 
des  conjeftures  , & que  le  fentiment  de  celui-ci  cfl:  plus  vraifem- 
blable  que  celui  de  l’autre.  Or  pour  être  fuivi,  il  fuffit  qu’il  foit 
tel,  car  là-deflus  on  ne  peut  rien  découvrir  de  certainement  vrai. 

Mais  accordons  à Timée  qu’il  a le  plus  approché  de  la  vérité.  Cela 
lui  donnoit-il  le  droit  de  décrier,  de  déchirer,  de  condamner  à mort, 
pour  ainfi  dire,  ceux  qui  avoient  été  moins  heureux  que  lui  ? Non  at 
fûrément.  Ce  n’cft  qu’à  l’égard  des  Hiftoriens  qui  de  dellcin  prémédi- 
té débitent  des  chofes  faulics  qu’on  doit  être  rigoureux  & implaca- 
ble: mais  ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  défaut  que  parce  qu’ils  font 
mal  informez  , doivent  être  plus  ménagez.  Un  relève  poliment 
leurs  fautes  & on  les  leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  il  faut  prou- 
ver que  ce  qu’Ariftote  a dit  des  Locriens,  il  l’a  dit  ou  pour  faire  plaiiïr 
à quelqu’un  , ou  pour  tirer  quelque  gratification  , ou  parce  qu’il  avoit 
quelque  démêlé  avec  eux  : ou  fi  l’on  n’ofe  avancer  rien  de  tout  cela  con- 
tre Ariflote  , on  doit  convenir  que  les  traits  piquants  oue  Timée  a 
lâchez  contre  lui  marquent  un  homme  peu  attentif  à fes  devoirs.  Car 
voici  le  portrait  qu’il  en  fait. 

Arifiotc,  fi  l’on  en  croit  Timée,  étoitun  homme  hardi,  étourdi, 
téméraire  , qui  par  une  calomnie  impudente  a ofé  dire  des  Locriens 
qu’ils  croient  une  Colonie  ramaflec  d’efclaves  fugitifs  & de  gens  cor- 
rompus, & qui  avance  cete  faufièté  avec  tant  d’aflùrance,  qu’il  fem- 
bleroit,  à l’entendre,  que  c’efi  un  Général  d’armée,  & que  c’eft  lui 
qui  à la  tête  de  fes  troupes  a défait  depuis  peu  les  Periès  en  bataille  ran- 
gée aux  portes  de  la  Cilicie.  On  fçait  cependant,  continue  Timée,  que 
c’eft  un  Sophifte  ignorant,  haïfiàble,  qui  fur  fes  vieux  jours,  d’Apoti- 
quaire  accrédité  s’eft  avifé  de  s’ériger  en  Hiftorien , qui  pique  toutes 
les  tables,  gourmand,  entendu  en  cuifine,  prêt  à tout  faire  pour  un 
bon  morceau.  A quel  tribunal  fouffriroit-on  qu’un  homme  de  la  lie  du 
peuple  vomît  ces  injures  contre  fà  patrie.’  Ces  excès  ne  paroîtroient-ils 
pas  infupportables ? Un  Hiftorien,  qui  fçait  les  devoirs,  non  feule- 
ment ne  falit  pas  le  papier  de  ces  fortes  de  grofïïéretez , il  n’ofe  pas 
même  les  penfer. 

. Mais  examinons  un  peu  de  près  le  fentiment  de  Timée,  & compa- 
rons les  raifbns  fur  lefquclles  il  fc  fonde  avec  celles  d’Ariftote.  Par-la 
nous  ferons  en  état  de  juger  lequel  des  deux  mérite  la  ccnfurc.  Il  aftu- 
re  que,  fans  s’arrêter  à des  vraifemblances,  il  a été  lui-même  en  Grèce 
conlùltcr  les  Locriens  fur  l’origine  de  leur  Colonie-,  que  d’abord  ils  lui 
ont  montré  des  Aêfes  authentiques  qui  fubfi fient  encore,  & qui  com- 
mençoient  ainfi  : Comme  il  convient  aux  pères  à l'égard  de  leurs  en- 
fans  i qu’il  avoit  vû  enfuite  des  Decrets  publics  , qui  établiflbient 
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les  loix  que  les  Locriens  dévoient  obfcrver  les  uns  à l’égard  des  autres  ; 
qu’aiant  appris  ce  qu’Ariftotc  avoir  écrit  de  leur  Colonie,  ils  avoient 
etc  étonnez  de  la  témérité  de  cet  Ecrivain j que  de  Grèce  il  avoir  paflé 
chez  les  Locjficns  d’Italie,  qu’il  y avoit  trouvé  des  loix  & des  coutumes 
qui  ne  fc  fentoient  point  du  tout  de  l’efprit  d’cfclavage,  mais  qui 
étoient  dignes  d’hommes  libres-,  qu’on  y voioit  des  peines  infligées  aux 
fumtifs  , & aux  gens  de  mauvaife  vie,  ce  qui  ne  fe  verroit 
point,  s’ils  avoient  à fe  reprocher  la  même  origine.  Telles  font  les 
raifons  de  Timéc. 

Mais  demandons  à cet  Hiftorien  qui  font  les  Locriens  qu’il  a inter- 
rogez &c  qui  l’ont  informé  de  toutes  ces  particularitcz  > Si  en  Grèce , 
comme  en  Italie , il  n’y  avoit  de  Locriens  qu’une  feule  nation , peut- 
être  n’aurions-nous  pas  lieu  de  douter  de  fa  bonne  foi , au  moins  il  nous 
feroit  aifé  de  nous  éclaircir.  Mais  il  y a deux  nations  de  Locriens. 
Chez  lefquels  s’cft-il  tranfporté.^  Quelles  villes  de  l’autre  nation  a-t-il 
confultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé  ces  A£Ics  qu’il  fait  tant  valloir?  Car 
il  ne  nous  dit  rien  lur  tous  ces  points.  On  Içait  cependant  que  la  gloi- 
re qu’il  difpute  aux  autres  Hilloriens,  c’eft  celle  de  l’exaétitudc  dans 
l’orare  des  événemens,  & dans  l’indication  des  pièces  dont  il  s’eft  fer- 
vi.  Comment  donc  s’eft-il  oublié  jufqu’à  ne  nous  nommer  ni  la  ville 
où  il  a découvert  ces  Aétes  , ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits , ni  les  Ma- 
giflrats  qui  les  lui  ont  communiquez,  ni  ceux  à qui  il  a parlé.’  S’il 
eût  pris  CCS  précautions , tous  les  doutes  fe  diflipcroicnt , & en 
cas  qu’il  en  reftût , on  s’alTûreroit  aifément  de  la  vérité.  Soions  perfua- 
dez  que  s’il  ne  les  a pas  prifes,  c’eft  qu’il  craignoit  qu’on  ne  le  démen- 
tît. Sans  cela  il  n’auroit  pas  manqué  de  nous  étaler  toutes  ces  preu- 
vés.  On  va  s’en  convaincre. 

11  cite  nommément  Echécrate  , il  dit  que  c’eft  avec  lui  qu’il  s’eft  en- 
tretenu fur  les  Locriens  d’Italie,  & pour  montrer  que  cet  Echécrate 
n’etoit  pas  un  homme  de  néant,  il  a foin  de  nous  dire  que  fon  père 
avoit  été  Ambafluideur  de  Denis  le  Tyran.  Un  Hiftorien  capable  de 
CCS  fortes  de  details,  oublicroit-il  un  Aéle  public,  un  monument  au- 
thentique.’ Un  Hiftorien  qui  compare  les  Ephorcs  des  premiers  tems 
avec  les  Rois  de  Lacédémone  ^ qui  range  félon  l’ordre  des  tems  les 
Archontes  d’Athènes,  les  Prêtreflès  dejunon  à Argos,  & ceux  qui  ont 
vaincu  aux  jeux  Olympiques , & relève  jufqu’à  une  erreur  de  trois  mois 
dans  les  monumens  de  ces  villes } qui  déterre  les  pièces  les  plus  cachées, 
qui  le  premier  a trouvé  chez  les  Philiaficns  les  monumens  de  l’hofpirali- 
té  publique  » un  tel  Hiftorien,  dis-je,  eft  inexcufable,  foit  qu’il  ig- 
nore les  circonftances  que  nous  demandons,  l'oit  que  les  fçaehant 
il  les  pafle  fous  filcnce , foit  qu’il  avance  des  choies  faufles.  Dur 
& inexorable  à l’égard  d’autrui , il  mérite  qu’on  le  traite  avec  la 
même  rigueur. 

Après 
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Après  avoir  menti  fur  les  Locricns  de  Grèce,  paflant  à ceux  d’Ita- 
lie, il  aceufe  Ariftotc  & Théophrafte  d’avoir  fauflement  repréfenté  les  • 
loix  & les  autres  ufages  établis  chez  les  deux  nations.  Quoique  cela 
doive  m’écarter  de  mon  fujet,  je  prévois  que  je  ferai  obligé  de  dire  & 
de  prouver  ce  que  je  içai  fur  ces  deux  Colonies.  Si  je  m’y  fuis  arreté 
dans  cet  endroit  troplongtems,  c’eft  de  peur  qu’il  ne  m’arnvàt  de  faire 
des  digreflions  trop  fréquentes. 


XVII. 


Le  même. 

TImée  rapporte  que  Dcmocharès  s’étoit  proftitué  de  façon,  qu’il  ne 
lui  auroit  pas  été  permis  d’allumer  de  fa  bouche  le  feu  facré,  & 

Sue  dans  fes  écrits  l’on  trouvoit  plus  d’obfcénitcz , que  dans  ceux  de 
otrys,  de  Philénis  & des  autres  Auteurs  les  plus  fales.  Il  eft  éton- 
nant qu’un  homme  bien  élevé  fc  permette  des  termes  qu’on  auroit  hon- 
te de  fe  permettre  dans  des  lieux  de  prollitution.  Timéc  a (ènti 
toute  l’horreur  de  ces  calomnies,  & de  peur  de  paflèr  pour  en  être 
l’inventeur,  il  prend  à témoin  un  Poète  comique  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom.  Pour  moi  je  fuis  jjerfuadé  que  Démocharès  n’eft  pas  coupable 
de  ces  ordures.  Ce  qui  l’en  julHfie  , c’eft  qu’il  eft  né  d’une  famille  il- 
luftre  & qu’il  a reçu  une  très-belle  éducation,  il  étoit  neveu  de  Demof- 
tlîénc.  Une  autre  raifon,  c’eft  que  les  Athéniens  lui  ont  donné  le  com- 
mandement de  leurs  troupes , & l’ont  élevé  encore  à d'autres  dignitez. 
Il  n’eft  nullement  vraifemblable  qu’ils  euflènt  fait  tant  d’honneur 
à un  homme  plongé  dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne  prend  pas 
garde  qu’il  deshonore  moins  Démocharès  que  les  Athéniens,  qui  ont 
aimé  cet  Hiftorien  , qu’il  maltraite  fi  cruellement , jufqu’au  point  de 
lui  confier  la  défenfc  de  leur  République  & de  leur  propre  vie. 
Aufli  Démocharès  n’eft-il  pas  coupable  de  ce  que  Timéc  lui  re- 
proche. ' 

Il  eft  vrai  qu’Archedique  , Poète  comique,  a répandu  contre  lui 
les  fottifes  que  Timéc  a eu  foin  de  recueillir.  Mais  il  n’eft  pas  le  fcul. 
Les  amis  d’Antipater  fe  font  aufli  déchaînez  contre  lui.  Mais  pour- 
quoi? C’eft  parce  qu’il  avoir  dit  librement  plufieurs  chofes  qui  pou- 
voient  chagriner  ce  Prince , fes  héritiers  & fes  amis.  Ceux  qui  dans  le 
Gouvernement  ne  s’accordoient  pas  avec  lui,  ont  aufli  pris  plaifir  à le  dé- 
crier. Demetrius  de  Phalére  étoit  de  ce  nombre.  Mais  comment  Dé- 
mocharès en  avoit-il  parlé  dans  fon  Livre  ? Il  dit  que  cet  hom- 
me , à la  tête  des  affaires , fc  glorifioit  de  fon  Gouvernement  aux 
Tome  VI.  Ggg  , mê- 
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mêmes  titres  qu’auroit  pù  avoir  im  Banquier  oii  un  Artifinj  qu’il  (ê 
vantoit  d’avoir  gouverné  de  manière,  que  toutes  les  commodité?:  de  la 
vie  fe  trouvoient  en  abondance  & à vil  prix  -,  qu’une  tortue  artifidellc 
marchoit  devant  lui  les  jours  de  cérémonie  en  jettant  de  h falrrc}  que 
de  jeunes  gens  chantoient  dans  le  théitre , qu’ Athènes  , cédant 
aux  Grecs  tout  autre  avantage , fc  réfervoit  à elle  feule  h gloire  d’être 
foumife  à CalTandcr,  &c  qu’il  avoir  le  front  d’entendre  ces  prétendues 
louanges  fans  rougir.  Malgré  cette  fatyre  , ni  Demerrius  ni  au- 
cun autre  n’a  dit  de  Démocharês  ce  qu’en  a ofé  dire  Timéc.  Le  té- 
moignage de  la  patrie  eft  plus  croiablc  que  celui  de  ce  fougueux  Hifto- 
rien.  En  faut-il  davantage  pour  aniircr  hardiment  que  DcmocharM  eft 
innocent  des  turpitudes  dont  on  l’aceufe?  Mais  quand  il  feroit  vrai  que 
cet  Ecrivain  a eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  fortes  de  fautesj  quel- 
le occafion , quelle  affaire  mettoit  Timéc  dans  la  néceffité  de  les  rele- 
ver dans  fon  Hiftoirc?  Jtiinex  tri  ttut  U Fragtnent  /AT  rht  Livre 
^11.  à ts  faite  duMtl  Tolrhe  sjoateit:  Pour  moi,  laifTant  tous  les  ex- 
cès où  fa  mauvaife  humeur  l’a  emporté  , je  n’ai  fait  ufage  que  de  ce 
qui  m’a  paru  être  de  mon  fujet. 


X V i l I. 

Li  même. 

CEt  Auteur  déclame  Ibuvent  contre  Ephorr.  Il  cfî  cependant- 
lui-même  coupable  de  deux  fautes.  II  reproche  avec  aigreur 
des  defauts  qu’il  n’a  pas  fçû  lui-même  éviter,  & il  fè  fèrt  de  telles  c^c- 
prcfllons  , il  infpire  à fes  kêleurs  de  telles  idées , qu’on  ne  peur  s’em- 
pêcher de  lui  croire  l’efprit  abfolumcnt  renverfô.  Si  Alexandre  a curai- 
fon  de  faire  mourir  Callifthcne  dans  tes  fupplices,  quels  fuppHces  ne 
mérite  pas  Timée  ! Car  aflurément  la  Divinité  doit  être  plus  irritée 
contre  lui  que  contre  Callifthcne.  Celui-ci  refùfa  conftammcnr  de 
mettre  Alexandre  au  rang  des  Dieux,  Alexandre,  dis-je,  au-dcfllisdu- 
qucl  tout  le  monde  convient  que  la  nature  humaine  n’a  jamais  rien  pro- 
duit ; au  lieu  que  Timée  place  au-dcfTlis  des  plus  grands  Diarx  un  Ti- 
molê-on,  un  homme  qui  n’a  jamais  ta  fait  ni  entrepris  rien  de  grand, 
un  homme  qui  pour  tout  voia^  a été  de  Corinthe  i Svraeufe.  Grand 
efpace  à parcourir  en  comparaifon  de  l’Univers  1 Timée  fe  fera  fans 
doute  mis  en  tête  que  ii  T imolcon , apres  s’être  diftingué  dans  un  pe- 
tit coin  du  mofKle  , comme  la  Sicile,  alloit  de  pair  dbns  fon  Hiftoire 
avec  les  Héros  les  {Jus  fameux , lui-même  pour  avoir  écrit  ce  qui  s’é- 
toit  pafte  CD  Italie  6c  en  Sicile,  feroit  comparé  à ces  Ecrivains  qui  ont  em- 
/ brafle 
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braflS  rHiftoire  du  monde  entier.  Voilà  Ariftote,  Théophrade,  Cal- 
lillhénCï  Ephorc  & Dcmocharcs  allez  vengez,  ce  me  femble,  des  in- 
fuites  que  Timéc  leur  a faites.  Ce  que  j’ai  dit  de  cet  Hilloricn  fuffit 
auin  pour  détromper  ceux  qui  l’ont  pris  pour  un  Ecrivain  droit  & làiis 
paillon. 


X I X. 

Le  même.' 

ON  a quelque  peine  à démêler  le  caraêlérc  de  cet  Hiftorien.  A 
l'en  croire  l’on  connoit  celui  des  Poètes  & des  autres  Ecrivains 
à certaines  expreflions  qu’ils  répètent  fouvent.  Sur  un  mot , par  exem- 
ple, qui  fignific  diftribuer  des  viandes  & qui  le  rencontre  fouvent  dans 
Homère,  Ü conjedfure  que  ce  Poète  aimoit  la  table.  Ariftote  parle 
fouvent  d’aflaifonnemens , en  voilà  allèz  pour  lui  perfuader  qu’ Arifto- 
ce  étoit  friand  : défaut  qu’il  attribue  aufll  à Denis , fur  ce  que  ce  Ty- 
ran aimoit  que  fes  lits  ftiflcnt  propres , & qu'il  rccherchoit  avec  foin 
des  ^is  de  toutes  fortes  & les  plus  précieux.  Sur  ce  principe  il  faut 
que  Timée  ait  été  d’un  elprit  cli^rin  & difficile  à contenter.  Quand 
il  s’agit  de  blâmer  autrui , il  le  fait  avec  gravité  & avec  force.  Pro- 
duit-il fes  propres  penfées,  ce  ne  font  que  des  rêveries,  des  prodiges, 
des  contes  de  vieille , des  fupcrftitions  dont  une  femme  fcroit  à peine 
fufccptibic.  Au  refte  que  l’ignorance  & le  défaut  de  jugement  aveu- 
glent quelquefois  certains  Ecrivains  , jufqu’à  les  tranfporter  loin  du 
lujct  qu’ils  ont  à traiter  & les  empêcher  en  quelque  forte  de  voir  ce 
qu’ils  voient , c’eft  dequoi  l’on  a pû  fè  convaincre  par  ce  que  nous 
avons  dit  être  arrivé  à Timée. 


\ 


X X. 

Le  même. 

JUfqu’à  Timée  l’on  avoir  cru  que  Phalaris  avoit  fait  faire,  dans  A- 
grigente,  un  taureau  d’airain,  qu’il  y faifoit  entrer  ceux  dont  il 
vouloir  fc  défaire  j qu’enfuitc  on  allumoit  defibus  un  grand  feu  | 
que  l’airain  échauffé  brùfoit  & confumoit  ceux  qui  étoient  enfermez 
dans  cette  fournaifc;  & que  l’animal  étoit  conftruit  de  façon , que  quand 
la  violence  du  fupplicc  arrachoit  des  cris  à ces  malheureux , on 

G gg  2 croioit 
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croioit  entendre  des  rugifTcmens  de  taureau.  Il  paflbit  encore  pour 
confiant , jufqu’à  cet  Hiftorien , que  pendant  que  les  Carthaginois 
étoient  maîtres  de  la  Sicile  , ce  taureau  avoir  été  tranfporté  d’Agri- 

Î;cnte  à Carthage , & qu’on  y voioit  encore  l’ouverture  par  laquelle 
c Tyran  faifoit  entrer  ceux  de  fes  fujets  qui  lui  étoient  fufpcfts.  Il 
n’y  a d’ailleurs  nulle  raifon  de  dire  qu’un  pareil  taureau  a été  fabriqué 
à Carthage.  Malgré  une  tradition  fi  bien  établie,  Timée  nie  le  fait, 
foutient  que  les  Poètes  & les  Hifioriens  qui  l’aflurent  fe  font  mé- 
comptez}  que  jamais  ce  taureau  n’a  été  porté  d’Agrigente  à Cartha- 
ge , & que  jamais  même  il  n’a  été  dans  Agrigcnte.  Les  termes  me 
manquent  pour  qualifier  cette  hardieflê.  Cela  mériteroit  toutes  les 
inveaives  dont  Timée  fe  fert  contre  ceux  qu’il  attaque.  Mais  on 
voit  aflêz  par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut , que  la  chica- 
ne, le  menfonge  & l’impudence  le  trouvent  chez  lui  au  (buverain 
degré , & l’on  verra  dans  la  fuite  qu’il  eft  outre  cela  parfaitement 
ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j’en  ai , dans  fon  vingt  & uniè- 
me Livre  fur  la  fin,  il  fait  dire  àTimolcon:  Toute  la  terre eft divi- 
fée  en  trois  parties,  dont  l'une  s'appelle  l’Afie  , l'autre  l'Afrique, 
ér  la  troijîéme  l'Europe.  On  fèroit  étonné  d’entendre  parler  ainfi 
cet  imbécille , qu’on  nommoit  Mafgites.  Que  doit-on  donc  penfer 
de  Timée  ^ 


XXL 

Les  Etoliens, 

DEs  guerres  continuelles  & un  luxe  déméfuré  avoient  jetté  les  Eto- 
liens dans  de  fi  grandes  dépenfès,  que  fans  que  l’on  s’en  apper- 
çût,  fans  qu’ils  s’en  apperçuflent  eux-mémes,  ils  le  trouvèrent  enfin 
accablez  de  dettes.  Dans  cet  état  ne  voiant  de  rellburce  que  dans  le 
changement  du  gouvernement',  ils  mirent  à leur  tète  Dorimaque  6c 
Sespas,  deux  hommes  faélieux,  6c  dont  tous  les  biens  étoient  engagez 
à leurs  créanciers.  Elevez  à cette  dignité,  ces  deux  hommes  prelcri- 
virent  des  loix  à leur  patrie. 
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XXII. 


Scopas. 

CE  Préteur  des  Etoliens  fc  voiant  privé  de  la  dignité,  en  \t,ic  de 
laquelle  il  avoir  fait  des  loix,  tourna  toutes  fes  penfées  vers  le 
Roi  d’Egypte,  perfuadé  qu’il  le  releveroit  par-là  de  l’indigence  où  il 
étoit  réduit,  & qu’il  trouveroit  dans  ce  Roiaume  dequoi  iatisfaire  la 
paflion  qu’il  avoir  d’amafler  des  richeHès.  Mais  cette  paffion  chez  lui 
étoit  fans  bornes.  Il  arrive  à Alexandrie,  on  le  fait  Généra!  des  trou- 
pes, on  lui  confie  les  principales  affaires,  le  Roi  lui  donne  chaque 
jour  dix  mines  pour  fa  table , tandis  que  les  Officiers  fubakernes  n’en 
recevoient  qu’une.  Tout  cela  lui  paroifibit  encore  trop  peu,  fa  pre- 
mière avidité  ne  fut  pas  raflàfiéc.  Il  la  porta  à de  tels  excès,  que  de- 
venu odieux  à ceux  mêmes  qui  l’avoient  enrichi,  il  perdit  & fes  richcC- 
fes  & la  vie. 


XXIII. 

• ‘Damoclès. 

C’Eft  lui  qui  avoir  été  envoiéavec  Pythionpour  obferverle  dcfTcins 
des  Romains.  C’étoit  un  homme  qui  avoir  reçu  de  la  nature 
de  grandes  qualitez  pour  le  maniement  des  affaires  d’un  Etat. 


XXIV.' 

Nabis , Tpran  de  Lacédémone. 

CE  que  l'on  va  voir  y eft  la  fuite  du  Nombre  II',  du  Livre  XIII. 

Toutes  fes  autres  aiVions  répondirent  à celle  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  ne  fe  démentit  jamais.  Il  avoir  fa  part  dans  la  piraterie 
qu’exerçoient  les  Candiots.  Dans  tout  le  Péloponélc  il  diftribuoit  des 
Icélérats,  dont  les  uns  pilloient  les  temples,  les  autres  voloicnt  fur  les 
grands  chemins , d’autres  afTaffinoient , & à qui , après  avoir  partagé  le  bu- 
tin avec  eux , il  donnoit  dans  Sparte  un  lieu  de  refuge  pour  les  mettre 
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en  fureté.  Vers  ce  tcms-là  quelques  Béotiens  étant  venus  à Lacédé- 
mone gagnèrent  tellement  l’amitié  d’un  des  Ecuiers  de  ce  Tyran, 
qu’ils  l’engagèrent  à faire  voiage  avec  eux.  Il  prit  en  effet  un  che- 
val blanc  le  plus  beau  qu’il  y eût  dans  les  écuries  de  fon  Maître. 
A peine  furent-ils  arrivez  à Mégalopolis , que  des  facellites  envolez 
par  le  Tyran  le  jettant  fur  eux,  emmenèrent  le  cheval  & l’Ecuicr, 
& infultérent  ceux  qu’il  accompagnoit.  D’abord  les  Béotiens  deman- 
dent qu’on  les  conduife  au  Magiftrat.  Sur  le  refus  qu’on  leur  en 
fait,  un  d’entre  eux  fe  met  à crier,  au  fecours,  au  fecours.  Les 
habitans  s’aflêmblcnt , & fe  mettent  en  devoir  de  mener  les  voia- 
geurs  au  Magiftrat.  Ce  tribunal  cfïfaia  les  fatcllites  de  Nabis  , ils 
uchérent  leur  proie  & fe  retirèrent.  Le  Tyran  qui  cherchoit  drouis 
longtems  quelque  prétexte  de  courir  fiis  aux  peuples  voifins  , faifit 
celui-ci,  il  fe  mit  en  campagne,  & pourlüivit  les  befhaux  de  Proa- 
goras & de  quelques  autres , & ce  fut  ü le  commencement  de  la 
guerre. 


X X V. 

‘Ptolémie  ‘Philopator. 

ON  fera  peut-être  furpris  que  dans  un  même  endroit  nous  raC- 
Icmblions  fur  l’Egypte  beaucoup  de  faits  éteignez  les  uns  des 
autres.  J’avoue  que  ce  n’cft  pas  ma  méthode  ordinaire  , j’ai  coü- 
tume  de  marquer  fous  chaque  année  les  événemens  qui  y font  arri- 
vez. Mais  j’ai  eu  des  raifons  pour  m’écarter  en  cette  occaGon  de 
mon  premier  plan.  Les  voici.  Ptoléméc  Philopator,  après  avoir  fini 
la  guerre  qu’il  avoit  entreprife  pour  la  Cœlcfyrie,  paflà  de  la  con- 
duite fage  & rangée  , qui  jufqu’alors  l’avoit  fait  admirer , à la  vie 
voluptueufe  & déréglée  que  nous  venons  de  voir.  Ici  manquaient 
dans  le  Livre  quarante-huit  feuilles  où  l'HiJlorien  parlait  de  ‘Pto- 
lémée  & dlArfinoé.  Enfin  le  mauvais  état  de  fes  affaires  le  jetta 
dans  la  guerre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  & dans  laquelle,  fi 
l’on  excepte  les  cruautez  & les  injuftices  réciproques , il  ne  s’eft  pafle 
ni  fur  terre  ni  fur  mer  rien  qui  foit  digne  de  mémoire.  C’en  ce  qui 
m’a  fait  croire  que  fans  ranger  fous  chaque  année  de  petits  faits  qui  ne 
méritent  nulle  attention  , il  valloit  mieux  & pour  ma  propre  com- 
modité & pour  l’intérêt  des  lefteurs , que  j’aflcmblaflc  comme  en 
un  corps  tout  ce  qui  pouvoit  faire  connoitre  le  caradére  & les  in- 
clinations de  Ptoléméc. 


XXVI.  Mol. 
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■ X X V I. 

Mol^goras. 

C'Etoit  chez  les  Cianiens  im  homme  également  fait  pour  parler  & 
pour  agir.  Naturellement  ambitieux,  pour  s’infinucr  dans  l’ef- 
pnt  de  la  multitude,  il  lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches,  il  en  fit 
mourir  quelques-uns,  il  en  bannie  d’autres,  mit  leurs  biens  à l’enché- 
rc,  les  diftnbua  au  peuple,  & parvint  par  ces  fones  de  moiens  à fir 
faire  bientôt  une  puilTânce  éc  une  autorité  roiale. 


XXVII. 

‘Philippe. 

CE  Prince,  après  avc«r  fait  fur  la  route  mille  injuftices  contre  la  foi 
des  Trairez,  prit  terre  chez  les  Tbafiens,  & réduilic  en  lèrvitu- 
dc  leur  Capitale,  quoiqu’dlc  eût  fait  alliance  avec  lui. 


XXVIII. 

Sofibe. 

IL  paroit  que  ce  prétendu  Tuteur  de  Ptolémée  étoit  un  efprit  rulë, 
accoûtumé  depuis  longtems  aux  foupldlès  & aux  artifices  des  Cours, 
6<  méchant.  Le  premier  qu’il  fit  mourir  fut  Lyfimaque , fils  de  Pto- 
lémce  & d’Arfuioé  fille  de  Lyfimaque:  le  iècond  fut  Niaga,  fil»  de 
Ptolémée  & de  Bérénice  fille  de  Maga.  Il  fc  défit  par  la  même  voie 
de  Bérénice,  mère  de  Ptolémée  PhUopator,  du  Lacedemonka Ctéo- 
mène,  & d’Arfinoc  fille  de  Bérénice. 
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XXIX. 

Âgathocles. 

AUtrc  Miniftrc  de  Ptolémée,  qui  après  avoir  éloigné  de  la  Cour 
tout  ce  qu’il  y avoit  parmi  les  Seigneurs  de  plus  illudre,  & avoir 
appaifé  la  colère  des  troupes  par  le  paiement  de  leur  (bide,  revint  d’a- 
bord à (a  première  façon  de  vivre.  Les  charges  qui  étoient  reftées  va- 
cantes par  l’éloignement  de  ceux  qui  les  occupoient , il  les  donna  à des 
gcnscmploiez  auparavant  aux  plus  vils  miniuéres,  & qui  n’avoient  ni 
probité  ni  honneur.  II  padbit  la  plus  grande  partie  du  jour  & de  la 
nuit  à fè  noier  dans  le  vin  & dans  les  autres  débauches  qui  marchent  à 
la  fuite  de  l’ivrognerie.  Femmes , filles  fiancées , vierges  étoient  dés- 
honorées fans  pudeur , & tous  ces  crimes  fe  commettoient  avec  un  air 
d’autorité  qui  le  rendoit  infupportable.  Toute  l’Egypte  gémiflbit  (bus 
la  tyrannie  de  ce  monftre.  Il  ne  (c  préfentoit  cependant  nul  expédient, 
nul  fecours  pour  l’en  délivrer,  & le  joug  s’^pefantiflbit  toujours  de 
plus  en  plus.  L’infolence,  l’orgueil,  la  mollefle  du Miniftre , n’avoient 
plus  de  bornes.  Il  étoit  en  horreur  parmi  le  peuple.  On  fe  rappwlla  les 
malheurs  où  fes  pareils  avoient  autrefois  entraîné  le  Roiaume.  Mais 
comme  il  ne  fe  trouvoit  pas  un  homme  fous  la  conduite  duquel  on  pût 
fe  venger  d’Agathocles  & d’Agathoclée  fa  femme,  il  fallut  bien  (è  te- 
nir en  repos.  On  n’avoit  plus  d’efpérance  qu’en  Tlépoléme,  & cette 
cfpérance  tranquillifbit. 


XXX. 

Antiochus. 

DAns  les  premières  années  de  fon  régne,  ce  Prince  paflbit  pour 
être  capable  de  former  & d’exécuter  de  grands  deflcins.  Plus 
avancé  en  âge , il  devint  méconnoiflàble , & trompa  l’attente  qu’on  en 
avoit  conçûe. 


XXXI.  T ht. 
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XXXI. 

Philippe. 

QUand  cc  Prince  fur  arrivé  à Périmé , s’imaginant  qu’ Attalus  ne 
pouvoir  plus  lui  échapper  , Il  n’y  eut  pas  de  cruaurez  qu*il 
n’cxcrçdt.  Il  fe  livra  à toute  fa  fureur,  & la  fit  éclater  plus  en- 
core  contre  les  Dieux  que  contre  les  hommes.  Irrité  de  cc  que  la  gar- 
nifon  de  Pergame,  aidée  par  la  fituation  des  portes  qu’dlc  gardoit, 
fortoit  des  petits  combats  toujours  viélorieufe , & de  ce  qu’il  ne  pou- 
voir rien  piller  dans  la  campa^e  par  le  bon  ordre  qu’Attalus  y avoit 
mis,  il  déchargea  toute  fa  colère  lut  les  rtatucs  & fur  les  temples  des 
Dieux,  & par-là  le  fit,  félon  moi,  plus  de  tort  & de  deshonneur  à 
lui-même  qu’au  Roi  de  Pergame.  Car  non  feulement  il  mit  le  feu  aux 
Temples  & renverfa  les  Autels,  mais  il  fit  encore  brifer  les  pierres, 
de  peur  ou’elles  ne  fervirtènt  à relever  ces  édifices.  Après  avoir  détruit 
le  Ricephoriumt  coupé  le  bois  facré,  arraché  l’enceinte,  & ruiné  juA 
qu’aux  fondemens  pluficurs  autres  Temples  d’une  grande  beauté,  il 
alla  d’abord  à Thyatire,  de  là  dans  la  plaine  appelle  Tliébés,  où  il 
clpfroit  faire  un  butin  immenlè,  & d’où,  fans  pouvoir  rien  en  em- 
porter, il  parta  à Hiéra  C.’omé.  De  cet  endroit  il  députa  à Zçuxis  pour 
le  prier  de  lui  envoicr  des  vivres  & les  autres  fccours  dont  il  étoit  con- 
venu dans  le  Traité  d’alliance  ou’ils  avoient  fait  enfemble.  Ce  Satrape 
fit  femblant  d’exécuter  les  articles  du  Traité:  mais  dans  le  fond  il  ne 
vouloit  rien  moins  qu’augmenter  les  forces  & la  puiflànce  du  Roi  de 
Macédoine. 


X X X I r. 

NabiSy 

ON  a vù  plus  haut  quelle  étoit  la  manière  de  gouverner  de  ce  Ty- 
ran de  Lacédémone,  comme  après  avoir  charte  les  Citoiens,  il 
artranchit  les  efclaves  & leur  fit  époufer  les  femmes  & les  filles  de  leurs 
maîtres.  On  a vû  encore  que  tous  ceux  qui  pour  leurs  crimes  avoient 
été  chaflêz  de  leur  patrie,  trouvoient  dans  fa  puifTance  comme  un  afy- 
Ic  facré,  & qu’il  avoit  fait  de  Sparte  comme  un  repair  de  fcélérats. 
Nous  allons  montrer  maintenant  comment  dans  cc  tems  ià  même* 
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quoiqu’ Allié  des  Mcflénicns,  des  Elécns  5c  des  Etolicns , 5c  engagé 
par  fermens  5c“par  Traitez  de  les  fecourir  lorfqu’ils  feroient  attaquez, 
fans  égard  pour  des  engagemens  fi  folemnels,  il  olà  commettre  contre 
Mcllene  la  plus  noire  des  perfidies. 


XXXIII. 

Zenon  & Antiflhénet  Hijl orient  Rhodiens. 

COmme  quelques  Hiftoriens  particuliers  ont  écrit  avant  moi  les  évé- 
ncmens  qui  font  arrivez  dans  ce  tems-ci  chez  les  Mefleniens  5c 
les  autres  Alliez , je  fuis  bien  aiiè  de  dire  ici  ce  que  j’en  penfe.  Je  ne 
les  paflerai  pas  tous  en  revue , je  ne  m’arrêterai  qu’aux  plus  célébrés  5c 
aux  plus  diftinguez.  Zenon  ôc  Antifthéne,  tous  deux  Rhodiens,  font 
de  ce  nombre,  6c  méritent  notre  attention  pour  plus  d’une  raifon. 
Car  ils  font  Auteurs  contemporains,  ils  ont  gouverné  la  République, 
5c  quand  ils  ont  écrit,  ce  n’a  point  été  par  des  vues  d’intérêt,  mais  par 
honneur  5c  par  d’autres  motifs  dignes  au  rang  qu’ils  renoient.  Ce  qui 
m’oblige  à m’expliquer  fur  leur  compte,  c’eft  que  je  traite  les  mê- 
mes chofes  qu’ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prévenois  pas  le  leéfeur, 
ébloui  de  la  célébrité  de  la  République  Rhodicnne  8c  de  la  réputa- 
tion où  elle  eft  de  fe  difiinguer  particuliérement  dans  les  affaires  de 
mer , il  (croit  porté  , lorfquc  je  ne  conviendrois  pas  avec  eux  , à 
ajouter  foi  à leur  rapport  plutôt  qu’au  mien.  Voions  donc  fi  l’on  doit 
s’y  fier. 

L’un  5c  l’autre  alTûrent  que  la  bataille  navale  donnée  proche  de  Tlfle 
de  Ladé,  a été  plus  vive  8c  plus  meurtrière  que  celle  qui  s’eft  donnée 
à la  hauteur  de  Chio.  Ils  difent  encore  que  le  détail  de  l’aftion , 
fon  fuccès , en  un  mot  la  viftoirc  eft  toute  à l’honneur  des  Rhodiens. 
Qu’il  foit  permis  aux  Hiftoriens  d’avoir  quelque  penchant  à faire 
honneur  à leur  patrie,  j’y  confens;  mais  je  ne  voudrois  pas  qu’ils 
aburaftent  de  cette  permiftion,  jufqu'à  nous  débiter  des  chofes  con- 
traires à ce  qui  s’eft  réellement  pafle.  11  leur  échappe  déjà  tant  de 
fautes  que  l’humanité  peut  à peine  éviter.  Si  en  faveur  de  notre 
patrie,  ou  par  tendrefte  pour  nos  amis,  ou  par  rcconnoifFancc,  nous 
nous  laiflons  aller  à raconter  de  dcflèin  prémédité  des  événemens  faux 
8c  imaginaires,  en  quoi  nous  diftinguera-t-on  de  ces  Hiftoriens  mcrcé- 
naires  qui  livrent  leur  plume  au  plus  offrant.’  L’intérêt  qu’on  feait  que 
ceux-ci  ont  à mentir,  fait  méprifer  leurs  Ouvrages  ; les  nôtres  feront- 
ils  plus  eftimez,  fi  l’on  s’apperçoit  que  l’inclination  ou  la  haine  nous 
les  a diûez?  C’eft  un  défaut  contre  lequel  un  Icftcur  ne  peut  trop 
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fc  tenir  en  garde  , & que  les  Hiftoriens  eux-mêmes  doivent  éviter 
avec  loin.  Zenon  & Antifthene  y font  tombez.  En  voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  & l’autre,  en  feifant  le  détail  du  combat,  que 
deux  quinquerémes  des  Rhodiens  furent  prifes  avec  leur  équipage  par 
les  ennemis  : qu’un  autre  vaillcau  ouvert  & prêt  de  couler  à fond , pour 
lé  (auver,  avoir  levé  la  voile  & çagné  le  large 5 que  pluficurs  qui  en 
étoient  proche  s’éroient  mis  aulli  en  haute  mer , & que  l’Amiral  fc 
voiant  prelque  abandonné  avoir  fuivi  le  même  exemple;  qu’alors  tous 
ces  vaillcaux  jette/,  par  une  tempête  dans  la  Vlyndie,  avoient  abordé 
le  lendemain  à rillc  de  Cos  en  traverfant  les  ennemis;  que  ceux-ei 
avoient  attaché  les  quinquerémes  Rhodiennes  à leurs  vaillcaux,  & que 
débarquant  à Ladé  ils  s’étoient  loge/,  dans  le  camp  des  Rhodiens  : en- 
fin que  les  Miléfiens  effraie/  de  cet  événement,  avoient  couronné  non 
feulement  Philippe  , mais  encore  Héraclides.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d’une  défaite  entière,  comment  peuvent-ils  nous  affurerque  les 
Rhodiens  ont  remporté  la  viéfoire?  Ils  le  font  cependant,  & cela 
malgré  une  Lettre  écrite  au  Confeil  & aux  Prytancs  par  l’Amiral  me- 
me après  le  combat.  Se  qui  fé  conlcrvc  encore  dans  le  Prytanéc:  Let- 
tre entièrement  conforme  au  récit  que  nous  avons  fait  de  la  journée 
de  Ladé  , Se  qui  détruit  tout  ce  que  2Z‘non  & Antiffhéne  en  ont 
raptwrté. 

Ces  deux  Hiftoriens  racontent  enfuite  l’infulte  faite  aux  Mefleniens 
contre  la  foi  des  Traitez.  Là  Zenon  dit  que  Nabis,  au  Ibrtir  de  La- 
cédémone , traverfa  l’Eurotas  : que  fuivant  le  ruiffèau  nommé  Ho- 
plités,  il  étoit  venu  par  le  fentier  étroit  à Polafion,  & de  là  à Sélaficj 
d’où  prenant  fa  route  par  Phares  & par  les  I halames,  il  étoit  arrivé 
au  Pamilé.  Que  dirons-nous  de  cette  route  ? Elle  eft  tout-à-fait  lem- 
blable  à celle  d’un  homme  , qui  pour  aller  de  Corinthe  à Argos 
rraverferoit  rifthme,  iroit  aux  rochers  Scironiens,  & de  là  , fuivant 
le  Contopore  & paffant  par  les  terres  de  Mycenes,  entreroit  dans  Ar- 
gos. Car  tous  ces  lieux  ne  font  pas  feulement  un  peu  éloignez  les 
uns  des  autres,  ils  font  dans  une  (Ituarion  abfolument  oppoféc.  L’Iflh- 
mc  & les  rochers  Scironiens  font  à l’Orient  de  Corinthe,  au  lieu  que 
le  Contopore  & Mycénes  approchent  beaucoup  du  Couchant  d’hiver  : 
de  forte  qu’il  n’cft  pas  poffibic  de  venir  de  Corinthe  à Argos  par  ce 
chemin.  La  même  irapoflibilité  fc  rencontre  dans  la  route  que  ^non 
fait  fuivre  à Nabis.  Car  l’Eurotas  8c  Sélafie  font  au  regard  de  Lacé- 
démone à l’Orient  d’été,  &t  les  Thalames,  Phares  & le  Pamifc  au  Cou- 
chant d’hiver.  Il  ne  faut  donc  pour  aller  par  les  Thalames  à Met 
féne,  ni  paffêr  à Sélafie,  ni  même  traverfer i’Eurotas. 

Ce  que  dit  encore  Zénon  que  Nabis  fortit  de  Mefiene  par  la  porte 
de  Tcgée,  eft  une  méprife  groftîere.  Car  l’on  paflê  par  Mégalopolis 
pour  aller  de  Meftènc  à Tcgée , il  ne  peut  donc  y avoir  à Melfcne  une 
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porte  qu’on  appelle  de  Tegée.  Ce  qui  a trompé  Zénon , e’eft  qu’à 
Meiréne  il  y a une  porte  qui  fe  nomme  Tégéatidc  & par  laquelle  Nabis 
fortit  de  la  ville  pour  retourner  dans  la  Laconie.  C’ell  ce  nom  de 
Tégéatide  qui  a fait  croire  à cet  Hiftoricn  que  Tégée  étoit  voiline 
de  Meflène  , quoique  pour  paflèr  de  cette  ville  dans  la  Tégéati- 
de on  ait  à traverfer  toute  la  Laconie  & le  territoire  de  Méga- 
lopolis. 

Voici  encore  un  autre  mécompte  de  Zénon>  11  dit  que  l’Alphéc 
fe  cachant  prcfque  au  Ibrtir  de  fa  fource,  parcourt  fous  terre  un  long 
efpace  de  chemin  & ne  commence  à reparoitre  qu’auprès  de  Lycoa 
dans  l’Arcadie.  Il  eft  cependant  certain  que  ce  fleuve,  qui  le  cache 
fous  terre  près  de  fa  fource , au  bout  de  dix  flades  reparoit  & 
traverfe  toute  la  campagne  de  Mégalopolisj  que  petit  d’abord,  mais 
prenant  en  chemin  de  nouvelles  forces  , il  arrolc  majeftueufement 
deux  cens  flades  de  cette  campagne,  6c  qu’enfuite  augmenté  du Ly- 
fius  il  eft  à Lycoa  très-profond  & très-rapide.  //  manque  ici  quel- 
que choje. 

Cependant  ces  fautes  proiflent  en  quelque  forte  excufables  & je- 
les  pardonne  volontiers  à ces  Hifloriens.  Les  unes  ils  ne  les  ont  fai- 
tes que  pour  n’avoir  point  aflèz  connu  les  pais  dont  ils  avoient  à 
parler  ; & ils  n’ont  déguifé  la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  pour  la 
gbire  de  leur  patrie.  Mais  il  refte  un  reproche  à faire  à Zénon  dont 
U auroit  peine  à fe  laver , c’eft  de  s’être  beaucoup  moins  étudié  à la 
recherche  8c  à l’arrangement  des  faits,  qu’à  l’élégance  8c  à la  beauté 
du  ftilc.  11  fe  vante  même  fouvent  de  s’être  diflingué  en  ce  genre,  8c 
plufieurs  autres  Hifloriens  célébrés  fe  font  valloir  comme  lui  de  ce  < 
côté-là.  Pour  moi  je  crois  que  l’on  doit  s’appliquer  à donner  à 
l’Hiftoire  tous  les  ornemens  qui  lui  conviennent , elle  devient  par-là 
beaucoup  plus  utile  8c  plus  intérellàntc  : mais  jamais  homme  fenlé  ne 
fera  de  cela  fon  principal  8c  ne  fe  le  propofera  pour  Ibn  premier  ob- 
jet. Il  eft  en  eflét  d'autres  parties  de  l’Hiftoire  qui  méritent  beau- 
coup plus  nos  foins  8c  où  il  eft  beaucoup  plus  glorieux  d’exceller.  An 
moins  un  Ecrivain  éclairé  dans  les  affaires  en  penfera  ainli.  J’ex- 
plique ma  penicc  par  un  exemple. 

Zénon  décrivant  le  fiege  de  Gaza  8c  la  bataille  donnée  par  Antio- 
chus  à Scopas  dans  la  Cœlefyne  près  de  Pavion , a . pris  tant  de  foins 
pour  orner  fa  narranon , qu’un  Rhéteur  travaillant  fur  la  même  matiè- 
re pour  étaler  toute  fon  éloquence,  dcmcurcroit  au-deflbus  de  l’Hifto- 
rien.  E.n  récompenfe  il  s’eft  tellement  négligé  (ùr  les  faits,  que  lùr  ce 
point  il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  fuperlicicl  6c  de  plus  ignorant  que 
Zénon.  Voici  la  manière  dont  il  décrit  l’ordre  de  bataille  de  Scopas, 
en  commençant  par  la  première  ligne.  La  phalange,  dit-il , étoit  avec 
quelque  peu  de  cavalerie  fur  l’aile  droite  au  pied  de  la  montagne  ■ 8c 
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Taîle  gauche  avec  toute  la  cavalerie  qui  la  foutenoit  y étoit  dans  la 
plaine.  Antiochus  au  point  du  jour , continue-t-il , fit  partir  fon  fils 
aîné  avec  un  détachement  pour  occuper  le  premier  les  hauteurs  qui 
commandoient  les  ennemis  -,  & avec  le  refte  de  l’armée , dès  que  le  So- 
leil eut  paru,  il  traverfa  le  fleuve,  rangea  fes  troupes  dans  la  plaine, 
mit  fa  phalange  fur  une  feule  ligne  & l’oppofa  au  corps  de  bataille  des 
ennemis.  11  diftribua  fa  cavalerie  partie  fur  l’aile  gauche,  partie  fur 
la  droite  de  la  phalange.  Ici  croient  portez  les  cavaliers  cuiraflêz  qui 
étoient  conduits  par  le  plus  jeune  des  enfans  d’Antiochus.  Les  élé- 
phans  placez  devant  la  phalange  à certaine  dirtancc  avoient  à leur  tête 
Antipates  de  Tarente.  On  avoir  jetté  dans  les  intervalles , lairtèz  en- 
tre les  éléphans,  quantité  d’ Archers  & de  Frondeurs.  Le  Roi  en- 
touré de  la  cavalerie  favorite  Sc  de  fes  gardes  prit  fon  porte  derrière 
les  éléphans. 

L’armée  ainfi  rangée, c’efl  toujours  d’après  Zénon  que  je  parle,  An- 
tiochus le  cadet,  que  nous  venons  de  voir  dans  la  plaine  oppofee  à 
l’aile  gauche  des  ennemis  avec  les  cavaliers  cuiraflêz,  fondit  du  haut 
de  la  montagne  fur  la  cavalerie  que  commandoit  Ptolémée  fils  d’OEro- 
pe  & que  les  Etoliens  avoient  mife  dans  la  plaine  fur  l’aile  gauche,  il 
la  culbuta  & pourfuivit  les  fuiars.  Zénon  met  enfuite  les  deux  phalan- 
ges aux  mains , & dit  que  le  combat  fut  opiniâtre.  Mais  comment  ne 
voit-il  pas  que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  fe  joindre , avant  que 
les  éléphans,  les  Archers,  les  Frondeurs  , les  chevaux  qui  font  entre 
elles , aient  vuidé  le  terrain  ? 

11  ajoute  que  quand  la  phalange  Macédonienne  ouverte  par  les  Eto- 
liens eut  été  mife  hors  de  combat,  les  éléphans  recevant  les  fuiards  & 
tombant  fur  les  ennemis,  y cauférent  un  grand  défbrdrc.  Mais  Icspha- 
bnges  une  fois  mêlées , les  éléphans  pouvoient-ils  dirtingucr , entre  ceux 

3ui  plioicnt,  qui  étoit  de  l’armée  d’Antiochus,  qui  appartenoit  à celle 
c ^opas  ? 

Il  dit  encore  que  la  cavalerie  Etolicnne  , peu  accoutumée  à voir 
des  éléphans,  en  avoit  été  épouvantée  pendant  le  combat.  Cela  ne  fe 
peut  pas.  Car  Zénon  nous  dit  lui-même  que  la  cavalerie  de  l’aile  droi- 
te n’eut  rien  à fouffrir , & que  celle  de  l’aile  gauche  avoit  été  mife  cft 
fuite  par  le  plus  jeune  des  fils  d’Antiochus.  Quelle  ert  donc  cette  ca- 
valerie qui  vis-Lvis  de  la  phalange  aurait  été  cfFraiéc  par  les  élc- 
phans? 

Mais  le  Roi  lui-même  qu’ert  il  devenu?  Je  ne  le  vois  nulle  part.  De 
quel  ufage  a-t-il  été  dans  l’aéhon?  Quel  fcrvice  a rendu  ce  beau  corps 
de  cavalerie  Sc  d’infanterie  qu’il  avoit  aflcmblé  autour  de  fà  perlbn- 
ne  ? Et  l’aîné  des  Antiochus  qui  avec  un  détachement  étoit  allé  s’em- 
parer des  hauteurs,  qu’a-t-il  fait?  11  ne  retourne  pas  même  au  camp 
après  le  combat.  Il  n’avoit  g.irde  d’y  retourner.  Zénon  fait  marcher 
. ..  Hhh  3 à la 
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à la  fuite  du  Roi  deux  de  fes  fils,  & il  n’y  en  a qu’un  qui  l’ait  accom- 
pagné. 

Comment  fc  peut-il  encore  faire  que  Scopas  foit  forti  le  premier  & 
le  dernier  du  combat?  Si  nous  en  croions  notre  Hiftorien,  ce  Géné- 
ral n’eut  pas  plutôt  vû  la  cavalerie  conduite  par  le  jeune  Antiochus 
fondre,  au  retour  de  la  pourfuite  des  fuiards,  fur  les  derrières  de  fa 
phalange,  que  defefpérant  de  vaincre,  il  fit  retraite  C!cpcnJant  il 
nous  dit  dans  un  autre  endroit  que  Scopas  voiant  la  phalange  envelop- 
pée par  les  élephans  & par  la  cavalerie,  il  crut  la  bataille  perdue  Sc  fc 
retira.  Quelle  confufioii  ne  doivent  pas  faire  A des  Hiftoriens  des  fau- 
tes fl  palpables,  des  contradiétions  fi  manifeftes! 

Concluons  donc  qu’il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  exceller  dans 
toutes  les  parties  de  l’Hiftoire,  cette  ambition  cft  digne  d’un  honnête 
homme:  mais  que  fi  cela  ne  fc  peut  pas,  l’on  doit  s’appliquer  princi- 
palement aux  parties  les  plus  importantes  & les  plus  nécelfaires.  Je  don- 
ne cet  avis , parce  que  je  vois  que  dans  les  autres  arts  & dans  les  fcicn- 
ces,  comme  dans  î’Hilloire,  Von  néglige  le  vrai  & l’utile,  & qu’on 
ne  recherche  que  le  brillant  & ce  qui  natte  l’imagination.  On  loue 
ces  fortes  de  produéfions , on  les  admire.  Ce  font  pourtant  celles 
qui  coûtent  le  moins,  & qui  font  le  moins  d’honneur.  J’en  attelle 
les  peintres 

Au  relie  à l’égard  des  fautes  de  Géographie  que  nous  venons  de  re- 
lever, comme  elles  fautoient  aux  yeux,  j’en  ai  écrit  à Zenon  même*, 
car  il  n’efl  pas  d’un  galant  homme  de  tirer  avantage  des  fautes  d’autrui, 
pour  fc  faire  de  la  réputation  à les  dépens.  C’efl  cependant  un  procé- 
dé allez  ordinaire.  Mais  loin  d’en  agir  ainfi,  je  crois  qu’en  vue  de 
l’utilité  publique  nous  devons,  autant  qu’il  efl  poflible,  non  feulement 
travailler  nos  (Ouvrages  avec  foin , mais  encore  aider  aux  autres  à 
rcélifier  les  leurs.  Far  malheur  cet  Hifloricn  reçut  ma  Lettre  trop  tard. 
L’Hifloirc  étoit  déjà  répandue  dans  le  public.  Il  n’étoit  plus  poflible 
d’y  rien  changer,  il  en  fut  au  defcfpoir,  mais  du  relie  il  prit  en  très- 
bonne  part  les  avis  que  j’avois  pris  la  liberté  de  lui  donner.  )e  prie 
ceux  qui  dans  la  fuite  me  liront  de  tenir  la  même  conduite  à mon  é- 
gard.  S’ils  s’apperçoivent  que  j’aie  quelque  part  menti  à dcflcin  ou 
diflimulé  la  vérité  la  connoiflant,  qu’ils  me  condamnent  fans  mifèri- 
corde  J mais  fi  je  n’ai  manqué  que  faute  d’avoir  été  aflêz  inflruit 
de  certaines  choies  , je  leur  demande  grâce.  Dans  un  Ouvrage  fi 
vaflc  6c  qui  embraflè  tant  de  ebofes,  u n’efl  pas  aifé  d'être  égale- 
ment exaâ  en  tout. 


XXXIV.  T/^ 
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XXXIV. 

Tlépoléme. 

TLépolémc  étoit  encore  jeune  lorfqu’en  Egypte  il  fut  honoré  du 
Miniftére.  11  avoir  porté  les  armes  toute  fa  vie , & avoir  fait 
grande  figure  dans  les  armées.  Il  étoit  naturellement  haut  & avide  de 
gloire.  Pour  les  affaires,  il  avoir  beaucoup  de  bonnes  & beaucoup  de 
mauvaifes  qualitcz.  Brave  & vigoureux,  il  fçavoit  commander  une  ar- 
mée, bien  conduire  une  expédition , manier  les  efprits  des  foldats,  & 
les  amener  où  il  vouloir.  Mais  perlbnne  n’étoit  moins  propre  aux  af- 
faires qui  demandent  de  l’étude  & de  l’attention , perfbnne  n’entendoit 
moins  les  finances.  Audi  fa  fortune  fut-elle  de  peu  de  durée.  Le  Koiau- 
mc  fc  fentit  bientôt  de  fa  prodigalité.  Il  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître 
des  coffres  du  Roi , qu’il  paffà  la  plus  grande  partie  des  jours  à jouer 
à la  paume , & à difputer  avec  de  jeunes  gens  à qui  brilleroit  davanta- 

gdans  les  exercices  militaires.  II  leur  donnoit  enfuite  de  grands  repas. 

éroient  là  fes  occupations  & fes  compagnies  ordinaires.  Quand  il 
faifbit  tant  que  de  donner  quelque  audience  pour  les  affaires  de  l’Etat, 
c’étoit  alors  qu’il  répandoit  à pleines  mains  & qu’il  diffipuit  l’argent  de 
fon  Maître.  Il  en  donnoit  avec  profufion  aux  Députez  de  Grèce,  aux 
artifans  de  Bacchus , & furtout  aux  Officiers  de  l’armée  & aux  foldats. 
Il  ne  fçavoit  ce  que  c’étoit  que  de  refùfer.  Il  paioit  graffement  les  lou- 
anges qu’on  lui  donnoit,  de  quelque  part  qu'elles  vinffent.  Par-là  il 
s’expofa  à des  dépenfes  beaucoup  plus  confidérables.  Car  on  ne  le  loua 
pas  feulement  pour  les  bienfaits  qu’on  avoit  reçus,  fans  qu’on  s’y  at- 
tendit} mais  encore  pour  ceux  qu’on  efperoit  de  recevoir  dans  la  (iiitc. 
C’étoit  de  tout  côté  à qui  le  loueroit  davantage.  On  n’enrendoit  par 
tout  que  des  éloges  de  Tlépoléme.  Dans  tous  les  repas  on  bùvoit  à fa 
fanté.  La  ville  étoit  pleine  d’inferiptions  à fon  honneur,  toutes  les  rues 
rctentiffbient  de  chanfons,  ou  l’on  élevoit  fon  mérite  jufqu’au  ciel. 
Ce  déchaînement  de  louanges  lui  enfla  le  cœur,  & ne  fit  qu’irriter  en 
lui  la  paflîon  d’être  loué,  & pour  fe  fatisfâire  il  devint  encore  plus  li- 
béral à l’egard  des  étrangers  & des  foldats.  A la  Cour  ces  prodigalitcz 
lui  firent  des  ennemis,  on  l’y  blâmoit  hautement,  fa  vanité  y devint 
infupportablc , & Sofibe  y étoit  infiniment  plus  eftimé.  En  effet  ce  So- 
fibe  (e  conduifbit  auprès  du  Prince  avec  une  fageffe  qui  paroiflbit  au 
deflus  de  fon  âge , & avec  les  étrangers , c’etoient  toujours  des  maniè- 
res dignes  des  deux  emplois  qui  lui  avoient  été  confiez,  fçavoir  dcGar- 
■ de  de  l’Anneau  Roial  & de  premier  Officier  des  Gardes  du  corps. 

Vers 
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Vers  ce  tems-là  Ptolémée , fils  de  Sofibe,  revint  de  Macédoine  à 
Alexandrie.  Avant  qu’il  partit  de  cette  ville,  déjà  vain  par  lui-mâme 
fit  par  les  richefles  que  fon  père  lui  avoit  aquilés , il  Je  devint  encore 
plus  à la  Cour  de  Philippe.  11  aftefta  les  airs  & prit  la  làçon  de  s’ha- 
biller de  la  jeunclTe  qu’il  y fréquenta.  11  eut  la  limplicité  de  s’imaginer 
que  la  vertu  des  Macédoniens  conliftoit  à le  vêtir  iS,:  à fe  chaufler  d’une 
certaine  manière,  & fe  crut  véritablement  homme  pour  avoir  fait  ce 
voiage  & avoir  vécu  avec  les  Macédoniens.  A Ion  retour,  il  regarda 
les  Alexandrins  avec  le  dernier  mépris,  ce  n’étoit  lelon  lui  que  de  vils 
efclaves  & des  ftupides.  11  n’eut  pas  plus  d’eftime  pour  Tlépoléme,  il 
le  décria  par  tout.  Les  CourtiCans  indignez  de  voir  les  allures  fi  mal 
gouvernées,  fe  joignirent  à lui.  Ils  ne  pûrent  IbufFrir  plus  longtcms 
que  Tlépoléme  difpofit  des  finances,  non  en  Miniftre,  mais  en  héri- 
tier. Le  nombre  de  fes  amis  diminuoit  de  jour  en  jour.  On  obfcr- 
-voit  routes  fes  démarches  , on  prenoit  en  mauvaife  part  toutes  fes 
aéhons  , & l’on  répandoit  contre  lui  des  difeours  pleins  de  fiel  & 
d’aigreur.  11  fut  averti  de  tout  ce  qui  fe  pallbit  contre  lui,  & d’a- 
bord il  prit  le  parti  de  n’y  pas  faire  attention.  Mais  quand  il  fçut 

3u’en  fon  abfcnce,  dans  un  Confeil  public,  on  avoit  o(é  fe  plaindre 
e fon  gouvernement , irrité  alors  il  convoqua  une  adcmblée  à fon 
tour , où  il  dit  qu’on  l’avoit  calomnié  en  Iccrct , & qu’il  vouloit 
former  lui  contre  fes  calomniateurs,  une  aceufation  en  prélènce  de 
tout  le  monde. 


XXXV. 

Le  même. 

QUand  Tlépoléme  eut  fini  là  harangue,  il  voulut  que  Sofibe  lui 
remît  l’Anneau  Roial,  & depuis  ce  moment  il  difpolà  de  toutes 
les  affaires  de  l’Etat  comme  il  lui  plut. 


XXXVI. 

Les  Gazéens. 

A Près  avoir  raconté  la  prilc  de  Gaza  par  Antiochus,  Polybc  a- 
joute:  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rendre  ici  aux  Gazéens  la  juf- 
tice  qu’ils  méritent.  Braves  & courageux  dans  la  guerre  autant  qu’au- 
cun 
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cun  autre  peuple  de  la  Coclefyrie,  en  fidélité  pour  leurs  Alliez  & en 
confiance  ils  l'urpaficnt  de  beaucoup  tous  les  autres.  Leur  fermeté  eft 
inébranlable.  A la  quatrième  irruption  que  firent  les  Médes  dans  le 
pais , la  terreur , que  cette  Puifl^ice  redoutable  répandit , fut  fi  gran- 
de , que  de  tout  côté  l’on  fe  livroit  fans  réfifiance.  Les  Gazéens  fculs 
oférent  s’oppolèr  à ce  torrent , & foutinrent  un  fiége.  Alexandre  pa- 
role dans  ce  Roiaumc>  toutes  les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes,  Tyr 
elle-même  cfi  réduite  en  fervitude , & l’on  n’efpére  plus  de  faliit  en  nul 
endroit  qu’en  fe  foumettant  à ce  Conquérant,  c’efi  une  impétuofité  & 
une  violence  à laquelle  perfonne  n’ofe  réfificr,  Gaza  feule  plus  hardie 
ne  fe  rend  qu’après  avoir  tout  efiàié  jx)ur  fe  défendre.  Telle  on  la  voit 
encore  dans  le  tems  dont  nous  parlons.  Elle  n’omet  rien  de  ce  qui  eft 
en  fon  pouvoir,  pour  conlêrver  à Ptoléméc  la  fidélité  qu’elle  lui  a ju- 
rée. Nous  louons  dans  cet  Ouvrage  les  particuliers  qui  fe  font  diftin- 
guez  par  leurs  vertus  & par  leurs  adions:  pourquoi  ne  louerions-nous 
pas  de  même  les  villes  entières , lorfqu’animées  par  l’exemple  de  leurs 
ancêtres , ou  de  leur  propre  mouvement , elles  fe  fignalent  par  quelque 
exploit  mémorable.^ 


XXXVII. 

Philippe. 

AU  commencement  de  l’hiver , où  Publius  Sulpicius  avoit  été  fait 
Conful  à Rome , Philippe  féjournant  chez  les  Bargyliens , fut 
tort  allarmé  de  voir  qu’ Attalus  8r  les  Rhodiens , loin  de  congédier 
leurs  armées  navales,  rcmpüflbient  de  troupes  leurs  vaificaux  & le  pré- 
cautionnoient  contre  lui  avec  plus  de  foin  & de  vigilance  que  jamais. 
L’avenir  lui  donnoit  plus  d’une  inquiétude.  En  lortant  de  chez  les 
Bargyliens,  il  prevoioit  le  péril  qu’il  auroit  à courir  fur  la  mer.  D’un 
autre  côté  il  craignoit  qu’en  pafiant  l’hiver  dans  l’Afie , il  ne  fût  pas  à 
portée  de  défendre  la  Macédoine  que  les  Etoliens  & Içs  Romains  me- 
naçoient.  Car  il  n’ignoroit  pas  les  députations  qu’on  avoit  faites  à Ro- 
me contre  lui , depuis  que  les  afiàires  d’Afrique  étoient  terminées. 
Dans  cet  embarras,  il  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  refter 
chez  les  Bargyliens.  Il  y vécut  comme  un  loup  affamé,  pillant  les 
uns,  arrachant  aux  autres  par  force,  en  flattant  quelques-uns,  con- 
tre Ibn  naturel , pour  avoir  dequoi  nourrir  fon  armée  qui  fouffroit.  Il 
lui  donnoit  tantôt  de  la  viande,  tantôt  des  figues,  tantôt  du  pain 
en  petite  quantité,  provifions  qu’il  tiroit  ou  de  Zeuxis,  ou  des  My- 
léficns,  ou  des  Alabandiens,  ou  des  Magnéfiens.  Flatteur  jufqu’aux 
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bafltrtès  à l’égard  de  ceux  qui  lui  accordoient  quelque  fecours,  il  (c 
plaignoit  hautement  de  ceux  qui  lui  en  refufoient  & cherchoit  à s’en 
venger.  Par  le  moien  de  Phiîoclès  il  fit  des  pratiques  chez  les  My- 
lafiens,  mais  fon  imprudence  les  fit  échouer.  Sous  prétexte  qu  il  a- 
voit  une  armée  à nourrir,  il  fit  le  dégât  dans  la  campagne  d’Alabande. 
Chez  les  Magnéfiens,  ne  pouvant  avoir  du  bled,  il  prit  des  figues,  & 
par  rcconnoillànce  il  leur  donna  un  petit  pais. 


XXXVIII. 

l'on  doit  appeller  Traître. 

FNtre  les  opinions  humaines  dont  la  fauflêté  m’a  ibuvent  frappé, 

, celle  où  l’on  eft  au  fujet  des  traîtres  me  paroît  la  plus  étonnante. 
Puifi^ue  l’occafion  fe  prélénte  ici  d’en  parler,  il  faut  que  j’éclairciflc 
cette  matière , malgré  la  difficulté  que  je  fens  d’expliquer  clairement  & 
de  décider  qui  font  ceux  que  l’on  peut  à jufte  titre  appeller  du  nom  de 
traîtres. 

Ce  ne  font  pas  certainement  ceux  qui , pendant  que  tout  eft  tran- 
quille dans  un  Etat,  confeillent,  pour  aflürer  cette  tranquillité,  de 
faire  alliance  avec  quelques  Rois  ou  quelques  autres  Puiftànces.  11  fe- 
roit  injufte  encore  ae  traiter  ainfi  ceux  qui  dans  certaines  conjonéturcs 
fontenforte  que  leur  patrie  renonce  à certains  Alliez  pour  padër  à d’autres. 
C’eft  à ces  fortes  de  gens  qu'on  a dü  fouvent  les  plus  grands  avantages, 
les  biens  les  plus  précieux.  Sans  en  aller  chercher  fort  loin  des  exemples, 
le  tems  dont  nous  parlons,  nous  en  offre  de  convaincants.  La  nation 
Achéenne  étoit  perdue  fans  reflburce , fi  Arifténéte  , en  la  détachant 
de  Philippe , ne  lui  eût  fait  faire  alliance  avec  la  République  Romaine. 
Par-là  non  feulement  il  a mis  fa  patrie  hors  d’atteinte,  mais  il  lui  a 
procuré  encore  des  accroiftèmens  confidérablcs.  Audi  fût-il  alors  re- 
gardé non  comme  un  traître  , mais  comme  le  bienfaiteur  & le  li- 
bérateur de  fon  pais.  Ainfi  doivent  être  confidérez  tous  ceux  qui 
dans  certaines  circonftances  le  font  conduits  de  la  même  manière. 
Dc-là  l’on  peut  voir  que  Demollhéne,  quelque  eftimablc  qu’il  foit  par 
beaucoup  aendroits , a très  grand  tort  de  déclamer  avec  tant  cl’ai- 
greur  contre  des  Grecs  d’une  grande  diftintion  & de  leur  donner 
le  nom  de  traîtres,  parce  qu’ils  le  font  unis  d’intérêts  avec  Philippe. 
C’eft  cependant  l’injure  qu’il  fait  dans  l’Arcadie  à Cercidas,  à Hye- 
ronyme  & à Eucampidas  j aux  Mefteniens  Néon  & Thrafyloquc 
fils  de  Philiades  j aux  Argiens  Myrtis  , Télédame  & MnafiaS} 
aux  Theflalicns  Daoque  &t  Cmcas  s aux  Béotiens  Théogitori  & 
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Timolas,  & à pluficurs  autres  qu’il  choifit  dans  chaque  ville  & qu’il 
dcli^ne  par  leur  nom:  quoique  tous  ces  aceufez,  & entre  autres  les 
Arcadicns  & les  Meflenicns , aient  de  fortes  raifons  pour  juftificr 
leur  conduite.  Car  ces  derniers  en  attirant  Philippe  dans  le  Pélo- 
ponefe  & en  diminuant  par-là  la  puiflânee  des  Lacédémoniens,  ont 
fait  deux  grands  biens.  Premièrement  ils  ont  tiré  d’opprellion  tous 
les  peuples  de  cette  Contrée,  & leur  ont  fait  goûter  quelque  efpe- 
ce  de  liberté.  En  iècond  lieu  recouvrant  le  pais  & les  villes  que 
les  Lacédémoniens  fiers  de  leur  profpérité  avoient  enlevées  aux  Mefi. 
féniens,  aux  Mégalopolitains , aux  Tegéates  & aux  Argiens,  ils  ont 
fans  contredit  fort  augmenté  les  forces  & la  puifiànce  de  leur  pa- 
trie. Leur  convenoit-il,  après  avoir  reçu  de  Philippe  de  fi  bons 
offices,  de  prendre  les  armes  contre  ce  Prince  & contre  ces  Macé- 
doniens ? S’ils  avoient  demandé  à Philippe  des  garnifons , fi  contre 
les  loix  ils  avoient  blefle  la  liberté  commune  , s’ils  n’avoient  .agi 
que  pour  s’aquerir  du  crédit  & de  la  puiflânee,  en  ce  cas  l’inju- 
rieux nom  de  traîtres  leur  feroit  donné  avec  juftice.  Mais  fi  fans 
aller  contre  les  loix  du  pais,  ils  n’ont  pcnié  différemment  des  au- 
tres , que  parce  qu’ils  ont  juge  que  les  interets  d'Athènes  n’étoient 
pas  ceux  de  l’Arcadie  & de  Mcflenc,  ils  ne  dévoient  pas  pour  cela 
paffer  pour  traîtres  dans  l’efprit  de  Démofthéne.  Cet  Orateur  s’efl 
mécompté  groiliérement  , s’il  s’eft  mis  en  tête  de  mefurer  tout  à 
l’avantage  de  fa  patrie  & a pré.endu  que  tous  les  Grecs  dévoient 
prendre  des  Athéniens  la  régie  de  leur  conduite.  Ce  qui  arriva 
dans  ce  tems-là  aux  Grecs  fait  aflèz  connoître  qu’Eucampidas  & 
Hieronyme,  Cercidas  & les  fils  de  Philiades  voioient  bien  plus  clair 
dans  l’avenir  que  Démofthéne.  Car  les  Athéniens,  en  fe  roidiflànt 
contre  Philippe  fur  les  confeils  de  l’Orateur  , furent  taillez  en  piè- 
ces à la  bataille  de  Chcronéc,  bataille  qui  les  auroit  réduit  aux  der- 
nieres  extrémitez,  fi  le  généreux  vainqueur  ne  les  e;'t  épargnez:  au 
lieu  que  la  fage  politioue  des  Grecs  que  nous  venons  ac  nommer, 
mit  l’Arcadie  & la  Meffénic  en  général  à couvert  des  infultes  des 
Lacédémoniens , & procura  aux  villes  particulières  de  ces  Grecs 
grand  nombre  d’avantages  confidérables. 

On  voit  par  là  qu’il  n’cft  pas  ailé  de  marquer  précifément  qui  doit 
être  appcllé  traître.  Je  crois  cependant  qu’on  pourroit  nommer  ainfi, 
fans  fc  tromper  , ces  gens  qui  dans  des  conjonft ures  dèllirates , foit 
pour  fc  mettre  en  fureté,  foit  pour  leur  propre  utilité,  foit  par  dépit, 
contre  ceux  qui  gouvernent  fur  un  autre  plan  & fur  d’autres  lumières 
que  les  leurs,  livreroient  l’Etat  aux  ennemis,  ou  ceux’ îicore  qui  pour 
avoir  des  garnifons  & exécuter  avec  des  fccours  étrangers,  des  entre- 
prifes  qui  leur  feroient  particulières,  foumettroient  leur  patrie  à une 
Fuilfancc  plus  forte  qu’elle.  Toutes  ces  fortes  de  brouillons  peuvent 
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érrc  mis  fans  crainte  au  nombre  des  traîtres,  ta'-he  funçfte  qui  ne  pro- 
duit rien  de  bon  de  fulide  à ceux  qui  en  font,  noircis,  mais  qui  au 
contraire  a toujours  pour  eux  des  fuites  très-fàcheuics. 

Je  ne  conçois  pas,  pour  revenir  à ce  que  nOus'difions  aiu  commence- 
ment, quelle  vue  l’on  peut  avoir,  ni  fur  quoi  fondé  l’on  peut  pendre 
ce  malheureux  parti.  Car  de  tous  ceux  qui  onr  trahi  une  armée  ou  une 
garnifon,  nul  n’a  jamais  été  caché.  Si.  les  r*aitrcs  ont  été  inconnus 
pendant  le  cours  de  la  trahifon,  la  fuite  dés  tems  les  a feit  connoître. 
Mais  quand  ils  demeureroient  inconnus,  ils  n’en  feroient  pas  pour  cela 
plus  heureux.  Pour  l’ordinaire  ceux  memes  qui  ont  profité  de  la  perfi- 
die, les  en  punident.  Les  Généraux  d’armée,  les  Puidànccs  le  ferv’ent 
des  traîtres,  parce  qu’ils  leur  font  utiles j en  ont-ils  tiré  l’ufage  qu’ils 
vouloient,  ils  n’ont  pour  eux  d’autres  égards,  comme  dit  Démofthéne, 
que  ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  fc  perfuadent  avec  railbn  que 
quiconque  trahit  fa  patrie  & fes  amis,  ne  leur  demeurera  pas  fincére- 
ment  attaché  6c  violera  bientôt  la  foi  qu’il  leur  a promife.  je  veux  en- 
core qu’il  échappe  à ceux  en  faveur  de  qui  il  a fait  le  crime  ; mais  lui 
fera-t-il  bien  facile  d’échaper  à ceux  contre  qui  le  crime  a été  fait.’  Po- 
fons  encore  qu’il  évite  les  pièges  des  uns  & acs  autres  ^ mais  la  réputa- 
tion qu’il  s’eu  faite  dans  l’efprit  des  autres  hommes,  ne  le  quitte  pas  & 
l’accompagne  pendant  toute  fa  vie.  Elle  lui  infpire  & la  nuit  & le  jour 
mille  fujets  de  crainte,  ou  frivole  ou  jufte.  Elle  fuggére  à ceux  qui  lui 
veulent  du  mal  mille  moiens  de  fc  vanger.  Elle  lui  met  pierpétucllement 
fon  forfait  devant  les  yeux,  même  pendant  le  fommeil,  & l’en  occupe 
fi  entièrement,  que  fes  fonges  mêmes  ne  lui  rcprélèntent  que  les  peines 
& les  fupplices  dont  il  s’elf  rendu  digne.  Il  ne  voit  au  dedans  de  lui- 
même  que  la  haine  & l’averflon  que  tout  le  monde  a pour  lui.  Cette 
fituation  eft  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  déplorable  : cepen- 
dant quand  on  a eu  oelbin  de  traître  , on  n’en  a prcfque  jamais 
manqué., 


XXXIX. 

Attalui.  ' 

DEpuis  que  ce  Prince  avoir  racheté  de  les  propres  deniers  aux 
Sicyonie;=s  un  certain  champ  confacré  à Apollon,  ils  avoient 
conçu  pour  lü-.iivne  eftirne  fi  particulière,  qu’ils  lui  avoient  fiit  dref- 
fer  auprès  d’Apollon,  dans  la  place  , un  CololTe  haut  de  dix  cou- 
dées. Un  nouveau  bienfait  augmenta  leur  rcconnoiflânce.  Après 
avoir  reçu  de  lui  dix  talcns  & dix  mille  médimnes  de  froment,  il  y eut 
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un  Décret  du  Confcil  pour  lui  élever  une  ftatuc  d'or,  & célébrer, 
tous  les  ans  une  Fête  en  fon  honneur.  Le  Decret  exécuté , Attalus  par- 
tit pour  Cenchrée.  ... 


XL.  . ' . „ 

Nabis. 

COmme  ce  Tyran  n’avoit  en  perlbnne  plus  de  confiance  qu’en  Ti- 
mocrate  de  Pelléne  j & qu’il  s’en  étoit  déjà  fervi  dans  des  affai- 
res de  très-grande  importance,  il  le  laiflâ  à Argos  & reprit  la  foyte  de 
Lacédémone.  Quelques  jours  après  il  y envoia  fa  femme,  avéc  ordre 
de  lui  ramafier  de  l’argent.  Cette  femme  arrivée  à Argos , y exerça  plus 
de  violences  & de  cruautez  que  fon  mari.  Elle  fit  venir  d’abord  quel- 
ues  femmes  les  unes  après  les  autres,  enfuite  quelques  autres  enfemble 
’une  même  famille  , & elle  ne  cefia  de  les  infulter  & de  les  tourmen- 
ter, jufqu’à  ce  qu’elles  lui  euflent  livré  non  feulement  leur  argent,  mais 
encore  leurs  habits  les  plus  précieux. 


X L I. 

Taul  Emile  à"  T.  Scipion  fon  fils. 

DAns  la  fixiéme  AmbaJfaJe  après  ces  mots  : Sans  que  ce  Prince 
eût  par  des  préfens  aAeté  fon  amitié,  ajoutez  : 

S’il  étoit  qucfiion-des  Romains  , tels  qu’ils  étoient  dans  les  premiers 
tems  de  la  RépubliqTie  , avant  qu’ils  portafient  la  guen  e au-delà  des 
mers,  & pendant  qu’ils  fuivoient  rcligieufement  leurs  loi ÿ5c  leurs  ufa- 
ges , j’afTùrerois  hardiment  qu’aucun  deux  n’auroit  été  capable  d’une 
telle  bafiefle.  A l’égard  de  ceux  d’aujourd’hui,  je  n’oferois  pas  l’affû- 
rer  de  tous-,  mais  je  dirai,  fans  craindre  d’être  démenti,  que  de  nos 
jours  il  y en  a eu  plufieurs  encore  qu’on  auroit  tenté  inutilement  de 
corrompre  par  de  l’argent.  EtdeMurquecclaneparoiflcimpoflible,  je 
vais  en  citer  deux,  à qui  perfbRni.  w'Conteftc ce  parfait. defintérefièment. 
• Paul  Emile,  le  vainqueur  de  Perfec,  fe  vit  maître,  après  fa  viftoire, 
’ de  tout  le  Roiaume  de  Macédoine.  On  y trouva,  outre  les  richeflès, 
plus  de  fix  mille  talens  d’or  & d’argent.  Ces  tréfors  tentèrent  fi 
peu  le  Conful , qiï’il  ne  voulut  pas  feulement  les  voir.  Il  en  don- 
na le  foin  à d’autres.  Mais  peut  - être  étoit  - il  déjà  aficz  riche 
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f)ar  lui- même?  11  i’étoit  fi  peu,  qu’après  fa  mort,  qui  arriva  peu  après, 
a conquête  de  la  Macédoine,  Fublius  Scipion  & Q.  Maximus,  fes 
deux  fils,  voulant  rendre  à la  femme  la  dot  qu’elle  avoit  apportée,  8c 
qui  n’etoit  que  de  vingt-cinq  talens,  ne  purent  lui  faire  cette  lommc, 
qu’en  vendant  les  meubles , les  efclavcs  8c  quelques-unes  des  terres. 
Si  cela  paroit  incroiablc  , au  on  s’informe  dans  Rome.  On  n’y  cft 
pas  d’accord  fur  beaucoup  de  chofes , & en  particulier  fur  des  faits  de 
cette  nature  , à caufe  des  inimitiez  qui  y régnent;  cependant  on  n’y 
trouvera  perfonne  qui  ne  convienne  de  celui  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

Publius  Scipion,  fils  de  Paul  Emile,  & neveu  par  adoption  du  grand 
Scipion,  fit  paroître  le  même  defintérefTcmcnt  après  la  prife  de  Cartha- 
ge. Cette  ville  paflôit  pour  la  plus  riche  & la  plus  opulente  de  Tuni- 
vers.  11  ne  s’en  appropria  rien , ni  par  achat , ni  de  quelque  autre  ma- 
nière que  ce  fût , quoique  fon  bien  propre  fût  modique , & qu’il  ne 
pafiàt  point  ce  qu’un  Romain  devoir  pollédcr.  Non  Iculcment  il  ne 
prit  rien  de  Carthage  pour  s’enrichir  , il  eut  la  même  indifférence 
pour  tout  ce  qu’il  étoit  en  droit  de  prendre  dans  l’Afrique.  Si  l’on 
doute  encore  de  la  vérité  de  ce  fait,  il  n’y  a perfonne  à Rome  qui  ne 
foit  prêt  de  l’attefter.  Mais  une  autre  occalîon  le  préfentera  de  parler 
plus  au  long  des  vertus  de  ces  grands  hommes. 


' X L I I. 

Attalus. 

A Près  avoir  raconté  la  mort  de  ce  Prince , il  cft  jufte,  puifquc 
nous  en  avons  ufé  ainfi  à l’égard  des  autres,  que  nous  falfions 
connoître  c£qui  l’a  rendu  recommandable.  Il  monta  fur  le  trône  de 
Pergame  far.î  autre  lècours  extérieur  que  les  richefles.  C’eft  à la  véri- 
té UH  moien  puifTant  pour  parvenir  à tout  cc  que  l’on  fouhaitc,  quand 
on  fçait  l’cmploier  prudemment  & avec  magnificence  : mais  ftute  de 
ces  deux  vertus  i à combien  de  gens  n’ont-elî«  pas  été  funeftes  ! L’en- 
vie en  cft  inicparable,  on  leur  tend  des  pièges  fans  cefle,  fouvent  cl- 
vJtoüi  caufent  la  perte  du  corps  & de  l’^rit,  & l’on  voit  peu  d’hommes 
o!dm“iâ,qui  par  leur  moien  évitent  ces  foitÆÿ^e  malheurs.  On  ne  peut  donc 
“i™  «ohtrop  admirer  Attalus,  de  ne  s’en  être  lêrvi  que  pour  aquérir  la  Souve- 
raineté,  la  plus  grande  & la  plus  belle  dignité  qui  fc  puifTc  defirer. 
Pour  en  paroître  digne,  il  commença  par  fe  faire  un  grand  nombre'’ 
d’amis  par  des  bienfaits,  & par  fe  fignaler  dans  la  guerre.  Les  Gaulois 
étoicnt  alors  dans  l’Afie  la  nation  la  plus  formidable  & la  plus  bclliqueu- 
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fe.  II  les  défit  en  bataille  rangée,  & après  là  viftoirc  il  fc  fit  dé- 
clarer Roi.  De  loixante  6c  douze  ans  qu’il  véquit,  il  en  régna  qua- 
rante, toujours  modelle  & grave  avec  la  Reine  fa  femme  & fcs  Prin- 
ces  fes  enfàns , toujours  d’une  fidélité  inviolable  à l’égard  de  tous  Tes 
Alliez.  Il  mourut  dans  le  cours  d’une  de  fes  plus  belles  entreprifes, 
en  travaillant  pour  la  liberté  des  Grecs.  En  mourant  il  laillà  quatre 
fils  qui  avoient  atteint  l’adolefcence , & qui  trouvèrent  le  Roiaume  fi 
bien  établi , que  leurs  enfàns  mêmes  en  jouirent  paifiblemcnt  8c  fans 
trouble. 


X L I I I. 

Les  Béotiens. 

LEs  afiàircs  de  ce  peuple  dépériflbient  depuis  longtems,  & l’an- 
cienne gloire  de  leur  gouvernement  s’étoit  prefque  évanouie. 
Au  tems  de  la  bataille  de  Leuéhes  leur  réputation  & leur  puifiànce 
avoient  fait  de  grands  progrès,  mais  dans  la  fuite  fous  la  Çréture 
d’Amœocrite,  l’un  & l’autre  s’aiibiblirent,  & enfin  prenant  tout  une 
autre  route  que  celle  qu’ils  avoient  auparavant  fuivic , ils  perdirent 
toute  la  gloire  qu’ils  s’étoient  aquife.  Voici  comme  la  cnofe  arri- 
va.  Les  Aebéens  par  une  alliance  faite  avec  eux  les  avoient  enga- 
gez à prendre  les  armes  contre  les  Etoliens.  Ceux-ci  fondent  avec 
une  armée  fur  la  Bcotie.  Les  Béotiens  s’aflêmblent  en  corps  d’ar- 
mée , 6c  fans  attendre  les  Achéens  qui  dévoient  venir  à leur  fecours , 
en  viennent  aux  mains  avec  leurs  ennemis.  Défaits  ils  fc  lai  fièrent 
tellement  abattre,  que  depuis  ce  tems-là  ils  n’oférent  plus  rien  en- 
treprendre pour  recouvrer  leur  première  fplcndcur,  ni  fc  joindre  par 
Decret  public  aux  autres  Grecs  dans  quelque  exp^ition  qu’on  leur 
propofàt.  Ils  ne  penférent  plus  qu’à  boire  & à manger  , & ils  fi- 
rent l’un  & l’autre  avec  tant  d’excès  , qu’ils  devinrent  fans  courage 
& fans  force.  II  eft  bon  de  marquer  ici  par  quels  d^rez  ce  change- 
ment fe  fit. 

Après  leur  défaite,  aiant  abandonné  les  Achéens,  ils  fc  joignirent 
à l’Etat  des  Etoliens,  dont  ils  fe  f^arérent  peu  de  tems  après,  lorf. 

?u’ils  les  virent  marcher  contre  Demetrius  père  de  Philippe.  Ce 
rince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  Béotic , que  fans  fe  donner  le 
moindre  mouvement  pour  le  repouficr  ils  fe  livrèrent  aux  Macédo- 
niens. Comme  il  reftoit  encore  parmi  eux  quelque  foible  étincelle  de 
l’ancienne  vertu , quelques-uns  portèrent  ce  joug  avec  impatience.  On 
s’éleva  vivement  contre  Afeondas  & Néon  , l’un  aicul  & i’autre  père 
de  Brachylles,  lefquels  étoient  les  plus  ardens  pour  le  parti  des  Macédo- 
niens. 
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nicns.  Cependant  la  faftion  d’Afeondas  l’emporta,  on  va  voir  com- 
ment. 

Antigonus,  après  la  mort  de  Demerrius,  aiant  été  fait  Tuteur  de 
Philippe,  venoit  par  mer  à l’extrémité  de  laBéotic  pour  je  ne  (çai  quel- 
les affaires.  A la  hauteur  de  Labryna  une  tempère  affreufe  les  furprit 
& jetta  fes  vaiflèaux  fur  la  côte,  où  ils  relièrent  à fcc.  Le  bruit  fe  ré- 
pand auflitôt  qu’ Antigonus  de  voit  faire  une  décente  dans  la  Béotie. 
Sur  cette  nouvelle  Néon  prend  toute  la  cavalerie,  dont  il  étoit  Capi- 
taine général , & la  conduit  de  tous  cotez  pour  empêcher  l’irruption. 
Il  arrive  où  étoit  Antigonus  fort  inquiet  & fort  embaralle.  Il  étoit 
facile  d’incommoder  là  les  Macédoniens,  mais  Néon,  contre  leur  pro- 

f>re  attente , les  épargna.  Les  Béotiens  lui  en  fçûrent  bon  gré , mais 
es  Thébains  le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand  à la  faveur  du  flot 
les  vaiflèaux  d’Antigonus  purent  continuer  leur  route,  il  commença  par 
remercier  Néon  de  ne  l’avoir  pas  attaqué  dans  l’état  où  il  étoit , & pafla 
enfuite  en  Afie.  Il  conferva  le  fouvenir  de  ce  bienfait.  Après  avoir 
dans  la  fuite  vaincu  Cléoméne  & s’être  rendu  maitre  de  Lacédémone, 
il  fit  Brachyllcs  Gouverneur  de  cette  ville.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  fa- 
veur que  reçut  cette  famille.  Tantôt  Antigonus,  tantôt  Philippe  lui 
fourniflbient  de  l’argent,  & l’appuioient  de  leur  proteftion.  Avec  ce 
fecours , bientôt  elle  fc  mit  aud^cflùsde  tous  lesTnébains  qui  luiétoient 
contraires,  & les  obligea  tous,  à l’exception  d’un  très-petit  nombre,  à 
fe  ranger  du  côté  de  la  Macédoine.  Telle  cft  l’origine  & du  crédit 
que  la  famille  de  Néon  avoir  chez  les  Macédoniens , & des  libéralitcz 
qu’elle  en  recevoir. 

Pour  revenir  à la  Béotie , fout  y étoit  dans  un  fi  grand  defbrdrc , 
que  pendant  près  de  vingt- cinq  ans  les  tribunaux  demeurèrent  fer- 
mez , les  contrats  fufpendus  , les  procès  indécis.  Les  Magiflrats 
occupez  tantôt  à ordonner  des  garnifons  , tantôt  à marcher  à quel- 

3ue  exp^ifion,  ne  trouvoient  pas  le  moment  d’écouter  les  différens 
es  particuliers.  Des  coffres  publics  , quelques  Chefs  prenoient  de- 
quoi  diflribuer  aux  citoiens  pauvres,  pour  s’attirer  leurs  fuffrages  èc 
en  obtenir  les  premières  dignitez  , & le  peuple  panchoit  d’autant 
plus  en  leur  faveur , qu’à  l’abri  de  ces  Magiflrats  il  efpéroit  éviter 
les  peines  dues  à fes  crimes , n’avoir  rien  à craindre  de  fès  créan- 
ciers , & tirer  quelque  argent  du  tréfor  public.  Celui  qui  contri- 
buoit  le  plus  à cette  corruption,  étoit  un  certain  Ophcitas.  Tous  les 
jours  il  formoit  quelque  nouveau  projet , qui  paroifibit  utile  pour  le 
préfent,  mais  dont  les  fuites  dévoient  être  funefles  à l’Etat,  il  s’in- 
troduifit  encore  une  coutume  pemicieufe.  Les  pères  qui  mouroient 
fans  enfans , ne  laiflerent  pas  leurs  biens  à leur  famille,  comme  il 
s’oblervoit  autrefois  , ils  les  léguèrent  à leurs  compagnons  de  table 
pour  être  depenfez  en  commun.  Ceux  mêmes  qui  avoient  des  en- 

fans. 
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fiins  , conlàcroicnt  la  plus  grande  partie  de  leur  fuçccflion  à l’éta- 
blidèment  de  ces  fortes  de  confréries.  Il  étoit  beaucoup  de  Béotiens 

3ui  avoient  en  un  mois  plus  de  repas  à prendre  que  le  mois  n’a  voit 
e jours.  Les  Mégariens  fc  lallërcnt  enfin  d’un  gouvernement  fi  pi- 
toiable,  & fe  rejoignirent  à celui  des  Achéens  qu’ils  avoient  quitté. 
Car  dès  le  tems  d’Antigonus  Gonatas  ils  ne  formoient  qu’un  Etat 
avec  les  Achéens.  Ils  ne  s’en  étoient  même  féparez  , pour  s’unir 
aux  Béotiens,  que  de  leur  confentement,  & parce  que  Cléoméne 
occupant  l’Ifthme  ils  ne  pouvoient’  avoir  nul  commerce  avec  eux. 
Les  Béotiens  furent  extrêmement  choquez  de  cette  déiertion , ils 
fe  crurent  mépriiez  & coururent  aux  vmes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens  ils  s’approchèrent  de  la  Capitale  , fans  penlcr  que  les 
Achéens  viendroient  au  lècours.  Déjà  ils  faifoient  leurs  approches, 
lorfque  faifis  d’une  terreur  panique,  Fondée  fur  le  bruit  qui  courut , 
que  Philopccmen  arrivoit  avec  les  troupes , ils  laiflérent  leurs  échelles 
contre  les  murailles  & fe  retirèrent  en  defordre  dans  leur  pais.  Quel- 
que dérangé  que  fût  le  gouvernement  des  Béotiens  , ils  ne  foufFment 
cependant  pas  beaucoup  des  guerres  de  Philippe  & d’Antiochus.  Mais 
ils  eurent  beaucoup  à louflFfir  dans  la  fuite.  La  fortune  fcmbla  vou- 
loir fe  dédomma^r,  & elle  les  traita  cruellement,  comme  nous  ver- 
rons plus  bas. 


X L I V. 

Les  mimes. 

Le  prétexte  dont  les  Béotiens  couvroient  leur  haine  contre  les  Ro- 
mains, étoit  la  mort  de  Brachylles  & l’expédition  que  Titus 
avoit  entreprilc  contre  Coroné  pour  venger  les  Romains  qui  avoient 
été  tuez  fur  les  chemins.  Mais  dans  le  fond  ils  n’avoient  d’autres  râl- 
ions de  les  haïr  que  celles  que  nous  avons  rapportées.  Car  lorfqu’An- 
tiochus  fut  proche  de  Thébes , les  principaux  citoiens  furent  au-devant 
de  lui , témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  le  voir  & l’amenèrent  dans 
la  ville. 
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X L V. 

‘Pampbilidas  & Tajiftrate. 

Le  premier  de  ces  deux  Rhodiens,  Amiral  de  la  République,  pa- 
roiflbic  plus  propi'c  que  l’autre  au  gouvernement  des  affaires.  Il 
avojt  naturellement  l’cfprit  pénétrant  & profond  , & il  étoit  moins 
hardi  à entreprendre  que  confiant  dans  fes  entreprifes.  Cependant 
comme  la  plupart  des  hommes  jugent  des  chofes  non  par  principe  & 
par  raifon,  mais  par  les  événemens,  parce  que  Pafillratc  faifoit  paroi- 
tre  plus  cTaftivité  & de  hardieflè , les  Rhodiens  l’avoient  préféré  : mais 
l’accident  qui  leur  arriva  leur  fit  bientôt  changer  de  fentiment. 


X L V I. 

diaphanes. 

CE  Mégalopolitain  avoit  porté  les  armes  fous  Philopcemen  pendant 
toute  la  longue  guerre  qu’avoit  faite  Nabis,  Tyran  de  Lacédé- 
mone, dans  le  voifinage  de  Mégalopolis,  & il  s’y  étoit  rendu  très- ha- 
bile dans  le  métier.  Il  avoit  outre  cela  la  mine  haute  & avantageufe , 
le  corps  robufle  & redoutable.  Et  ce  que  l’on  eftime  principalement 
dans  un  homme  de  guerre,  il  étoit  brave  & entendoit  en  perfedion  le 
maniement  des  armes. 


X L V I I. 

Moa^étes. 

La  cruauté  & la  fourberie  formoient  le  caraélérc  de  ce  Tyran  des 
Cybirates.  Je  lâche  ici  ce  trait  en  paflànt.  Mais  le  perlbnnage 
mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  étendue. 
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X L V I I I. 

‘Ptolémée  Roi  Egypte. 

QUand  ce  Prince  eut  fait  le  fiége  de  Licopolis  , les  principaux 
Seigneurs  de  l’Egypte  furent  effraiez  & fc  rendirent  à dilcré- 
' tion.  Le  Roi  en  ufa  mal  avec  eux,  & par-là  s’attira  bien 
des  malheurs.  On  vit  arriver  quelque  chofe  de  femblablc,  lorfque 
Polycrates  eut  vaincu  les  rebelles.  Car  Athinis,  Paufiras,  Chéfuphe 
& Irobafle  , qui  étoient  reftez  feuls  de  tous  les  Seigneurs  , ccaant 
au  tems  étoient  venus  à Saïn  pour  fe  rendre  à Ptolémée.  Mais  ce 
Prince,  fans  égard  pour  les  aflùranccs  qu’il  leur  avoit  données,  les 
fit  traîner  mis  & enchaînez  à des  chars,  & les  condamna  enfuite  à 
la  mort.  De  là  il  fut  à Naucraté  , où  aiant  reçu  un  corps  de  fbl- 
dats  mercénaires  qu’Ariftonique  lui  avoit  levez  dans  la  Grèce,  il  fe 
mit  en  mer  pour  retourner  à ‘Alexandrie,  fans  avoir  fait  aucun  ex- 
ploit de  guerre , quoiqu’il  eût  alors  vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l’effet 
des  mauvais  confeils  de  Polycrates. 


X L I X. 

Apolloniait  femme  eTAttalus  Roi  de  ‘Pergame  ' 

& mère  d^Euméne.  ‘ 

CEtte  Reine  mérite  par  bien  des  endroits  que  nous  la  faflions  con- 
noitre  à la  poftérité.  Elle  étoit  de  Cyziquc.  Attalus  la  prit 
chez  le  peuple,  & partagea  le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jufqu’a  la 
mort  elle  fe  maintint  dans  cette  dignité  fupréme , fe  rendant  chère  & 
aimable  au  Roi  fon  mari,  non  .par  des  manières  enjouées  & des  carcP 
fes  frivoles  , mais  par  fa  fageffe,  là  gravité,  fa  modcftic  & fa  probité. 
Mère  de  quatre  Princes,  elle  conferva  pour  eux  jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  fa  vie  une  affcéfion  & une  tcndrcfic inaltérable,  quoiqu’elle 
ait  vécu  aflêz  longtems  après  fon  mari.  Rien  n’a  fait  plus  d’honneur  à 
deux  d’entre  eux  que  le  refpcéb  avec  lequel  ils  la  reçurent  à Cyzique. 
Ils  la  placèrent  au  milieu  d’eux,  & lui  prenant  la  main  chacun  de  fon 
côté , ils  la  conduifircnt  civilement  dans  les  temples  & dans  les  autres 
endroits  de  la  ville.  Tout  le  peuple  regardoit  ces  deux  jeunes  Prince* 
avec  admiration.  On  fc  rappelloit , en  les  venant, 'Cléobis  & Biton, 
on  comparoit  les  deux  actions  eofemblc,  en  donnant  néanmoins  l’avan., 
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ugc.  à celle  des  deux  fils  d’Attalus  , en  qui  une  tendrefle  égalerour 
leur  mère  étoit  relevée  par  l’éclat  que  lui  donnoit  leur  illuftre  naiflance. 
Ce  charmant  fpedfaclc  fut  vû  à Cyziquc  après  la  paix  faite  avec 
Frufias. 


L. 

Ortiagm  Roi  des  Gaulois  en  Afie. 

t 

Dominer  fcul  fur  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Gaulois  dans  l’Afie,  c’é- 
toit  la  grande  paffion  de  ce  Prince , & l’on  doit  convenir  qu*il 
' avoit,  pour  parvenir  à fbn  but,  toutes  les  qualitez  naturelles  & aquifes 
qui  fc  pouvoient  fouhaiter.  11  étoit  bienfâilant , généreux , d’un  com- 
mcrce  agréable,  & ce  qui  diftinguc  chez  les  Gaulois  plus  que  toute  au- 
tre choÆ,  brave  & d’une  vigueur  infatigable. 


L I. 

Arijîonique. 

C Etoit  un  Eunuque  de  Pcolémée  Roi  d’Egypte,  & qui  des  l’enfan- 
ce avoit  été  élevé  avec  ce  Prince.  Plus  avancé  en  âge,  il  fit  re- 
marquer en  lui  des  fentimens  plus  nobles  & plus  élevez  qu’on  n’a  cou- 
tume d’en  voir  dans  des  gens  de  cette  efpéce.  Il  avoit  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre,  & s’appliquoit  beaucoup  à s’y 
rendre  habile.  Aimable  dans  la  fociété,  il  y portoit  un  talent  rare, 
c’étoit  celui  de  fçavoir  s’accommoder  à toutes  fortes  d’cfjjrits.  Outre 
ces  bonnes  qualitez,  il  avoit  encore  celle  d’aimer  à faire  plaifir. 


L I I. 

‘Dinocrates.  ■ ■ 

! ' 

CE  MelTénien  étoit  né  courtifan  & foldat , & en  faifant  l’un  & l’au- 
tre métier  il  s’y  étoit  perfeftionné.  A ne  juger  de  lui  que  par  les 
apparences  , on  l’auroit  cru  propre  aux  affaires  d’Etat  : mais  on  fc  fe- 
roit  trompé  , ila’avoit  de  la  grande  fcience  de  gouverner  qu’une  fuper- 
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licic  très  méprifable.  A la  guerre  il  fc  difHnguoit  par  fon  aftivité  & fa 
hardielTc , & fortoit  gloriculement  d’un  combat  lingulier.  Dans  la  con- 
yerfation  il  étoic  vif  & intéreflànt  j & dans  la  fociécé,  complaifant,  civil 
& (ênfibic  à l’amitié.  Mais  quand  il  s’agillbit  des  affaires  d’Etat , où  il 
falloit  faire  des  réflexions,  prévoir  l’avenir,  le  précautionner  & perfua- 
der  la  multitude,  c’étoit  l’homme  du  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu’il 
vit  fa  patrie  dans  de  grands  maux  dont  il  étoit  la  première  caufe,  il  ne 
remua  pas  pour  l’cn  délivrer.  Sans  penfer  aux  fuites  qu’ils  pouvoient 
avoir,  il  fuivit  toujours  le  meme  train  de  vie,  & ne  difeontinua  pas  de 
donner  tout  le  jour  à l’amour  , au  vin  & à la  mufiquc.  Un  mot  de 
Titus  l’obligea  de  fc  diftraire  un  peu  de  fès  plaifirs  , pour  faire  attention 
à l’état  où  étoit  fa  patrie.  Un  jour  ce  Romain  l’aiant  .apperçu  dans  un 
repas  danfant  en  robe  traînante,  ne  lui  en  fit  pas  fur  le  champ  des  re- 
proches: mais  le  lendemain  Dinocrates  l’étant  venu  trouver  pour  lui 
demander  quelque  chofe  en  faveur  du  pais  : Je  ferai  tout  mon  poffible, 
lui  répondit  Titus,  mais  je  m'étonne  qu'après  avoir  fujcité  aux  Grecs 
des  affaires  fi  fâcheuses , vous  puijfiez,  dan  fer  dans  des  feftins.  Ce 
mot  le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même,  & lui  apprit  que  le  Gouverne- 
ment ne  convenoir  ni  à fa  façon  de  vivre  ni  à fon  caraflére.  Au  refte 
il  étoit  venu  alors  avec  Titus  dans  la  Grèce,  perfuadé  qu’inceflamment 
les  affaires^  des  MeiTeniens  alloicnt  être  réglées  à fon  gré. 


L I 1 I. 

‘Philippe. 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  un  événement  qui  fut,  pour  ce  Prince  & 
pour  tout  le  Roiaume  de  Macédoine,  le  commencement  d’une  hor- 
rible calamité , & qui  mérite  d’être  bien  remarqué.  La  fortune , com- 
me pour  tirer  vengeance  de  tous  les  crimes  & de  toutes  les  impiétez 
dont  Philippe  avoit  fouillé  là  vie,  lui  lâcha  des  furies,  qui  ne  le  quit- 
tant ni  le  jour  ni  la  nuit , le  tourmentèrent  jufqu’au  dernier  moment 
de  fa  vie.  Preuve  éclatante  qu’il  eft  un  œil  de  la  juftice  auquel 
l’homme  ne  peut  fc  fbuftraire  & qu’il  eft  impie  de  mépnfer.  La  pre- 
jniére  penfée  que  ces  furies  vengerefles  lui  infpirérent,  fut  que  devant 
déclarer  la  guerre  aux  Romains,  il  chaflat  des  grandes  villes,  &cn 
particulier  oes  villes  maritimes,  tous  ceux  qui  les  habitoient  avec  leurs 
femmes  & leurs  enfâns,  de  les  transférer  dans  la  province  qui  appcllée 
autrefois  Poeonie  porte  aujourd’hui  le  nom  d’Emathie,  & de  peupler 
ces  villes  de  Thraces  & de  Barbares,  qui  pendant  fon  expédition  contre 
Jes  Romains  lui  feroient  plus  fidèles  &:  plus  attachez.  Cette  tranfmi- 
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gration  caufa  un  deuil  & un  tumulte  prodigieux  dans  toute  la  Macé- 
doine, une  irruption  d’ennemis  n’y  auroit  pas  apporté  plus  de  delbr- 
dre  & de  confufion.  On  ne  cacha  plus  la  haine  qu’on  avoit  contre  le 
Prince.  ( )n  éclata  en  imprécations  contre  lui. 

Cet  ordre  inhumain  n’eut  pas  été  exécuté,  qu’il  lui  vint  dans  refprit 
de  ne  rien  laiflêr  qui  fût  fufpea  & dont  il  pût  avoir  à craindre.  11  écri- 
vit aux  Gouverneurs  des  villes  de  rechercher  les  enfans,  tant  de  l’un 
que  de  l’autre  Icxe,  des  Macédoniens  qu’il  avoit  fait  mourir,  & de 
les  enfermer  dans  des  priions.  Quoique  cet  ordre  regardât  particu- 
liérement Admète  , Pyrrhique  & Samus  , & les  autres  (jui  étoient 
morts  avec  eux , il  s’étendoit  cependant  à tous  les  autres  a qui  Phi- 
lippe avoit  fait  perdre  la  vie.  On  dit  que  pour  juftificr  cette  cruauté , 
il  citoit  ce  vers  : Sot  qui  tuant  le  père , épargne  les  enfans.  Le  fort 
de  ces  enfans,  qui  la  plûpart  venoient  de  pères  illudrcs  & puillans, 
fit  un  grand  éclat  dans  le  Roiaume,  & il  n’y  avoit  perlonnc  qui  n’en 
fût  vivement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même  tems  une  troifiéme  fcéne  où  les 
propres  enfans  de  Philippe  vengèrent  les  autres  de  l’inhumanité  qu’il 
avoit  exercée  contre  eux.  Perlée  & Demetrius  étoient  mal  enfemble, 
& chcrchoient  réciproquement  à fc  perdre.  Le  père  fut  averti  de  leur 
divilion  & de  leur  haine  mutuelle,  & l’inquiétude  mortelle. où  il  étoit 
de  fçavoir  lequel  des  deux  feroit  allèz  hardi  pour  ruer  l’autre,  & du- 
quel des  deux  il  avoit  à redouter  pour  lui  le  même  malheur  dans  la 
vicillcllè,  le  tourmentoit  nuit  & jour.  Quand  on  penfe  à l’état  vio- 
lent , où  l’cfprit  de  ce  Prince  étoit  perpétuellement , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  croire  que  quelques  Dieux  irritez  punillbient  dans  là 
vieillclîc  les  crimes  qu’il  avoit  commis  dans  un  autre  âge.  C’ell  ce 
que  l’on  verra  encore  plus  clairement  par  ce  que  nous  dirons  dans 
la  fuite. 


L I V. 

‘Philopœmen  & LycortaSy  Tréteurs  des  Achéens. 

Le  premier  n’étoit , en  vertus',  inférieur  à aucun  des  Héros  de  l’an- 
tiquité, mais  du  côté  de  la  fortune  il  n’étoit  pas  fi  favorifé.  Ly- 
cortas,  qui  lui  fuccéda,  n’étoit  en  rien  moins  eftimabic  que  lui. 

Philopœmen,  pendant  quarante  ans,  dans  un  Etat  populaire  & fuf- 
ccptible  de  vicilTitudes  infinies,  n’entreprit  rien  dont  il  ne  s’aquittât 
avec  honneur;  & quoiqu’il  n’accordât  rien  à la  faveur  & qu’il  allât 
toujours  fans  rclpcéf  humain  au  bien  de  la  République,  il  eut  cepen- 
dant 
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dant  l’art  de  (c  Ibuftraire  aux  traits  de  l’envie.  En  cela  je  ne  fçai  fi  l’on 
trouvCToit  fon  femblabic. 


L V. 

Annihal. 

C’Eft  une  chofe  finguliére,  que  ce  Général  des  Carthaginois  ait  été 
dix-fcpt  ans  en  guerre , à la  tête  d’une  armée  compolee  de  na- 
tions, de  pais  & de  langage  diflérent,  qu’il  conduifoit  à des  expédi- 
tions étonnantes,  & dont  on  pouvoir  â peine  efpcrer  quelque  fuccès, 
fans  que  jamais  on  lui  ait  tendu  le  moindre  piège , fans  que  jamais  au- 
cun de  lès  Ibldats  fc  Ibit  aviie  de  le  trahir. 


L V I. 

Tub.  Scipion. 

A Près  avoir  brillé  dans  les  premières  chaînes  de  la  République,  ce 
Romain  le  vit  afilgné  à comparoître  devant  le  peuple,  pour  ré- 
pondre à une  aceufation  que  je  ne  fçai  quel  plébéien  avoit  intentée 
contre  lui , félon  la  coütume  des  Romains.  Il  comparut  en  effet , & 
l’aceufateur  lui  reprocha  beaucoup  de  chofes  qui  dévoient  le  piquer  : 
mais  il  s’étoit  tellement  gagné  & l'amitié  du  peuple  & la  confiance  du 
Sénat,  qu’après  avoir  dit  limplement,  qu’il  ne  convenoit  pas  au  peu- 
ple Romain  d’ccoutcr  un  aceufâteur  de  Publius  Cornélius  Scipion,  à 
qui  les  accufatcurs  mêmes  dévoient  la  liberté  qu’ils  a voient  de  parler, 
toute  l’aflemblée  fè  difilpa  &c  laifià  l’aceufateur  tout  Icul. 


L V I I. 

Chœren. 

CE  Lacédémonien  , l’année  précédente,  avoit  été  député  à Rome. 

Quoique  jeune , de  bafle  naifiânee  8c  mal  élevé , il  ne  laifTbit  pas 
que  d’avoir  de  l’habileté  pour  les  affaires.  Par  les  mouvemens  qu’il 
excita  parmi  k peuple , 8c  par  une  entreprife  que  tout  autre  que  lui 

n’au- 
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n’auroit  ofé  tenter,  il  fe  fit  en  peu  de  tems  de  la  réputation.  D’abord 
il  diftribua  légèrement  & en  parties  inégales  aux  plus  vils  citoiens  les 
terres  que  les  Tvrans  avoient  accordées  aux  fœurs,  aux  femmes,  aux 
mères  &:  aux  enf^ans  de  ceux  qui  avoient  été  bannis.  Enfuite  fans  ^ard 
pour  les  loix,  fans  Decret  public,  fans  l’autorité  du  Magiftrat,  il  ufa 
des  richcflês  de  l’Etat  comme  fi  elles  lui  eullênt  appartenues,  & diflipa 
en  folles  dépenfes  les  revenus  de  la  République.  Quelques  citoiens  in- 
dignez de  cette  conduite,  demandèrent  avec  des  indances  réitérées  que 
fuivant  les  loix  on  établît  des  Qiiefteurs  pour  garder  le  tréfor  public , 
ce  qui  fut  exécuté.  MaisChœron,  que  fa  confcience  inquiétoit,  prit 
des  mefurcs  pour  fe  mettre  à l’abri  des  perquifitions  de  ces  nouveaux 
Officiers.  Un  d’entre  eux  nommé  Apollonides , étoit  le  plus  c^ablc 
de  pénétrer  dans  toutes  fes  malvcrfations.  Il  apofta  quelques  aflaffins 
qui  le  maflacrérent  lorfqu’il  revenoit  du  bain.  Cette  nouvelle  por- 
tée chez  les  Achéens , (ouleva  toute  la  multitude  contre  l’auteur  du 
meurtre.  Le  Préteur  partit  auffitôt  pour  Lacédémone , là  il  le  faifit 
de  Choeron , lui  ordonna  de  répondre  fur  le  crime  dont  il  étoit  ac- 
eufé , & après  l’avoir  condamné  il  le  fit  jetter  dans  un  cachot.  11  ex- 
horta enfuite  les  autres  Quefteurs  à rechercher  avec  foin  les  deniers 
publics,  & de  faire  en  forte  que  les  terres  enlevées  aux  parens  des  ban- 
nis leur  fuflent  exaûcment  rendues. 


L V I I I. 

‘Philopœmen  & Arijiine. 

ENtre  ces  deux  Préteurs  des  Achéens  on  remarquoit  une  grande 
différence,  foit  du  côté  du  caraftére,  Ibit  dans  la  manière  de 

fouverner.  Le  premier  étoit  né  pour  la  guerre.  Le  corps  & l’efprit  fem- 
loicnt  être  faits  pour  cela.  L’autre  étoit  propre  à délibérer  & à ha- 
ranguer dans  des  Confèils.  On  reconnut  furtout  en  quoi  l’un  différoit 
de  rautre,  lorfquc  la  République  Romaine  étendit  fa  puiffance  8c  fon 
autorité  dans  la  Grèce,  c’eft-à-dire  au  tems  des  guerres  de  Philippe  8c 
d’Antiochus.  Alors  la  politique  d’Arifténe  confmoic  à faire  fans  délai 
tout  ce  qu’il  croioit  être  de  l’intérêt  des  Romains,  quelquefois  même 
avant  qu’il  en  reçût  ordre  de  leur  part.  Il  tàchoic  cependant  de  couvrir 
fon  attachement  pour  eux  de  quelque  apparence  de  zélé  pour  les  loix, 
8c  quand  il  arrivoit  qu’on  lui  demandât  quelque  chofe  qui  leur  étoit 
ouvertement  contraire  , il  Ce  défèndoit  de  l’accorder.  Philopœmea 
agiflbit  d’une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Romains  exigeoient  de  l’Achaïc 
étoit  conforme  aux  loix  8c  aux  Traitez  d’alliance  ^ts  avec  eux,  fur  le 
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champ  & fans  chicane  il  exécutoit  leurs  ordres.  Mais  quand  leurs 
prétentions  pafloient  au-delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvoir  fe  rélbu- 
dre  à s’y  Ibumettre  de  lui-même.  Il  vouloir  que  d’abord  on  leur 
fît  connoître  les  raifons  qu’on  avoir  dq  ne  pas  s’y  rendre,  enfuite 
qu’on  en  vînt  aux  prières  &c  qu’on  les  fuppliât  de  fc  renfermer  dans 
les  Traitez;  s’ils  demeuroient  inflexibles,  qu’on  prit  alors  les  Dieux 
à témoin  de  l’infradlion  &c  que  l’on  obéit. 


L I X. 

Terfée. 

A Près  avoir  rcnouvellé  fon  alliance  avec  les  Romains,  ce  Prin- 
ce s’appliqua  d’abord  à fè  gagner  les  Grecs.  Pour  y réuflir, 
il  fit  aflîcher  à Délos , à Delphes  & dans  le  Temple  de  Minerve  Ira- 
nienne, des  édits  par  lefquels  il  rappelloit  dans  la  Macédoine  tous 
ceux  qui  en  étoient  fortis  ou  pour  fe  dérober  aux  pourfuites  de  leurs 
créanciers,  ou  par  fcntence  déjuge,  ou  pour  crimes  d’Etat.  Par  ces 
édits  il  défendoit  encore  qu’on  les  inquiétât  fur  leur  route,  & leur  per- 
mit non  feulement  de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avoient  été  dé- 
pouillez, mais  encore  de  fë  faire  paicr  des  fruits  que  ces  biens  avoient 
produits  depuis  qu’ils  étoient  en  exil.  Il  remit  aux  Macédoniens  tout  ce 
qu’ils  dévoient  au  Tréfbr  roial , & mit  en  liberté  tous  les  prifonniers 
d’Etat.  Cette  douceur,  cette  générofité  fit  concevoir  aux  Grecs  de 
grandes  efpérances  de  ce  Prince,  qui  d’ailleurs  fbutenoit  fbn  rang  a- 
vec  beaucoup  de  dignité.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne  & d’une 
'vigueur  à fupporter  toutes  fortes  de  travaux.  Son  air  & tous  les  traits 
de  fbn  vifage  répondoient  à fa  jeuneflê.  Cette  pafllon  déméfurée  pour 
les  femmes  & pour  la  table , à laquelle  Philippe  Ibn  père  s’érait  livré , 
on  n’en  appercevoit  chez  lui  nul  veftige.  Tel  fut  Perlée  quand  il  com- 
mença de  régner. 


L X. 

‘Philippe. 

JAmais  Roi  ne  fut  plus  infidèle  & plus  injufte  que  l’étoit  ce  Prince , 
lorfque  fâ  puilTancc  vint  à s’accroître,  & qu’il  fut  le  maître  chez 
les  Grecs  : jamais  Roi  ne  fut  plus  modefte  8c  plus  raifonnable  que 
Tome  VI.  LU  lui, 
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lui,  lorfqu’il  ccfla  d’avoir  le  vent  de  la  fortune  en  poupe.  Quand  fcs 
aiVaircs  forent  entièrement  dérangées,  tranquille  fur  tout  ce  qin  pour- 
roit  lui  arriver , il  tenta  toutes  fortes  de  moiens  pour  rétablir  fon  Roiau- 
me  dans  fon  premier  état. 


L X I. 

Cotjis,  Roi  de  Thrace. 

Outre  une  mine  avantageufe  & une  force  infatigable  pour  la  guer- 
re , on  remarquoit  dans  ce  Roi  un  caraûére  d’efprit  fort  diffé- 
rent de  celui  des  Thraces.  U étoit  fobre,  doux  & d’une  prudence  peu 
commune. 


L X I I. 

‘PtoUmie  Gouverneur  de  Chypre. 

CEt  Egyptien  étoit  fort  au-defTus  des  autres  hommes  de  fon  pars, 
il  étoit  judicieux  & entendu  dans  les  affaires.  Lorfqu’on  lui  con- 
ha  le  gouvernement  de  Tlfle  de  Chypre,  le  Roi  étoit  encore  jeune. 
Il  mit  tous  iès  foins  à ramaffer  de  l’argent,  & n’en  donnoit  rien  à per- 
fonne , quelques  inffances  que  lui  ffffènt  les  Occonomes  Royaux.  Sa 
fermeté  for  ce  point  alloit  fi  loin , qu’on  l’aceufoit  ouvertement  de 
s’approprier  les  revenus  de  l’Ifle.  Mais  quand  Ptolémée  fut  en  âge  de- 
gouverner  par  lui-même  &c  que  le  Gouverneur  lui  eut  envoie  l’argent 

Su’il  avoit  amaffë  & qui  montoit  à une  affèz  groflè  fomme,  alors  8c  le 
..oi  & toute  la  Cpur  donnèrent  de  grandes  louanges  à fa  fidélité  & à 
fon  épargne 


L X I I L 

Céphale. 

CEphale  arriva  ainfi  d’Epirc.  Déjà  auparavant  affèftionné  à la  fa- 
mille  Roiale  de  Macédoine,  il  fut  alors  comme  forcé  de  prendre 
paru  pour  Pcrféc.  Voici  pourquoi.  Charope  Epirotc , homme  d’hon- 
neur 
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ncur  êc  de  probité,  ami  des  Romains,  & qui  pendant  que  Philip- 
pe occupoit  les  détroits  de  l’Epirc,  avoir  été  caufe  que  ce  Prince' 
avoir  été  chafle  de  ce  Roiaume  & que  Titus  s’en  étoit  rendu  maître 
& de  la  Macédoine:  Charopc,  dis-je,  avoir  un  fils  nommé  Macha’- 
tas  qui  en  eut  un  qu’il  nomma  Charope.  Machatas  étant  venu  à 
mourir  laiflà  fon  fils  fort  jeune.  Charope  Ibn  aieul  prit  foin  de 
fon  éducation,  & l’envoia  à Rome  avec  un  équipage  fortable  pour 
y être  infiruit  dans  la  langue  latine  & dans  les  belles  lettres.  Le 
jeune  Charopc  fe  fit  beaucoup  d’amis  dans  cette  ville  & après  quelque 
féjour  il  revint  dans  fa  patrie.  Son  aieul  alors  étoit  mort.  Natu- 
rellement haut  , orgueilleux  & plein  de  mauvaifes  inclinations,  il  fo 
mit  à contredire  & à décrier  les  perfonnes  du  premier  ran^  D’a- 
bord on  n’y  fit  nulle  attention,  & Antinous,  plus  âgé  &°plus  en 
confidération  que  lui,  n’en  gouvemoit  pas  moins  à fon  gré.  La 
guerre  déclarée  contre  Perfée,  Charope  indifpqfa  les  Romains  con- 
tre Antinous , & pour  cela  leur  éxagera  l’ancienne  liaifon  qu’avoit 
cet  Ecolicn  avec  la  Maifon  Royale  de  Macédoine.  Tantôt  il  ob- 
fcrvoit  fes  démarches,  tantôt  il  interprétoit  en  raauvaife  part  fes  pa- 
roles ou  fes  aârions , il  retranchoit  de  quelques-unes , if  ajoûtoit  à 
d’autres , & vint  enfin  à bout  par  ces  artifices  de  faire  croire  tout 
ce  qu’il  inventoit  contre  ceux  qu’il  vouloir  perdre.  C^hale  n’en  fut 
pas  ébranlé.  C’étoit  un  homme  d’une  fagellc  & d’une  prudence 
finguliére.  Il  perfifta  dans  le  meilleur  parti.  Il  pria  d’abord  les 
Dieux  de  ne  pas  permettre  que  les  affaires  fe  décidaflènt  par  les 
armes.  Quand  la  guerre  eut  été  déclarée,  il  fiit  d’avis  qu’on  n’ac- 
cordât aux  Romains  que  ce  à quoi  l’on  s’étoit  obligé  par  le  Traité 
d’alliance,  & qu’on  ne  fe  déshonorât  point  jufqu’â  fe  foumettre  lâ- 
chement à tout  ce  qu’il  leur  plairoit  d’ordonner.  Cette  fermeté  dé- 
plut à Charopc,  & il  fe  déchaîna  contre  Céphale.  On  ne  pou- 
voir rien  faire  où  il  ne  foupçonnât  du  mal,  dès  que  ce  qui  ce  fai- 
foit  n’étoit  pas  favorable  aux  Romains.  Dans  les  commenccmens 
Antinous  ôc  Céphale,  n’aiant  point  â fe  reprocher  d’avoir  rien  pro- 
pofe  de  contraire  à la  République  Romaine,  crurent  devoir  mépri- 
fer  les  calomnies  qui  fe  répandoient  contre  eux.  Mais  quand  après 
le  combat  de  Cavalerie  ils  virent  que  làns  raifon  l'on  conduifoit  à 
Rome  les  Etoliens  Hippoloque  , Nicandrc  & Loquaguc  , & qu’on 
^ûtoit  foi  aux  calomnies  que  publioit  Lycifque  , qui  dans  l’fctolic 
luivoit  la  même  route  que  Charopc  j alors  prévoiant  l’avenir  ils  pri- 
rent des  mcfurcs  pwur  fe  mettre  à couvert  de  ce  calomniateur 
rélolurcnt  de  tout  tenter  pour  éviter  d’être  mis  dans  les  fers  & d’ê- 
tre menez  à Rome  fans  avoir  été  entendus.  Pour  cela  ils  furent 
obligez , quoique  ce  fût  contre  leur  intention , d’embraffer  le  parti 
de  Perfée. 

LU  a LXrV.  Thêo- 
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L X I V. 

Théodote  ir  7hiloJîrate. 

ON  ne  peut  exeufer  l’adtion  déteftable  de  ces  deux  traîtres. 

Sur  la  nouvelle  que  le  Conful  Romain  Aulus  Hoftilius  de- 
voir inceflamment  arriver  à fon  camp  dans  la  Thcflàlic , ils  fe  per- 
ûiadcrent  qu’en  le  livrant  à Perfée  ils  rendroienc  à ce  Prince  un 
fcrvicc  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  paier  de  toute  fa  confiance,  & 
mettroient  pour  le  préfent  un  très-grand  obftacle  à l’entreprilè  des 
Romains.  Ils  écrivirent  donc  à Perlée  de  fe  mettre  en  marche  au 
plutôt.  Ce  Prince  s’y  mit  en  effet;  mais  il  fut  arrêté  fur  fa  route 
par  les  Moloffcs , qui  s’étoient  emparez  du  pont  qui  eft  fur  le  Loüs, 
& il  fallut  les  combattre.  Le  Conful  arrivé  à Phanote  logea  chez 
Neftor  Cropius.  Là  il  étoit  aifé  à fes  ennemis  de  le  prendre,  & là 
perte  étoit  inévitable,  li  la  fortune  ne  l’eût  favorifé.  Son  Hôte  aiant 

Jireffcnti  comme  par  infpiration  le  malheur  dont  Hoffilius  étoit  menacé, 
'obligea  de  Ibrtir  de  la  ville  pendant  la  nuit  & de  paflèr  dans  une  ville 
voifine.  Il  le  fit  & quittant  la  route  d’Epire  il  fe  mit  en  mer , cingla 
vers  Anticyre,  & dc-là  il  marcha  vers  la  Thellàlie. 


L X V. 

*Pharnace  ér  AUalus. 

Le  premier  de  ces  deux  Princes  étott  le  plus  injuffe  Roi  qu’on  eût 
vû  avant  lui. 

L’autre  étoit  en  quartier  d’hiver  à Elatea , lorfqu’inftruit  du  chagrin 
mortel  que  les  Pélopponnéfiens  avoit  fait  à Euménes  fon  ftere  en  lui 
retranchant  par  un  Decret  public  les  honneurs  qu’ils  lui  avoient  autre- 
fois décernez,  il  rélblut,  fans  communiquer  fon  dellêin  à perlbnne,  de 
députer  chez  les  Achéens,  pour  demander  qu’on  relevât  les  Statues  qui 
avoient  été  érigées  à Euménes  & qu’on  rétablît  les  inferiptions  faites  en 
fon  honneur.  Deux  motifs  l’engagèrent  à prendre  cette  réfolution: 
premièrement,  la  perfuafion  où  il  étoit  qu’il  ne  pouvoit  faire  un  plus 
grand  plaifir  à Euménes  , & en  fécond  lieu  l’honneur  que  lui  feroit 
dans  la  Grèce  cette  preuve  manifeffe  8f  de  fa  grandeur  d’ame  & de  fon 
aff'cdion  pour  fon  frère. 

LXVl  LeT 
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L X V I. 

Les  Cretois. 

Voici  une  perfidie  criante  de  ces  Infulaires.  C’eft  un  crime  qui  leur 
cft  aflèz  ordinaire  -,  mais  dans  cette  occafion  il  ont  paru  le  fur- 
pafler  eux-mêmes.  Ils  étoient  amis  des  Ajpolloniates.  Bien  plus  il» 
vivoient  fous  les  mêmes  loix , compofoient  enfcmble  un  même  état , jout- 
flbient  en  commun  de  tout  ce  qui  s’appelle  droits  parmi  les  hommes, 
& le  Traité  , qui  les  contenoit,  gravé  fur  l’airain , fe  voioit  auprès  de 
la  Statue  de  Jupiter  Idéen.  Toutes  ces  barrières  ne  furent  pas  affez 
fortes  pour  mettre  les  Apolloniatcs  à couvert  de  leurs  violences.  Ils 
s’emparèrent  d’Apollonie , ils  en  maflàcrérent  les  habitans , mirent  leurs-' 
biens  au  pillage  & partagèrent  entre  eux  les  femmes , les  enfans  fie 
tout  le  pais. 


L X V I I. 

jintiochus. 

LEs  indignes  ftratagémes  dont  ce  Prince  fc  lcrvit  à Pélufe  tailiflènc- 
extrêmement  fà  mémoire.  Hors  cela  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’aic 
été  vigilant , aêfif  & digne  du  titre  augufte  de  Roi. 


L X V I I I- 

i 

*Dirun  & Te/jiarate, 

IL  faut  commencer  par  inflruire  le  lefteur  de  la  politique  de  ces  deux 
Grecs.  Car  dans  les  triftes  conjonaures  où  l’on  fc  trouyoit  alors  , 
il  fè  fit  de  grands  changemens  non  feulement  chez  les  Rhodiens,  mais 
encore  dans  prefquc  tous  les  autres  Etats.  Or  il  eft  bon  d’examiner  & 
de  connoître  quelles  furent  dans  ce  tems-là  les  difpofitions  de  ceux  qui 
gouvemoient , qui  d’entre  eux  fêmbiérent  prendre  le  parti  le  plus  rai- 
fonnable,  ou  s’en  écartèrent.  Nos  defeendans  aiant  ce  tableau  devant 
les  yeux  y apprendront  ce  qu’ils  doivent  faire  ou  éviter , lorlqu’ils  fc 
rencontreront  dans  des  ckconflanccs  pareilles.  Rien  n’eft  plus  impor- 
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tant  pour  empêcher  que , manquant  à leur  devoir  fur  la  fin  de  leurs 
jours,  ils  ne  perdent  toute  la  gloire  que  leur  viepaflec  leur  auroit  a- 
quife. 

Du  tems  de  la  guerre  contre  Perfée,  il  y eut  trois  fortes  de  perfon- 
nes  que  les  Romains  foupçonnérent  de  ne  leur  être  pas  favorables.  Les 
premiers  furent  ceux , qui  voiant  à regret  tout  l’univers  prêt  à fubir  la 
foi  d’une  feule  Puiflànce , ni  ne  donnoient  de  lëcours  ni  ne  s’oppofoient 
aux  Romains,  mais  abandonnoient  les  événemens  à la  fortune,  &cn 
anendoient  tranquillement  le  fuccès.  * La  foconde  claflè  fut  de  ceux  qui 
voioient  avec  plaifir  la  Macédoine  aux  mains  avec  la  République  Ro- 
maine, fit  qui  fouhaitoient  que  Perfée  fortît  viûorieux  de  cette  guerre  j 
mais  ne  pouvoient  infpirer  leurs  fentimens  fit  leurs  inclinations  aux  peu- 
ples qu’ils  conduifoient.  La  troifiéme  enfin  fut  de  ceux  qui  avoient 
engagé  fie  entraîné  les  Etats  qu’ils  gouvernoient  dans  le  parti  de  Perfée. 
Conudérons  maintenant  comment  tous  ces  politiques  fe  conduifirent. 

Andnoüs  , Théodore , Cépbalc  fie  la  faêbion  qui  leur,  étoit  con- 
traire , firent  embraflèr  aux  MololTcs  les  intérêts  de  Perlée.  Le  danger 
ne  les  étonna  pas,  ils  virent  fans  fraieur'leur  dernier  moment  s’ap- 
procher , tous  fans  s’ébranler  perfiftérent  dans  leurs  premiers  fèmimens- 
fie  moururent  avec  honneur.  On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s’être 
pas  manquez  à eux  mêmes,  fit  de  n’avoir  pas  fouflfert  que  leur  der- 
nier jour  obfcurcît  l’éclat  de  la  réputation  qu’ils  s’étoient  faite  pen- 
dant le  refte  de  leur  vie. 

La  tranquillité  où  l’on  relia  dans  l’Achaic,  chez  les  ThcHàliens  8c 
chez  les  Perrhébiens  , fut  fulbeélc.  Pluficnrs  y furent  foupçonnez  de 
pan  cher  en  faveur  du  Roi  de  Macédoine  fie  de  ne  chercher  que  l’occa- 
fion  de  fe  déclarer  pour  ce  Prince.  Cependam  jamais  ils  n’avoient  lâché 
publiquement  un  Icul  mot,  jamais  on  n’avoit  furpris  ni  lettre,  ni  mef- 
fager  de  leur  part  qui  pût  donner  lieu  à ce  foupçon,  jamais  ils  ne  don- 
nment  prilc  fur  eux.  Aulli  furent-ils  toujours  prêts  à rendre  compte  de 
leur  conduite,  fie  à juftifier  leur  innocence.  Avant  que  de  périr  ils  ten- 
tèrent tous  les  moiens  de  le  làuver.  Car  il  n’y  a pas  moins  de  lâcheté, 
lorfqu’on  n’a  rien  à fe  reprocher,  â fordr  à r^ret  de  la  vie  par  la  crain- 
te d’une  fâélion  contraire  ou  d’une  PuilTance  fupérieure,  qu’â  y relier 
avec  deshemneur. 

Dans  flUe  de  Rhodes  , dans  celle  de  Cos  fie  dans  plufieurs  autres 
villes  , quelques-uns  afiêâionnez  pour  Perfée  avoient  la  hardiellè  de 
parler  ouvertement  pour  les  Macédoniens  fie  contre  les  Romains  fie  de 
folliciter  leur  Naticm  à fe  joindre  â Perfée,  mais  ils  ne  pouvoient  les 
amener  à ce  fentitiient.  Les  plus  dillinguez  d’entre  eux  étoient , dans 
rifle  de  Cos  Hippocritc  fie  Diomédon  fon  frère,  fie  dans  celle  de  Rho- 
des Dinon  fie  Polyarate.  Maisquipourroitne  pas  blâmer  le  procédé  de 
ces  Magillrats?  Toute  leur  Natton  (çavoit  ce  qu’ils  avoient  fait,  ce  qu’ils 
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avoicnt  dit  t elle  avoit  vû  les  lettres  tant  celles  qu’ils  avoient  écrites  à 
Perfee  que  celles  qu’ils  avoicnt  reçues  de  ce  Prince  & qui  avoicnt  été  in- 
terceptées , elle  connoiflbit  les  Nleflagers  envoicz  de  part  & d’autre  & 
qui  avoicnt  été  arrêtez.  Malgré  des  moiens  de  conviétion  fi  puHIâns,  ils 
ne  purent  gagner  fur  eux  de  céder  à la  fortune  & de  quitter  la  vie  , ils 
s’opiniâtrèrent  à foutenir  qu’ils  n’étoient  pas  coupables.  Que  leur  a 
pn^uit  cette  obftination  à conferver  leur  vie  contre  toute  apparence.^ 
Toute  la  gloire  qu’ils  s’étoient  méritée  par  le  courage  & la  confiance 
qu’on  leur  croioit , s’eft  évanouie , & ils  font  tombez  dans  im  mépris 
qui  n’a  pas  même  laiflë  lieu  à la  compafllon.  Convaincus  en  face  par 
ceux-mémes  qu’ils  avoient  emploiez  , ils  paflerent  non  feulement 
pour  malheureux  , mais  encore  pour  d’impudens  menteurs.  Thoas 
un  de  ceux  qu’ils  avoient  envoicz  en  Macédoine,  agité  par  fa  con- 
fcicncc  fe  retira  à Cnidc  après  la  défaite  de  Perfee.  Mis  en  prifon 
par  les  Cnidiens  , il  fut  demandé  par  les  Rhodiens  & amené  à 
Rhodes.  Là  dans  la  queflion  qu’on  lui  donna , il  avoua  tout  ce 
que  portoient  les  Lettres  de  ces  Magiftrats  à Perfee,  & de  Perfee  à 
CCS  Magiftrats.  Il  cfl  furprenant  que  Dinon  malgré  cela  ait  aimé  à 
vivre  jufqu’à  fouffrir  cette  infamie. 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  l’infolcnce  & la  lâcheté.  Popilius 
avoit  mandé  a Ptolémée  de  le  faire  partir  pour  Rome.  Par  refpeft  pour 
la  patrie  & pr  déférence  pour  Polyarate  qui  demandoit  d’aller  à Rho- 
des, le  Roi  d’Egypte  aima  mieux  l’y  envoier  qu’à  Rome.  On  lui  donna 
un  Vaiffeau  & il  partit  fous  la  garde  d’un  homme  de  la  Cour  nommé 
Démétrius , 6c  en  même  tems  le  Roi  écrivit  aux  Rhodienspour  leur  donner 
avis  du  départ  de  l’accufe.  Polyarate  abordé  à Phafelis , fur  je  ne  fçai  quel- 
le pnféc  qu’il  rouloit  dans  fon  efprit  fe  couvrit  la  tête  de  vervennes  8c  courut 
fe  réfugier  dans  le  temple  de  la  ville.  Si  on  lui  eût  demandé  alors  quel  étoit 
fon  deffein , je  fuis  bien  fur  qu’il  ne  l’auroit  pas  pû  dire.  Car  s’il  vouloir  re- 
tourner dans  fa  patrie , à quoi  bon  fe  cacher.’  Sa  garde  n’étoit-clle  pas  char- 
gée de  l’y  conduire?  Et  fl  elle  avoit  eu  ordre  de  le  mener  à Rome,  ilauroic 
Wlu  bon  gré  mal  gré  qu’il  y allât.  Queluircftoit-ildeplusà  chercher?  II 
n’y  avoit  plus  d’autre  heu  où  il  pûtêtreen  fureté.  De  Phafelison  envoiaà 
Rhodes  pour  avertir  ciu’on  vint  prendre  Polyarate,  pour  le  tranfporter 
dans  rifle.  Les  Rhodiens  firent  partir  un  vaiffeau  découvert , mais  ilseu- 
rent  la  pudence  de  défendre  au  pilote  de  recevoir  Polyarate  fur  fon  bord , 
parce  que  les  Alexandrins  avoient  ordre  de  le  rendre  dans  l’Ifle.  Le 
bâtiment  Rhodien  arrive  à Phafelis.  Epicliarès  le  Capitaine  rcfii/è  de 

Î (tendre  Polyarate  , Demetrius  le  preffe  de  monter  fur  fon  vaiffeau. 
I en  efl  encore  preffe  par  les  Phafélites,  qui  craignoient  que  fonfejour 
ne  leur  attirât  quelque  difgracc  de  la  part  des  Romains.  Dans  cette 
extrémité  il  entre  effraie  dans  le  vaiffeau  de  Demetrius.  Mais  fur  la 
route  il  trouva  moicn  de  fe  fauvec  6c  s’enfuit  à Caune,  6c  implora  le 
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iccours  des  habitans.  Mais  malheureuièmcnt  ils  éroient  unis  avec  les 
Rhodiens , & ils  le  chaflèrent  de  la  ville.  De  là  il  envoia  prier  les  Ci- 
byrates  de  lui  donner  une  retraite  , & de  lui  faire  venir  quelqu’un  qui 
le  conduisît  chez  eux.  Il  efpéroit  d’autant  plus  en  obtenir  cette  grâce, 
que  les  enfàns  de  Pancrates,  Tyran  de  cette  ville  , avoient  été  nourris 
chez  lui.  Il  l’obtint  en  effet,  mais  arrivé  dans  cette  ville,  il  la  jetta 
dans  un  grand  embarras , & tomba  lui-même  dans  un  plus  grand  que 
celui  où  il  s’étoit  trouvé  à Phafelis.  Car  les  Phafélites  n’ofërent  le 
loger,  de  peur  que  les  Romains  ne  leur  en  fiflênt  un  crime,  & 
ils  ne  pùrent  le  conduire  à Rome,  parce  qu’étant  tout-à-fait  au  mi- 
lieu des  terres,  ils  n’avoient  nul  ufage  de  la  navigation.  Ils  furent  donc 
obligez  de  députer  à Rhodes  6c  au  Conful  dans  la  Macédoine,  pour 
les  prier  de  les  défaire  de  ce  malheureux  fugitif.  Paul  Emile  écrivit  aux 
Cibyrates  de  garder  à vue  Polyarate  , 8c  de  le  mener  à Rhodes , 6c 
aux  Rhodiens  de  le  conduire  vit  à Rome  par  mer.  Les  uns  6c  les  au- 
tres exécutèrent  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu,  6c  Polyarate  fut  tranf- 
porté  à Rome,  théâtre  où  parut  dans  tout  (bn  jour  (bn  impruden- 
ce 6c  fa  lâcheté , 6c  fur  lequel  il  fût  expofé  par  Ptolémée , les  Phafclites, 
les  Cibyrates  6c  les  Rhodiens.  Son  peu  de  force  d’efprit  méritoit  bien 
cette  punition. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  Dinon  6c  fur  Polyarate , non 
pour  infulter  à leur  malheur,  cela  feroit  déraifbnnablc , mais  pour 
porter  ceux  qui  dans  la  fuite  fe  trouveront  dans  des  conjonftures 
fcmblables,  à prendre  de  plus  fages  mefures. 


L X I X. 

Les  Etoliens  & les  Epirotes. 

Le  premier  de  ces  peuples  étoit  accoùtumé  à vivre  de  vol  6c  de  bri- 
gandage. Tant  qu’il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs,  ils  ne 
vécurent  qu’à  leurs  dépens  , toute  terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les 
Romains  furent  les  maîtres,  ne  pouvant  chercher  de  fecours hors  deleur 
pais,  ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux-mêmes.  Dans  une  guerre 
civile  qui  s’éleva  parmi  eux , il  n’y  eut  pas  de  violences  8c  de  cruautez 
qu’ils  n’cxerçaflènt.  Après  s’être  égorgez  les  uns  les  autres  peu  de  tems 
auparavant  proche  d’Arfinoé  , rien  ne  pouvoir  plus  les  arrêter.  Leur 
rage  étoit  parvenue  à un  excès  , qu’il  n’y  avoir  ni  Chef  ni  Conlèil  qui 
pùt  la  réprimer.  On  ne  voioit  dans  toute  l’Etolie , que  confufion, 
qu’injuftices,  que  meurtres.  Rien  ne  s’y  faifoit  fur  les  lumières  du  bon 
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fcns  & de  la  raifon , une  mer  agitée  par  une  grande  tempête  ne  l’cft 
pas  plus  que  l’étoit  alors  la  République  des  Etoliens. 

L’Epirc  n’étoit  pas  plus  tranquille.  Parmi  la  multitude  on  voioit  là 
plus  de  modération,  mais  en  récompcnfe  le  Chef  étoit  un  monftrc en 
impiété  Si  en  injudiees.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  jamais,  ou  que 
jamais  il  doive  naître  un  homme  plus  cruel  que  Cliaropc. 


L X X. 

Callicrates  & Andronidas. 

Rien  n’cft  au  dclTus  de  la  haine  qu’on  avoir  pour  ces  deux  Grecs 
& pour  les  autres  de  la  même  faftion.  On  en  peut  juger  par 
ce  que  je  vais  dire.  A Sicyone  le  jour  de  la  fête  des  Antigonics,  on 
fe  baigne.  Dans  les  bains  font  pratiquées  des  loges,  auprès  defquellcs 
on  trouve  des  fiéges  où  fe  placent  les  perfonnes  les  plus  diftinguées. 
Quand  Callicrates  & Andronidas  s’y  étoient  aîlis,  on  avoir  horreur 
de  s’y  aflcoir  après  eux , à moins  qu’auparavant  le  baigneur  n’eût 
fait  écouler  toute  l’eau  où  ils  étoient  lavez,  & n’en  eût  fait  entrer  d’au- 
tre. On  fe  croioit  fouillé  en  entrant  dans  l’eau  où  ils  étoient  entrez. 
Dans  les  aflèmblées  folcmnclles  des  Grecs,  fi  quelqu’un  s’avifoit  de  fai- 
re entendre  leurs  noms  par  la  voix  d’un  héraut,  c’étoit  des  fifflemens, 
des  railleries,  un  murmure  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Les  enfans  mêmes 
en  forçant  de  leurs  Colleges  , en  pleine  rue , leur  rcprochoicnt  en  face 
leur  trahifon  & les  appciloient  traitres.  Tant  la  haine  & l’averfion 
qu’on  avoit  pour  eux  étoit  univcrfclle. 


L X X I. 

C.  Sulpitius  Galîus. 

CE  ne  font  point  là  les  feules  aftions  dérai fonnablcs  qu’on  ait  à re- 
procher à ce  Romain.  QLiand  il  fut  arrivé  en  Afic,  il  fit  afficher 
d.ins  les  villes  que  quiconque  avoir  fujet  d’acculer Euméne,  n’avoitqu’à 
venir  le  trouver  à Sardes  certain  jour  marqué.  Il  alla  enfuite  à Sardes, 
s’allie  dans  un  gymnalè  , & ne  fit  pendant  dix  jours  qu’ccoutcr  les  ac- 
cufatcurs  du  Roi  de  Pergame.  Quelques  indignitez,  quelques  opproi' 
bres  dont  on  couvrît  ce  Prince,  tout  étoit  reçu,  tout  étoit  entendu 
Totne  M m m avec 
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avec  piaifir.  Cet  cfprit  vain  (ê  failbit  un  honneur  d’être  brouillé 
avec  Euméne. 


L X X I I. 

Antiochus. 

CE  Prince  avide  de  erolTîr  fts  trélbrs , le  propofa  d’aller  piller  le 
temple  de  Diane  clans  l’Elymaïde.  Il  y fut  en  effet,  mais  les 
barbares  qui  habitoient  le  pais  s’oppoférent  avec  tant  de  zélé  & de  for- 
ce à fon  projet  facrilé« , qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  lè  retira  en- 
fuite  à Tabas  dans  la  rerfe,  où  il  fut  atteint  d’une  phrénéfie  qui  l’em- 
porta. Quelques  Hiftoriens  dilcnt  que  ce  fut  une  punition  divine , par- 
ce que  la  divinité  fit  paroitre  quelques  marques  extérieures  de  ioo.  in- 
dignation contre  ce  Prince. 


L X X I I I. 

Famille  des  Scipions. 

La  vertu  de  Paul  Emile,  vainqueur  de  Perfée , éclata  furtout apres 
fa  mort.  Tel  qu'on  croioit  être  fon  defintércflèment,  pendant 
qu’il  vivoit , tel  on  trouva  qu’il  étoit  quand  il  eut  expiré , & c’eft  prin- 
cipalement à cette  marque  que  la  vertu  fc  rcconnoît.  Ce  Romain  qui 
d’Efpagnc  avoit  porté  dans  les  coffres  de  la  République  plus  d’ar- 
gent qu’aucun  autre  de  fon  tems  j qui  s’étoit  rendu  maitre  des  tré- 
1^6  immenlcs  de  la  Macédoine  , & qui  pouvoir  en  difpofcr  com- 
me il  lui  auroit  plûj  ce  Romain,  dis-je,  penfa  fi  pieu  à s’enrichir  lui- 
même,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’après  fa  mort  on  ne  trouva 
pas  dans  fa  maifon  dequoi  faire  à fa  femme  la  dot  qu’elle  avoit  appor- 
tée en  mariage , & qu’il  fallut  vendre  des  terres  pour  achever  la  fbmme. 
On  loue,  on  admire  ce  détachement  des  richefles  dans  quelques-uns  de 
nos  Grecs:  mais  l’on  doit  convenir  que  celui  de  Paul  Emile  en  ef- 
face entièrement  la  gloire.  Car  li  ne  pas  recevoir  de  l’argent  & 
le  laiiler  à celui  qui  le  préfente,  comme  Ariftidc  & Epaminond.is  ont 
fait  , cfl  une  choie  digne  d’admiration  •,  combien  dl-il  plus  admi- 
rable, quand  on  a tout  un  Roiaume  en  fa  puiflàncc  & qu’on  cil  li- 
i>rc  d’en  ufer  à fon  gfc,  de  ne  rien  fouhairer  de  ce  qu’on  y trouve! 
En  cas  que  le  fait  que  je  viens  de  rapiportcr  paroiflè  incroiuble  , 
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je  prie  le  Icfteor  d’obierver  ici  & par  tout  où  je  dirai  des  Romains 
quelque  chofe  d’extraordinaire,  que  je  içai  à n’en  pouvoir  douter  que  les 
Romains  attirez  par  la  curiofité  de  voir  les  plus  illuftres  événemens  de 
leur  Hiftoire,  ne  manqueront  pas  de  lire  mon  Ouvrage,  qu’ils  font 
parfaitement  inflruits  des  faits  que  je  raconte  fie  qui  les  regardent,  fie 

3ue  je  n’aurois  ni  pardon  ni  grâce  à attendre  d’eux , fi  j’avois  l’impru- 
ence  de  débiter  des  chofes  faufics  fur  leur  compte.  Or  perfonne  ne 
s’expofe  volontiers  au  péril  de  n’étre  pas  cru  fie  d’étre  méprifé. 

Mais  puifque  la  fuite  des  faits  nous  a conduits  au  tems , où  nous 
devons  parler  de  cette  illufire  famille,  il  faut  que  je  m’aquitte  de  la 

firomefic  que  j’ai  faite  dans  mon  premier  Livre , que  je  dirois  dans 
’occafion  piourquoi  fie  comment  Sci pion  s’étoit  fait  à Rome  une  réputa- 
tion au  dcfiùs  de  fon  âge,  fie  comment  fa  liaifon  avec  moi  s’étoit  ac- 
crue à un  point,  que  non  feulement  la  renommée  s’en  étoit  répandue 
dans  l’Italie  fie  dans  la  Grèce , mais  encore  chez  les  nations  les  plus 
éloignées. 

J’ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avoit  commencé  par  les  entretiens 
que  nous  avions  enfemble  fur  les  livres  qu’il  me  prètoit.  Cette  union 
avoit  déjà  fait  quelque  progrès , lorfqu’aii  rems  où  les  Grecs  évoquez 
â Rome  dévoient  être  difpcrlcz  dans  différentes  villes,  les  deux  fils  de 
Paul  EmHe,  Fabius  fie  rublius  Scipion  , denundérent  avec  inftaneC 
au  Préteur  que  je  demeuraffe  auprès  d’eux.  Pendant  que  j’y  étois,  uno 
avanture  allez  finguliérc  fervit beaucoup  à ferrer  les  liens  de  notre  ami- 
tié. Un  jour  que  Fabius  alloit  vers  le  Barreau  fie  que  nous  nous  prome- 
nions Scipion  fie  moi  d’un  autre  côté , ce  jeune  Romain , d’une  ma- 
nière douce  fie  tendre  fie  rougifiant  tant  foit  peu , fc  plaignit  de  ce  que 
mangeant  avec  lui  fie  fon  frère,  j’adrcflûis  toujours  la  parole  à Fabius 
fie  jamais  à lui  „ Je  fens  bien,  me  dit-il,  que  cette  indifférence  vient 
„ de  la  penfée  où  vous  êtes,  comme  tous  nos  citoiens,  que  je  fuis  un 
„ jeune  nomme  inappliqué  fie  qui  n’ai  rien  du  goût  qui  régne  aujourd’hui 
„ dans  Rome , parce  qu’on  ne  voit  pas  que  je  m’attache  aux  cxerci- 
„ ces  du  Barreau , fit  que  je  m’applique  aux  talcns  de  la  parole-  Mais 
n comment  le  ferois-je  f On  me  dit  perpétuellement  que  ce  n’eft  point 
„ un  Orateur  que  l’on  attend  delà  maiibn  des  Scipions,  mais  on  Gé- 
f,  néral  d’armée.  Je  vous  avoue  que  votre  indifférence  pour  moi  me 
„ touche  fit  m’afflige  fcnfiblement.  Surpris  d’un  difeours  que  je  n’at-; 
tendois  pas  d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ; ,,  Au  nom  des  Dieux, 
„ lui  dis-je,  Scipion,  ne  dites  pas,  ne  penfez  pas  que  fi  j’adrefle  or- 
„ dinairement  la  parole  à votre  frère,  ce  fbit  faute  d’eftime  pour  vous. 
„ C'efl:  uniquement  parce  qu’il  eff:  votre  aîné,  que  depuis  le  commen- 
„ cernent  des  converfations  jufqu’à  la  fin  je  ne  fais  attention  qu’à  lui,* 
„ fie  parce  que  je  fçai  que  vous  penfez  de  même  l’un  fie  l’autre.  Au 
„ refte  je  ne  puis  trop  admirer  que  vous  rcconnoifficz  que  la  non- 
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„ chalancc  ne  fied  pas  à un  Scipion.  Cela  fait  voir  que  vos  fenti- 
„ mens  font  fort  au  dedus  de  ceux  du  vulgaire.  De  mon  côte  je 
,,  m’oft'rc  de  tout  mon  cœur  à votre  fcrvice.  Si  vous  me  croicz  pro- 
„ pre  à vous  porter  à une  vie  digne  du  grand  nom  que  vous  portez, 
„ vous  pouvez  difpofer  de  moi.  Par  rapport  aux  Icicnccs  pour  Icf- 
„ quelles  je  vous  vois  du  goût  & de  l’ardeur,  vous  trouverez  des  fê- 
„ cours  fuiHfans  dans  ce  grand  nombre  de  Sçavans  qui  viennent  tous 
„ les  jours  de  Grèce  à Rome:  mais  pour  le  métier  de  la  guerre,  que 
„ vous  regrettez  de  ne  pas  fçavoir,  j’ofe  me  flatter  que  je  puis  plus 
„ que  perfonne  vous  être  de  quelque  utilité  Alors  Scipion  me  pre- 

nant les  mains,  & les  ferrant  avec  les  fienncs:  „ Oh,  dit-il,  quand 
„ verrai-je  cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  autre  engagement,  & 
„ vivant  avec  moi,  vous  voudrez  bien  vous  appliquer  à me  former 
„ l’efprit  fie  le  cœur.  C’eft  alors  que  je  me  croirai  digne  de  mes  an- 
„ cétres  Charme  & attendri  de  voir  dans  un  jeune  homme  de  fi 
nobles  fentimens,  je  ne  craignis  plus,  linon  que  le  haut  rang  que  tenoit 
fa  fomille  dans  Rome  & les  grandes  richelîès  qu’elle  pofledoit , ne  gà- 
tafl'ent  un  fi  beau  naturel.  Au  refte  depuis  ce  tems  là  il  ne  put  plus 
me  quitter,  fon  plus  grand  plaiftr  fut  d’être  avec  moi-,  & les  differen- 
tes alfaircs,  où  nous  nous  l'ommes  trouvez  enfemble,  ne  faifant  que 
ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  notre  amitié  , il  me  refpeéfoit 
comme  fon  propre  père,  Se  je  le  chcriflbis  comme  mon  propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  fouhaita  d’abord  & rechercha  avec  le  plus  d’ardeur, 
fut  de  (c  faire  la  réputation  d’homme  (âge  & rangé  dans  les  mœurs,  & 
de  furpafler  de  côtc-là  tous  les  Romains  de  fon  âge.  Autant  que  cet- 
te ambition  étoit  noble , autant  il  etoit  difficile  à Rome  d’y  pcrlevchx;r. 
La  plupart  y vivoient  dans  un  dérangement  étrange.  L’amour  y cni- 
portoit  la  jeuncllc  aux  excès  les  plus  honteux.  (5n  y étoit  livré  aux 
fertins,  aux  fpeftaclcs,  au  luxe,  tous  defordres  qu’on  n’avoit  que  trop 
avidement  pris  chez  les  Grecs  pendant  la  guerre  contre  Perféc.  La. 
débauche  fut  portée  li  loin  par  les  jeunes  gens,  que  plufieurs  d’entre 
eux  donnoient  jufqu’à  un  talent  à un  garçon  pour  le  latislairc.  On  ne 
doit  pas  être  furpris  que  la  corruption  fût  alors  à fon  comble.  La  Ma- 
cédoine fubjuguée,  on  enw  pouvoir  vivre  dans  une  fécurité  parfaite,  Se 
jouir  tranquillement  de  l’empire  de  l’Univers.  Qu’on  ajoute  à ce  re- 
pos l’abondance  extraordinaire  où  les  piarticulicrs  Se  la  République  fo 
trouvèrent,  quand  les  dépouilles  de  la  Macédoine  eurent  été  appor- 
tées à Rome , on  celTèra  d’être  étonné  de  la  corruption  qui  y œgnoit 
alors. 

Scipion  Içut  fe  préforver  de  cette  contagion.  Toujours  en  garde 
contre  les  pallions , toujours  égal  à lui- même,  jamais  il  ne  fe  démen- 
tit. Audi  au  bout  de  cinq  ans  fut-il  regardé  dans  toute  la  ville  com- 
me un  modelé  de  retenue  Se  de  fagcûè.  De  là  il  paflà  à la  générolité, 
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au  noble  definrérc(Tcment,  au  bel  ufage  des  richedès,  vertus  pour  l’a- 
quifiçion  dcfqucllcs  l’éducation  qu’il  avoit  reçue  de  Paul  Emile  l'on  pè- 
re, jointe  ü les  difpofitions  naturelles,  lui  donnoient  une  merveilleulc 
facilité.  La  fortune  lui  aida  aullî  à les  aquérir  par  les  occallons  qu’elle 
lui  préfenta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Emilie  fa  mère  par  adoption  , Ibeur  de 
Paul  Emile  fon  pere,  & femme  de  l'on  aieul  par  adoption,  je  veux  di- 
re de  Scipion  furnommé  le  Grand.  i Gâte  Dame  qui  avoit  partagé  la 
fortune  d’un  mari  11  opulent.,'  avoir  laiflé  en  mourant  à Publius  tout 
l’appareil  pompeux  avec  .lequel  elle  avoit  coutume  de  paroître  en  pu- 
blic, tous  les  bijoux  quicompofent  la  parure  des  perfonnes  de  fon  rang, 
une  grande  quantité  de  vafes  d’or  & d’argent  deltinez  pour  les  facri- 
dees,  un  train  magnifique,  des  chars,  des  équipages , un  nombre  con- 
fidérable  d’efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  le  tout  proportionné  à 
l’opulence  de  la  maifbn  où  elle  étoit  entrée.'  Elle  ne  fut  pas  plutôt 
morte,  que  Scipion  abandonna  toute  cette  riche  fucccflion  à fa  mère 
Papiria , qui  aiant  été  répudiée  il  y avoir  déjà  quelque  tems  par  Paul 
Emile,  n’avoit  pas  dequoi  loutenir  la  fplendeur  de  fa  naifl'ancc,  & ne 
paroifToit  plus  dans  les  aflemblées  ni  les  cérémonies  publiques.  Qiiand 
dans  un  facrificc  folemncl  qui  le  fit  alors,  on  la  vit  reparoître  avec  le 
meme  éclat  qu’avoit  paru  Emilie,  une  fi  magnifique  libéralité  fit  beau- 
coup d’honneur  à Scipion  parmi  les  Dames  Romaines,  elles  levèrent 
les  mains  au  ciel , elles  lui  ibuhaitérent  toutes  fortes  de  biens.  Cette 
générolité  en  effet  mériteroit  dans  tout  païs  d’être  admirée,  mais  elle 
le  méritoit  furtout  dans  Rome,  où  l’on  ne  fe  dépt>uille  pas  volontiers 
de  fon  bien.  Ce  fut  par-là  que  Scipion  commença  à s’aquérir  la  ré- 
putation d'Iiommc  généreux  & libéral.  Et  l’on  juge  bien  que  cette  ré- 
putation fut  grande,  puifque  les  femmes i qui  naturellement  ne  fçavcnt 
ni  fç  taire  ni  fe  ipodérer  dans  ce  qui  leur  plaît,  fe  mèloient  d’être  el- 
les-mêmes  fes  panégyriftes. 

Scipion  ne  fe  fit  pas  moins  admirer  dans  une  autre  occafion.  En 
conlëqucnce  delà  fucccflion  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  de  fa  grnnd- 
mcrc,  il  étoit  obligé  de  paicr  aux  deux  filles  de  Scipion  fon  grand-pè- 
re adoptif  la  moitié  de  leur  dot  qui  avoit  été  réglée  par  leur  pérc&  qui 
montoit  à cinquante  taicns.  L’autre  moitié,  Emilie  de  fon  vivant  l'a- 
yoit  paiéc  aux  maris  de  ces  deux  filles.  Scipion , félon  les  loix  Ro- 
maines, pouvoit'nc  fatisfaire  à cette  dette  qu’en  trois  termes  differens, 
un, an  pour  chaque  terme,  après  qu’il -avoit  livré  les  meubles  pendant 
les  dix  premiers  mois.  Mais  dans  ces  dix  mois  il  fit  remettre  entre  les 
mains  du  Banquier  la  fomme  entière.  Ce  terme  pafle,  Tibérius  Gra- 
chus  & Scipion  Nafica,  qui  avoient  époulë  ces  deux  foeurs,  vont  chez 
le  Banquier  & lui  demandent  s’il  n’a  pas  reçu  ordre  de  Scipion  de  leur 
donner  de  l’argent.  C^n  leur  ré-xind  qu’on  cft  prêt  de  leur  en  donner 
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& on  leur  compte  à chacun  vingt  cinq  ralcns.  Ils  difent  au  Banquier 
qu’il  fe  trompe , & que  cette  lomrae  ne  doit  pas  être  paice  toute  à la 
fois  I mais  en  trois  termes.  Le  Banquier  répond  que  tels  étoient  les 
ordres  qu’il  avoir  reçus.  Ils  ne  peuvent  le  croire  & vont  trouver  Sci- 
pion  pour  le  tirer  de  l’erreur  où  il  étoit,  à ce  qu’ils  croioient.  Et 
ils  n’avoient  pas  tort  de  le  croire.  Car  à Rome , non  feulement  on  ne 
paie  pas  cinquante  talcns  avant  les  trois  ans  écoulez,  mais  on  n’en  paie 
pas  feulement  un  avant  le  jour  marqué.  On  y efl  trop  attentif  à ne  pas 
fc  dclâifir  de  fbn  argent , & trop  avide  du  fruit  qu’on  efpérc  en  tirer 
en  le  gardant.  Us  s’informent  donc  de  Scipion  quel  ordre  il  avoir  don- 
ne au  Banquier.  *De  vous  remettre  toute  U fomme  qui  vous  ejl  due , 
répond-il.  Mais  il  rte  faut  pas  pour  cela  ■,  repliquércnt-ils , vous  in- 
commoder. Selon  les  loix^  vous  pouvez  encore  longtems  vous  fervit 
de  votre  argent.  „ Je  n’ignore  pas , leur  dit  Scipion , la  difpofitioit 
» des  loix:  on  en  peut  fuivre  la  rigueur  avec  des  dangers-,  mais  avec 
„ des  proches  & des  amis  on  doit  en  ufer  avec  plus  de  iim|^icité  & de 
„ nobleflc.  Agréez  que  la  fomme  entière  vous  foir  paiée.**  Ils  ÿerl 
retournèrent  pleins  d’admiration  pour  la  générofité  de  leur  parent , & 
fe  reprochant  à eux-mêmes  la  baflcflè  de  leurs  fentimens  par  rapport 
à l’intérêt , quoiqu’il  fùficnt  les  premiers  de  la  ville  £c  les  plus  e(U< 
mcz. 

Deux  ans  après  il  fit  un  autre  afte  de  générofité , qui  eft  bien  digne 
d’être  rapporté.  Paul  Emile  mort,  toute  fa  fucceffion  paflà  à Fabius 
& à Publius  fbn  frère.  Car  quoique  cet  illuftre  Romain  eût  eu  plu- 
fieurs  autres  enfans,  les  uns  avoient  été  adoptez  dans  d’antres  mai- 
fons , & la  mort  a voit  emporté  les  autres.  Comme  Fabius  n’éroit 
pas  fi  riche  que  Scipion,  celtii-ci  lui  laifla  toute  la  part  qui  lui  étoit 
échue  des  biens  de  leur  père  , laquelle  montoit  à plus  de  foixante 
talcns,  afin  de  corriger  ainfi  l’inégalité  de  biens  qui  fc  trouvoit  entre  les 
deux  frères.  ' 

A cette  libéralité,  qui  fit  à Rome  un  très-grand  éclat,  il  en  joi- 
gnit une  autre  encore  plus  éclatante.  Fabius  aiant  deflein  de  don- 
ner un  fpeélacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  fbn  père  , pour 
honorer  fa  mémoire,  & ne  pouvant  pas  foutenir  cette  dépenfe,  qui 
va  jufqu’à  trente  talcns  pour  le  moins,  quand  on  veut  que  ce  fpec- 
taclc  foit  magnifique , Scipion  en  donna  quinze  pour  porter  du  moins 
la  moitié  de  cette  dépenfe.  ' 

Le  bruit  de  cette  aétion  fc  répandoit  dans  Rome’,',  lôrfque  Papiiia 
mourut.  11  étoit  alors  libre  à Scipion  de  reprendre  tout  ce  qu’il  lui 
avoir  donné  de  la  fucceffion  d’Emilie.  Mais  loin  d’en  ufèr  ainfi, 
non  feulement  il  fit  préfent  à fes  fccurs  de  tout  ce  que  fa  mcrc  a- 
voic  reçu  de  lui,  il  leur  abandonna  encore  tout  le  bien  qu’elle  avoic 
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lairte,  quoique  félon  les  loix  Romaines  clics  n’y  euflcnt  aucun  droit. 
Quand  dans  les  cérémonies  publiques  on  vit  fcs  fœurs  fuivics  du 
cortège  (i  parées  de  tous  les  bijoux  d’Emilie  , les  applaudiflcmcns 
fc  renouvçllcrent,  on  éleva  jufqu’aux  nues  cette  nouvelle  preuve  que 
Scipbn  donnoit  de  fa  grandeur  d’ame  ôc  de  fa  tendre  amitié  pour 
fa  famille.  Telles  furent  les  libéralitez  dont  Scipion  des  fà  première 
jeuneflè,  acheta  la  réputation  de  cœur  généreux  & délintérefle.  Quoi- 
qu’elles lui  aient  coûté  au  moins  foixante  talens  de  ion  propre  fond, 
on  peut  dire  que  fes  largeilcs  tiroicnt  un  nouveau  prix  de  l’âge  où 
il  les  faifoit , & encore  plus  des  ciroonllances  du  tcnis , où  il  les 
plaçoit,  & des  maniérés  gracieufes  fie  obligeantes  dont  il  fçavoit  les 
aflaiibnner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  & de  modération , tant  s’en  faut 
qu’elle  lui  ait  rien  coûté  à.  aquérir , qu’il  y a beaucoup  gagné.  Car 
en  renonçant  à certains  plaifirs,  il  s’en  fait  une  fânté  wte  qu’il  a 
confervée  pendant  toute  fa  vie,  & qui  par  des  plaifirs  laonnêtcs  & 
folides  a amplement  compenfé  ceux  dont  il  s'étoit  abfienu. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  à Ce  fignaler  que  par  la  force  & le  courage, 
qualitez  qu’on  cftime  par  deflus  toutes  les  autres  dans  prelque  tout 
gouvernement , mais  furtout  à Rome.  Il  ne  s’agilTbit  que  de  s’y 
exercer  beaucoup.  La  fortune  lui  en  fournit  une  belle  occafion.  La 
grande  pafiion  des  Rois  de  Macédoine,  étoit  la  chafle,  & ils  avoient 
coutume  d’aficmbler  dans  de  grands  parcs  des  bêces  pour  cet  exer- 
cice. Pendant  tout  le  tems  de  la  guerre  ces  parcs  croient  gardez 
avec  foin,  & Perlée  n’y  cbalfoit  pas,  occupé  d'ailleurs  pendant  qua- 
tre ans  à quelque  chofe  de  bien  plus  oéccfiaifc.  Ainfi  les  bétes  fy 
étoient  multipliées  fans  nombre.  Qpand  la  guerre  eut  été  terminée, 
Paul  Emile  perfuadé  qu’il  ne  pouvoir  p»-Qcurier  à fes  enfans  un  plus 
utile  & plus  noble  divertificment  que  la  chafiè , donna  à Scipion  les 
officiers  qui  fcrvoient  Perfée  à cet  ufage  & pleine  liberté  de  cliafler 
tant  qu’il  lui  plairoit.  Le  jeune  Romain  fc  regardant  prefquc  com- 
me Roi  ne  s’occupa  de  rien  autre  chofc  pendant  tout  le  tems  que 
les  légions  reficrent  dans  la  Macédoine  après  b bataille.  11  profita 
d’autant  plus  de  la  liberté  qui  lui  avoir  été  donnée,  qu’il  étoit  dans 
la  vigueur  de  l’âge  & porté  naturellement  à cet  exercice.  Semblable 
à un  lévrier  généreux  , fon  ardeur  pour  la  chafiê  éroit  infatigable. 
De  retour  à Rome  il  trouva  dans  moi  une  pallion  pour  la  chafle 
qui  ne  fit  qu’augmenter  la  fienne:  de  forte  que  tandis  que  les  au- 
tres jeunes  Romains  paflibient  le  tems  à plaider,  à faliicr  des  Juges, 
à fréquenter  le  Barreau,  & qu’ils  tâchoient  de  fc  rendre  recomman- 
dables par  ces  fortes  d’endroits  -,  Scipion  occupé  de  la  chafic  6c  y 
faiiànt  toujours  quelque  exploit  brillant  6c  mémorable , aquéroit  une 
gloire  fupéricure  de  û:aucoup  à la  leur.  Celle  que  donne  le  Barreau 
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ne  vient  guércs  fans  faire  tort  à quelque  citoien.  Les  procès  ne  fe  dé- 
cident pas  autrement  La  gloire  qu’ambitionnoit  Scipion  ne  nuifoit  à 
perfonne.  Il  difputoit  le  premier  rang  non  par  des  difeours,  mais  par 
des  aébons.  Il  c(l  vrai  aufli  qu’en  peu  de  tems  il  furpalTa  en  réputation 
tous  les  Romains  de  fon  âge.  Perfonne  avant  lui  ne  fut  plus  eftimé, 
quoique  pour  l’être , il  eût  pris  une  route  toute  diftérente  de  celle  qui 
chez  les  Romains  étoit  la  plus  ordinaire. 

Au  refte  fi  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  premières  années  de  Sci- 
pion , je  l’ai  feit,  premièrement  parce  que  j’ai  cru  que  ce  détail  feroit 
agréable  aux  gens  avancez  en  âge  & utile  à la  jcuncfic-,  & en  fécond 
lieu,  parce  qu’aiant  à raconter  de  lui  des  chofes  qui  pourront  paroitre 
incroiables  > il  étoit  bon  que  je  difpofafiè  mes  leéfcurs  à les  croire. 
Peut-être  que  fans  cette  précaution , ignorant  les  raifons  de  certains 
faits  qui  lui  font  propres,  ils  en  feroient  honneur  à la  fortune  & au 
hazard  , à qui  cependant  l’on  ne  peut  en  attribuer  qu’un  très-petit 
nombre.  Mais  finifiôns  enfin  cette  digreflion  & reprenons  le  fil  de 
notre  hiftoirc. 


L X X I V. 

Charope. 

âpres  la  mort  de  Lycifque,  le  feu  de  la  guerre  civile  s’éteignit 
dans  rttolic,  & la  province  jouit  d’une  tranquillité  parfaite.  La 
c commença  aufli  de  refoircr  après  celle  de  Mnalippc  de  Coroné, 
& celle  de  Chrématas  fut  aum  très-avantageulc  à l’Acarnanie.  La  Grè- 
ce fe  trouva  comme  purifiée  par  la  mort  de  ces  hommes  peftilentiels. 
Le  bonheur  voulut  aufli  que  l’Epirote  Charope  mourut  cette  année 
même  à Brundufe;  mais  la  cruauté  & les  injuftices  que  ce  traître  avoit 
exercées  après  la  défaite  de  Perfée,  firent  que  fa  mort  ne  mit  pas  fin 
aux  troubles  qu’il  avoit  excitez  dans  l’Epire  après  la  guerre  contre  Per- 
fée.  Car  après  que  Lucius  Anicius  eut  condamné  à être  conduits  à 
Rome  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illuftres  Grecs  foupçonnez  même 
légèrement  d’avoir  panché  pour  Perfée,  cetEpirote,  aiant  plein  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qui  lui  plaifoit,  s’emporta  à tous  les  excès  ima- 
ginables, agiflânt  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  le  miniftére  de  fes 
amis.  Qiioiqu’il  fût  jeune  encore  & environné  de  fcélérars,  qui  ne  s’é- 
toient  aflcmblez  autour  de  lui  que  pour  s’enrichir  des  dépouilles  d’au- 
trui, on  croioit  cependant  fa  conduite  fondée  fur  quelque  raifbn  & 
îiutorilee  par  les  Romains:  & ce  qui  le  faifoir  croire,  c’eft  le  nombre 
d’amis  qu’il  s’étoit  faits  autrefois  à Rome  & la  liaifon  qu’il  avoit  avec 
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le  vieillard  Myrton,  Ibn  fils  Nicanor,  & pluficurs  autres  hommes  gra- 
ves , amis  des  Romains  & (jui  jufque-là  irréprochables  s’étoient  prê- 
tez Je  ne  fçai  comment  à fes  injufticcs.  Appuie  de  ces  fufFrages,  après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  perfonnes,  les  uns  en  plein  marché,  les 
autres  dans  leurs  maifons  , quelques-uns  dans  la  campagne  & fur  les 
grands  chemins,  & avoir  pris  leurs  biens  , il  s’avifa  a’un  autre  llrata- 
géme.  11  proferivit  tous  les  exilez  tant  hommes  que  femmes  qui  étoient 
riches,  & la  terreur  ainfi  répandue,  il  tira  des  hommes  & fit  tirer  des 
femmes  par  Philotides  fa  mere  tout  l’argent  qu’il  put.  Car  cette  Phi- 
lotides , du  côté  de  la  douceur  & de  la  compafiion , n’avoit  rien  des 
perfonnes  de  fon  fexe.  Ces  malheureux  n’en  furent-pas  quittes  pour 
la  perte  de  leur  aigent  : on  ne  lailTa  pas  malgré  cela  que  de  les  dénon- 
cer au  peuple,  & de  leur  faire  le  procès,  & l’on  trouva  des  J^cs  qui 
par  fbiblellc  ou  par  furprilè  les  condamnèrent  non  au  banniflcment, 
mais  à la  mort , comme  coupables  de  n’avoir  point  été  pour  les  Ro- 
mains. Ils  avoient  tous  pris  la  fuite,  pour  fe  fauver,  lorfque  Charope 
' bien  fourni  d’argent  & accompagné  de  Myrton  partit  pour  le  rendre 
à Rome  &c  y faire  ratifier  par  le^nat  lès  injufics  procédez.  Mais  les 
Romains  donnèrent  alors  une  belle  preuve  de  leur  écmité  & un  Ibeèla- 
cle  bien  agréable  à tous  les  Grecs  qui  étoient  alors  à Rome , & furtout 
à ceux  d’entre  eux  qui  avoient  été  évoquez  dans  la  ville.  Car  Marcus 
Æmilius  Lépidus  grand  Prêtre  & Prince  du  Sénat  Sc  Paul  Emile,  le 
vainqueur  de  Perlce,  homme  puiflant  & d’un  grand  crédit,  informez 
de  ce  que  Charope  avoit  fait  dans  l’Epire , lui  défendirent  de  mettre 
le  pied  dans  leurs  maifons.  Cette  défenfe  devenue  bientôt  publique  fit 
un  extrême  plaifir  à tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  Grecs  dans  Rome. 
Ils  furent  charmez  de  voir  la  haine  que  les  Romains  témoignoient 
pour  les  méchans.  Quelque  tems  après  Charope  entra  dans  le  Sé- 
nat, mais  ni  l’on  ne  lui  donna  place  parmi  les  perfonnes  diftinguécs, 
ni  l’on  ne  lui  rendit  de  réponfe.  On  dit  fimplemcnt  qu’on  donneroit 
des  ordres  aux  Députez  qu’on  envoieroit  fur  les  lieux.  Malgré  une  ré- 
ception fi  difgracieufc,  Charope,  au  fortir  du  Sénat,  ne  lam  pas  que 
d’écrire  dans  fon  pais  que  les  Romains  avoient  approuvé  tout  ce  qu’il 
avoit  fait. 


L X X V. 

Euméne. 

CE  Prince  avoit  le  corps  foible  & délicat , l’ame  grande  & pleine 
des  plus  nobles  fcntimens.  Il  ne  cédoit  en  rien  aux  Rois  ae  fon 
£ome  yl.  Nnn  tems. 
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tems , du  côté  des  belles  inclinations  il  les  furpaflbit  tous.  Le  Roiau» 
me  de  Pergamc,  quand  il  le  reçut  de  fon  père,  fe  réduifoit  à un  très- 
petit  nombre  de  villes  qui  méntoient  à peine  ce  nom>  il  le  rendit  fi 

{•uiilànt , que  ceux  qui  l’étoient  le  plus  lui  étoient  tout  au  plus  égaux. 
1 ne  dut  rien  ni  au  hazard  ni  à la  fortune , tout  lui  vint  de  fa  pruden- 
ce, de  fon  afiiduité  au  travail,  de  fon  aftivité.  Avide  d’une  belle  ré- 
putation, il  fit  plus  de  bien  à la  Grèce  & enrichit  plus  de  particuliers, 
qu’aucun  des  Princes  de  fon  fiécle.  Pour  achever  fon  portrait,  il  fçut 
U bien  tenir  en  rcfped  fes  trois  frères,  quoique  tous  fuflènt  dans  un 
âge  à entreprendre  par  eux-mêmes,  qu’ils  lui  furent  toujours  fournis  & 
lui  aidèrent  à défendre  le  Roiaume.  Un  fécond  exemple  de  cette  auto- 
rité fur  des  frères,  feroit  peut-être  difficile  à trouver. 


L X X V I. 

Attalus  frère  d’Euméne. 

La  première  preuve  que  donna  ce  Prince  de  (à  grandeur  d’ame  & de 
fa  générofité , fut  de  rétablir  Ariarathe  fur  le  trône  de  fes  pères. 


L X X V I I. 

Trufias. 

ATtalus  vaincu  , ce  Prince  entra  dans  Pergame , & après  avoir 
immolé  des  viftimes  dans  le  temple  d'hfculapc  , il  retourna 
dans  fon  camp.  Le  lendemain  aiant  amené  fes  troupes  au  Nicephorium-, 
il  renverfa  tous  les  temples  & en  dépouilla  les  ftatues  & les  images  des 
Dieux.  Celle  d’Efculape  même,  qui  palfoit  pour  le  chef-d’œuvre  de 
Philomaque , & à qui  la  veille  il  avoit  offert  des  facrifices,  apparem- 
ment pour  fe  rendre  ce  Dieu  propice  & favorable,^ il  la  prit  fur  fes 
épaules  & l’emporta  chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j’ai  déjà  traité 
de  fureur  & de  rage  ces  fortes  d’hoftilitez.  Ne  faut-il  pas  en  effet  être 
furieux  & infenfé  fxnir  adorer  une  ftatuc  & plier  les  genoux  comme  une 
femme  devant  des  Autels,  & enfuite  faire  infulte  à la  divinité  même 
en  profanant  ce  qui  fert  à fon  culte.  C’efl:  cependant  ce  qu’a  fait 
Prullas.  Au  relie  en  quittant  Pergamc , au  fiégc  de  laquelle  il  ne 
le  fignala  que  par  un  fol  emportement  contre  les  Dieux  & con- 
tre les  hommes  , il  conduifit  lès  troupes  à Elée  , dont  il  tenta 

vai- 
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vainement  le  fiégc.  Après  quelques  approches,  voiant  que  Sofander 
qui  avoit  été  élevé  avec  le  Roi  & qui  écoit  entré  dans  cette  ville 
avec  un  renfort  de  troupes,  rendoit  tous  fes  efforts  inutiles,  il  s’en 
alla  à Thyatire  : mais  rencontrant  fur  la  côte,  qu’il  rangeoit,  le  temple 
de  Diane  dans  l’Hiéra-Comé  , il  en  pilla  tous  -les  ornemens.  Il 
maltraita  beaucoup  plus  celui  d’Apollon  proche  de  Temnos,  il  le 
réduifit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi  des  hommes  & des  Dieux 
prit  la  route  de  Bithynic.  hélais  il  ne  rentra  pas  dans  fon  Roiau< 
me  fans  avoir  porté  la  peine  de  fes  crimes.  Les  Dieux  fe  vengè- 
rent , il  perdit  en  chemin  la  plus  grande  partie  de  fon  infanterie 
par  la  difette  & la  dyfenteric. 


L X X V I I I. 

Ariftocrates  t ‘Préteur  de  Rhodes. 

A Juger  de  ce  Rhodien  par  fon  air  noble  & fa  taille  avanta- 
geufe  , on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  refpcder  & de  le 
craindre  -,  il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  Rhodiens  pour  lui  don- 
ner le  commandement  de  leurs  armées.  Mais  ils  fc  répentirent  dans 
la  fuite  de  ne  l’avoir  pas  approfondi.  L’occafion  fè  préfenta  d’agir» 
à l’épreuve  de  ce  creufet , il  ne  parut  plus  le  même.  II  démentit 
par  les  allions  le  jugement  qu’on  en  avoit  trop  légèrement  porté. 


L X X I X. 

Archias. 

CE  malheureux  traître  avoit  fait  dcflèin  de  livrer  l’Ifle  de  Chypre 
à Demetrius.  La  mine  aiant  été  éventée,  il  fut  conduit  de- 
vant les  juges,  & f)our  éviter  le  fupplice  qui  lui  étdit  deftiné,il  fc 
pendit  au  cordon  d’une  tapillcrie.  Ainfi  les  hommes  vains  fè  flat- 
tent toujours  de  vaines  efpéranccs.  Celui-ci  efpérant  de  recevoir 
cinq  cens  talens  de  là  trahifon,  avec  la  vie  perdit  tous  les  biens 
qu’il  avoit  déjà. 
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L X X X. 

Les  ‘Priéniens. 

T L arriva  pour  lors  à ce  peuple  un  malheur  étrange.  Pendant  qu’Ho- 
I lophernes  étoit  maître  de  la  Cappadoce,  il  avoit  mis  en  dépôt  à 
Friéne  la  Ibihme  de  quatre  cens  talens.  Dans  la  fuite  quand  Ariarathe 
fut  rétabli  dans  ce  Roiaume,  il  demanda  cet  argent.  Les  Priéniens  fc 
défendirent  de  le  lui  donner,  fur  cette  raifbn,  qui  me  paroit  jufte, 
que  tant  qu’Holophemes  feroit  en  vie , il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
remettre  un  dépôt  à d’autres  qu’à  celui  qui  le  leur  avoit  confié.  En 
effet  Ariarathe  ne  fut  pas  loué  de  bien  des  gens  d’exiger  un  bien  de 
cette  nature  & qui  ne  lui  appartenoit  pas.  S’il  le  fût  cependant  con- 
tenté de  le  demander,  6c  d’clTâier  11  fur  là  demande  on  le  lui  accordc- 
roit,  cela  feroit  peut-être  excufable,  au  moins  il  eût  pû  dire  que  cet 
argent  appartenoit  au  Roiaume  ; mais  il  fit  mal  alTûrément  de  s’irriter 
contre  la  ville  qui  en  étoit  dépofitaire,  8c  de  l’exiger  avec  violence. 
C’eft  néanmoins  l’excès  où  il  fe  laillâ  emporter.  Il  envoia  piller  le  ter- 
ritoire de  Priéne , 6c  Attalus  pour  quelque  démêlé  qu’il  avoir  eu  avec 
cette  ville,  non  feulement  lui  donna  ce  mauvais  confcil , mais  encore 
lui  aida  à l’exécuter.  On  égorgea  pêle-mêle  6c  hommes  6c  belhaux 
jufqu’aux  portes  de  la  ville.  Les  Priéniens,  hors  d’état  de  le  défendre, 
députèrent  d’abord  à Rhodes  6c  enfuite  à Rome.  Rien  ne  put  fléchir 
Ariarathe.  Ainfi  Priéne,  loin  de  tirer  d’une  fi  grande  fomme  l’avanta- 
ge qu’elle  efpéroit,  après  l’avoir  rendue  à Holophernes,  le  vit  encore 
expofée  à tous  les  coups  qu’il  plut  à l’injufle  vengeance  d’ Ariarathe  de 

lui  porter Ne  peut-on  pas  dire  après  cela  que  ce  Prince  pouflà 

la  fureur  plus  loin  qu’Antiphanes  de  Ber^,  6c  qu'en  cela  nos  derniers 
neveux  ne  verront  perfbnne  qui  l’égale  ? 


L X X X I. 

Prufias. 

CE  Roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps,  n’avoit  rien  qui  prévînt  en 
fa  faveur  , il  étoit  plus  avantagé  du  côté  de  l’efprit.  Ce  n’etoit 
par  la  taille  qu’une  moitié  d’homme  , 6c  qu’une  femme  par  le  cœur 
6c  le  courage.  Non  iêulemcnt  il  étoit  timide , mais  mou , inca- 
pable 


- Digitized  by-Cîo--^  e 


E T D E V I C E s.  4<j, 

pable  de  travail , en  un  mot  d un  corps  & d’un  cfprit  eiFéminé  , 
défaut  qu'on  n’aime  nulle  part  dans  les  Rois  , mais  qu’on  aime 
moins  encore  qu’ailleurs  chez  les  Bithyniens.  Les  belles  Lettres,  la 
Philofophic  & toutes  les  autres  curiofitez  dont  elles  inlhuifcnt , lui 
éroient  parfaitement  inconnues.  Enfin  il  n’avoit  nulle  idée  du  beau 
ni  de  l’honnête.  Nuit  & jour  il  vivoit  en  vrai  Sardanaple.  Aufîi 
fes  fujets,  à la  première  lueur  d’efpcrance,  le  portérent-iis  avec  im- 
pétuoiité  & à prendre  parti  contre  lui , & à le  punir  de  la  manié, 
re  dont  il  les  avoir  gouvernez. 


L X X X I I. 

Mdjfmijfa^  Roi  des  Numides. 

C’Etoit  le  Prinee  de  notre  fiécle  le  plus  accompli  & le  plus  heureux. 

11  régna  plus  de  Ibixante  ans  & ne  mourut  qu’à  quatre-vingt  dix , 
aiant  confervé  jufqu’au  dernier  moment  une  fanté  parfaite,  & un  corps 
fi  robufte  que  quand  il  falloir  qu’il  fe  tînt  debout,  il  s’y  tenoit  tout  le 
jour  fans  branler  de  la  place  ^ qu’une  fois  afiis , il  ne  fe  levoit  pas  avant 
la  nuit,  & que  jour  & nuit  à cheval  il  n’en  étoit  pas  incommodé.  Une 
preuve  manifefie  de  fa  force , c’eft  que  mourant  nonagénaire  il  laifla  un 
fils  qui  n’avoit  que  quatre  ans,  qui  ^appelloit  Stembak,  & qui  fut  adop- 
té par  Micipfa.  Il  avoir  encore  quatre  autres  fils,  qui  lui  furent  tou- 
jours fi  étroitement  unis  & entre  eux , que  jamais  diflênfion  domefti- 
que  ne  troubla  le  repos  de  Ton  Roiaume.  Ce  que  l’on  admire  particu- 
liérement de  ce  Roi,  c’eft  qu’il  fut  le  premier  qui  fit  voir,  que  la  Nu- 
midie , qui  avant  lui  ne  produifoit  rien  & paftbit  pour  ne  pouvoir  rien 
produire  , étoit  autant  propre  à fournir  de  toutes  fortes  de  fruits, 

3u’aucune  autre  contrée.  On  ne  peut  exprimer  dans  combien  de  terres 
fit  planter  des  arbres  qui  lui  rapportoient  des  fruits  de  toute  efpécc 
Rien  n’cft  donc  plus  jufte  que  de  louer  ce  Prince  & de  faire  honneur  | 

à fa  mémoire.  Scipion  arriva  à Cirta  trois  jours  après  la  mort  de  ce 
Roi,  & mit  ordre  aux  aftùircs  de  la  fucceftion. 

1 
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L X X X I I I. 

Afdrubalf  Général  dei  Carthaginois. 

IL  y avoir  dans  ce  Chef  des  Carthapnois  aufll  peu  de  ces  qualitcz 
qui  forment  un  bon  Général  , qu’il  fc  flattoit  & qu’il  fe  vantoic  ' 
d’en  avoir  beaucoup.  Voici  entre  plufieurs  autres  un  bel  exemple  de 
fa  vanité.  Quand  il  vint  au  rendez-vous  qu’il  avoir  affigné  à Guluflâ 
Roi  de  Numidie,  il  y parut  couvert  d’un  manteau  de  pourpre  & fuivi 
de  douze  gardes  bien  armez.  A vingt  pas  du  terme,  il  laiflà  fes  gar- 
des , & du  bord  du  fofle  qui  étoit  devant  lui , il  fit  ligne  au  Roi  de 
le  venir  joindre , ligne  qu’il  devoir  plutôt  attendre  que  donner.  Au 
contraire  GululTâ  vint  fans  efeorte,  vêtu  limplement  8c  fans  armes. 
Quand  il  fut  près  d’Afdrubal , il  lui  demanda  pourquoi  il  s’étoit  muni 
d’une  cuirade  8c  qui  il  craignoit  ? Je  crains  les  Romains  ^ reprit  Al-‘ 
drubal.  S'il  e/l  vrai  que  vous  les  appréhendiez  fi  fort , repartit  Gu- 
lufla  , pourquoi  fans  néceffité  vous  enfermiez-vous  dans  une  ville 
affiégée  ? Mais  enfin  que  Jouhaitez-vous  de  moi  ? Je  vous  prie , dit 
Afdrubal,  d’être  notre  interce/feur  auprès  du  Général  Romain,  ^fiil 
épargne  Carthage  & qu’il  la  laiffe  fubfifler.  Sur  tout  le  rejle  il  nous 
trouvera  fournis.  Gulufla  le  moqua  de  cette  commillion.  filuoi? 
dit-il  au  Gouverneur  de  Carthage,  dans  l’état  où  vous  êtes,  envelop- 
pé de  toutes  parts,  n’aiant  prejque  plus  de  re/four  ce  ni  d’efpérances , 
vous  n’avez  point  d’autre  propofition  à faire  que  celle  qu’on  a re- 
jet tée  à Utique,  avant  le  fiége?  Les  affaires,  reprit  Afdrubal,  ne 
font  pas  fi  defefpérées  que  vous  penfez.  Nos  Alliez  arment  au 
dehors  pour  nous , il  ne  fçavoit  pas  encore  ce  qui  s’étoit  pafle  dans 
la  Mauritanie,}  nos  troupes  font  encore  en  état  de  défenfe,  ô"  nous 
avons  les  T)ieux  pour  nous.  Ils  font  trop  jufies  pour  nous  abandon- 
ner. Ils  f pavent  Pinjujlice  ^on  nous  fait,  ils  nous  donneront  les 
Tttoiens  de  nous  en  venger.  Faites  donc  entendre  au  Conful  que  les 
*Dieux  tiennent  en  main  la  foudre,  & que  la  fortune  a fes  revers. 
Enfin , pour  tout  dire  en  un  mot , nous  fommes  réfolus  de  ne  furvivre 
point  à Carthage , & nous  périrons  tous  plutôt  que  de  nous  rendre. 
Ici  finit  l’cntrevüe , on  fc  fépara  8c  l’on  promit  oc  revenir  au  même 
rendez-vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp,  Guludà  rendit  compte  à Scipion  de  l’entretien. 
Le  Conful  en  riant  : Cet  homme  n’a-t-il  pas  bonne  grâce , dit-il , après 
avoir  cruellement  maffacré  nos  captifs , de  compter  fur  la  protebion 
des  ‘Dieux:  la  belle  manière  de  fe  les  rendre  propices,  que  de  violer 

tou- 


~ — Digitiz«d  by  G( 


ET  DE  VICES. 


J 

47* 

toutes  les  lotx  divines  & humaines  ! Le  Roi  fit  enfuite  remarquer  à 
Scipion,  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de  finir  au  plutôt  la  guerre  j que, 
fans  parler  de  cas  imprévus,  l’éleftion  des  nouveaux  Confuls  appro- 
choit,  & qu’il  étoit  à craindre  qu’au  conunencement  de  l’hiver  un  au- 
tre ne  vînt  lui  ravir , fans  l’avoir  mérité , tout  l’honneur  de  fbn  expé- 
dition. Æmilien  fit  réflexion  fur  cet  avis  de  Gulufla , & lui  dit  d’an- 
noncer  au  Gouverneur  de  fa  part,  qu’il  lui  accordoit  à lui,  â (à  fem- 
me , à fes  enfans  & à dix  familles  parentes  ou  amies  la  liberté  & la 
vie,  & qu’il  lui  permettoit  d’emporter  de  Carthage  dix  talens  de  fon 
bien,  & d’emmener  fix  de  fts  domeftiques  à fon  choix.  Gulufla,  avec 
des  offres  qui  dévoient , ce  femble , être  fi  agréables  à Afdrubal , fc 
rendit  au  jour  marqué  au  lieu  de  la  conférence.  Le  Gouverneur  y 
vint  aufli  de  fon  côté,  mais  en  vrai  Roi  de  théâtre.  A fon  habille- 
ment de  pourpre,  à fa  démarche  lente  & grave,  on  auroit  dit  qu’il 
jouoit  un  premier  rôle  dans  une  tragédie.  Naturellement  Afdrubal 
étoit  gros  & replet , mais  ce  jour-là  l’enflure  de  fon  ventre  & l’enlumi- 
nure de  fon  teint  marquoient  qu’il  avoit  fort  ajouté  à la  nature.  On 
l’auroit  pris  pour  un  homme  qui  vit  dans  un  marché  comme  les  bœufs 
qu’on  engraiflè,  plutôt  que  pour  le  Gouverneur  d’une  ville  dont  les 
maux  étoient  inexprimables.  Après  qu’il  eut  appris  de  Gulufla  les 
offres  du  Conful:  Je  prens  les  "Dieux  & la  fortune  à témoins  ^ s’é- 
cria-t-il , en  fc  frappant  la  cuifle  à grands  coups  redoublez , que  le  So- 
leil ne  verra  jamais  Carthage  détruite  & AJdrubal  vivant. 
Un  homme  de  cœur  n'ejl  nulle  part  plus  noblement  enjeveli  que  fous 
les  cendres  de  Ja  patrie.  Réfolution  généteufè  , magnifiques  paroles 
& qu’on  ne  peut  pas  ne  point  admirer-,  mais  quand  il  s’agit  de  les 
mettre  en  exécution , l’on  voit  avec  étonnement  que  ce  fanfaron  cfl: 
le  plus  foible  & le  plus  lâche  des  hommes.  Car  premièrement,  tan- 
dis que  les  citoiens  mouroient  de  faim,  il  fc  r^loit  avec  les  amis, 
leur  fervoit  des  dcficrts  fomptueux , & fc  faifoit  un  embonpoint  qui 
ne  fervoit  qu’à  faire  remarquer  davantage  la  difctte  & la  mifére  où 
étoient  les  autres.  Car  le  nombre  tant  de  ceux  que  la  faim  dévo- 
roit  que  de  ceux  qui  defertoient  pour  l’éviter  , étoit  innombrable. 
Il  railloit  les  uns,  mfultoit  aux  autres,  & à force  de  fang  répandu 
il  intimida  tellement  la  multitude  , qu’il  fc  maintint  dans  une  puif. 
fancc  aufli  abfbluc  que  le  feroit  celle  d’un  Tyran  dans  une  ville  heu- 
reufe  & dans  une  patrie  infortunée.  Tout  cela  me  perfuade  que  j’ai 
eu  raifon  de  dire,  qu’il  feroit  difficile  de  trouver  des  gens  qui  fc  ref- 
fcmblaffcntplus  que  ceux  qui  alors  dans  la  Grèce  & à Carthage  étoient 
à la  tête  des  affaires.  La  comparaifon  que  nous  ferons  dans  la  fui- 
te de  ces  Chefs,  rendra  cette  vérité  plus  fcnfiblc. 
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EXEMPLES  DE  VERTUS 


L X X X I V. 

‘Pythias. 

CEt  homme  étoit  frère  d’Acatis  & fils  de  Cléoméne.  Scs  moeurs 
d’abord  furent  aflez  déréglées } mais  il  fe  flatta  qu’on  pardon- 
ncroit  aifément  cela  à fa  jeunefle.  Chaîné  du  loin  du  gouverne- 
ment, il  ne  changea  point.  On  remarqua  toujours  dans  lui  la  mê- 
me hardieflè  & la  même  avidité  de  s’enrichir.  Ces  vices  s’accrurent 
beaucoup  par  la  faveur  d’Eumene  & de  Philctoerc. 


L X X X V. 

^iœus, 

A Près  la  mort  de  Critolaüs  , Préteur  des  Achéens  , la  loi  por- 
tant que  le  Préteur  mort  fût  remplacé  par  fon  prcdécefleur, 
jufqu’à  ce  que  la  Diète  de  la  nation  en  choisit  un  autre,  Diœus  re- 
prit le  gouvernement  des  affaires  de  la  Ligue  Achéenne.  Revêtu 
de  cette  dignité,  après  avoir  envoié  du  fecours  à Mégarc  , il  fut  à 
Argos,  & de  là  il  écrivit  à toutes  les  villes  de  l’Etat  de  mettre  en  liber- 
té ceux  de  leurs cfdaves  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes,  d’en 
former  un  coips  de  douze  mille  hommes , de  les  armer  & de  les 
envoier  à Corinthe.  Il  fit  en  cette  occafion  la  faute  qui  lui  étoit  af- 
fez  ordinaire,  cette  chaige  fut  impoféc  fans  prudence  & fans  égali- 
té. De  plus  quand  dans  une  maifon  il  n’y  avoit  pas  aflez  d’efcla- 
ves  pour  faire  le  nombre  qu’elle  étoit  obligée  de  fournir , il  falloir 
qu’elle  y fuppléât  par  des  efclaves  étrangers.  Il  fit  plus  encore.  Com- 
me l’Etat  avoit  été  trop  aflbibli  par  les  guerres  foutenues  contre  les 
Lacédémoniens,  pour  porter  ce  nouveau  fardeau  , il  força  les  per- 
fonnes  riches  de  l’un  & de  l’autre  fèxe  de  promettre  qu’ils  s’en  cliar- 
geroient  en  particulier.  Enfin  il  ordonna  que  toute  la  jeunefle  s’aflèm- 
Blàt  en  armes  à Corinthe.  Ces  ordres  remplirent  les  villes  de  trou- 
bles, le  foulévcment  fut  univcrfèl,  on  fut  par  tout  pénétré  de  douleur. 
Les  uns  fclicitoient  ceux  qui  étoient  morts  dans  les  guerres  précéden- 
tes , les  autres  portoient  compaflion  à ceux  qui  partoient , on  les  con- 
duifoit  avec  larmes , comme  fi  l’on  eût  eu  quelque  preflcntiment  de  ce 
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qui  leur  devoir  arriver.  Le  fort  des  cfclaves,  qu’on  cnlcvoir,  arra- 
choic  les  larmes  des  yeux.  Les  uns  vcnoient  d’être  affranchis,  les  au- 
tres attendoient  la  même  grâce.  Les  riches  citoiens  étoient  obligez , 
malgré  qu’ils  en  euflènt,  oc  contribuer  à' cette  guerre  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  de  biens.  On  arrachoit  aux  femmes  leurs  parures  & celles  de 
leurs  enfans , pour  les  faire  fervir  à leur  ruine. 

Ce  qui  étoit  de  plus  trifte , c’eft  que  la  peine  que  caufoient  ces  or- 
dres dirterens  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres,  detournoit  l’atten- 
tion de  dcflùs  les  affaires  générales,  & cmpêchoit  les  Achéens  de 
prévoir  le  péril  évident  où  l’on  les  jettoit  eux , leurs  femmes  & leurs 
enfans.  Tous  comme  emportez  par  un  torrent  impétueux  cédoient  à 
l’imprudence  & à la  fureur  de  leur  Chef.  Les  Eléens  & les  Meflc- 
niens  reffoient  chez  eux  , Sc  y attendoient  en  tremblant  la  Hôte  des 
Romains,  & en  effet  rien  n’eût  pû  les  fauver,  fi  la  nuée  qui  devoit 
crever  fur  eux  eût  fuivi  la  route  qu’elle  avoit  prilè  d’abord.  Les  habi- 
tans  de  Fatras  & les  peuples  du  reffort  de  eette  ville  , avoient  été 
peu  auparavant  battus  dans  la  Phocide  , & leur  fort  fut  le  plus  à 

Elaindre.  Rien  de  plus  déplorable  n’étoit  arrivé  dans  le  Péloponéic. 

es  uns  fe  donnèrent  la  mort  à eux-mêmes,  les  autres  efffaiez  de  ce 
qui  fe  paflbit  dans  les  villes  s’en  retirèrent  êc  prirent  la  fuite  fans  fça- 
voir  où  ils  alloient.  ün  en  voioit  qui  fe  livroient  les  uns  les  au- 
tres aux  Romains  comme  coupables  de  leur  avoir  été  contraires.  D’au- 
tres alloient  d’eux-mêmes  & fans  qu’on  les  y obligeât,  dénoneer  leurs 
compatriotes.  Quelques-uns  en  pofture  de  fuppliants  avouoienr , fans 
qu’on  les  interrogeât,  qu’ils  avoient  violé  les  Traitez,  & demandoient 
par  quelle  peine  ils  pourroient  expier  leur  crime.  On  ne  voioit  par 
tout  que  des  furieux  qui  le  jettoient  dans  des  puits  ou  qui  le  précipi- 
toient  du  haut  des  rochers.  En  un  mot  l’état  de  la  Gréee  alors  étoit 
tel , que  fes  ennemis  mêmes  en  auroient  été  touchez  de  compafflon. 
Avant  ce  dernier  malheur , les  Grees  en  avoient  déjà  éprouvé  d’au- 
tres, ils  avoient  été  même  entièrement  renverfez,  foie  par  des  dillèn- 
fions  inteffines,  foit  par  la  perfidie  des  Roisj  mais  dans  ce  tems- 
ci  ils  ne  purent  s’en  prendre  qu’à  l’imprudence  de  leurs  Chefs  & â 
leur  propre  imbécillité.  Pour  les  Thébains,  ils  fortirent  tous  de  leur 
ville  & la  laillerent  déferte.  Pythias  le  retira  dans  le  Péloponélé  avec 
fa  femme  6c  lès  enfans , errant  de  côté  6c  d’autre  fans  l^avoir  où 
le  fixer. 
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L X X X V I. 

Le  même. 

PEndanc  que  Diœus,  après  avoir  été  fait  Préteur,  éfoit  à Corin- 
the, Andronidas  vint  l’y  trouver  de  la  part  de  Q.  Cæcilius  Mé- 
tcllus,  6f  en  fut  mal  reçu.  Comme  le  Préteur  avoit  déjà  eu  foin  de 
k décrier  comme  un  homme  qui  s’entendoit  avec  les  Romains  & agit 
foit  pour  eux,  il  le  livra  lui  & fa  fuite  à la  multitude,  qui  kur  fit  mil- 
le outrages  8c  les  chargea  de  chaînes.  Le  I hefTalien  Philon  vint  aullî 
faire  des  offres  avantageufes  aux  Achéens.  Quelques-uns  du  pais,  8e 
entre  autres  Strartius,  alors  fort  âgé,  l’écoutérent  avec  plaifir.  Le  bon 
vieillard  cmbrafTant  Diœus,  le  pria  d’accepter  les  offres  qu’on  lui  fai- 
foit.  Mais  le  Confeil  les  rejetta , fous  prétexte  que  Philon  s’étoit  char- 
gé de  cette  commiffion , non  en  vûe  du  falut  commun  de  la  patrie, 
mais  pour  fon  propre  intérêt  Ce  fut  là  le  réfultat  de  ce  Confeil.  Aufli 
ne  fit-on  rien  comme  il  fâlloit.  Car  fi  la  manière  dont  on  s’étoic 
conduit  ne  permettoit  pas  que  l’on  le  promît  quelque  grâce  de  la 
part  des  Romains  i au  moins  devoit-on  s’expofer  généreufement  à tout 
pour  fauver  l’Etat.  Voilà  ce  qu’on  attendoit  de  gens  qui  fe  donnoient 
pour  Chefs  de  la  Grèce.  Mais  c’eft  une  réfolution  qu’ils  ne  psinférenc 
pas  même  à prendre.  Et  comment  une  telle  penfee  leur  feroit-elk  ve- 
nue à l’cfjîrii  ? Les  premiers  de  ce  Confeil  étoient  Diœus  8c  Damocri- 
te , qui  l’un  6c  l’autre  venoient  d’être  rappeliez  d’exil , à la  faveur  des 
troubles  qui  régnoknt.  Ils  avoient  pour  aflèilêurs  Alcaménes , Théo- 
deèfcs  8t  Arch^rates,  tous  gens  dont  nous  avons  peint  plus  haut  le 
caradtére,  le  génie  8c  les  mœurs.  Il  ne  pouvoir  partir  d’un  Confeil 
ainfi  compofé  que  les  réfolutions  dont  il  étoit  capable.  11  fit  mettre  en 
prifon  Andronidas,  Lagius  8c  le  Sous-Préteur  &ficratcs.  On  imputa 
à ce  dernier  d’avoir  coni'enti , pendant  qu’il  prélidoit  au  Confeil , qu’on 
dépudt  vers  Caecilius , 8c  d’avoir  été  l’auteur  8c  la  caufe  de  tous  les 
maux  qu’on  avoit  à fouffrir.  Le  lendemain  des  Juges  aflèmblez  le 
condamnèrent  à mort,  8c  fur  k champ  on  le  chargea  de  fers,  on  le 
tourmenta  tant  qu’il  expira  dans  les  fupplices  , fans  qu’il  lui  échappât 
un  mot  de  ce  qu’on  efpéroit.  Lagius,  Andronidas  8c  Archippe  furent 
relâchez,  une  partie  parce  que  la  multitude  fit  attention  à l’injuftice 
qu’on  avoit  faire  à Soficrates,  8c  encore  parce  qu’ Andronidas  8c  Ar- 
chippe avoient  fait  préfenr  à Diœus,  le  premier  d'un  talent  8c. l’au- 
tre de  quarante  mines.  Car  ce  Préteur  étoit  fur  ce  point  d’une  impu- 
dence 6c  d’une  effronterie  li  grande,  qu’au  milieu  d’un  Ipcèfaclc  il 
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aiiroit  reçu  des  préfens.  Philinus  de  Corinrhe  avoir  été  rraicé  quelque 
tems  auparavant  de  la  même  manière  que  Soficrates.  Dioriis  l’accufa 
d’avoir  envoie  à Chalcis , & d’avoir  pris  le  parti  des  Romains.  11  le  ! 

fit  prendre  lui  & fes  enfans,  les  fit  tourmenter  les  uns  fous  les  yeux  j 

des  autres,  & les  fupplices  ne  finirent  que  par  la  mort  du  père  & de  • 

les  enfans.  On  me  demandera  fans  doute  comment  il  s’eft  pu  faire  • 

qu’une  confufion  fi  univerfclle  & un  gouvernement  plus  déran^  qu’on  ; 

n’en  voit  chez  des  Barbares,  n’aient  pas  détruit  de  fond  en  comble 
toute  la  Grèce.  Pour  moi  je  m’imagine  que  la  fortune,  toujours  in- 
génieufe  & adroite,  prit  plaifir  à s’oppofer  aux  folies  8c  aux  extrava- 
gances des  Chefs.  Qiioique  repounèe  de  toutes  parts,  elle  voulut  de  ^ 

quelque  manière  que  ce  fût  fauver  les  Achéens , 8c  pour  cela  elle  le 
fervit  du  feul  expédient  qui  lui  refioit,  elle  fit  en  forte  que  les  Grecs  1 

fuQênt  aifément  vaincus  Se  qu’ils  ne  tinOent  pas  longtcms  contre  les  Ro-  | 

mains.  Par  ce  moien  elle  cmpêclra  que  la  colère  de  ceux-ci  ne  s’em- 

Ertit  trop  loin,  que  les  légions  ne  fuflent appellées  d’Afrique,  Se  que 
Chefs  des  Grecs  n’cxerçallènt  quelque  cruauté  fur  les  peuples,  ce 
qu’ils  n’auroient  pas  manqué  de  faire , au  caraftére  qu’ils  étoient , s’ils 
avoient  remporté  quelque  avantage.  On  n’en  doutera  nullement , pour 
peu  qu’on  fallè  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit  d’eux.  Au  refte 
le  mot  qui  courue  en  ce  tcms-là,  confirme  notre  conjefture  : .y/ wo«r 
n'étions  péris  promtement  , difoit-on  par  tout , nous  n’aurions  pà 
nous  fauver.  v 


L X X X V M. 

jlulus  Tojlhumius  Albinus. 

CE  Romain  tiroit  fon  origine  d’une  des  plus  illuftrcs  familles  de 
Rome.  Il  étoit  naturelTcmcnt  grand  parleur  8c  vain  au  fupré- 
me  degré.  Curieux  dès  l’enfànce  de  l’érudirion  8c  de  la  langue  Gré- 
que,  il  fe  livra  à cette  étude  avec  une  ardeur  11  deméfurce,  qu’il  in- 
fpira  du  dégoèt  Se  de  l’avcrfion  pour  elle  aux  plus  anciens  8c  aux  plus 
diftinguez  des  Romains.  'Il  fit  même  un  Poème  8c  écrivit  une  Hilloi- 
re  dans  cette  langue.  Dès  l’entrée  de  cellc-ci,  il  demande  grâce  à fes 
lcéfcurs,s’ilsy  trouvent  quelques  fautes  de  langage,  n’étant  pas  éton- 
nant qu’un  Romain  ne  polTcdepas  la  langue  Gréque  dans  la  plus  gran- 
de perfeêiion.  On  débite  là-deflîis  un  bon  mort  de  Marcus  Porcius 
Caton.  „ Pourquoi, dilbit- il, s'exeufer?  Si  le  Confcil  des  AmphyèHons 
„ lui  avoit  ordonné  d’entreprendre  cette  Hiftoire , l’exeufe  feroit 
„ peut-être  recevable.  Mais  après  l’avoir  çntreprife  volontairement 
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„ & fans  nécedité , rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  prier  qu’on  lui  par- 
„ donne  les  fautes  qu’on  pourra  y rencontrer.  Caton  avoit  railbn. 
Un  athlète,  après  avoir  donné  (on  nom  pour  les  combats  gymniques, 
fcroit-il  bien  venu  à dire  dans  le  ftade  & au  moment  d’entrer  en  lice  : 
Meffteurs , je  vous  demande  pardon , fi  je  ne  puis  jupporter  ni  U fa- 
tigue ni  les  plaies.  Un  tel  athlète  ne  lcroit-il  pas  lifflé  & puni  fur  le 
champ  ? C’eft  ainfi  que  devroient  être  traitez  les  Hiftoriens,  pour  leur 
apprendre  à ne  pas  former  de  projets  au  deffus  de  leurs  forces  Poft- 
humius  prit  encore  des  Grecs  tout  ce  qui  étoit  dans  leurs  mceursdeplus 
mauvais.  Toute  fa  vie  il  aima  le  plailir  & haït  le  trai'ail.  La  conjon- 
fture  prefente  nous  en  fournit  une  preuve.  A la  bataille  qui  (c  donna 
dans  fa  Phocide , pour  ne  fc  pas  trouver  dans  la  mêlée  , il  prétexta  je 
ne  Içai  quelle  incommodité  8c  (c  retira  dans  Thébes.  Cependant  après 
le  combat , il  fut  le  premier  à mander  la  vièfoire  au  Sénat , & de  lui 
faire  un  ample  détail  de  ce  qui  s’y  étoic  pafle,  comme  s’il  y eût  eu 
part. 


L X X X V 1 1 I. 

‘Philopœmen. 

« 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’abord  de  ce  Préteur,  je  fis  de  (à 
conduite  une  a(Tcz  longue  apologie.  Je  dis  qu’à  la  vérité  Philo- 
poemen  avoit  fouvent  refufé  de  fe  rendre  d’abord  aux  ordres  des  Ro- 
mains , mais  qu’il  ne  s’en  étoit  jamais  défendu  que  pour  éclaircir  ce 
qui  étoit  en  conte  dation , & que  jamais  il  ne  s’en  étoit  défendu  fansrai- 
ion:  que  l’on  ne  pouvoit  douter  de  fon  attachement  pour  les  Romains, 
apres  les  preuves  qu’il  en  avoit  données  pendant  leurs  guerres  contre 
Philippe  & Antiochus:  que  quelque  puifiant  qu’il  fût,  tant  par  lui-mé- 
me  que  par  les  forces  de  fa  Ligue , jamais  il  ne  s’étoit  départi  de  l’aU 
liance  faite  avec  les  Romains  j qu’enlin  il  avoit  donné  les  mains  au  De- 
cret , par  lequel  les  Achéens , avant  que  les  Romains  paffaflènt  dans  la 
Grèce,  s’étoient  engagez  à déclarer  pour  eux  la  guerre  à Antiochus, 
quoiqu’alors  prcfquc  tous  les  peuples  de  la  Grèce  fullènt  peu  favorables 
à Rome.  Ce  dilcours  fit  imprellion  fur  les  dix  Députez,  & confondit 
l’accufatcur.  Ils  décidèrent  qu’on  ne  toucheroit  point  aux  datues  de 
Philopccmen  en  quelques  villes  qu’elles  fe  trouvaÜcnt.  Profitant  de  la 
bonne  volonté  de  Mummius,  je  lui  demandai  encore  les  datues  d’Ara- 
nis  , d’Achéc  & de  Philopœmcn , & elles  me  furent  accordées,  quoi- 
qu’elles eufient  déjà  été  tranfportccs  du  Peloponèfe  dans  l’Acarnanic. 
Les  Achéens  futent  fi  charmez  du  zèle  que  j’avois  témoigné  en  cette 
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occafion  pour  l’honneur  des  grands  hommes  de  ma  patrie,  qu’ils 
m’érigérent  à moi-même  une  ftatue  de  marbre. 


L X X X I X. 

Tolybe. 

A Près  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’Achaïe,  les  dix  Députez 
ordonnèrent  au  Queffeur,  qui  devoit  vendre  les  biens  de  Diœus, 
d^cn  laiffer  prendre  à Polybe  tout  ce  qu’il  y tfouveroit  à là  bienféan- 
ce,  fans  rien  exiger  de  lui  & fans  en  rien  recevoir.  Mais  non  feule- 
ment il  ne  voulut  rien  accepter,  il  exhorta  encore  fes  amis  à ne  rien 
fouhaiter  de  ce  qui  feroit  vendu  par  le  Queffeur.  Car  cet  Offieicr 
parcouroit  les  villes  de  Grèce  8c  y mectoit  à l’encan  les  biens  de 
ceux  qui  étoient  entrez  dans  les  dclTeins  de  Diocus  & de  tous  les 
autres  qui  condamnez  par  les  Députez  n’avoient  ni  père  & mère, 
ni  enfans.  Quelques-uns  des  amis  de  Polybe  ne  fuivirent  pas  fon 
avis,  mais  tous  ceux  qui  le  fuivirent  furent  extrêmement  louez.  Au 
bout  de  dix  mois  , les  Députez  fe  mettant  en  mer  au  commence- 
ment du  printems  pour  retourner  en  Italie,  donnèrent  ordre  à Po- 
lybe de  parcourir  toutes  les  villes  qui  venoient  d’être  conquifes,  & 
d’accommoder  leurs  difFérens,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’y  fût  accoutumé 
au  Gouvernement  qu’on  y avoit  établi,  & aux  nouvelles  loix  qui  y 
avoient  été  données.  Polybe  s’aquitta  de  cette  commiffion  avec  tant 
de  dextérité,  que  la  nouvelle  forme  de  Gouvernement  fut  acceptée, 
& qui  ni  en  général  ni  en  particulier  il  ne  s’éleva  dans  l’Achaïc 
aucune  conteffation.  Audi  l’effime  qu’on  avoit  toujours  faire  de  cet 
Hifforicn,  s’augmenta  beaucoup  dans  les  derniers  tems,  à l’çccafion 
de  ce  que  nous  venons  de  raconter.  On  le  combla  d’honneurs  dans 
toutes  les  villes,  & pendant  fa  vie  & après  fa  mort.  Cette  rccon- 
noiffànce  lui  étoit  bien  due.  Car  fans  le  Code  des  loix  qu’il  com- 
pofa,  pour  pacifier  les  differens,  tout  eût  été  plein  de  trouble  & de 
confufion,  II  faut  convenir  aulÛ  que  c’eft  là  le  plus  bel  endroit  de 
la  vie  de  Polybe. 
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